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Le pape saint Grégoire X, £:9 relations avec l’empereur de la Chine. Tient le deuxième concile œcuménique de Lyon, y réconcilie les Grecs avec l'Église romaine, et confirme l'élection de Rodolphe de Habsbourg à lPempire d’Occident.
L'an de grâce 1270, le 25me jour d’août, environ trois heures après midi, le très-saint roi de France, Louis IX, venait de rendre ile dernier soupir sur la terre d'Afrique, devant la ville de Tunis. Tout à coup l’on entendit les trompettes et les clairons de la flotte Wisicilienne, que le roi Charles, son frère, conduisait en personne ; mais les Français étaient bien éloignés de répondre à ces signaux par des cris de joie. Livrés à la douleur la plus profonde, ils pleu- ‘lraient tous la mort de leur roi, le plus saint et le plus juste qui ait jamais porté couronne.
Surpris de ce silence, d'arriver au pavillon ro Il se prosterne de larmes. Sa Il obtint par ses reux frère, qui furent envoyées en Sicile, à la célèbre abbaye de Montréal, Le reste du corps de- XIX, 1
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meura au milieu de l’armée française; car le peuple, qui le regardait comme sa plus sûre sauvegarde, ne voulut souffrir en aucune manière qu’on le portt ailleurs. | À nous somr I fallut cependant pourvoir à la sûreté de l’armée. Philippe, le À nous en gi nouveau roi de France, et son oncle, le roi Charles, y travaillèrent i Jérusalem. de concert, après avoir rendu les derniers devoirs au saint roi, leur Æ à hotre trs père et leur frère. La nouvelle de‘sa mort inspira de la confiance aux nous pour! Sarrasins ; ils vinrent présenter la bataille ; les croisés l'acceptèrent, Édouard : et les Sarrasins furent entièrement défaits. Ils revinrent encore M infidèles, q quelque temps après; mais cette fois, leur défaite fut si complète, 4 repas aux | qu'ils n’osèrent plus tenir la campagne. Les croisés songèrent alors fois obligé | à s'emparet de Tunis, Pendant qu'ils s'occupaient du'siège, le prince { La flotte infidèle fit demander la paix, offrant de se soumettre à des condi- | fut battue « tions aussi onéreuses pour lui qu'avantageuses pour les croisés. On { environ qu les accepta, et la trêve fut conclue pour dix ans, aux clauses sui-M comme une vantes : Que tous les prisonniers chrétiens seraient mis en liberté: À la Terre-Sai qu'ils auraient |l6 libre exercice de léur religion; qu'ils pourraient M de repasser faire bâtir des églises ; qu'on ne mettrait aucun obstacle à la con- À les maladie version des Musulmans ; que le roi de Tunis payerait tous les ans au 2 plus de lég: roi de Sicile un tribut de: cinq mille écus; qu’il rembourserait au à le plus, c’ét monarque et aux seigneurs français toutes les dépenses qu'ils avaient abbé de Sair faites depuis le commencement de la guerre, ce qui montait deux Æ Le mardi 25 cent dix mille onces d’or, dont la moitié devait être payée comptant M seigneurs qu et l’autre dans déux mois. Enfin le port de Tunis fut déclaré port serment de s franc pour lè commerce, au lieu que les marchands payaient le M ans, c’est-àdixième de leur charge. © Terre-Sainte Il y avait alors à Tunis une grande multitude de Chrétiens, mais À le roi de Fra esclaves des Sarrasins, un couvent de frères Précheurs et des églises | jours à Trap: où les fidèles s’assemblaient tous les jours. Or, le roi musulman les son beau-frèr avait tous fait mettre en prison, quand il apprit que l’armée fran- # France contir çaise était entrée sur ses terres. Il fut donc convenu non-seulement © traversa l'Ital qu'ils seraient tous mis en liberté, mais de plus que le roi permet- ® Il vint à R trait aux Chrétiens de demeurer dans les principales villes de son rendit à Viter royaume et d'y posséder toutes sortes de biens, même des immeu- 4 naux, pendan bles, sans payer autre chose que le tribut ordinaire des Chrétiens M mort à Vitert libres; qu’ils pourraient y bâtir des églises, dans lesquelles on pré- A le Saint-Siég: cherait publiquement la foi chrétienne, et qu'il serait permis à qui M d’une grande voudrait de recevoir le baptême 1, Act préchait so ” Ce traité venait d’être conclu, quand on vit arriver Édouard, fils 4 dans la foi cat aîné du roi d'Angleterre, avec Edmond, son frère, et quantité de 4
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: Avons-nous pris la croix et nous sommes-nous assemblés ici pour traiter avec les infidèles ? Dieu
nous en garde ! Le chemin nous est ouvert et facile pour marcher à Jérusalem, Les Francais répondirent : Nous ne Pouvons contrevenir à notre traité ; retournons en Sicile, et, quand l'hiver sera passé, nous pourrons aller à Saint-Jean-d'Acre. Cette résolution déplut à Edouard : il ne voulut prendre part ni au traité ni à l'argent des infidèles, qu'il regardait comme maudit; mais, après avoir donné un l'epas aux princes français, il se tint renfermé chez lui. Il fut toutefois obligé de les suivre en Sicile et d’y passer l'hiver 1,
La flotte des Français arriva à Trapani le 21me de novembre, et \ fut battue d’une furieuse tempête, où périrent plusieurs vaisseaux et environ quatre mille personnes. Ce que les Anglais regardèrent comme une punition divine de n'avoir Pas continué leur voyage vers | la Terre-Sainte. Or, le nouveau roi Philippe avait pris la résolution
de repasser en France, parce que son armée était trop affaiblie par les maladies pour former une nouvelle entreprise, et qu'il n'avait plus de légat pour conduire Ja croisade ; mais ce qui le détermina le plus, c'étaient les lettres des deux régents de France, Matthieu, abbé de Saint-Denis, et Simon de Nêle, qui le pressaient de revenir. Le mardi 25me de novembre, jour de Sainte-Catherine, les rois et les seigneurs qui étaient à Trapani s’assemblèrent et promirent avec serment de se trouver au même port du jour de la Madeleine en trois ans, c’est-à-dire le 22me de juillet 1274, préparés à passer en lu + l'erre-Sainte, excepté ceux qui auraient une excuse approuvée par étiens, mais M Je roi de France. Ce prince fut obligé de demeurer encore quinze des églises Æ jours à Trapani, à cause de la maladie de Thibaud, roi de Navarre, isulman les Æ son beau-frère, qui y mourut le lundi 15me de décembre. Le roi de rmée fran- M France continua Son voyage par terre, passa le phare de Messine et -seulement "# traversa l'Italie 2.
oi permet- M$ Il vint à Rome, fit ses prières aux tombeaux des apôtres et se les de son M rendit à Viterbe, où résidait la cour romaine, c’est-à-dire les cardies immeu- © naux, pendant la vacance du Saint-Siége. Le pape Clément IV était S Chrétiens Æ mort à Viterbe même, le 29me de novembre 1268, après avoir tenu les on prê- A le Saint-Siége trois ans neuf mois et vingt-quatre jours. Il était rmis à qui Æ d'une grande prudence, excellent jurisconsulte, habile prédicateur,
Act préchait souvent à Viterbe, étant Pape, pour fortifier le peuple louard, fils % dans la foi Catholique; il chantait même fort bien. Pendant longtemps quantité de M É
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il ne mangea point de viande, coucha sur un lit très-dur et ne porta point de linge; sa vie était très-pure. Il fut enterré à Viterbe, dans l'église des frères Précheurs, où l'on voit encore son tombeau, orné de l’image de sainte Hedvige de Pologne, qu'il avait canonisée. Le Saint-Siége vaqua deux ans dix mois et vingt-sept jours 1,
Comme les cardinaux ne pouvaient s'accorder pour l'élection, le podestat ou magistrat de Viterbe, afin de les y contraindre, les tenait enfermés dans un palais. Le roi Philippe de France leur rendit visite avec un grand respect et les salua tous par le baiser de paix. Il était accompagné du roi de Sicile, son oncle, et de plusieurs seigneurs ; et tous prièrent instamment les cardinaux de donner promptement un pasteur à l'Eglise, comme le roi Philippe le manda aux deux ré-
gents de son royaume, par une lettre du 44me de mars 1274. Il con- à tinua son voyage par la Toscane, la Lombardie et la Savoie, et arriva M au port de £ IL était accompagné de cinq cercueils, contenant les ossements du roi, son père, du comte de Nevers, son frère, du ri de Navarre, M son beau-frère, de Jeanne d'Aragon, sa femme, et de l'enfant qu'elle 4 mit au monde en mourant, à Cosence en Calabre, et qui mourut M même avant elle. Les cercueils furent portés à Notre-Dame. On Ô passa toute la nuit à chanter l'office des morts, à plusieurs chœurs, qui se succédaient, avec un grand luminaire, Le lendemain, vendredi M d’avant la Pentecôte, 22 mai 4271, on porta les cercueils à Saint- M Denis. Les processions de tous les religieux de Paris marchaient 1 devant; puis le roi, avec un grand nombre de seigneurs et de prélats, M et une grande foule de peuple. Ils marchaient tous à pied, et le roi 1 portait sur ses épaules les reliques de son père. Les moines de Saint- Du Denis vinrent au-devant, jusqu’à mille pas, revêtus de chapes de soie, ME ondocdar, a et chacun un cierge à la main, en chantant. Mais quand on vint à ff l’église, on trouva les portes fermées, à cause de l'archevêque de *
heureusement à Paris.
Sens et de l’évêque de Paris, qui étaient présents, revêtus pontifi- M calement; car les moines craignaient que, si les prélats entraient de M la sorte, ils n’en tirassent des conséquences au préjudice de leur en- 4 tière exemption. Il fallut donc qu'ils allassent hors les bornes de la 3 juridiction de l’abbaye quitter leurs ornements pontificaux : le roi x cependant attendait dehors, avec tous les barons et les prélats. Il est# bon de se souvenir que Matthieu, abbé de Saint-Denis, venait d’être # régent du royaume. Enfin on ouvrit les portes, le convoi entra dans à l'église, on célébra l'office des morts, puis la messe solennelle. On 1 déposa les reliques du saint roi Louis près de Louis, son père, et de + ! Fleury, 1, 86, © Ibid. — 5 Sanu
1 Raynald, 1268, n. 54.
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r et ne porta "M Philippe-Auguste, son aïeul, On les mit d'abord dans un tombeau Viterbe, dans de pierre ; mais on :: couvrit depuis d'une tombe richement ornée mbeau, orné * d’or et d'argent, d'un ouvrage exquis, il se fit incontinent plusieurs anonisée, Le "miracles au tombeau du saint roi, qui furent écrits fidèlement par s 1, « ordre de l'abbé de Saint-Denis 1,
l'élection, le # Peu de jours après, on apporta à Saint-Denis le corps d'Alphonse, re, les tenait # comte de Poitiers et de Toulouse, frère de saint Louis, mort à Correndit visite nero en Toscane, au retour du voyage de Tunis. La comtesse Jeanne, paix. Il était sa femme, mourut quelques jours après lui, et, comme elle était s seigneurs ; À héritière du comté de Toulouse, et qu'ils n'avaient pas laissé d'en-
romptement 5 fants, ce comté revint à la couronne de France, suivant le traité de tux deux ré- | Paris en 1229 2,
271. Il con- 4 Édouard, fils aîné du roi d'Angleterre, ayant passé l’hiver en Sioie, et arriva M
“cile, s'embarqua au printemps pour passer en Palestine, et aborda + au port de Saint-Jean-d'Acre, le 9me jour de mai 1272, avec mille s ossements M un mois pour rafraîchir ses gens et de Navarre, MS'informer de l’état du pays, où Bibars, autrement Bondocdar, sulnfant qu'elle M qui mourut M -Dame. On urs chœurs, il prit in, vendredi le château de Beaufort; puis il marcha contre Tripoli, dont il déils à Saint- "truisit les jardins ; puis contre Antioche, qu'il prit sans combat le _marchaient M29"° de mai. Il y fit mourir dix-sept mille personnes et emmena t de prélats, M plus de cent mille esclaves ; en sorte que cette grande ville demeura ed, et le roi déserte, sans avoir pu se rétablir depuis. Elle avait subsisté environ
Qauinze cent quatre-vingts ans. La même année 1271, le 18" de février,
es de Saint- A We
apes de soie, M Bondocdar, assiégea le château de Crac, qui était aux Hospitaliers, id on vint à ft ils furent contraints de le rendre le 8" d'avril. Ensuite il fit une hevêque de 1 rêve avec le comte de Tripoli, prit Montfort, qui était aux Alletus pontifi- Mmands, et le ruina ; puis il vint devant Saint-Jean-d’Acre ?, entraient de Après que le prince Édouard se fut reposé un mois, il se mit en de leur en-Mf2Mpagne avec environ sept mille chrétiens, qui prirent Nazareth et jornes de la uèrent ceux qu’ils y trouvèrent. Il fit ainsi plusieurs courses penaux : le roiant près d’un an et demi qu'il demeura dans Saint-Jean-d'Acre, rélats. Il estMnais sans grand effet. Le roi de Jérusalem y était en même temps : enait d’être M était Hugues III, fils de Henri de Poitiers, prince d’Antioche, et ï entra dans fl Isabelle de Lusignan, qui avait succédé à Hugues II, son cousin, lennelle, OnMn0rt à quatorze ans, au mois de novembre 1267. Hugues III était | père, et del
1 Fleury, 1. 86, n. 12. Duchesne, t, 5, D. 524, ete Spicileg., t. 9, p. 571, ete, — © Ibid, — 8 Sanut, Knyght. Fleury.
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déjà roi de Chypre, et se fit couronner roi de Jérusalem, à Tyr, le 24 septembre 1269. Il en porta le titre quatorze ans et demi. Comme les Latins étaient maîtres du royaume de Chypre, il y eut quelquefois des différends entre les deux clergés, latin et grec! Dès le temps du pape Grégoire IX, l'archevêque latin de Nicosie reçut un ordre dû Saint-Siége pour défendre à tous les évêques grecs de sa dépendance de permettre à aucun prêtre grec de célébrer la messe qu'il n’eût juré obéissance à l’Église romaine et renoncé à toute hérésie, particulièrement au reproche que les Grecs font aux Latins, de consacrer en azymes. L'archevêque, ayant assemblé les évêques grecs de sa province, leur fit lire et expliquer cet ordre du Pape,
contre lequel ils firent plusieurs objections ; mais, n’osant s’y oppo- +
ser ouvertement, ils en demandèrent copie ainsi que du temps pour délibérer; ils en profitèrent pour sortir secrètement de Chypre, avec les abbés, les moines et les principaux prêtres grecs, emportant tout ce qu’ils purent des églises et des monastères, et se retirèrent en Arménie. L’archevêque latin consulta le Pape sur ce qu'il devait faire en cette rencontre; et le Pape lui manda de chasser du pays les prêtres et les moines grecs qui y étaient restés, et de donner
à des prêtres latins !es églises et les monastères des fugitifs. La lettre *
est du 13"° d'avril 1240 1.
Sept ans après, le pape Innocent IV envoya frère Laurent, de
l'ordre des Mineurs, son pénitencier, avec un ample pouvoir de M
légat, pour la réunion des Grecs et des autres schismatiques. C légat rappela l'archevêque grec de Chypre de l'exil volontaire où l'avaiest réduit les mauvais traitements des prélats latins. Le prélat
grec s'adressa au cardinal-évêque de Tusculum, lorsqu'il fut arrivé 4 en Chypre avec saint Louis en qualité de légat, et promit entre ses 4 mains obéissance à l’Église romaine avec ses suffragants. Ensuite ils # envoyèrent au Pape “ne requête contenant plusieurs articles sur %
lesquels ils lui demandaient justice.
4° Que l'archevêque grec et ses successeurs eussent la liberté Le d'ordonner quatorze évêques de leur nation, puisque de toute anti- 4 quité il y avait dans l’île autant ue siéges épiscopaux. 20 Qu'en de- # meurant sous l'obéissance de l'Église romaine, ils ne fussent point 4 soumis à la juridiction des prélats latins, mais qu'ils jouissent de la 4 même liserté qu'eux. 3° Qu'ils exerçassent la juridiction ordinaire 4 sur leur clergé et leur peuple, quant au spirituel, comme avant i qu'ils se séparassent de l’Égiise romaine, et telle que l'avaient les à
: don le peut tc prélats latins, avec pleine liberté de recevoir les ordres et d’embrasser! à
1 Raynaid, 1240, n. 45.
à 1276 de l'èr a professio
de leurs ma des évêques “par les évéc
plus expédier ment de l’obé Quatre ans envoya au m rend ému ent
part, et les é
“maine, d’autr es Latins et uoi le Pape :
“rite grec dans articles, dont Les Grecs s qui se font a
es évêques se chrême, c’estr'ecs, Ce sacre par un prêtre.
“église, le Jeud recs veulent irême avec l
V. — De
1, à Tyr, le emi.
pre, il yeut 't grec. Dès licosie reçut ; grecs de sa ‘er la messe à toute héx Latins, de les évêques e du Pape, it S'y Oppo-
de Chypre, sur ce qu'il chasser du
ifs. La lettre
saurent, de pouvoir de A atiques. Ce #
lontaire où
s. Le prélat # 1 fut arrivé it entre ses
Ensuite ils 4 articles sur
it la liberté & toute anti- 4 > Qu'en de- 4 ssent point Æpar un prêtre. Chaque évêque peut faire le saint-chrême dans son lissen* de la 4 n ordinaire 4 mme avan! 4 l'avaient lés A
don le peut tolérer. Les confesseurs ne se contenteront pas, en l'embrasser
1276 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 7
a profession monastique, comme avant que le pays fût soumis à la omination des Latins. 4° Que les moines grecs fussent déchargés e payer aux évêques latins les dimes des terres qu’ils cultivaient “de leurs mains ou à leurs dépens, et qu’elles tournassent au profit “des évêques grecs. 5° Que les appellations des jugements prononcés “par les évêques grecs ne fusscat point portées devant les évêques #latins, mais devant le Pape ou son légat sur les lieux, qui serait tenu de prendre leur protection. 6° Enfin qu'il plût au Pape de révoquer Mtout ce que le légat Pélage, évêque d’Albane, avait ordonné contre ‘eux en punition de leur désobéissance,
î Sur ces demandes des Grecs, le pape Innocent IV, ne se croyant
Mpas suffisamment informé des circonstances du fait pour donner une temps pour «
“réponse décisive, renvoya l'affaire au cardinal-légai, Eude, évêque de
JTusculum, qui, étant sur les lieux, pouvait en prendre une connais- CS, EMpOr- sance plus exacte, et lui donna plein pouvoir de régler le tout par le
et se reti- 4 conseil des prélats et des autres personnes sages, selon qu’il jugerait plus expédient pour le salut des âmes, la paix de l'Église et l'accroisse-
Mment de l’obédience catholique. La lettre est du 20me de juillet 412501, t de donner #
Quatre ans après, c’est-à-dire le 5me de mars 1254; le même Pape envoya au même légat un grand règlement pour terminer le différend ému entre l'archevêque de Nicosie et ses suffragants latins d’une part, et les évêques grecs de l’île de Chypre, soumis à l’Église roaine, d'autre part. Le légat avait envoyé au Pape les prétentions es Latins et les réponses des Grecs, lui demandant la décision. A uoi le Pape satisfit par ce règlement qui regarde principalement le te grec dans l’administration des sacrements, et contient vingt-six
varticles, dont voici la substance :
Les Grecs suivront l'usage de l'Église romaine dans les onctions fqui se font au baptême, et on tolérera leur coutume d'oindre les Latéchumènes par tout le corps, si on ne la peut ôter sans scandale. est indifférent qu'ils baptisent en eau froide ou en eau chaude, es évêques seuls marqueront les baptisés sur le front avec le saintchrême, c’est-à-dire donneront la confirmation. C’est que, chez les xrecs, ce sacrement s’administre avec le baptême, et le plus souvent
Æglise, le Jeudi-Saint, avec le baume et l'huile d'olive ; mais si les irecs veulent garder leur ancien usage, que le patriarche fasse le
chrême avec les archevêques, ou l’archevêque avec ses suffragants,
dministrant la pénitence » d'enjoindre une onction pour toute
| * Raynald, 1240, n, 45; 1247, n. 30; 1250, n. 40 et 41.
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satisfaction, mais on donnera l’extréme-onction aux malades,
Quant à l'eucharistie, les Grecs peuvent suivre leur coutume d'y mêler de l’eau froide ou chaude, pourvu qu'ils croient que la consécration se fait également avec l’une ou avec l’autre. C’est qu'ils mettent de l’eau bouillante dans le calice pour signifier la vertu du Saint-Esprit. Mais, ajoute le Pape, ils ne doivent pas garder touté
l’année l'eucharistie consacrée le Jeudi-Saint, pour la donner aux à malades. Ils ne garderont pas plus de quinze jours celle qui sera # réservée pour cet usage, de peur que, les espèces étant altérées, elle ne soit diflicile à prendre, quoique la vérité et l'efficacité du sacrement ne cessent par aucune longueur de temps. Ils suivront leur
usage dans la manière et l’heure de célébrer la messe, pourvu qu'ils # alor - avait reçu «
ne la disent pas après none ou avant que d’avoir dit matines. Le
calice sera d’or, d'argent ou au moins d'étain, l'autel propre, avec à à fragants me
un corporal blane, et les femmes ne serviront point à l'autel.
Les Grecs peuvent garder leur coutume de ne point jeûner les | samedis de carême. Leurs prêtres mariés peuvent administrer le 1 sacrement de pénitence, mais les évêques peuvent en donner le 4 pouvoir à d’autres qu'aux curés. C’est que les Grecs se confessent À plus volontiers aux moines qu'aux prêtres mariés. On ne doit point 4 douter que la simple fornication ne soit un péché mortel. Nous or- à donnons expressément qu’à l'avenir les évêques grecs confèrent les 4 sept ordres suivant l'usage de l'Église romaine 3 Mais on ne laissera à pas de tolérer ceux qui sont ordonnés autrement, à cause de leur à multitude ; c'est que les Grecs ne connaissaient point les trois ordres M
“1 quelques-ur Les Grecs ne blâmeront point les secondes ou les troisièmes noces 4 dépense. C’ permises par l’Apôtre ; mais ils ne contracteront point de mariage 4 au huitième degré selon eux, qui est le quatrième selon nous. Nous É permettons toutefois par dispense, à ceux qui ont contracté dans ce 4 degré, de demeurer ensemble, Puisque les Grecs croient que les # âmes de ceux qui meurent sans avoir accompli la pénitence qu'ils 4 ont reçue, ou chargés de péchés véniels, sont purifiées après la mort 4 et peuvent être aidées par les suflrages de l'Église, nous voulons F qu’ils nomment purgatoire, comme nous, le lieu de cette purification, à quoiqu'ils disent que leurs docteurs ne lui ont point donné denom. Led Pape ordonne à l’évêque de Tusculum de faire expliquer aux évêques 4 grecs ce règlement, et de leur enjoindre de i’observer exactement, k comme aussi d’ordonner à l'archevêque de Nicosie et à ses suffragants # latins de ne point inquiéter les Grecs au préjudice Jde ce règlement !. 14
el
mineurs de portier, d’exorciste et d’acolyte.
1 Raynald, 1254, n, 7. Labbe, t, 11, p. 612.
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L'an 1260, le pape Alexandre IV fit encore une grande constitu-
coutume d’yl#ftion pour régler les différends survenus dans l'ile de Chypre entre t que la con- # les Latins et les Grecs, depuis ceux que le pape Innocent IV avait . C'est qu'ils terminés. Germain, archevêque grec de Chypre, accompagné de
r la vertu du garder touté donner aux
trois autres évêques grecs, et les procureurs de l'archevêque latin de : Nicosie, dans la même île, étant venus en la présence du pape Alexan- … dre, proposèrent ainsi leurs prétentions. Germain disait : La méelle qui sera | tropole de Chypre étant vacante, les évêques grecs obtinrent du pape altérées, elle A Innocent, votre prédécesseur, la permission d’élire un archevêque, ité du sacre- # nonobstant l'ordonnance du concile général et celle du légat Pierre, suivront leur 4 évêque d’Albane. Ils m'élurent, et le cardinal-évêque de Tusculum, ourvu qu’ils É alors légat en Chypre, confirma l'élection, suivant l'ordre qu’il en matines. Les" avait reçu du Pape, et me fit sacrer par mes suffragants ; après quoi propre, avec À il reçut notre promesse d'obéissance à l'Église romaine, et mes sufutel. fragants me la promirent aussi selon les canons. nt jeûner les : J'étais en possession paisible de ma dignité, quand l'archevêque dministrer le 4 de Nicosie me cita à comparaître en personne devant lui, pour réponn donner le * dre sur certains articles dont il prétendait informer contre moi, quoise confessent M qu’il n’ait aucune juridiction sur moi, qui ne connais de supérieur 1e doit point # que le Pape, ni sur les Grecs de Chypre, qui me sont soumis. Je 1. Nous or- À n'obéis point à cette citation, parce que je ne le devais pas, mais confèrent les # l'appelai au Saint-Siége, me mis sous sa protection, et partis pour n ne laissera M Venir en votre présence. Alors l'archevêque de Nicosie a chassé mes use de leur M Vicaires avec violence, maltraité les Grecs pour les détourner de mon trois ordres # Obéissance, cassé les sentences que j’ai prononcées justement contre quelques-uns d’entre eux, et m’a causé beaucoup de dommage et de ièmes noces 4 dépense. C’est pourquoi je vous demande de casser, comme attentrt, de mariage 4 tout ce que cet archevêque a fait contre moi, et de l'empêcher de nous. Nous # faire à l'avenir sur les Grecs de pareilles entreprises. Telle était la acté dans ce © demande de l'archevêque Germain. ient que les 4 Le Pape nomma pour auditeur ou commissaire en cette cause le itence qu'ils À Cardinal Eude ou Odon de Châteauroux, qui avait été légat en près la mort 4 Chypre, devant lequel les procureurs de l’archevêque de Nicosie us voulons # P'oposèrent des exceptions, disant qu'il n'avait jamais été cité pour purification, 4 cette cause, et qu'ils avaient été envoyés pour d’autres affaires. Tous denom. Le À telois, le cardinal les obligea de défendre au fond, par ordre exprès aux évêques du Pape, qui ne voulait pas donner sujet à l'archevêque Germain exactement, de se plaindre d’un déni de justice, Les procureurs de l’archevêque suffragants À de Nicosie soutinrent donc que l'élection de Germain était nulle, règlement 1.{f Parce que les évêques grecs n’avaient point droit d’élire un archew ‘éque, et que, lorsqu'ils firent cette élection, ils étaient excommu- { niés; c’est pourquoi les vicaires de l'archevêque de Nicosie, alors
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absent, protestèrent contre cette élection. De plus, disaient-ils, le pape Célestin HIT, qui donna l'ile de Chypre à conquérir aux Latins, à cause de infidélité des Grecs, y établit quatre siéges épiscopaux pour les Latins, et voulut qu'ils succédassent aux dimes et aux autres droits que les évêques grecs y avaient eus. Il Sonna au siége de Nicosie, l’un des quatre, le premier rang et l'autorité de métropole sur toute l’île, et ensuite l’évêque d'Albane, comme légat, ordonna qu’elle n'aurait que quatre évêques grecs, dont les siéges seraient dans les diocèses des Latins, et soumis à l'archevêque de Nicosie. D'où il s'ensuit qu’il ne peut y avoir d'autre archevêque dans cette île, qui n’est qu’une province. Elle fut conquise sur les Grecs par Ri- Chard Ier, roi d'Angleterre, en 1191, et c'est à ce temps qu'il faut lapporter la constitution du pape Célestin.
Sur cette contestation, on fit de part et d'autre plusieurs propositions et plusieurs réponses ; on dressa des articles dont on devait faire preuve, et on vit dès l'entrée que la procédure serait longue. C'est pourquoi l’archevêque Germain pria le Pape d'avoir égard à la pauvreté de l’église grecque, et de leur donner un règlement suivant lequel ils pussent vivre en paix avec les Latins, sous l’obéissance de l'Église romaine. Le Pape considéra de plus que la principale occasion du différend était l'incertitude des bornes de la juridiction, outre la diversité des mœurs et des rites entre les nations. Il jugea donc à propos de terminer la dispute par manière d'arbitrage plutôt que suivant la rigueur du droit et les formalités d’une procédure régulière, et il donna son jugement, que voici en substance :
Dans l'île de Chypre, il n'y aura désormais que quatre siéges d'évêques grecs : un à Solie, dans le diocèse de Nicosie, le second à Arsine, diocèse de Paphos, le troisième à Carpase, diocèse de Famagouste, lé quatrième à Lescare, diocèse de Limisse. Quand un de ces siéges grecs sera vacant, le clergé élira un évêque, dont l'élection sera confirmée par l’évêque latin du diocèse, s’il la juge canonique, et il fera sacrer l'élu par les évêques grecs du voisinage, puis l'évéque prêtera serment d’obéissance à l’évêque latin. Mais la condamnation, la déposition, la translation ou la cession des évêques grecs sera réservée au: Pape, suivant les prérogatives du Saint-Siége. L’évêque latin ne donnera point d’évêques aux Grecs de son autorité, si ce n'est que par leur négligence le droit lui en soit dévolu, suivant le décret du concile général, et, en ce cas même, il ne leur pourra donner qu'un Grec. L'évêque latin n’aura aucune juridiction
sur les diocésains de l’évêque grec, sinon dans le cas où le métropo- |
litain l’exerce sur les diocésains de son suffragant ; mais les causes entre un Latin et un Grec seront portées devant l'évêque latin. On
1216 de l'ère appellera de Môque de Nic “iocésain de visite de l’évé à la pauvreté ont levées si ‘#'en prétende “constitution.
Quoique le “métropolitain jouisse, sa vi nous exempt Mcosie, et, afin +Solie, d'où nc sent vacant. G recs, de Chy évêques latin:
{métropolitain “chevéque lati “cette ordonna vent les même “est datée d'Air dinaux qui se Mais ce qui c'était le bon UNicosie. Les ( # à l'archevêque 4 Urbain IV, ap “qui en était la mettaient des «des jeux de h “retés abomina * coupables pot “royaume s'y “ pendant le ba © que la punitic 4 n'avait droit d à que, par cette punis, passaiel Urbain IV écri
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Æppellera de l'évêque grec à l'évêque latin, et de celui-ci à l’arche- Môque de Nicosie. L'évêque grec assistera une fois l’année au synode “iocésain de l’évêque latin, et en observera les statuts. Il souffrira la wisite de l'évêque, ct lui en payera la taxe qui est marquée, eu égard à la pauvreté des Grecs. Les dimes appartiendront aux Latins, et se- “ont levées suivant la coutume, en sorte toutefois que personne ne ‘en prétende exempt, puisqu'elles sont de droit divin, Ainsi parle la (constitution.
. Quoique les Grecs de Chypre ne doivent point à l'avenir avoir de “métropolitain de leur nation, nous voulons toutefois que Germain 1 ouisse, sa vie durant, de la dignité d’'archevêque. C'est pourquoi nous exemptons sa personne de la sujétion à l'archevêque de Ni- Mcosie, et, afin qu'il ait un siége certain, nous lui donnons celui de «Solie, d'où nous transférons l’évêque Nibon au siége d’Arsine, à préent vacant. Germain pourra aussi, tant qu'il vivra, sacrer les évêques recs, de Chypre, après que leur élection aura été confirmée par les “évêques latins, et visiter tous les évêques grecs du royaume, comme “métropolitain ; toutefois, il prêtera le serment d’obéissance à l’ar- “chevêque latin de Nicosie pour son siége de Solie, Nous étendons “cette ordonnance aux Syriens du royaume de Chypre, puisqu'ils suivent les mêmes mœurs et le même rite que les Grecs. La constitution est datée d'Anagni, le 3me de juillet 4260, et souscrite par huit cardinaux qui se trouvaient alors auprès du Pape 1.
+ Mais ce qui manquait en Chypre pour faire exécuter ce règlement, c'était le bon accord entre le régent du royaume et l'archevêque de “Nicosie. Les Grecs et les Syriens en profitèrent pour ne point obéir "à l'archevêque, et tenaient séparément des conventicules. Le pape {Urbain IV, apprit de plus que, dans l’île, particulièrement à Nicosie, “qui en était la capitale, les chrétiens, tant clercs que laïques, com- À mettaient des crimes énormes, des blasphêmes, souvent à l’occasion « des jeux de hasard, des sortiléges, des adultères et d’autres impu- “retés abominables, et, quand l'archevêque voulait procéder contre les î coupables pour leur imposer des peines canoniques, le régent du ‘royaume s’y opposait. C'était Hugues de Lusignan, qui gouvernait 4 pendant le bas âge du jeune roi Hugues, son cousin. Il prétendait © que la punition de ces crimes lui appartenait, et que l’archevêque 4 n'avait droit de corriger que ses domestiques et ses clercs ; en sorte 4 que, par cette dispute sur la j'ridiction , les crimes demeuraient im- © punis, passaient en coutume : m'iltipliaient tous les jours. Le pape © Urbain IV écrivit fortement, en 1254, au régent, sur toutes ces plaintes
# | 1 Raynald, 1260, n. 37. Labbe, t, 11 , append., p. 2352.
de l’archevêque, déclarant que, si on ne lui rendait justice, il con! firmerait les censures que ce prélat avait prononcées 1.
Le prince Édouard d'Angleterre, étant encore en Palestine, y vi arriver avec grande joie un personnage renommé pour sa piété et s prudence. C'était Thébald ou Théobald, alors archidiacre de Liége. II était né à Plaisance, de la noble famille des Visconti. On remarqua # en lui, dès sa jeunesse, extraordinaire à l'étude ; il acquit surtout une connaissance parfaiieM du droit canon. Ayant entendu parler de la sainteté de Jacques de Pécoraria, cardinal-évêque de Préneste, il alla le trouver et se mit humblement à son service. Il en eut d'autant plus de joie, que le cardinal lui parut encore plus saint que ne disait la renommée. Il le sui- 4 vit dans la légation de France, l’an 1239, sous le pape Grégoire IX.
une vertu peu commune et une application «
de
[l y fut successivement chanoine de Lyon et archidiacre de Liége. I1M refusa l'évêché de Plaisance, que lui offrit le pape Innocent IV. Il revenait de Rome, quand l'archevêque de Lyon, Philippe, le supplia instamment de rester auprès de lui pendant le concile général, afin 4 de lui apprendre comment se conduire à l'égard du Pape et des car-* dinaux. Le pieux, .archidiacre de Liége passait une partie de son temps à l’université de Paris, pour s’y perfectionner dans les sciences Convenables à son état. Le saint roi Louis lui témoignait une affection el une vénération si grandes, que beaucoup s’étonnaient qu’un si excellent roi honorât tant un ecclésiastique qui n'occupait. point À une haute dignité. Mais le saint roi savait bien ce qu'il faisait, Il avait appris de lui et vu lui-même tant de choses merveilleuses, qu'il le regardait comme un temple de Dieu et un sanctuaire de l’Esprit- Saint. Le cardinal-légat Ottobon, passant en Angleterre pour rétablir la paix entre le roi et les barons, emmena l’archidiacre Théobald avec lui, à cause de son grand amour pour la paix et de sa grâce particulière pour y amener les autres.
Saint Louis et les barons de France s'étant croisés pour la seconde " fois, le pieux Théobald regarda comme une honte pour les clercs et les prélats de ne pas suivre l'exemple des laïques. Il prit donc la croix avec beaucoup de dévotion, et se rendit en Palestine. Le prince Édouard d'Angleterre et sa sœur Béatrix, comtesse de Bretagne, J l’y reçurent avec beaucoup de joie. Et de fait sa présence n'y fut pas À inutile, Il ranima le courage des pusillanimes, apaisa les différends, et confirma un grand nombre dans leur sainte résolution à, C'était en 1271. Tout à coup l'on apprit en Palestine que le saint
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ustice, il con. Marchidiacre de Liége avait été élu Pape. Il y avait près de trois ans ss que la Chaire apostolique était vacante, les cardinaux assemblés à lestine, y vit M iterbe n'ayant pu s’accorder sur le choix d’un pontife, Ennuyés à sa piété et sa fn de ne pouvoir rien terminer, ils eurent recours à un compromis, : de Liége. Il Let les six cardinaux auxquels tous les autres avaient remis leurs pou- Jn PEArQUE Mvoirs élurent unanimement notre saint, le 4er septembre 1271. Le e application eau Pape reçut l'acte de son élection à Ptolémaide ou Saintance parfañe A n-d'Acre, y acquiesça le 27m d'octobre, et prit le nom de Grée Jacques de Sgoire X. La nouvelle de son élection donna bien de la joie aux er et se Mi étions de la Terre-Sainte, espérant qu'il leur enverrait un grand > que le car re, Et lui-même, dans un sermon qu’il fit au moment de parnée. Il le sui- ir, s'écria avec le psalmiste : Si je t’oublie, Ô Jérusalem! que ma Grégoire IX. in droite soit mise en oubli! Que ma langue s'attache à mon de Liége. 1l palais, si je ne te garde pas dans mon souvenir, si je ne mets pas ent IV. Il re- érusalem au commencement de toutes mes joies 1. e, le suppliiM Un fait des plus curieux, mais ignoré ou négligé des historiens général, afin odernes, c'est que la première chose que le nouveau Pape, saint « “Grégoire X, eut à faire, ce fut de répondre, comme chef de l'Église rte de son atholique, et d'envoyer des nonces au grand khan des Tartares, à les sciences l'empereur de la Chine, Koublaï ou Chi-Tsou. Ce puissant mot une affec- ‘narque, de l'avis de ses princes, envoya au Pape les deux frères aient qu’un ‘vénitiens Polo, avec un seigneur de l’empire chinois, nommé Gogak. -upait point Mes trois ambassadeurs devaient demander au Pontife romain cent sait, Il avait M nes savants et bien instruits dans la loi chrétienne, qui puses, qu'il le ent montrer que la foi des Chrétiens doit être préférée à toutes les de l'Esprit- Mcectes diverses, qu’elle est l’unique voie du salut, et que les dieux > pour réta- Mes Tartares étaient des démons qui en imposaient aux Orientaux. e Théobald (Car l'empereur, ayant beaucoup entendu parler de la foi catholique, a grâce par- Mais voyant avec quelle témérité les savants de la Tartarie et de la MChine soutenaient leur créance, ne savait de quel côté pencher, ni «quelle voie embrasser comme la véritable. Il pria, de plus, les amles clercs et Mbassadeurs, de lui rapporter un peu d'huile de la lampe qui brûlait rit donc là %; Jérusalem devant le Seigneur, persuadé qu’elle ne lui serait pas + Le prince M peu utile si le Christ était le Sauveur du monde. Bretagne, 4 Après trois ans de voyage, le seigneur tartare étant demeuré en S à route pour maladie, les deux autres ambassadeurs arrivèrent à différends Saint-Jean-d’Acre. Y ayant appris la mort du pape Clément IV, ils s'adressèrent à l’archidiacre Thébald, qui faisait les fonctions d’internonce apostolique en Palestine. Il leur conseilla d’attendre qu’il
y eût un nouveau Pape. Dans l'intervalie, ils allèrent à Venise, leur
e et des car-
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patrie, et, après deux ans d'attente, repassèrent à Saint-Jean-d’Acre Æ bane, mor! avec le fils de l’un d’eux, le célèbre Marc Paul, qui a écrit l'histoire À roi des Roi de leur voyage. Le nonce Thébald leur donna des lettres avec une mer à cinq exposition de la foi chrétienne. A peine s'étaient-ils mis en route, “jdente, le se que l'archidiacre Thébald, devenu le pape Grégoire X, les rappela Le saint ] leur donna d’autres lettres pour le suprême empereur des Tartares Mavec une le et leur adjoignit deux frères Prêécheurs, Nicolas et Guillaume de Louis, qu'il Tripoli, pour éclairer les Tartares de la vérité de l'Évangile. Ils fu. ils le zèle rent reçus avec une extrême bienveillance par l’empereur des Tar/#ajoute : Qu: tares et de la Chine. Ils lui présentèrent les lettres du nouveau Papet l'armée chré ainsi que l'huile de la lampe du Saint-Sépulcre, qu'il fit placer dan @ du pays, : si un lieu honorable. C’est ce que témoigne Marc Paul, qui étaltavons encor présent 1, avons trouv Saint Grégoire X s'embarqua au milieu de l'hiver, à Ptolémaïde# troupes et d Le prince Édouard d'Angleterre le fournit abondamment de toute Wii espérons lui choses, L'empereur grec, Michel Paléologue, se plaignit amicale-ÆBmars 1272... ment de ce qu'il n'avait point passé à Constantinople, oùil eût étén'était pas à reçu avec la pompe et la joie les plus grandes 2. Enfin, il arriva heu-pliers avaien reusement au port de Brindes, le 4° janvier 14272. Son arrivée rédaient en Fr pandit la joïe dans toute l'Italie et dans toute la chrétienté, 4 Béné somme de vi vent, le roi Charles de Sicile vint à sa rencontre, l’accompagna par il était mêm tout son royaume, et lui servait d’écuyer. A Cépérano, il trou Sainte, si le I plusieurs cardinaux qui venaient au-devant, entra avec eux à ViterbeMratifs de l'ex] le 10 février, y revêtit le manteau papal, et prit solennellement EAŸ Saint Grég nom de Grégoire, tant à cause de sa dévotion pour saint Grégoire lMPierre, le 27r Grand que parce que sa fête était proche 5. sième diman Étant encore sur les terres du roi de Sicile, il reçut une députa-#iique de Sain tion des plus grands de Rome, qui le priaient instamment d'y venir marchait à s Mais il considéra qu’à Rome il pourrait trouver d’autres affaires quifeut lieu ensui le détourneraient de celle de la Terre-Sainte, à laquelle il voulait @plat. À la fin donner ses premiers soins. Il alla donc droit à Viterbe, où résidaien serment de fic les cardinaux et la cour de Rome. Là, sans se donner le temps de es paroles du se reposer après un si long voyage, et fermant la porte à toutes le Deux jours autres affaires, il travailla uniquement pendant huit jours au secours es évêques, de la Terre-Sainte, qu'il avait laissée réduite à l'extrémité. Il en- poutume. Ceti gagea Pise, Gênes, Marseille et Venise, à fournir chacune trois ga-Madressée aux lères armées, douze en tout; et, pour subvenir aux frais de k@Le saint Pap guerre, il donna ordre au recouvrement des legs pieux destinés iles Grecs, le cet effet, qui étaient considérables. Le cardinal Raoul, évêque d'Al 4 oculaire, les v
1 Marc Paul, 1. 1, c. 4. Apud Raynald., 1271, n. 20. — 2 Apud Greg. X, |. 14 1 Raynald, 127 epist. 37. — 3 Vita Greg. X, Apud Muratori, t. 8. : à 3, p. 602,
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-Jean-d’Acre "Æ bane, mort devant Tunis, avait laissé mille onces d'or; Richard, élu écrit l'histoire@roi des Romains, en avait laissé huit mille. L’once d'or peut s’esti- {tres avec une mer à cinquante francs, Le roi Richard était mort l'année précémis en route "dente, le second jour d'avril 1, , les rappel 6 Le saint pape Grégoire envoya en France l’archevéquede Corinthe, des Tartares Mavec une lettre au roi Philippe; où il parle avec effusion de saint Guillaume de Louis, qu'il témoigne avoir aimé de tout son cœur; il rappelle au angile. Ils fu fils le zèle de son père pour la délivrance de la Terre-Sainte. 11 reur des Tar"@ajoute : Quand nous y étions, nous avons conféré avec les chefs de ouveau Pape @ l'armée chrétienne, avec les Templiers, les Hospitaliers et les grands it placer dan @dn pays, sur les moyens d’en empêcher la ruine totale, Nous en ul, qui étai @#avons encore traité depuis avec nos frères les cardinaux, et nous avons trouvé qu'il faut y envoyer à présent une certaine quantité de | Ptolémaïde troupes et de galères, en attendant un plus grand secours, que nous ent de toute} espérons lui procurer par un concile général. La lettre est du Ame de mit amicale-M@mars 1272. Et comme le Pape n’était pas encore sacré, son nom où-il eût étén'était pas à la bulle, c'est-à-dire au sceau qui y pendait. Les Tem- 1 arriva heu-Mpliers avaient ordre d'engager au roi Philippe les terres qu'ils possénn arrivée daient en France, pour sûreté des deniers qu'il avancerait jusqu’à la nté, À Béné somme de vingt-cinq nille marcs d'argent, que le roi prêta en effet ; ompagna par il était même près d'aller en personne au secours de la Terren6, il trouva! Sainte, si le Pape ne l'eût prié de différer jusqu’à ce que les prépaux à Viterbeñ@ratifs de l'expédition fussent achevés 2. inellement IA$ Saint Grégoire X fut sacré à Rome, dans la basilique de Saintit Grégoire l "Pierre, le 27me jour. de mars, qui, cette année 1272, était le troisième dimanche de carême.. Il fut reconduit avec pompe de la basi-
une déput que de Saint-Pierre au palais de Latran ; le roi Charles de Sicile nt d'y ven archait à sa droite, faisant les fonctions d'écuyer ; au ropas qui s affaires quiifeut lieu ensuite, le même prince voulut servir au Pape le premier
lle il voulat plat. A la fin de la solennité, le roi fit au Pape l'hommage et le ù résidaien ferment de fidélité qu’il devait, pour le royaume de Sicile 3, Ce sont le temps des paroles du biographe contemporain de Grégoire X.
à toutes la %Æ Deux jours après, le Pape fit expédier une lettre circulaire à tous s au secoursles évêques, pour leur donner part de son ordination, suivant la mité. Il en-"icoutume. Cette lettre fut suivie de près d’une autre, également ne. trois ga-Madressée aux évêques, pour la convocation d’un concile général, frais de lk/@Le saint Pape en marque principalement trois causes : le schisme « destinés iles Grecs, le mauvais état de la Terre-Sainte, dont il était témoin
vêque d’Al-Æoculaire, les vices et les erreurs qui se multipliaient dans l'Église.
Greg. X, |. 1 0 1 Raynald, 1279, n. 2, — 2? Ibid., n. 5-8. — 3 Vita Greg. X. Apud Muratori, É. . 3, P. 602,
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Voulant donc, dit-il, remédier à tant de maux par un conseil com- MBtant cavaleri mun, nous vous demandons de vous trouver le 4 de mai de l’an 4 Propos pour 1274, au lieu que nous vous indiquerons dans le temps convenable, fau désespoir Nous voulons qu'en chaque province demeure un ou deux évêques Ce prince pour exercer les fonctions épiscopales; et que ceux qui demeure- Ms était rendu ront envoient des députés au concile, aussi bien que les chapitres, M la part d'un tant des cathédrales que des collégiales, Cependant vous examinerez #16" de juin et mettrez par écrit ce qui a besoin de correction, pour l’apporter sonné. Le mi au concile. La bulle est du dernier jour de mars 1272 1, de la peine à Pour prendre soin du spirituel dans la Terre-Sainte, le pape Gré- que les Tart: goire donna le titre de patriarche de Jérusalem à frère Thomas de @tiens, il fit ur Léontine en Sicile, de l’ordre des frères Prêcheurs, qui avait été évé- Mmaïde le 22 : que de Bethléhem, et que le pape Clément IV avait transféré à Co- Blémaïde ou A sence en Italie, l’an 1267. On l'avait postulé pour le siége de Messine M Henri, son mais le pape ne voulut pas confirmer l'élection, et le fit patriarche Ml année précé de Jérusalem, le 24m d'avril 4272. Il y joignit l'administration de ilrance et le r l'évêché d’Acre, déjà unie par Urbain IV au patriarcat de Jérusa-Mnême temps lem, dont les revenus étaient possédés par les intidèles. Saint Gré-Mcomte de Lei goire X choisit Thomas pour ce siége, comme un homme d’un mé- lice qu'on disa rite singulier et qui avait grande connaissance des affaires de la Terre- MMlant donc en Sainte, par le séjour qu'il y avait fait étant évêque de Bethléhem et aurent, com légat du Saint-Siége. Il le fit encore son légat en Arménie, end épée, sans | Chypre, dans la principauté d’Antioche, les îles voisines et toute laM pe de car. côte d'Orient ; il lui recommanda surtout de travailler à la conversion! cclésiastique des mœurs des chrétiens latins de ces provinces. Voici comme il lui auire laissé I en parle dans une de ses lettres : Vous savez par vous-même lesh pen mutilant le crimes énormes qui s’y commettent, et que les malheureux esclaves N église, et rer de la volupté, s’abandonnant aux mouvements de la chair, ont attiré ficomte Aldobr la colère de Dieu sur Antioche et tant d’autres lieux que les ennemis Mpandit un deu ont détruits. Il est étonnant que nos frères soient si peu touchés deMmuniés à l'ins ces exemples, qu’ils continuent dans les mêmes désordres, sans s’en files ordres pot repentir, jusqu’à ce qu'ils périssent eux-mêmes. Ainsi parle le sainte plus profor pape Grégoire X. Nous avons vu le légat Eude de Châteauroux tenir père du prince au sire de Joinville le même langage sur les habitants de Saint-Jean- fe meurtre de d'Acre, et prévoir dès lors leur ruine totale. 4 Le roi d’An Avant que le patriarche Thomas partit pour la Terre-Sainte, leM frère Richard Pape le chargea de l'argent qu’il avait reçu du roi de France, pour meute à Nors lui procurer du secours, et lui donna ordre de voir en passant le rois oi saint Edmo de Sicile, pour concerter avec lui la manière de l’employer. Le pa-# sa mort. Il se triarche, arrivant à la Terre-Sainte, y amena cinq cents hommes, #fecut le saint 1
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tant cavalerie qu'infanterie, à la solde de l'Église, et il arriva fort à mai de l'an propos pour consoler et encourager les habitants, réduits presque convenable, "Mau désespoir par le départ du prince Édouard d'Angleterre,
eux évêques M Ce prince pensa périr à Ptolémaïde de la main d’un assassin qui ai demeure- M s'était rendu familier avec lui en lui apportant souvent des lettres de
onseil com- #
2la part d'un émir qui feignait de vouloir se faire Chrétien. Enfin, le
46m de juin 1272, l'assassin frappe Édouard d'un couteau empoisonné. Le meurtrier fut tué sur-le-champ ; mais Édouard eut bien de la peine à guérir, Voyant de plus qu'il attendait en vain le secours que les Tartares lui avaient promis, aussi bien que celui des Chrétiens, il fit une trêve de dix ans avec Bondocdar, et partit de Ptolé-
s chapitres, M examinerez M r l'apporter # É e pape Gré-# Thomas de
vait été évé- Mmaïde le 22 septembre, pour revenir en Angleterre, laissant à Ptonsféré à Co- Mlémaïde ou Acre les troupes qui étaient à sa solde 1. de Messine, M Henri, son cousin, fils de Richard, élu roi des Romains, avait péri
it patriarche M année précédente 1271. IL était à Viterbe avec le roi Philippe de istration del France et le roi Charles de Sicile, à leur retour de Tunis. Mais en de Jérusa- nême temps s’y trouvaient Simon et Guy de Montfort, fils de Simon, , Saint Gré-Micomte de Leicester, qui avait été tué pendant la guerre civile, et, à ne d’un mé-Mice qu'on disait, par le conseil du prince Henri, Les deux frères voude la Terre. ant donc en tirer vengeance, le surprirent dans l’église de Saintethléhem etfLaurent, comme il venait d'entendre la messe, et le tuèrent à coups rménie, en Mid'épée, sans respect ni pour l’immunité du saint lieu, ni pour le s et toute la temps de carême, ni pour la croix de pèlerin qu'il portait. De deux | conversion Miecclésiastiques qui s’interposèrent généreusement, l’un fut tué, omme il luilf'auire laissé pour mort. Les meurtriers assouvirent leur vengeance s-même lestien mutilant le cadavre du prince ; ils le traînèrent vers la porte de >ux esclaves MN église, et remontèrent à cheval en triomphe, sous ia protection du r, ont attiréicomte Aldobrandini, beau-père de Guy. Cet assassinat sacrilége réles ennemistpandit un deuil général dans la ville. Les meurtriers furent excomtouchés deimuniés à l'instant par le collége des cardinaux. Le roi Charles donna s, sans s’enlles ordres pour les saisir, et le roi Philippe exprima publiquement arle le saint! plus profonde horreur de leur conduite, Quant au roi Richard, uroux tenir "père du prince assassiné, il mourut lui-même peu après avoir appris Saint-Jean- "Me meurtre de son fils, le 2 avril 1272 2, Le roi d'Angleterre, Henri III, suivit de près dans la tombe son re Richard. Il revenait de Londres après avoir réprimé une ance, pouréémeute à Norwich, lorsqu'il tomba grièvement malade à l’abbaye du issant le r oi saint Edmond. Les seigneurs et les évêques vinrent pour assister yer. Le pa-# à Sa mort. Il se confessa avec de grands témoignages de pénitence, s hommes, #cçut le saint viatique et l'extrême-onction, et mourut dans de vifs
e-Sainte,
{ Raynald, 1279, n. 65, — ? Lingard. Rymer. Wikes. XIXe
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sentiments de piété, le jour de Saint-Edmond de Cantorbéri, 16me de tence contre novembre 1272, 11 était dans sa soixante-cinquième année, et en M avait régné cinquante-six, I n'avait pas toute la capacité qu'il eût fallu dans les circonstances difficiles où il se trouva; mais tous les historiens louent sa piété, sa charité, l'innocence de sa vie et sa patience ; enfin on lui attribue des miracles après sa mort, Son corps fut rapporté à Londres, et enterré solennellement à Westminster, Le lendemain, tous les seigneurs et les évêques prêtèrent serment de fidélité à son fils Édouard, qui n'était pas encore revenu de la Terre- Sainte. # ment de fidé] A la tête des prélats était Robert, nouvel archevêque de Cantor- M pou dei jou béri, à la place de Philippe de Savoie, mort le 1° d'août 1270, Les 4 les archevêqu moines élurent d'abord pour archevêque Guillaume, leur prieur, #° qu'il serait pl mais le pape saint Grégoire cassa l'élection, et pourvut de cetto église Æ aux cardinau Robert de Kilwarbi, de l'ordre des frères Prôcheurs, qui, avant d'en- M Qu secours de trer dans cet ordre, avait enseigné les arts à Paris, et composé des M aux prélats q: écrits de grammaire et de logique. Après son entrée en religion, il © monts : ce qu étudia l'Écriture sainte et les Pères, particulièrement saint Augustin. Ù qu 13me d'avr avait été onze ans provincial de l'ordre, quand le Pape lui donna M chrétiens, ent l'archevêché de Cantorbéri, avec permission de se faire sacrer par tel M France. H yi évêque qu'il lui plairait. Il choisit Guillaume, évêque de Bath, qui Mf en effet nous était en réputation de sainteté, et qui le sacra en présence de ME ménie de lui « onze de ses suffragants, à Cantorbéri, le premier dimanche de ca- Ætendait avoir € rême, 19me de mai 1272 %, Nous avons déjà appris à connaitre saint Alphonse, r Thomas de Chanteloup, chancelier de Henri HE, et depuis évêque 4 ravant, par | d'Herford, royaume à la Le roi Édouard, à son retour de la T'erre-Sainte, arriva au royaume" faisait de gran de Sicile, où il fut reçu avec honneur par le roi Charles, et fit quel-M Alphonse, con que séjour pour se remettre. Là, il apprit la mort de son père. Con- il lui dit : Vou tinuant son voyage, il vint à Orviète, où le pape saint Grégoire rési- Mpari de la foi, dait avec sa cour. Tous les cardinaux vinrent au-devant des deux Mquand l'ennem rois, car Charles conduisit Édouard jusque-là, et celui-ci, qui avait Æmence par per contracté une étroite amitié avec le saint Pape à la Terre-Sainte, lui Mtruire la libert représenta le triste état où il l'avait lisse Ensuite il Ini demanda serment que vw justice de la mort de son cousin le j: ce Hienni, tué à Viterbe pen-[Mprélats et à tout dant le carême de l'an 1271, par Guy de Montfort. Le saint Pape 1 t vous retenez l'avait déjà excommunié et fait quelques procédures contre son M Viseu et de Las beau-père le comte Aldobrandini, complice du meurtre, Mais alors, laïques, des ms à la poursuite du roi Édouard, le pape prononça une nouvelle sen-# Un de vos ju maitre des cause ‘Matth. Pris. Matth. Westmon, —3 Godwin, p. 137. Matth. Paris, p. 800 Trivet., p. 626, ]
bannissons, de le faire rm neurs de pro cour, et nou:
moins qu'on munauté de secours ni d’ et dispenson:
1 Raynald, 1273
= De 1210 À bri, 16me de 4 née, et en À 6 qu’il eût ais tous les ie et sa pa- , Son Corps éstminster, serment de « e la Terre-
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tence contre Guy de Montfort, ainsi conçue : Nous le défions et le bannissons, permettant à toutes personne de le faire mourir où mutiler, Nous or neurs de provinces ou de places de l'arrêter et de l’amener à notre cour, et nous mettons en interdit tous les lieux Où il arrivera, à moins qu'on ne l'y arrête, Nous défendons à toute personne ou communauté de le recevoir, de l’admettre à aucune charge, de lui préter secours ni d'avoir aucun commerce avec lui, Enfin, nous absolvons 4 et dispensons tous les vassaux et sujets qu'il peut avoir, de leur serment de-fidélité, La lettre est du 1er d'avril 12731,
Peu de jours après, le Pape fit expédier une lettre circulaire à tous
s de le prendre, mais non donnons à tous les gouver-
de Cantor- *
1270, Les © les archevêques, pour fixer le lieu du conci
3 oncile général, Il y ma ur prieur, qu'il it bus y Marque crtbéutiss È qu'il serait plus convenable à sa dignité, et plus commode à lui et
aux cardinaux de le tenir à Rome, mais qu'il s'agit principalement du secours de la Terre-Sainte, et qu'il sera plus facile aux princes et aux prélats qui peuvent le plus y contribuer, de s'assembler delà les monts : ce qui l'a déterminé à choisir la ville de Lyon. La date est du 13me d'avril, Le Pape invita aussi au concile les rois et les princes 4 chrétiens, entre autres Alphonse, roi de Castille, et Philippe, roi d ‘rer par tel 4 l'rance, I y invita le roi d'Arménie et jusques aux Tartares d * Bath, qui en effet nous y verrons arriver les ambassadeurs. Il pria le roi d'Ar-
‘ésence de 4 ménie de lui envoyer les actes entiers du concile de Nicée, qu'il pré che de ca-"Æ tendait avoir en sa langue ?, is rnitre saint 4 Alphonse, roi de Portugal, avait été établi vingt-sept ans aupa #4 ; f à L . & is évêque Mravant, par l'autorité du pape Innocent iV » Pour gouverner ce
royaume à la place de Sanche Capel, son frère, contre lequel on
\vant d'en- M mposé des # religion, il M , Augustin, » lui donna M
u royaume 1 faisait de grandes plaintes, Mais il y en eut aussi de grandes contre et fit quel-/M Alphonse, comme on voit par une lettre du pape saint Grégoire. oi père. Con-Mil lui dit : Vous deve: A Fe Se goire, où PE ‘ Yous devez savoir que la liberté ecclésiastique est le rem- 'goire rési- Apart de la foi, qui est le lien de la société civile, C'est pourquoi des deux Aquand l'ennemi du genre humain veut renverser les États, il com. , qui avait Œmence par persuader F Fr » 1! com- » q 0 ‘CC Par persuader aux princes qu'il leur est avantageux de dé- PaMNe) lui truire la liberté ecclésiastique. Or, nous avons appris que, contre le i à “cor : ï CRE ; i Cemanda œsrnent que vous avez fait de la conserver, Vous faites souffrir aux terbe pen- Æprélats et à tout le clergé des vexations intolérables. Vous avez envahi saint Papesfet vous retenez les revenus des églises de Brague, de Conimbre de 2\i amé en: ; ontre son } Viseu et de Lamégo, et vous donnez à divers particuliers, clercs ou Mais alors, e. laïques, des maisons et des terres appartenant aux églises ivellé sen- 1 _ de vos juges, s’attribuant une juridiction indue, ose bien conrailre des causes qui regardent le tribunal ecclésiastique ; et siles ris, p. 860
1 Raynald, 1278, n. 2, — 1 ]iid,
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à 1276 de l’èr clercs en appellent au Saint-Siége, il les répute contumaces et met 4 périls sniriti les complaignants en possession. Vous-même contraignez les clercs M Han attirées,
de répondre en toutes causes, dans votre cour et dans celles des au- 4 sera plus pe tres juges. Vous imposez de nouveaux péages et des exactions indues L prévenir le : sur nos sujets, tant clercs que laïques, et sur leurs serfs, contre les À nombre de: canons et au mépris des censures prononcées par le Saint-Siége. Si sement. Enf | des Juifs ou des Sarrasins de condition libre viennent au baptême, ceux qui s'o | vous faites aussitôt confisquer leurs biens et les réduisez en servitude. 4 domo, never | Si les Sarrasins esclaves des Juifs reçoivent le baptème, vous les faites À célèbre et à | rentrer dans la servitude des Juifs. Si des Juifs ou des Sarrasins “femme, il en | acquièrent les héritages des Chrétiens, vous ne permeitez pas que les % que d'Aix en | paroisses où ces biens sont situés s’en fassent payer les dîmes. Cette A ne sait en qu | | remontrance pontificale est datée d’Orviète le 28me de mai 1273 1, À Cette divis | Peu de temps après, le Pape partit d'Orviète, et, s'étant mis en nation allem || chemin pour se rendre à Lyon, il vint à Florence, où il arriva le “fut pas un n | 18% de juin. Outre les cardinaux et les officiers de sa cour, il était % devancer les | accompagné de Charles, roi de Sicile, et de Baudouin, empereur ti- dicctuelle, par || tulaire de Constantinople, qui mourut sur la fin de cette année. Le le grand nom Pape trouva la situation de Florence si agréable pour le bon air et nuèrent de be }l les belles eaux, qu'il résolut d'y passer l'été, et logea pendant son Mensions polit séjour dans le palais d’un riche marchand de la maison des Mozzi; À Le 19 mars mais il fut affligé de voir une si belle ville déchirée par les deux André de Sier partis des Guelfes et des Gibelins. Les Guelfes avaient pris le dessus # ei fait bannir plusieurs citoyens comme Gibelins. Le Pape entreprit de les faire rappeler et de réunir les esprits, et il les fit convenir d’une paix qui fut conclue le second jour de juillet, sous peine de vingt mille marcs d'argent payables moitié au Pape, moitié au roi Charles. Mais les syndics des Gibelins étant venus à Florence pour la conclu- 4; ,5ment dans sion de cette paix, on leur dit que le maréchal du roi Charles, à la des, leur po poursuite des Guelfes, les ferait tuer s’ils ne se retiraient. Ce qui les Æhoses hévésse épouvanta tellement, qu'ils s’en allèrent, et la paix fut rompue. Le 4 $0n intevcc Pape en fut extrêmement irrité : il partit de Florence au bout de à Dans la mên quatre jours, après l’avoir mise en interdit 2. Sienne, del'illu Dès l’année précédente, le saint pape Grégoire s’appliquait forte- #, plense del ment à procurer la paix entre les villes d'Italie, et, pour cet effet, il umilles étant avait fait son légat l'archevêque d’Aix, dont la commission portait : es victoires qi Vous ferez venir en un lieu convenable les députés de chaque parti, 4 Ambroise ay et leur ferez entendre que, pour la tenue du concile que nous avons F llaque, et se \ ordonaé, il faut préparer la sûreté des chemins, ou par une paix
Me la défense di
solide, ou du moins par une trêve. Vous leur ferez considérer les Ambroise na
là guerre. U en fut si in mportement, it rentrer en le piété, de cl
‘ Raynald, 1275, n, 25. — ? Ibid, n. 28, É Raynald, 1229 Ë , ?
laces et met
elles des autions indues , contre les nt-Siége. Si au baptême, n servitude.
Jus les faites s Sarrasins pas que les limes. Cette mai 4273 1, ant mis en il arriva le our, il était mpereur ti- > année. Le e bon air et Jendant son des Mozzi ; 1 ar les deux s le dessus Je entreprit venir d’une 1e de vingt oi Charles.
la conclu-:
iarles, à la Ce qui les «
ompue. Le au bout de
quait fortecet effet, il n portait : ique parti, nous avons r une paix sidérer les
1 à 1276 de l'ère chr.]
0 périls soirituels et temporels, ez les clercs #
et les pertes que leurs divisions leur … ont attirées, et que, s'ils retombent dans la guerre civile, elle leur "sera plus pernicieuse que devant. Que, par conséquent, ils doivent < prévenir le mal pr'omptement, en ramenant par la douceur un petit nombre de séditieux qui troublent le repos, ou les châtiant vigoureusement. Enfin il lui ordonne d'employer les peines spirituelles contre ceux qui s’opposeraient à la paix. Cet archevêque d'Aix était Vice- : domo, neveu du Pape et natif de Plaisance, qui avait été jurisconsulte “ célèbre et avocat, ayari femme et enfants. Après la mort de sa 2 femme, il entra dans le clergé, et fut prévôt de Grasse, puis archevé-
}que d'Aix en 1937. Il embrassa la règle des frères Mineurs, mais on ne sait en quel temps 1.
Cette division politique entre les nation allemande : l'effet surv
Italiens leur venait de la domi-
écut à la cause, Cependant tout n’ fut pas un mal. Cette lutte incessante n’empêcha point l'Italie de
|devancer les autres nations par son activité commerciale et intel llectuelle, par ses chefs-d'œuvre d’arts et de littérature, et même par 1le grand nombre de saints qu’elle ne cessa de produire, et qui diminuèrent de beaucoup par leur salutaire influence les maux des dis- {sensions politiques.
Le 19 mars 4251, mourut à Sienne en Tosc {André de Sienne, de la noble famille des Galler la guerre. Un jour, ayant entendu proférer en fut si indigné, qu'il tua le blasphémat mportement, il fut banni par le magistrat p it rentrer en lui-même. Il consacra le le piété, de charité, d'humilité et de P finement dans sa patrie, c'était pour ades, leur porter jui-même d Æhoses nécessaires, On rappor Par son intercession avant et après sa mort ?, … Dans la même ville était né, le 16 avril 1220, saint Ambroise de Picnne, de l'illustre famille des Sansedoni. Sa mère, également noble Æt pieuse, de la famille des Stribelini, s'appelait Justine. Les deux Manilles étaient des premières de la ville par leurs richesses et par æ victoires qu’elles avaient remportées sur les Sarrasins. Le père Æ'Ambroise avait mérité par sa bravoure le surnom de Bonnelaque, et se voyait appeler aux conciles où l’on devait s'occuper Me la défense des Chrétiens contre les infidèles, Ambroise naquit tout contrefait ,
ane le bienheureux an. Il s'était distingué un horrible blasphème, eur. En punition de cet ublic. Cette infortune le reste de sa vie à des œuvres énitence. S'il rentrait clandesservir les pauvres et les maes remèdes, des vêtements et autres te un grand nombre de miracles opérés
les bras collés au corps, les
k. ®Raynald, 1912, n..40. Wadding, 1263, n. 13, —
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jambes aux cuisses, le visage sombre et disproportionné. Sa mère en : eut une douleur extrême, et pria Dieu de lui faire la grâce de sup-
porter cette afiliction avec patience. Ell confia l'enfant à une nourrice de la ville, nommée Flore. Un jour, la nourrice le tenait dans ses bras devant sa maison, quand un pèlein, venant à passer, s’arrête et le considère avec admiration. La nourrice couvrit le visage de l'enfant pour en cacher la laideur. Le pèlerin, qui était un vieil. lard, lui dit : Femme, ne cachez pas le visage de cet enfant, car il sera la lumière et la gloire de cette ville.
Un an après sa naissance, la nourrice le portait d'ordinaire à l’é- 1
glise voisine de Sainte-Madeleine, qui appartenait aux frères Pré:
cheurs, pour y entendre la sainte messe. Il y avait dans cette église 4 une chapelle pleine de reliques, devant lesquelles elle allait prier 4 “ samedis cin
pour la santé de l'enfant. Bientôt elle remarqua, ainsi que les reli-
gieux et les voisins, que, quand elle se mettait dans un autre endroit À de l’église, l'enfant pleurait toujours, et qu’il ne disait rien tant qu'elle demeurait dans la chapelle. Un jour que la nourrice sortait 4 de l'église, l'enfant se mit à pleurer extraordinairement et à tourner 4 le visage du côté de la chapelle avec de grands efforts. Les religieus 4 et les assistants, étonnés, obligèrent la nourrice de retourner à la: L. chapelle, Dès qu’elle y fut, l'enfant tira des langes ses mains et ses 4 bras, jusque-là collés au côté, et, les élevant vers le ciel, invoqui4 trois fois, d’une voix très-distincte, le nom de Jésus. A ce miracle
accoururent les personnes qui savaient combien l'enfant était contre:
fait. Les religieux font ôter les langes, et l'enfant commence à étendre 4 les jambes, jusqu'alors collées aux cuisses : son visage, jusqu’alon 4 si sombre, commence à devenir tout serein et à resplendir de beauté 4 à la grande admiration de tous les assistants. La nouvelle d’un 54 grand miracle causa une joie extrême, non-seulement à la mère dé l'enfant, mais à tous les habitants de Sienne : tous firent des prière # et des aumônes pour en bénir Dieu. Le père était absent à cett À
époque.
Dès que le petit enfant voyait un livre, il voulait l’avoir pour l 4 feuilleter, comme s'il y entendait quelque chose. A tel point que s 4 mère ne pouvait dire devant lui ses heures de la sainte Vierge ; car 4
si on ne lui donnait pas le livre, il se mettait à pleurer, même toul
faire deux petits volumes avec des images, l’un de personnages dis siècle, l’autre de personnages de religion, pour voir si c’étaient le4 figures ou les lettres qui faisaient plaisir à l'enfant. Il lui présent#
d’abord le volume avec les images du siècle : l’enfant refusait de IA voir. Il prit, au contraire, un grand plaisir à regarder le volume de#
à 1276 de r'è
images reli; prit prompl * d'entendre
. son office d î même chaq 4 Dès qu'il ! pèlerins et] de joie, et ]
“ilsemità)
Ses parents 1 fut si aflligé ser faire, d’:
père était tr
porte de la :
en chcisissa chaussait lui table, les m les réveillait visiter ensui ramenait à 1 les eongédiai
Il avait un
À fréquemmen
cessaires, av visitait les pr n'avaient pas de plus quel pital servir | charité, le je de ténèbres
manières pot tous ces piége
Ses paren trouvé un p
4 cherchaient à la nuit; dès qu'il l'avait entre les mains, il était content. Le père f #
âge, d’entrets pour la chas noncer à tout servir Dieu que nul ne}
| humblement
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. Sa mère en images religieuses, mais plus encore les lettres que les images. Il aprâce de sup- à prit promptement à lire, Sa plus grande joie fut dès lors de lire et à une nour- # d'entendre les psaumes, que sa mère avait coutume de réciter dans e tenait dans #! son office de la sainte Vierge. Dès l’âge de sept ans, il le récita luipasser, s’ar. # même chaque jour.
vrit le visage # Dès qu’il fut assez grand pour sortir de ja maison, il y amenait les ait un vieil. # pèlerins et les pauvres, les soulageait par des aumônes avec beaucoup enfant, car il # de joie, et puis les reconduisait avec dévotion. À l’âge de neuf ans, { il se mit à jeûner les veilles des fêtes et à passer ces nuits en prières. dinaire à l'é- À Ses parents, craignant pour sa santé, le lui défendirent ; mais il en . frères Pré. ! fut si afligé, qu’il passait les nuits sans dormir et qu’il fallut le laiss cette église 4 Ser faire, d'autant plus que sa santé n’en souffrait point. Comme son > allait prier 4 père était très-riche, il lui demanda la permission d’héberger tous les que les reli-# samedis cinq pèlerins. Dès la veille au soir, il se tenait donc à la autre endroit # porte de la ville, par où arrivaient les pèlerins d'au delà des monts, ait rien tant M en chcisissait cinq, les conduisait dans une chambre à part, les déurrice sortailà chaussait lui-même, leur lavait les pieds, les servait humblement à et à tourner À table, les menait coucher et les déshabillait lui-même. Le matin, il Les religieux É les réveillait, les conduisait à une église pour y entendre la messe et tourner à k 4 visiter ensuite les principales églises de la ville ; après quoi, il les mains et ses À ramenait à la maison, les faisait diner, leur donnait une aumône, et ciel, invoqui A} les congédiait en se recommandant à leurs prières. \ ce miracle. # Il avait une charité semblable pour tous les malheureux. Il visitait était contre. À fréquemment les maisons des pauvres, et leur procurait les choses nénce à étendr M cessaires, avec la permission de ses parents. Tous les vendredis, il , jusqu’alon # visitait les prisons de la ville, et quand il y trouvait des pauvres qui lir de beauté # n'avaient pas de quoi se nourrir, il leur envoyait à manger, y joignant ivelle d’un $® de plus quelque argent. Tous les dimanches, il allait au grand hôà la mère défi vital servir les malades pendant leurs repas. A tant de piété et de it des prière Æ charité, le jeune Ambroise joignait une pureté sans tache. L'esprit bsent à cet ® de ténèbres employa bien des ruses et se transforma de bien des { manières pour la lui faire perdre ; mais le saint adolescent découvrit tous ces piéges, et le mettait lui-même en fuite parle signe de la croix. Ses parents auraient bien voulu le marier : déjà ils lui avaient Vierge ; cat & trouvé un parti très-convenabie ; pour l’y amener peu à peu, ils , même tou Æ cherchaient à lui persuader de fréquenter les jeunes nobles de son t. Le père "Age, d'entretenir comme eux des chevaux, des chiens et des oiseaux rsonnages dé pour la chasse. Alors il leur fit connaître que son désir était de rei c'étaient I Æ noncer à toutes les choses du monde et d'entrer en religion, afin d'y lui présent servir Dieu plus librement. I leur parka d’une manière si efficace, efusait de ËA que nul ne put s'opposer à sa volonté. Sur quoi il demanda trèse volume d# humblement à son père la permission de distribuer aux pauvres une
avoir pour l 4 point que s 4
partie de ses immenses richesses. Le pieux père l’accorda volontiers
pauvres.
1257. Sur sa demande, il fut envoyé à Paris pour se perfectionner
toutes parts.
en peu de temps, la paix se rétablit entre les princes et les peuples
HISTOIRE UNIVERSELLE (Liv. LXXV.— De 1210 Ma 1276 de l'ère “patriote, Àr à son dévot fils, qui, en conséquence, distribua bien des centaines "Clément IV. d’écus d’or, surtout pour marier convenablement des filles nubiles et M
He
prièrent d’êt
« Ayant accep
Ambroise donc entra chez les frères Précheurs de Sienne, et y lait. comment
reçut l'habit à l’âge de dix-sept ans, le jour de sa naissance, 16 avril M divisaient ent
4 tait devant 1
d'Allemagne. Ambroise les disposa même tous à marcher au secours *
lèrent pour leur rendre le même service.
serviteur de Dieu. Ils jetèrent les yeux sur lour bienhoureux com-
1 Vita B, Ambrosii Senensis, c. 1, 2, 3, 4. Apud Acta SS,, 20 martit.
dans la théologie sous Albert le Grand. Ses progrès le firent admirer M tenir tout le p
des plus habiles philosophes et théologiens. Il disait des écrits d’AI- É si eflicaces , € bert le Grand et de saint Thomas, qu'il était impossible que ce fût M
l'œuvre de l'esprit humain, mais de l'illumination divine. I prêcha MM audience ; ce
avec grand applaudissement ; mais telle était son humilité, qu’il ne # "‘"0MMeE de
: pe «il accorda à voulut pas même recevoir le baccalauréat. Il fut envoyé à Cologne, M! * dé
pour y enseigner la philosophie et la théologie ; il y enseigna effecti- D mbroise fut
vement plusieurs années, apprit la langue allemande, et commença . Le jour de sa de prêcher les populations, que la réputation de sa sainteté attirait de M
prèc populations, q puta a sainteté attira À pacifier et à : Les princes d'Allemagne, où il n'y avait pas de roi universelle- M ? la charité
ment reconnu, étaient en guerre les uns contre les autres. Saint Am- M profonde. Un
broise de Sienne fut obligé par ses supérieurs de travailler à la paci- À pour la P seu fication de l'Allemagne. Par obéissance, il alla dans les provinces êtes un imp
où les habitants paraissaient le plus intrailables. 11 préchait tantôt M Plein d'ambi,
dans une ville, tantôt dans une autre, principalement là où les M je vous réser
hommes étaient plus belliqueux et plus enflammés de haine. Les 4 Saint homme
princes, qui le savaient rempli de l’Esprit-Saint, fréquentaient ses A Paix ; C’est po
prédications ; ils en étaient touchés, et venaient à sa cellule le prier M Dieu ne la
d’être le médiateur pour concilier la paix entre eux. Et voilà comme, M autres. Ce qu
+ volonté de cel | cause de moi du roi de Hongrie contre les infidèles 1. Il était occupé à cette paci- M je prie Dieu @
fication universelle de la Germanie, lorsque ses compatriotes l’appe- ® qu'il ne vous
Etant arriv
Le saint p:
+ supplice , je ie
MONS
La ville de Sienne avait été mise en interdit par le pape Clément IV, M fautes. — A c
dès l’année 1266, pour avoir suivi le parti de l'empereur Frédéric, M ('uel etAl férc excommunié et déposé. Les Siennois avaient été absous par Clé- M Jusqu'au fond ment IV, mais Grégoire X avait déclaré qu'ils étaient retombés sous M donnez-moi, l'interdit. Ils employèrent en vain plusieurs princes pour obtenir Ia 9 Une paix vérit levée de la censure ; enfin ils eurent recours à l'assistance divine, par «
les prières et les aumônes, et résolurent d'envoyer au Pape quelque \ depuis un exc
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patriote, Ambroise, qui leur avait déjà obtenu l’absolution de AClément IV. Ils le firent donc venir du fond de l’Allemagne, et le prièrent d’être encore leur intercesseur auprès du pape Grégoire.
+ Ayant accepté la commission par obéissance, il les avertit qu’il fal- “lait commencer par renoncer aux haines et aux inimitiés qui les 4 divisaient entre eux ; et, pour cet effet, il prêcha dans la place qui
« était devant l’église de son ordre, car l’église même ne pouvait contenir tout le peuple qui s’empressait de l'écouter. Ses sermons furent
Bi:
Free
PE
si eflicacis, qu'il réconcilia entre elles toutes les familles de la ville.
Étant arrivé à Viterbe, où était alors la cour de Rome, il demanda audience ; ce que le Pape lui accorda aussitôt, étant informé par la {renommée de sa vertu et de sa doctrine ; puis, l’ayant oui parler, {il accorda à la ville de Sienne la levée de l'interdit. A son retour,
Re ni
{ Ambroise fut reçu avec toutes les démonstrations de la joie publique. « Le jour de sa rentrée devint une fête annuelle. Le saint pape Grégoire X l'employa pareillement avec succès à pacifier et à réconcilier plusieurs villes d'Italie. Dans ce ministère, dà la charité la plus ardente Ambroise joignait l'humilité la plus profonde. Un homme puissant, irrité de ses efforts et de ses succès « pour la pacitication générale, lui dit un jour avec menace : Vous {êtes un imposteur, un séducteur du peuple chrétien, un homme { plein d’ambi.ion et de vaine gloire, digne du dernier supplice , que + je vous réserve, si vous ne vous désistez de votre entreprise. Le 4 saint homme lui répondit humblement : Dieu s’appelle le roi de la paix ; c’est pourquoi tout fidèle doit désirer la paix avec le prochain. 4 Dieu ne la donne qu’à ceux qui l’accordent de bon cœur aux autres. Ce que je fais, je ne le fais pas par moi-même, mais par la : volonté de celui qui a puissance sur moi. Maintenant done, si c’est à | cause de moi que vous vous troublez, je vous en demande pardon ; à je prie Dieu qu’il pardonne des paroles proférées peu à propos, et “qu'il ne vous l’impute pas à péché. Que si je mérite toute espèce de supplice , je ie supporterai de bon cœur pour la rémission de mes | fautes. — A ces paroles aleines d'humilité et de calme, le magnat si 4 cruel et si féroce, qui n’avait aucune crainte de Dieu, se sent touché
€ jusqu’au fond de l’âme ; il se jette aux pieds du saint et lui dit : Pardonnez-moi, serviteur de Dieu, et priez pour moi, qu’il m'accorde une paix véritable ; quant à moi, je suis prêt à la faire avec vous. Le saint le releva, l'embrassa tendrement, pria pour lui, et le trouva depuis un excellent chrétien.
+ Le bienheureux Ambroise disait dans ses prédieations que la
. vengeance était un péché d'idolâtrie, attendu que la vengeance « appartient à Dieu seul, et que, par conséquent, celui qui se venge
EPP ESESETERTE
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usurpe la place de Dieu. Un jour, malgré toutes ses exhortations M un homme de Sienne s’obstinait à ne point pardonner. Alorsile saint*
lui dit : Je prierai pour vous. — Je n'ai que faire de prières, répliqu 4
durement le vindicatif, — Le saint ne laissa pas de faire pour lui
vidence et sollicitude que vous avez sans cesse pour le genre humain, M je vous prie d’interposer votre puissance dans cette vengeance pro-# jetée, et de vous la réserver, afin que tous connaissent que la puni-M tion des offenseurs n’appartient qu’à vous seul et afin que la sensualité à n'empêche point la connaissance de votre justice. Ambroise enseigna publiquement cette prière aux peuples, les exhortant à la dire pour ceux qu'ils trouveraient obstinés à ne point pardonner les injures. A A l'heure même que le saint homme faisait pour lui cette prière, le vindicatif se concertait avec ses amis et ses parents pour ne point à faire de paix ni écouter Ambroise. Mais la prière du juste fut plus M puissante, Tout à coup cet homme si dur se sent pénétrer de com-4 ponction, toutes les raisons du saint homme lui reviennent à l 4 mémoire, il passe deux jours sans presque manger ni dormir. Enfin # il vient avec ses amis trouver le bienheureux Ambroise, pour le prier de faire la paix entre eux et de lui pardonner sa faute 1. ;
Un autre saint pacificateur, parmi les Lombards, fut le bienheureux Barthélemi, évêque de Vicence. Issu de la noble famille de ï Bregance, il naquit à Vicence au commencement du treizième siècle. 1 Ses parents l’envoyèrent dès sa première jeunesse faire ses études à È Padoue. Il eut soin de les sanctifier par les exercices de la piété chrétienne. Saint Dominique, qui avait depuis peu établi son ordre, étant venu dans cette ville, Barthélemi entendit ses discours et fut 4 témoin des exemples de vertu que donnait le saint fondateur ; sesli paroles et ses exemples firent sur lui une impression si forte, que, A plein de mépris pour les vanités du monde et du désir de consacrer È ses talents au service de l’Église, il résolut de se donner à Dieu et | d'entrer dans le nouvel institut. Ayant recu l’habit des mains de" saint Dominique, dans un âge peu avancé, il s’attacha à suivre ses 4 leçons et à imiter ses vertus. Les progrès qu'il fit dans la perfection 4 religieuse et dans la connaissance des choses divines furent si grands, 1 que ses supérieurs, après qu'il eut reçu le sacerdoce, le jugèrent ca- 4 pable d'enseigner l’Écriture sainte. Barthélemi s’acquitta de cet em-°# pioi de manière à s’attirer des applaudissements universels. Ce ne * fut pas le seul bien qu'il opéra. Pénétré de l'obligation que les mi-* pistres de Jésus-Christ ont d'annoncer la parole divine, il parcourut #
1 Vita B, Ambr. Sen., c. 6. Acta SS., 20 mart.
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les villes de la Lombardie et de la Romagne, dissipant les erreurs et les vices, et ramenant une multitude d’âmes à la vertu et à la concorde.
La réputation de sainteté et de savoir qu'avait acquise Barthélemi s'étendant chaque jour, le pape Grégoire IX l’appela à Rome vers l'an 1235, et lui donna la charge importante de maître du sacré palais, qui avait été établie par le pape Honorius III en faveur de saint Dominique. Le fidèle disciple, animé du même esprit que son prédécesseur, remplit avec zèle les fonctions qui lui étaient confiées. Tout le temps qu'elles lui laissaient libre, il l'employait à la composition d'ouvrages de piété ou de science ecclésiastique. Le pape Innocent IV, qui succéda à Grégoire IX après le pontificat de Célestin IV, eut en Barthélemi la même confiance, Il l’amera avec lui au concile de Lyon. L’on croit que c’est à cette époque que ce pieux religieux, étant venu à Paris par ordre du Saint-Père, fut connu du roi saint Louis. Ce monarque apprécia bientôt son mérite, et le choisit pour son confesseur. Quelques années après, Innocent IV l’éleva au siége de Nimésie en Chypre. Barthélemi quitta alors la France, et alla vers le troupeau qui lui était confié, plein d’ardeur pour la sanctification de ses ouailles. IL y travailla sans relâche et avec un grand succès, jusqu’au moment où le pape Alexandre IV, le croyant plus nécessaire en Italie, le nomma évêque de Vicence.
Le saint prélat put à peine prendre possession de son nouveau siége, parce que le tyran Ezzelin dominait alors dans cette ville. Ennemi déclaré de la religion et de ses ministres, cet impie ne fut pas longtemps sans persécuter.et même sans chercher à faire mourir Barthélemi, qui, cédant à la tempête, quitta Vicence et se retira auprès du pape Alexandre. Le souverain Pontife, qui connaissait sa capacité, le chargea d’affaires importantes pour la religion, et l'envoya en qualité de légat vers les rois de France et d'Angleterre. Ayant heureusement terminé sa mission, il revint à Paris, dans la compagnie du monarque anglais, ainsi que de son épouse, et se trouva à l’entrevue qu’eurent dans cette ville les deux monarques. Saint Louis, qui n'avait pas oublié son ancien confesseur, et qui en avait reçu avec plaisir la visite lorsqu'il était en Syrie, l’accueillit avec bonté ; et, pour lui témoigner son affection, il lui donna un morceau de la vraie croix et une épine de la sainte couronne, avec une déclaration écrite qu’il avait accordé cette sainte relique aux justes désirs de Barthélemi de Bregance, comme une preuve de la tendre affection qu'il lui portait,
Enrichi de ce trésor que sa foi lui rendait inestimable, le saint évêque reprit le chemin de Vicence. Ezzelin n’y était plus. Il alla donc en assurance rejoindre son troupeau, dont la violence du tyran
Her
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k à 1276 de l'ère «
avait pu seule le séparer. Il s’appliqua à réparer les maux qu’avaient Mpar son interce
faits au peuple l’hérésie et la rébellion ; ses efforts furent si heureux,
que les Vicentins, charmés de goûter les douceurs de la paix, tandis"
que les villes voisines souffraient encore les maux de la guerre, le
prièrent de se charger du gouvernement civil et de devenir leur sei-
#neur comme il était leur évêque. C'était un hommage public qu'ils
rendaient au zèle de leur pasteur ; mais cet hommage était bien M
mérité, car il mettait tous ses soins à rétablir dans sa pureté la foi
catholique, et à réformer les mœurs du clergé et du peuple. Il apai. M
sait les dissensions, soit publiques, soit particulières, convertissait les hérétiques et montrait pour le salut des Ames un zèle que rien ne pouvait ralentir. Afin d'entretenir la piété des fidèles, il fit bâtir dans sa ville épiscopale une magnifique église qui fut appelée de la Couronne, à cause de la parcelle de la sainte couronne d’épines que Barthélemi avait recue de saint Louis, et qu’il y déposa, ainsi que la portion de la vraie croix qu'il possédait également. A cette église, qu'il enrichit par des présents considérables, il joignit un couvent pour les religieux de son ordre.
C'est ainsi que le bienheureux passa les dix dernières années de sa vie, tout occupé de la sanctification de son peuple, et l’éditiant
autant par ses exemples que par ses discours. En 1267, il eut la con- M solation d'assister, à Bologne, à la seconde translation qu'on y fit M des reliques de saint Dominique, et de voir rendre à son patriarche M
et à son maître dans la vie spirituelle les honneurs réservés illustres des serviteurs de Dieu. On le chargea même d'annoncer la
parole divine en cette circonstance, et de publier les indulgences qui M
étaient accordées aux fidèles. Barthélemi survécut peu à cette tou-
chante cérémonie. Après avoir écrit son testament, que nous avons M
encore, el qui contient un abrégé fidèle de sa vie, il sentit que sa fin approchait ; il reçut les sacrements de l'Église avec une ferveur admirable, et mourut à Vicence en 1270. Les pauvres et les malheureux, dont il était le père, ne furent pas les seuls à pleurer son trépas; toutes les classes de citoyens sentirent vivement sa perte. Barthélemi fut, ainsi qu’il l'avait demandé, mis en terre dans un lieu obscur de l'église de la Couronne ; mais les Vicentins, remplis de vénération pour leur saint pasteur, commencèrent bientôt à lui rendre un culte publie, Ils obtinrent, quatre-vingts ans après sa mort, que l’on fit une translation solennelle de ses reliques ; son corps fut
alors trouvé sans aucune marque de corruption. Les miracles attri- !
bués à ce’saint évêque pendant sa vie, et ceux opérés depuis sa mort
1 Godescard, 23 octobre.
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— De 19:08 1216 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE, 29 qu'avaient par son intercession, déterminèrent le pape Pie VI à l'insérer au cai heureux, "talogue des bienheureux À :
aix, tandis #@ La ville de Vicence eut lieu d admirer encore d autres exemples guerre, le ide sainteté. La bienheureuse Béatrix était fille d’Azelino, et fut mar leur sei- ice à Galéas Manfredo, seigneur de Vicence. Ayant perdu son époux, iblic qu'ils “Melle résolut de suivre l'exemple de sa sainte tante, également nommée
était bien Béatrix, et d'embrasser comme elle la vie religieuse, méprisant tous reté la foi "es avantages que pouvaieni lui procurer dans le monde sa naisle. IL apai. MFance, sa beauté et sa fortune, Son père voulut mettre obstacle à son
nvertissait Ménéreux dessein; mais la fermeté de Béatrix finit par vraincre sa ue rien ne Wésistance. Elle fonda à Ferrare, ville dont Azelino était seigneur, bétédré in monastère de religieuses Bénédictines, et elle y prit l’habit le
25 mars 1254. Ses sœurs trouvèrent en elle un modèle d’austérité, un e soumission et d'esprit de pauvreté. Dieu voulut récompenser les 'pines que 4 : x lui! dt 92. Plusi insi que la ertus de sa servante en 1 appelant à lui le 48 janvier 1262, Plusieurs solise, Mniracles opérés par l’intercession de Béatrix furent des preuves de la tte église, 27” : Fe n couvent mMBloire dont son âme jouissait dans le ciel. Le 23 juillet 1774, le pape Llément XIV, ayant pris l'avis de la congrégation des rites, approuva années de Me Culte qui était rendu de temps immémorial à cette sainte femme 1. lé dit 4 Pendant que le bienheureux Ambroise de Sienne et le bienheujé la con "eux Barthélemi de Vicence prêchaient la paix en Allemagne et en CA d Atilie, un autre religieux du même ordre, saint Hyacinthe, termi- Ne ait sa carrière apostolique en Pologne. Nous avons déjà vu ailleurs se lus «fes commencements et ses premiers travaux. Envoyé par saint Dole hinique, il s’appliquait spécialement à la conversion des Barbares noncer la % , ; ; ences qui 6 des infidèles. Il convertit en peu de temps dans la Cumanie, haï ettet je Pitée par les Jazyges, un grand nombre de ces Barbares, entre auus avons "8"es un de leurs princes, qui, en 1245, vint au premier concile généue sa fin Pal de Latran avec plusieurs seigneurs de sa nation. Malgré les vastes Héserts qui coupaient la grande Tartarie, Hyacinthe la parcourut, veur ad- © Le tes - M ; :
malheu- \@nnonçant partout Jésus-Christ. Il pénétra jusqu’au Thibet près des - Qudes orientales, et jusque dans le Kathay, qui est la province la plus
Pre
Pb
re
8 ertentrionale de la Chine. Retournant en Pologne, Hyacinthe rené F li “ui tra dans la Russie-Rouge, y convertit plusieurs schismatiques, entre ; Autres le prince Caloman et Salomé, sa femme, qui l’un et l’autre mplis de :#, ; k L à lui ren- “ftcurent depuis dans la continence et embrassèrent l’état de perfec- + mort 4 On. Îl inspira aussi de vifs sentiments de componction aux habitants se s fut Je la Podolie, de la Volhinie et de la Lithuanie. Il fonda à Vilna, dés Lu né hapitale de cette dernière province, un couvent qui est le chef-lieu
| "une province considérable de Dominieains, s sa mort P _ 1
1 1 Acta SS., et Godescard, 18 janvier et 10 mai.
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Après avoir parcouru environ quatre mille lieues , il revint en “quel sens donn: Pologne, et arriva à Cracovie l'an 1257, c'est-à-dire dans la soixante- Mjumière divine, douzième et dernière année de sa vie, Le roi Boleslas V, surnommé mort prochaine le Chaste, et sainte Cunégonde, sa femme, se conduisirent par les à avis d'Hyacinthe, et tendirent tous deux de concert à la perfection passèrent en pr chrétienne. On raconte le miracle suivant, qu'il opéra vers le même Mébares, ayant dè temps. Une femme de qualité lui avait envoyé son fils pour le prier dans le lieu où de venir faire des instructions à ses vassaux. Le jeune homme se Myina, et les mi noya en passant une rivière pour retourner chez lui. La mère, acca- martyrs, autor blée de douleur, fit porter le corps de son fils aux pieds du serviteur Mavaient péri, fut de Dieu, qui, après avoir prié quelque temps, prit le moit par là des Dominicain: main et le rendit à la vie. ! En 1265, deu
Hyacinthe tomba malade le 14 août, et Dieu lui fit connaître qu'il ment leur vie. mourrait le lendemain, fête de l’Assomption de la sainte Vierge, Métait le troisièmi qu'il avait toujours honorée comme sa patrone. Il exhorta ses reli- pre, et l'un des gieux à la pratique de la douceur, de l'humilité et de la pauvreté, Me diocèse de Vi: Le lendemain il assista à matines et à la messe ; il reçut ensuite le l'extrême-onction'et le saint viatique aux pieds de l'autel, et, quelques Mhondit pas d'ab heures après, il expira tranquillement. Sa sainteté fut attestée par un 4 grand nombre de miracles. Il fut canonisé par Clément VIT, en 45941. y abandonna :
Trois ans après saint Hyacinthe, son confrère, saint Sadoc et ses M l'étude de la compagnons terminèrent leur vie par le matyre. Sadoc avait été dé-A hysique et à la signé par saint Dominique pour la mission de Hongrie, dans le cultiver cette de chapitre général de l’ordre tenu à Bologne l'an 1221. Ayant reçu la% bénédiction de son saint patriarche, il se mit en route avec plusieurs de ses compagnons, sous la conduite du bienheureux Paul de Hon: # grie, ainsi nommé parce qu'il fut le fondateur des premiers couvents L de son ordre dans la Hongrie, et qu'il termina son apostolat dans 1 ces contrées par un glorieux martyre. Plusieurs années après, il fut# envoyé à Sandomir , en Pologne, pour y gouverner une maison de Dominicains, et dans ce nouvelemploi, comme dans celui qui l'avait A précédé, il continua de donner à tous ses frères, à tous les fidèles, Mqu'alors, il fit st l'exemple des vertus qu'il leur prèchait. Mais tandis que le saint re-MKères, Il se plais ligieux était tout occupé à s’avancer dans la perfection et à y faire Mplus bas, à soigi marcher les autres, les Tartares ayant fait une irruption à Sandomir,@nilier, pour se le massacrèrent avec quarante de ses compagnons, en haine de la re Memps en temps ligion chrétienne. le vie qu'il avai
On raconte que, la veille de leur mort, celui qui faisait la lectur Mlement de prièz du martyrologe, y trouva et y lut ces mots : « À Sandomir, le sup- 2 produisirent plice de quarante-un martyrs. » Les religieux, étonnés, ne savaien! Æenentir,
t pendant qu’il rénagea l'occas ontré, par hasa iété de ses dise t d'embrasser 1
En changeant 1omme nouveat
1 Acta SS., et Godescard, 16 août. 1 Acta SS., et G
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revint en À quel sens donner à ces paroles ; mais leur supérieur, éclairé d’une soixante- Mjumière divine, comprit que le Seigneur voulait les avertir de leur irnommé 4 mort prochaine. En conséquence, ces saints religieux se préparèrent, t par les L par la réception des sacrements, au combat qui les attendait , et erfection passèrent en prière le reste du jour et de la nuit suivante, Les Barle même "Mbares, ayant dès le lendemain emporté la ville d'assaut, entrèrent r le prier Mdans le lieu où les Dominicains chantaient en commun le Sa/ve Reomme se Myina, et les mirent à mort. C'était en 4260. Le culte de ces saints ère, acCa- martyrs, autorisé d'abord par Alexandre IV pour la ville où ils serviteur Mavaient péri, fut ensuite approuvé par Pie VII pour l’ordre entier nt par là des Dominicains !.
{ En 1265, deux religieux de saint Dominique terminèrent sainteaître qu'ilment leur vie. L'un est le bienheureux Gilles de Sainte-lrène. Il le Vierge, Métait le troisième fils du duc Rodrigues Pélage, gouverneur de Coïma ses reli- pre, et l’un des grands ofliciers de la couronne de Portugal. Né dans pauvreté. Me diocèse de Viseu, l'an 1190, il fut destiné par ses parents à l’état it ensuite Mecclésiastique et chargé de bénéfices dès son enfance. Mais il ne réquelques Mpondit pas d’abord à une vocation si sainte. Les biens considérables ée par un qu'il tenait de l'Église ne servirent qu'à alimenter ses passions, et il en 15947. 0%y abandonna sans réserve. D'un autre côté, au lieu de s'appliquer doc et ses M l'étude de la théologie et des saintes Écritures, il s’adonna à la rit été dé- physique et à la médecine avec ardeur. Il vint même à Paris pour e, dans leMlcultiver cette dernière science avec plus de succès, et y reçut le grade nt reçu là de docteur. Cependant la miséricorde divine avait des vues sur lui, plusieurs let pendant qu'il ne songeait qu'à continuer sa vie licencieuse, elle lui il de Hon: Ænénagea l'occasion qui devait le convertir. Gilles, ayant un jour rens couvents Mcontré, par hasard, saint Dominique, fut si touché de sa vertu et de la tolat dans piété de ses discours, qu'il résolut sur-le-champ de quitter le monde près, il futlkt d'embrasser le nouvel institut que ce grand saint venait de fonder. maison def En changeant d'état, il changea aussi de mœurs , et devint un qui l'avait Miomme nouveau. A la vie molle et sensuelle qu’il avait menée juses fidèles, Mqu'alors, il fit succéder la mortification et la pénitence les plus sé- > saint re-Mères, Il se plaisait surtout à rendre aux autres novices les services les Là y fairMplus bas, à soigner les malades, et à chercher des occasions de s’hu- Sandomir,Mnilier, pour se punir de son ancienne vanité et de son orgueil. De 1e de la re éMtemps en temps il éprouvait néanmoins de violents dégoûts du genre de vie qu'il avait embrassé; mais il sut en triompher par un redoula lecturt Mlement de prières et d'austérités, et à la fin les souvenirs du monde
ir, le sup- È + produisirent plus sur lui d'autre impression que celle d’un amer ne savaienl Srepentir,
« ! Acta SS., et Godescard, 2 juin.
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tablissement d'un couvent de frères Prècheurs que le roi de Portugal
Dieu.
et fervents.
En 1249, Gilles assista au chapitre général de son ordre, qui seM tenait à Trèves, et s’y fit décharger des fonctions de provincial, qu'il
Ses supérieurs songèrent bientôt à mettre à profit son zèle et ses * talents. Ils l'envoyèrent d'abord en Espagne pour y travailler à l'instruction des jeunes novices, puis à Santarem, pour y travailler à l'é- #
n'avait acceptées que par obéissance et maigré lui. Rendu à lui-h
même et à sa patrie, il continua tout ensemble ses prédications etA ses austérités, ne songeant qu'à procurer la gloire de Dieu et le salut 1 des âmes, mais n'oubliant pas la sienne et travaillant avant tout à sa 4 propre sanclification. Parvenu ainsi à sa soixante-quinzième année, | il s'endormit paisiblement dans le Seigneur, le 15 mai 1265. Honoré 4 bientôt comme saint par tous les peuples du Portugal, son culte 1
été approuvé par Benoit XIV, le 9 mai 1748 1,
Le bienheureux Nicolas Pullia, né à Giovenazzo, dans le royaume de Naples, l'an 1197, fut un enfant de bénédiction qui- pratiqua la 4 vertu dès l’âge le plus tendre, et qui s’exerça à la mortification à 3 une époque de la vie où l’on connaît à peine en quoi elle consiste.M Ses parents, qui, par leur piété sincère, ajoutaient un nouveau lustre” à leur noblesse, lui donnèrent une éducation soignée, après avoir, 1 par leurs exemples et leurs discours, jeté dans son cœur innocent 4 des semences profondes de crainte du Seigneur. Le vertueux jeune À homme étudiait à Bologne, lorsque saint Dominique parut dans cette
1 Acta SS., et Godescard, 14 mai.
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« clernels, qu’il À alla donc se voulait y fonder, De là il passa à Coïmbre, ville qui avait été autre- M fois le théâtre de ses désordres, mais qu'il édifia alors par l'austé- M rité de ses mœurs et le zèle de ses prédications. Il eut la consolation 4 d'y opérer des conversions nombreuses, On le rappela ensuite en M Espagne, pour y remplir la charge de provincial, dont il se démit 1 en 1242, mais dont il fut obligé de se charger de nouveau quelques M années plus tard, et dont il s'acquitta avec une prudence consommée, M C'est pendant qu’il en remplissait les fonctions pour la seconde fois | qu'il passa dans l'ile de Majorque pour y faire entendre la parole de M
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[n'y avait pas plus de dix ans que Majorque était sous la domi- : nation des rois d'Espagne, et la longue habitude qu'avaient eue ses habitants de vivre parmi les Sarrasins les avait rendus extrême- : ment superstitieux et ignorants. Le zélé missionnaire, aidé de quel-M ques-uns de ses frères, donna une nouvelle face à la religion dans M cette terre inculte, et y laissa, en la quittant, des Chrétiens instruits 1
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ville pour y annoncer la parole de Dieu, Dès le premier discours que Nicolas entendit, il se sentit tellement enflammé du désir des biens religieuse, 1] se prosterner sans délai aux pieds du saint, qui le reçut avec affection et l’admit au nombre de ses disciples, en lui donnant l'habit de son ordre, Le nouveau novice s'appliqua sans relâche à acquérir les vertus de l’état qu'il avait choisi, et ses efforts furent couronnés d'un tel succès, qu’il devint bientôt un modèle de perlection ; on admirait surtout son innocence et sa candeur, qui le faisaient aimer de tout le monde,
Saint Dominique le prit pour son compagnon et le forma luimême au ministère de la prédication dans ses courses apostoliques. Après la mort de cet illustre patriarche, Nicolas continua de travailler au salut des âmes, et en convertit un grand nombre, Ses sermons produisirent des effets si merveilleux à Trani, que l'archevêque de cette ville et les principaux habitants résolurent d'établir dans leurs murs un couvent de Dominicains dont il fut le fondateur, Plus tard, ses frères l'élurent provincial de Rome, et n’eurent qu'à se louer de la sagesse de son gouvernement. Sa douceur attira dans l'ordre un grend nombre de jeunes gens qui venaient se ranger sous sa conduite. Après avoir, pendant plus de quarante ans, travaillé constamment à procurer la gloire de Dieu et la sanctification des fidèles, ce saint religieux mourut le 41 février 1265, dans le couvent de Pérouse, qu'il avait fondé, et où son corps repose encore. Le pape Léon XII approuva son culte le 22 mars 1828, et permit à l'ordre de saint Dominique d’en faire l'office. Sa fête se célèbre le 14 février 1,
La bienheureuse Marguerite de Hongrie eut pour père le roi Béla IV. Ses parents, qui l'avaient consacrée au Seigneur par un vœu dès avant sa naissance, l'envoyèrent, à l’âge de trois ans et demi, dans le couvent des Dominicaines de Vesprin. Le roi ayant ensuite fondé un monastère du même ordre dans une île du Danube, Marguerite y fut transférée, et elle y fit profession deux ans après, c'est-à-dire à l’âge de douze ans. La ferveur suppléa en elle au nombre des années, et lui mérita les communications intimes de l'Esprit-Saint, qui ne sont que pour les âmes parfaites. Elle faisait ses délices de la pratique de l’abjection la plus entière. On l’eût sensiblement mortifiée en l'entretenant de sa naissance, et elle eût mieux aimé devoir le jour à des pauvres qu'à des rois. Il est étonnant jusqu’à quel point elle portait l'amour de la pénitence ; elle
1 Godescard, 14 février.
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couchait sur le plancher de sa chambre, qu'elle ne couvrait que trouvons le | d'une peau fort rude, et elle n’avait qu’une pierre pour chevet, # vent et chano Quand elle voyait punir ses sœurs pour quelque transgression de la saint François
règle, elle portait une sainte envie au bonheur qu'elles avaient de forma lui-méi pouvoir pratiquer la mortification. Si Dieu l’afiligeait de maladie, À d'annoncer la
elle cachait son état avec le plus grand soin, pour n’être pas obligée M spirituel, il o]
ñ 5 VERS, à d'user des adoucissements permis aux malades. Sa douceur était M discours. La s admirable ; et pour peu qu’une des sœurs parût avoir contre elle M
Mnaient une no le moindre sujet de mécontentement, elle allait se Jeter à ses piedsM 250, à Cort pour lui demander pardon. goire XIII per
Marguerite eut dès son enfance une tendre dévotion envers Jésus 4 jssion s’est é crucifié. Elle portait continuellement sur elle une petite croix faite Mrhonore le 12 du bois de celle du Sauveur, et l’appliquait souvent sur sa bouche Le bienheur la nuit comme le jour. On remarquait qu'à l’église elle priait par! ccidentale, st préférence devant l'autel de la Croix. On lui entendait prononcer Mingué dans le très-fréquemment le nom sacré de Jésus de la manière la plus affec ue par leurs | tueuse. Les larmes abondantes qui coulaient de ses yeux pendant la et enfant une célébration des divins mystères et à l'approche de la sainte commu laisser embras: nion annonçaient assez ce qui se passait dans son cœur. La veill Ils savaient qu du jour qu’elle devait s’unir à Jésus-Christ par la réception de s ue celui de Is chair adorable, elle ne prenait pour toute nourriture que du pain e entra dans l'or de l’eau ; elle passait aussi la nuit en prières. Le jour de la commu-M,; s'y fitremar nion, elle priait à jeun jusqu’au soir, et elle ne mangeait qu'autant à, mépris de lu qu'il était absolument nécessaire pour soutenir son corps. SON keulement com amour pour Jésus-Christ la portait encore à honorer spécialemen plus grand péc celle de qui il a voulu naître dans le temps; de là cette joie qui ligne des plus éclatait sur son visage lorsqu'on annonçait les fêtes de la mère def ive et tendre d Dieu. Elle les célébrait avec une piété et une ferveur dont on a vu ession des fav. peu d'exemples. tfut enterré «
Une âme aussi sainte que celle de Marguerite ne pouvait avoi èbre dans tout: d’attachement aux choses terrestres. Morte au monde et à elle on tombeau, e même, elle ne soupirait qu'après le moment qui la réunirait à sor atrons du pays divin époux. Ses désirs furent enfin accomplis ; elle tomba malade, La bienheurc et mourut à l'âge de vingt-huit ans, le 18 janvier 4271. Son COTPS Batrie la Pologn est dans la ville de Presbourg. Quoiqu’elle n’ait jamais été cano-M la cour d’And nisée, on ne laisse pas d’en faire l’office en Hongrie, surtout chez les arvenue à l'âg Dominicains de ce royaume. Son culte a été autorisé par un décret ans la chastetc du pape Pie II 1. euve, elle bâti
L'ordre de saint François n’était pas moins fertile en saints per-"fans l'un d'eux sonnages. Outre les plus célèbres que nous avons déjà vus, nous ;j;antohuit an:
1 Acta SS., et Godescard, 28 janvier.
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trouvons le bienheureux Guy, mort en 1250. C’étai: un prêtre ferour chevet. M vent et chanoine de Clusium en Italie, quand il devint disciple de "ession de k M saint Francois après l'avoir entendu prêcher. Le saint patriarche le avaient des forma lui-même aux pratiques de la vie religieuse, et le chargea le maladie, ] l'annoncer la parole de Dieu. Animé du même esprit que son Père pas obligée 3 spirituel, il opéra des merveilles par la simplicité et l’onction de ses Juceur était È discours. La sainteté de sa vie et surtout ses grandes austérités doncontre elle M ;ajent une nouvelle force à ses prédications. II mourut le 12 juin à ses pieds Pa 1250, à Cortone, qui était le lieu de sa naissance. Le pape Gré- 1 goire XIIT permit d'en faire l'office dans sa ville natale, et cette per Myers désus M mission s’est étendue depuis à tout l’ordre de saint François, qui > croix faite Mlhonore le 12 juin 1,
sa bouche À Le bienheureux Jean Lobedau était né à Thorn, ville de la Prusse e priait par É ccidentale, sur la Vistule. Ses parents, qui tenaient un rang dis- _ prononcer Æingué dans le pays, étaient encore plus remarquables par leur piété plus affec- que par leurs richesses et l'éclat de leur naissance. Ils donnèrent à pendant la
et enfant une éducation chrétienne, et consentirent volontiers à lui te cCommMu- Misser embrasser l'état religieux, quand il leur en témoigna le désir.
La veille 1 Ils savaient qu'ils ne pouvaient lui léguer un héritage plus précieux
ption de sue celui de la vertu et l'amour des biens célestes. Jean Lobedau du pain et Matra dans l'ordre de saint François, qui venait d’être établi à Culm, la commu ct s’y fit remarquer par un esprit de parfaite abnégation. L'humilité, , qu'autant Se mépris de lui-même étaient sa vertu favorite. Il se regardait non- Tps. S0n keulement comme le dernier de ses frères, mais encore comme le écialement lus grand pécheur qu'il y eût au monde, et, à ce titre, il se croyait te joie qui 4 igne des plus grandes humiliations. On sait encore qu'il avait une a mère de ive et tendre dévotion envers Marie, et qu’il obtint par son interont On à VU Mession des faveurs signalées. I[ mourut à Cul, le 9 octobre 1261, “Lt fut enterré dans l'église de son monastère. Son nom devint céèbre dans toute la Prusse, à cause des miracles qui s’opérèrent à on tombeau, et les évêques de Culm le comptèrent parmi les saints batrons du pays ?.
4 La bienheureuse Salomée, ablesse de Sainte-Claire, eut pour Son corps à batrie la Pologne. Eile était fille du duc de Cracovie, et fut élevée été cano- 0 la cour d'André, roi de Hongrie, dont elle devait épouser le fils. ut chez les | Parvenue à l’âge d’être mariée, elle persuada à son époux de vivre un décret ans la chasteté, et ils s'y engagèrent tous deux. Étant devenue cure, elle bâtit des couvents de l'ordre de Sainte-Claire, se retira saints per- Mans l’un d'eux et en devint abbesse. Elle y vécut jusqu’à l’âge de goixante-huit ans, et mouruten odeur de sainteté le 47 novembre 1268,
uvait avoir A et à elle-A irait à son M a malade, M
! Godescard, 12 juin. — ? Acta SS., et Godescard, 9 octobre,
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L'on célèbre sa fête le jour de sa mort, par permission du papel libéralités de Clément X 1, 0 même lieu le Le bienheureux Jean, né au bourg de Pinna-Saint-Jean, dans le l'on vit accou diocèse de Fermo, fut un enfant de bénédiction, favorisé de grâces "es la plupar extraordinaires dès sa première jeunesse. Ayant entendu préchert eut la consola sur le mépris du monde un des premiers disciples de saint François 4 sements et ac il entra dans cet ordre et en devint un des soutiens par ses vertus e édifié et gouv par son zèle pour la régularité. Ses supérieurs, pleins d'estime pou de juin, vers ! son mérite, l'envoyèrent en France pour établir des monastères dans L'ordre des la Provence ct le Languedoc, et y enseigner les pratiques de l'institut Msaint Simon $ IL passa vingt-cinq ans dans cet emploi, et s'attisa l'affection daM#Kent. Dès son habitants par la sainteté de sa vie. Rappelé en Italie, à la demande du côté de Di des religieux de la province de la Marche, il fut élevé à diverse#@ manière la ph charges, dont il s'acquitta dignement. Le Seigneur l'éprouva pat désert, et y fi de grandes peines intérieures, et l'en consola ensuite par l'assuranod#f lui fit depuis f qu'il lui donna de son bonheur éternel. Ce saint homme, après avoir d'une prière « été comblé de grâces signalées, mourut dans sa patrie, à l'age dd plusieurs sorte soixante-dix ans, le 3 avril 1271. Le pape Pie VII a approuvé IN que des herbe: culte que l'on rendait à ce bienheureux, et il a permis d'en célébre“ Le bienheur l'oflice. Sa fête est fixée au 3 octobre 2. 1 règle, vers l'a Le bienheureux Bienvenu, né à Ancône, embrassa l'institut dfsous le nom « saint François, et se rendit tellement remarquable par ses vertus, ques Sainte, amenè le pape Urbain IV le choisit pour remplir le siége d’Osimo, riche 8'eUX. Peu de évêché de la métropole de Rome, Attaché à son premier état, Bien Ma1S0n dans LL venu en conserva toujours l’habit. IL gouverna son troupeau ave second leur en une rare prudence, et mourut saintement dans sa ville épiscopale, lé LA Kent. Ces deu: 22 mars 1276, jour où son ordre honore sa mémoire #, 3 qu'à la préten L'ordre de Prémontré ou de saint Norbert offre, dans le teirien)] Simon, qui siècle, saint Berthold et saint Menric. Ces deux saints étaient frères Mmement touch Les habitants des environs du monastère de Scheide en Westphalié®f PCUr la sainte avaient coutume de se rassembler à certains jours de fêtes sur le mon quaient : il se | Hasley, et ils s'y livraient à toute sorte de désordres. Saint Berthold{f ession faite, « d'abord construire au pied de cette montagne une petite cellule dm Couvent, où sa une chapelle sous l'invocation de la sainte Vierge, espérant d'y attiré caire général. les fidèles par un motif de piété, et de diminuer l’affluence de ceu institut, Simon qui recherchaient les divertissements coupables. Son zèle eut peu dx jrius TI une c succès, et il mourut sans avoir eu la consolation de voir cesser I Albert ; il en o scandales qui l’afligeaient. Son frère ne se contenta pas de prend Quelque ten sa place et de continuer l’œuvre sainte qu'il avait commencée. Art le mont Carme puyé de la protection de l'archevêque de Cologne, et secondé par 18 S!Sta au chapit
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DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 37 libéralités de plusieurs grands seigneurs du pays, il fonda dans le 2} même lieu le monastère de Frœændenberg, de l’ordre de Citeaux, où ean, dans JM l'on vit accourir en peu de temps une multitude de vierges chrétiensé de grâces nes, la plupart des familles les plus distinguées du pays. Saint Menric du prêcher 3 eut la consolation de voir ce monastère prendre de rapides accroisnt François @sements et acquérir une grande réputation de sainteté. Après l’avoir es vertus édifié et gouverné pendant de longues années, il mourut le 20me jour estime pour" de juin, vers le milieu du tr ‘izième siècle 1, | astères dan L'ordre des Carmes avait un saint pour supérieur général, savoir, de l'institut saint Simon Stock. Il était issu d’une honnête famille du pays de ffection dei Kent. Dès son enfance, il tourna toutes ses pensées et ses affections la demande du côté de Dieu, et se proposa pour but de parvenir à l'aimer de la ; à diverse @ manière la plus parfaite. A l’âge de douze ans, il se retira dans un prouva pal désert, et y fixa sa demeure dans le creux d’un grand chêne, ce qui l'assurance lui fit depuis donner le surnom de Stock. Là, il vivait dans l'exercice après avoiil d'une prière continuelle ; il mortifiait son corps par le jeûne et par +, à l'age del plusieurs sortes d austérités ; il ne buvait que de l’eau et ne mangeait pprouvé 1 que des herbes, des racines et des fruits sauvages. en célébret Le bienheureux Albert, patriarche de Jérusalem, avait donné une règle, vers l'an 1205, aux ermites du mont Carmel, connus depuis l'institut di sous le nom de Carmes. Deux lords anglais, revenant de la Terrevertus, quil Sainte, amenèrent avec eux en Angleterre quelques-uns de ces reli- )simo, rich Sieux. Peu de temps après, l’un de ces seigneurs leur bâtit une r état, Bien maison dans la forêt de Holme, au comté de Northumberland, et le jupeau aval second leur en bâtit une autre dans le bois d'Aylesford, au comté de piscopale, ll Kent. Ces deux couvents devinrent fort célèbres, et ont subsisté jusqu'à la prétendue réforme.
4 Simon, qui depuis vingt ans menait la vie d’un reclus, fut extrémement touché de la dévotion que les nouveaux religieux avaient pour la sainte Vierge, ainsi que des diverses austérités qu'ils pratiquaient : il se retira parmi eux avant la fin de l’année 1218. Sa pro- : Berthold fi fssion faite, on l’envoya étudier à Oxford ; il revint ensuite à son te cellule éMf Couvent, où sa vertu brilla du plus vif éclat. En 1295, il fut élu vint d'y attire caire général. Quelques clameurs s'étant élevées contre le nouvel nee de ceus institut, Simon se rendit à Rome, en 1296, et obtint du pape Honoe eut peu di "us II une confirmation de la règle donnée par le bienheureux ti coien Albert ; il en obtint une aussi de Grégoire IX, en 1295. de prend Quelque temps après, il alla visiter ses frères, qui habitaient sur 1én0É6: APS le mont Carmel, et il passa six ans dans la Palestine. En 19237, il asondé par ne. | sista au chapitre général, où il fut décidé que ia plus grande partie
on du pape
le treizièm® aient frère :Westphalité
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des trères passeraient en Europe, à cause de l'oppression où les te- "Il était dans 1 naient les Sarrasins. L'année suivante on en envoya plusieurs en M thédrale, et il Angleterre ; ils y furent suivis, en 4244, par Simon et par Alain, cin- #8 permit de fais quième général de l’ordre, qui nomma Hlilarion son vicaire pour cette permissl ceux qui restaient sur le mont Carmel et dans la Palestine. Les Carmes M L'ordre des avaient alors cinq maisons en Angleterre. 4 une vierge, la
Dans le chapitre général qui se tint à Aylesford, en 1243, Alain Met P aule Nuvc donna la démission de sa place, et saint Simon fut choisi pour lui rent le jour à ! succéder. La même année, il fit confirmer de nouveau par Inno- or" leur piété cent IV l’approbation déjà donnée à la règle des Carmes; il obtint Qils l'élevèrent aussi du Pape, en 1251, que son ordre fût sous la protection spé- 14 heure à la forn ciale du Saint-Siége. Durant son généralat, l'ordre des Carmes s’é- aimait à se re tendit beaucoup, et se procura des établissements dans la plus grande ŸA là, elle médite partie de l'Europe ; mais il ne fut nulle part si florissant qu’en Angle- 3 la jeunesse, el terre, et il continua d’y édifier pendant plusieurs siècles par la pra- M la sainte Viere tique de toutes les vertus religieuses. _ Rue de se)
Quelque temps après que saint Simon eut été élu général, ilinstitua Î Qu devoi la confrérie du Scapulaire, afin de réunir comme en un seul corps, M “e sage el si C par des exercices réglés de piété, tous ceux qui voudraient honorer À Fe des Jeunes spécialement la sainte Vierge. Plusieurs écrivains carmes assurent 1 pr en) É qu'il fi, cet établissement en conséquence d’une vision où la Mère de $ Se da Dieu lui apparut le 16 de juillet. Quoi qu’il en soit de cette vision, , ï % dt S plusieurs Papes approuvèrent la confrérie et lui accordèrent de grands Le ; ut È priviléges. Les frères du Scapulaire sont assujettis à certaines règles, 1 d : : ee qui n’obligent cependant pas sous peine de péché. Ils‘doivent porter M ° Ge vael un petit scapulaire au moins sous leurs habits, réciter chaque jour #4 que qe qu g l'office de l'Église ou de la sainte Vierge. Ceux qui ne savent pas lire M RISQUE COnLLE substituent à l'office sept Pater, sept Ave et sept Gloria Patri. Ils 41 elle affligea
; re R . cd ) doivent de plus s’interdire l'usage de la viande les mercredis, les ven: "M © d'autres pra
< : à : s … Jésus-Christ e:
dredis et les samedis, ou, s’ils ne peuvent faire abstinence ces Jours-” Are
R, ils sont obligés, pour y suppléer, de réciter sept fois le Pater, M irait partie lAvr et le Gloria Patri. On rapporie que saint Simon guérit plu- sainte uphar sieurs malades en leur donnant le scapulaire. Édouard, roi d'Angle- SANOBIEE qu el terre, et saint Louis, roi de France, se mirent de la nouvelle con ; Plusieurs je
4 l'exemple de s
frérie. à Lo Saint Simon montra autant de sagesse que de sainteté pendant les M PHARE. Ce Al
vingt ans que Gura son généralat. Il fut honoré du don des miracles 4 HQE atalor et de celui de prophétie, ce qui contribua singulièrement à étendre *@ ÉRCAUeNS 4 son ordre, surtout en Angleterre. Il composa plusieurs hymnes, et 4 charité PR de si publia de sages règlements pour ses frères. Ayant été invité à passer 4 Une vie si p en France, il s'embarqua pour Bordeaux ; mais it mourut dans cette
ville quelques mois après son arrivée, savoir, le 16 de juillet 1265. 4
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11 était dans la centième année de son âge. On l’enterra dans la ca-
2 thédrale, et il fut bientôt honoré parmi les saints. Le pape Nicolas III ÿ permit de faire sa fête à Bordeaux, le 16 de mai, et Paul V étendit cette permission à tout l'ordre des Carmes 1,
L'ordre des Servites montrait un modèle accompli de piété dans
4 une vierge, la bienheureuse Élisabeth Picenardi. Léonard Picenardi «et Paule Nuvoloni, son épouse, nobles habitants de Mantoue, donnè-
rent le jour à la bienheureuse Élisabeih. Plus recommandables encore à par leur piété que par le rang distingué qu'ils tenaient dans le monde,
à heure à la former à la pratique des vertus chrétiennes. Toute jeune, elle aimait à se retirer dans une petite cellule où elle se tenait cachée ; là, elle méditait la parole de Dieu, et, fuyant les divertissements de 1 la jeunesse, elle passait son temps à prier et à s'occuper des vertus de à la sainte Vierge. La seule récréation qu'elle prit était d'aller de la
+ tous ses devoirs de religion avec une piété angélique. Une conduite 4 si sage et si chrétienne ne tarda pas à lui mériter l'estime publique, et des jeunes gens d'un rang élevé songèrent à la demander en madriage ; mais Élisabeth avait fait un autre choix, et elle refusa conslamment toutes les propositions qui lui furent adrescées à ce sujet. Elle obtint de son père la permission de se retirer chez une sœur qu'elle avait, et d’entrer dans le tiers-ordre des Servites.
Ce fut alors que cette sainte fille, après s’être liée à Dieu par le vœu de chasteté, entreprit un nouveau genre de vie plus parfaite encore que celle qu'elle menait dans la maison paternelle. Sa prière était presque continuelle, et son ardeur pour la mortification si grande, 4 qu'elle afligeait continuellement son corps par les jeùnes, le cilice jet d’autres pratiques de pénitence. La méditation des souffrances de 4 Jésus-Christ et des douleurs de la sainte Vierge avait pour elle un attrait particulier. Tous les jours elle se confessait et recevait la
canonial, qu’elle n’y manquait jamais.
Plusieurs jeunes personnes de familles nobles, touchées de 2 l'exemple de ses vertus, voulurent se mettre sous sa conduite. La
serv ie rrna si bien à la piété s ! n endent les 4 servante de Dieu les forrna si bien à la piété, qu’elles embrassèrent,
à son imitation, le tiers-ordre des Servites, et donnèrent ainsi commencement à diverses réunions édifiantes, qui furent les fruits de sa charité et de son zèle.
Une vie si pure et si parfaite méritait les faveurs du ciel ; aussi
1 Acta SS., et Godescard, 16 mai,
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cette sainte fille en obtint-elle de signalées. La mère de Dieu lui donna 1
plusieurs fois des preuves sensibles de sa protection, et tous les écri- M
vains qui ont écrit son histoire assurent qu'elle ne demandait rien 1 par l'intercession de Marie qu'elle ne l'obtint aussitôt. Non-seulement 1
les habitants de Mantoue, mais les étrangers, en étaient persuadés ; 4
on la regardait comme une excellente avocate auprès de Dieu et de M
la sainte Vicrge, et on l’appelait communément l'intermédiaire de 4
leurs bienfaits.
Les âmes véritablement humbies ne se laissent point éblouir par 4 ‘4 leur donne et les honneurs qu'on leur M encore dans ce "1 vaient y honor
les marques d’esti; rend. Telle fut auss Jeth. Quoique favorisée des dons du ciel et même de celui de pivphétie, quoique devenue l'objet de la véné- ! ration de ses concitoyens, elle avait. les plus bas sentiments d'elle # même et ne craignait pas de parler désavantageusement de sa per- M
sonne, assurant qu'elle était vile, méprisable, et la créature du É monde la plus criminelle. Voilà quels étaient ses sentiments et son 4 langage. Elle persévéra jusqu’à la fin de ses jours dans cette humi- #
lité profonde. Parvenue à l’âge de quarante ans, elle fut atteinte
assure qu’elle avait eu le bonheur insigne de conserver la grâce de M
son baptême, et sa sainte vie est bien propre à favoriser cette opi- MM
nion. Son corps, ainsi qu’elle l'avait ordonné, fut apporté à l’église M de Saint-Burnabé, où bientôt il s'opéra de nombreux miracles par À l'intercession de cette sainte fille 1, 4
Voici quelle fut l’origine de l’ordre des Servites ou serviteurs de 4 Marie. Il y avait à Florence, dans le treizième siècle, une confrérie 4 dite des Zaudesi, dont les membres se proposaient d’honorer particulièrement la sainte Vierge en récitant et en chantant ses louanges, M
Sept des principaux patriciens de la ville, qui étaient membres deM cette confrérie, se trouvaient réunis dans une église le jour de l’As-# somption, l'an 1233, lorsque la mère de Dieu leur apparut et les exhorta d'embrasser un genre de vie plus parfait. Leur résolution M fut prise à l'instant, et de l’avis du bienheureux Aringos, évêque de Florence, ils se retirèrent à la campagne, dans une petite maison, pour y vivre dans la retraite, la prière et la mortification.
Une année s'était écoulée, lorsqu'ils furent obligés de retourner à la ville, pour consulter de nouveau l’évêque sut leur état. Leur ré- Ë putation de sainteté était si grande, que tout le monde accourul L pour les voir. Mais ce qu'il y eut de plus remarquable dans cette circonstance, c'est que les petits enfants reçurent dans ce moment l’u
1 Acta SS., et Godescard, 19 févricr.
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sage de la parole, et s’écrièrent à l’envi en les désignant : Que c'étaient les serviteurs de Marie, Du nombre de ces innocents fut saint Philippe Beniti, alors âgé de cinq mois, et qui dans la suite dev..
l'ornement du nouvel ordre. Il serait difficile d'exprimer toute la joie que ressentirent les saints pénitents en s’entendant proclamer d’une manière si merveilleuse les serviteurs de la mère de Dieu. Ils prirent en conséquence la résolution de se dévouer entièrement à son culte ; 7 mais comme ils se voyaient souvent troublés par le grand nombre L de personnes qui venaient les visiter, ils allèrent se fixer sur le mont 1 Senario, lieu très-élevé de la Toscane. La sainte Vierge leur apparut 1 encore dans ce nouveau séjour, pour leur faire connaître qu'ils de- 2 vaient y honorer d’une manière spéciale la passion de Jésus-Christ
Re ne
fus
nts d’elle- #4 et la tristesse de Marie au pied de la croix. Elle leur indiqua l’habit e sa per- "4 qu'ils devaient porter, comme une marque qu'ils compatissaient à ‘ature du M ses douleurs et qu'ils étaient consacrés à celte mère afiligée.
nts et son M Les saints soiitaires, pleins de respect pour les volontés de leur tte humi- M protectrice, ayant obtenu la permission de l’évêque, quittèrent leurs t atteinte À vêtements de couleur cendrée pour en prendre des noirs, qui ont 1268. On A été depuis ce temps l’habit de l’ordre des Servites. Ils continuèrent | grâce de © leur genre de vie, et méritèrent bientôt d’avoir Pour approbateur un cette opi- " des plus célèbres personnages de son siècle, saint Pierre, martyr,
à l’église racles par 4
viteurs de confrérie !
rer parti-
louanges, M mbres de n fussent spécialement consacrés à son service et qu’ils prissent part * de l’As- 4 rut et les à ésolution "a vêque de 5 } Maison,
religieux dominicain. Ce grand serviteur de Dieu, se trouvant à Florence et ayant entendu parler des pénitents du mont Senario, 1 voulut juger par lui-même si l’on devait croire tout ce que la re- { nommée publiait de leurs vertus. Il les vit, et fut tellement persuadé de leur sainteté, qu’il contracta une sainte amitié avec eux ; Marie à lui apparut même, et lui apprit, dans une vision, qu’elle avait choisi Bonfilio et ses compagnons, ainsi que leurs successeurs, pour qu'ils
aux douleurs amères qu’elle avait autrefois éprouvées ; qu’ils devaient fonder un ordre dont le but serait de l’honorer et de procurer sa gloire. Encouragés par ces oracles, ces humbles solitaires, qui ne «1 5’étaient pas proposé d’abord de recevoir des disciples, résolurent
alors d’irstituer l’ordre des Servites, moins pour être les fondateurs d’une nouvelle société religieuse que pour accomplir les volontés de
Léon
leur divine mère. Ils embrassèrent la règle de saint Augustin, qu’ils
+ MI suivent encore aujourd’hui. Le nouvel institut se propagea bientôt
° lialie, où il possédait un assez grand nombre de maisons ; il lorma même des établissements dans d’autres parties de l’Europe,
et l'on trouve des couvents de ces religieux dans les États où les ordres monastiques n’ont pas été supprimés. Quant aux pieux fondateurs, ils continuèrent à marcher à grands.pas dans les sentiers
Et 7
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le 30 juillet 1795 1,
monde, s'établit solidement dans la crainte de Dieu.
à Paris pour y étudier la médecine, et ce fut par un motif de cha-
rité qu'il voulut s'appliquer à cette science, Galien, tout païen qu'il M
était, en lui détaillant les eflets merveilleux de la nature, le portait M
continuellement à s'élever vers Dieu, qui en est l'auteur, à le bénir et à l’adorer, De Paris, ses parents le firent venir à Padoue : il y continua les mêmes études et y prit le degré de docteur. De retour à Florence , il prit quelque temps pour délibérer sur le genre de vi qu'il devait embrasser , et pria le ciel avec ferveur de lui faire con-
naître là route qu'il devait suivre pour accomplir parfaitement la M
volonté divine.
I y avait quinze ans que l'ordre des serviteurs de la vierge Marie,
autrement appelés Servites, avait été institué. Leur supérieur, Bon flio Monaldi, à la prière de quelques personnes de piété, fonda prè
d'une des portes de Florence un petit couvent avec une chapelle M
dédiée sous le titre d'Annonciation de la sainte Vierge. Philipp
Beniti étant entré dans cette chapelle pour y entendre la messe, le!
jeudi de la semaine de Pâques, fut singulièrement frappé à la lectur de ces paroles de l’épitre, adressées par l'Esprit-Saint au diacre Philippe : Avancezet approchez-vous de ce chariot, Comme il portai le nom de Philippe, il s'appliqua ce texte de l'Écriture, et il crut que
1 Acta SS., et Godescard, 10 février.
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de la perfection, ot terminèrent saintement leur carrière au mont Senario, à l'exception du bienheureux Aloxis Falconieri, qui vécut M jusqu’à l'âge de cent dix ans et mourut à Florence, Les bienheureux à Sostegno et Uguccione rendirent leur Ame à Dieu le même jour et M à la même heure, Benoit XIV dit que les corps de ces sept bienhou- # reux sont conservés sous le maître-autel du mont Senario, que leurs 1 chefs sont placés dans l'intérieur de l'autel de la chapelle dite des M Reliques de la même église, et que chaque chef est orné d'une cou- E ronne de fleurs avec une inscription. On doute que les révolution: M naires d'Italie aient respecté ces précieux trésors, Le culte du bien- 4 heureux Alexis Falconieri fat approuvé par le pape Clément XL, le M 1e décembre 1717, et celui des six autres fondateurs, par Benoit XII, 4
Jeune Philippe, après avoir préservé son Ame de la corruption du #4 nont Senario Lorsqu'il eut achevé son cours d'humanités dans sn patrie, il vint M
h 1216 de l'ère
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® c'était une invitation que lui faisait le Saint-Esprit de se mettre sous
la pro ection de la mère de Dieu dans le nouvel ordre. La nuit suivante, il eut un songe mystérieux, où il s'imaginait être dans un vaste désert rempli de précipices , de rochers, d'épines, de piéges et de serpents venimeux, en sorte qu'il ne voyait pas le moyen d'échapper à tant de dangers. Pendant qu'il était dans la crainte et la consternation, il crut voir la sainte Vierge qui l'invitait à entrer dans le nouvel ordre, comme dans un lieu de refuge. Le lendemain matin, lréfléchit sérieusement à ce qui lui était arrivé, Il reconnut sans peine que cet affreux désert était le monde, et qu’il fallait une vigilance extrême et une grâce extraordinaire pour en éviter les écueils, Il se persuada donc que Dieu l'appelait dans l’ordre des Servites, et qu'il lui offrait la protection de la sainte Vierge, comme un asile assuré,
I alla trouver le bienheureux père Bonfilio , qui lui donna l’habit
profession le 8 septembre 1233, il fut envoyé par son supérieur au mont Senario, pour y être occupé aux divers travaux de la campagne. Il les offrit à Dieu en esprit de pénitence, et y joignit le recueillement le plus parfait. Lorsqu'il était libre, il se renfermait dans une petite grotte située derrière l'église, pour y vaquer à
l'exercice de la prière. Les délices célestes qu'il y goûtait lui fai-
saient souvent oublier le soin de son propre corps. Il cachait avec grand soin son savoir et ses talents, qui cependant à la fin furent découverts. Ceux qui conversaient avec lui admiraient sa prudence toute céleste et la lumière avec laquelle il parlait des matières
spirituelles. Étant au couvent qui avait été depuis peu fondé à
Sienne, il eut à s'expliquer sur certains points controversés, en présence de plusieurs personnes très-éclairées ; il le fit avec tant d’habileté, que ceux qui l'entendirent en furent frappés d’admiration. Un engagea les supérieurs à tirer cette lumière de dessous le bois seau, pour Ja placer sur le chandelier, Ceux-ci obtinrent une dispense lu Pape pour lui faire recevoir les saints ordres ; mais il ne conentit à ce changement d'état que par obéissance, Peu de temps
après, on le tit définiteur et assistant du général ; il devint lui-même
rénéral en 1267.
Après la mort du pape Clément IV, les cardinaux assemblés à iterbe jetaient les yeux sur lui pour l’élever à la papauté, Dès qu’il
fut instruit de leur dessein, il se retira dans les montagnes avec un æcligieux de son ordre, et y resta caché jusqu’à l'élection de saint Crégoire X. Sa retraite lui fut d'autant plus agréable, qu’elle lui
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fournit l'occasion de redoubler ses austérités et de se livrer uniquement M à la contemplation. Il ne vivait que d'herbes desséchées, et ne buvait M que de l'eau d'une fontaine qui est connue aujourd'hui sous le nom de 4
Bain de saint Philippe et située sur une montagne appelée Montagnat, M
lquitta son désert, brûlant d'un nouveau zèle pour allumer dans M les cœurs le feu de l’amour divin. Ayant prêché en plusieurs endroits * de l'Italie, il nomma un vicaire pour gouverner son ordre en sa place, M
puis il partit avec deux de ses religieux pour faire une mission qui devait avoirune grande étendue, I prêcha avec un succès incroyable à Avignon, à Toulouse, à Paris, et dans d'autres grandes villes de France; la Flandre, la Frise , la Saxe et la Haute-Allemagne furent aussi les
théâtres de son zèle. Après deux ans d'absencs, il revint, en 1274, 4 patience. Il 1
tenir à Borgo le chapitre général de son ordre. Il voulut s'y démettre M infect, que la
de sa place ; mais on ne lui accorda point ce qu’il demandait ; il fut,
au contraire, confirmé dans le généralat pour toute la vie, La même M année, il alla au second concile général de Lyon, où le pape saint M Grégoire X présidait en personne, pour y solliciter la confirmation * de son ordre, qu'il obtint. Il annonçait la parole de Dieu dans tous # l'opération, sc les lieux par lesquels il passait. Il avait reçu du ciel un talent extraor- M dinaire pour la conversion des pécheurs, de ceux surtout qui étaient!
divisés par des haines.
discordes intestines, et principalement par les factions politiques des M Guelfes et des Gibelins. On avait souvent essayé, quelquefois avecM succès, de remédier à ces maux ; mais on n'avait réussi qu’à l’égardh de quelques personnes. Le feu de la discorde s’était rallumé dans la A plupart des esprits avec plus de violence que jamais. Philippe calman
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Comme nous l'avons déjà vu, l'Italie était alors déchirée par des
l’animosité des factions prêtes à s'entre-déchirer, à Pistoie et dans 1
plusieurs autres lieux. Il rétablit aussi la paix à Forli, mais ce ne fut 4 pas sans courir de grands dangers. Les séditieux l'insultèrent et leM
battirent dans les différents quartiers de la ville. Leur fureur cepen-M
dant se laissa désarmer, à la fin, par la douceur et la patience invin- A
cibles du saint !.
Pérégrin Latiozi, fils unique d’une ancienne et noble famille, full
un des plus ardents d’entre eux; il avait lui-même maltraité Philippe
jusqu’à lui donner un soufllet. Mais il fut si touché de sa douceur 4 de sa patience, qu'il vint se jeter à ses pieds, tout baigné de larmes, 1 pour lui demander pardon et souiciter le secours de ses prières. Iles entra dans l'ordre des Servites à Sienne, et devint un modèle acconr 4
pli de pénitence.
1 Acta SS., et Godescard, 23 août.
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A l'âge de trente ans, Pérégrin fut envoyé par ses supérieurs à Forli, sa ville natale, Il y passa le reste de ses jours dans les travaux, les veilles, les jeûnes et la prière, Sa mortification était si grande, que, pendant trente ans, on ne le vit janais s'asseoir. Lorsqu'il était accablé de lassitude ou de sommeil, il s'appuyait contre une pierre qui lui servait alors de siége. Jamais il ne se coucha dans un lit,
| même pendant ses maladies. Il passait presque toutes les nuits en
oraison et en pieuses méditations. Chaque jour il s'examinait avec soin, et s’approchait du tribunal de la pénitence; sa douleur était alors si vive, qu’elle se manifestait ar les larmes qu'il répandait, Une des vertus qui brillèrent le plus dans ce serviteur de Dieu fut sa patience. IL lui survint à la jambe un chancre, qui finit par étre si
2 infect, que la mauvaise odeur était presque insupportable pour tous
ceux qui l'approchaient : jamais il ne s'en plaignit ; aussi ses concitoyens, frappés de cette patience invincible, l'appelaient-ils un nouveau Job. Les médecins ayant décidé de lui couper cette jambe, Pérégrin, pendant la nuit qui précéda le jour où devait se faire l'opération, se leva du lieu où il reposait, et, se trainant comme il put, il se rendit au chapitre où était placé ur crucifix que l'on conserve encore à Forli avec beaucoup de respect. Là, ayant prié avec
M une nouvelle ardeur, il s'endormit, et vit dans son sommeil Jésusrée par des"
litiques des"
Christ, qui, étant descendu de la croix, lui touchait la jambe. A son réveil, il la trouva parfaitement guérie. Les médecins, étant venus le matin pour faire l'amputation, en furent stupéfaits, et, sortis du couvent, ils allèrent publier ce miracle par toute la ville,
Le saint, usé par ses pieux travaux et accablé d'années, éprouva, à l'âge de quatre-vingts ans, une courte fièvre qui le fit passer du
montrant quel était son crédit auprès de Dieu, attirèrent les fidèles en foule à son tombeau. Son corps est conservé dans l'église de Forli. Le pape Paul V permit, en 1609, à tout l'ordre des Servites,
formellement le 27 décembre 1796 1.
Quant à saint Philippe Beniti, averti par le dépérissement de sa santé que sa mort était proche, il entreprit la visite des couvents de son ordre. Étant arrivé à Todi, l’ancien Tudertum, il alla se prosierner devant l'autel de Ja Sainte-Vierge, y pria avec une grande
demain, il fit un discours fort touchant sur la gloire des bienheureux.
20 On fut averti du danger que courait sa vie par une fièvre ardente
1 Acta SS., et Godescard, 30 avril,
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quile prit le jour de l'Assomption de la sainte Vierge. Durant toute sa #4 tage. Fidèle à maladie, il montra les plus vifs sentiments de componction, Le jour M homme se mo de l'octave de la fête, étant tombé en agonie, il se fit apporter son M opposition irr livre. C'est ainsi qu'il avait coutume d'appeler son crucitix. Il mourut * qu’elle l'accus en contemplant aflectueusement l'image du Sauveur étendu sur la M mauvais chrét: croix. Clément X le canonisa en 1671 ; mais la bulle de sa canonisu- æ conduite de ce tion n'a été publiée qu'en 1724, par Benoît XIIL, Sa fête a été remise pouvoir servir au 23 août, parce que le 29, qui fut le jour de sa mort, était occupé M@tage des biens par l’octave de l’Assomption 1, Mcomme favors En Italie encore, saint Sylvestre Gozzolini fonda un ordre nou. qu'elle se trou veau, appelé de lui les Sylvestrins. Saint Sylvestre naquit l'an 1177, ce lieu qu'il co à OUsimo, environ à quatorze milles de Lorette, 11 étudia le droit et M ment mortifi la théologie à Bologne et à Padoue. Devenu chanoine d’Osimo, il ne ainsi au service connut plus d'autre occupation que la prière, les lectures pieuses et sent dans les pl l'instruction du prochain. Le zèle avec lequel il s'élevait contre le 4 Son humilité vice lui suscita des ennemis. Son propre évêque, qu'il avertit de "à se livrer, pou quelques négligences, devint son persécuteur : ces épreuves ne ser- "Ml 56 louait com: virent qu'à purifier son cœur, et le disposèrent à recevoir de nou- M Pt distribuait en veiles grâces. La vue du cadavre d’un homme qu'on avait admire aire de sa jour pour sa beauté acheva de le détacher du monde. Il partit secrète- Mes racines et ment d'Osimo, et se retira dans un désert à trente milles de cette È ntièrement de ville. Il avait alors quarante ans. Quelques personnes pieuses s'étant @rolongeait son retirées auprès de lui, il bâtit, en 1231, le monastère de Monte-Fano, MMFOnserva jusqu’ à deux milles de Fabriano, dans la Marche d'Ancône. Il prescrivit à prenait la discif ses disciples la règle de saint Benoît dans toute sa pureté, Ce ne fut | habits étaier qu'en 1248 que le pape Innocent IV approuva le nouvel institut. ouvraient un r L'ordre des Sylvestrins se propagea en peu de temps, et il avait vingt. "u'il s’appliquai cinq maisons en Îtalie lorsqu'il perdit son bienheureux père. SaintM ous engage à Sylvestre mourut le 26 novembre 1267, à l'âge de quatre-vingt-dix M gréable à Dieu. ans. Ses enfants furent les héritiers de son amour pour la pénitence ff Un genre de v et la prière. Il s'opéra plusieurs miracles à son tombeau. On lit son "fes railleries des nom en ce jour dans le martyrologe romain 2. ou frère et sa E Saludèz, petite ville de la Romagne, au pied des Apennins, fut ae, par les pr patrie du bienheureux Aimé Ronconi. Il y naquit vers l'an 1200, d'une“@rpte. Un hab famille distinguée du pays. Privé de son père dès son enfance, il fut phvalles plaisar élevé par sa mère et par son frère aîné, nommé Jérôme, qui se maria PM °Sà QU une pate à une jeune personne assez riche. Celle-ci avait une jeune sœur M°/8neur, AUEONE qu'elle destinait à devenir l'épouse d'Aimé ; mais le Seigneur avait : ru en devint p d'autres desseins sur son serviteur, et voulait qu'il fût à lui sans par- M'eurs extraordi Mais si le publi Mère et de sa bel Bndirent contre ;
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tage. Fidèle à suivre la voie que Dieu lui indiquait, le vertueux jeune homme se montrait très-opposé au mariage que l'on projetait, Cette opposition irrita sa belle-sœur, et lui inspira contre lui tant de haine, qu’elle l'accusait chaque jour auprès de Jérôme, son mari, assez mauvais Chrétien, qui ne s'occupait qu'à augmenter ses richesses. La % conduite de ces deux époux détermina Aimé à les quitter, afin de pouvoir servir Dieu plus librement ; il fit donc avec son frère le par- A tage des biens paternels, et se retira dans une maison qu'il regardait comme favorablement située pour y recevoir les pauvres, parce 1 qu'elle se trouvait au bord d'une route très-fréquentée, Ce fut dans ce lieu qu'il commença de mener une vie pénitente et extraordinaidrement mortifiée, quoiqu'il fût alors à la fleur de son âge, consacrant ainsi au service de Dieu cette époque de la vie que tant d’autres pas- “sent dans les plaisirs les plus criminels.
Son humilité et son amour pour les pauvres le portèrent d'abord se livrer, pour les soulager, aux travaux pénibles des laboureurs ; l se louait comme un simple mercenaire, quoiqu'il fût dans l’aisance, æt distribuait ensuite secrètement, chaque soir, aux indigents le sauire de sa journée, I1 se nourrissait de la manière la plus frugale, Des racines et des légumes étaient ses seuls aliments, et il se privait ntièrement de l'usage de la viande. Il ne faisait qu’un seul repas, et prolongeait son jeûne jusqu’à trois heures du soir, pratique qu'il onserva jusqu’à la mort, Chaque jour, à neuf heures du matin, il prenait la discipline, en mémoire de la flagellation de Jésus-Christ.
pes habits étaient simples et grossiers comme ceux des religieux ; ils ouvraient un rude cilice qu'il portait habituellement. C’est ainsi u'il s’appliquait sans cesse à remplir le précepte de l'Apôtre, qui aous engage à faire de notre Corps une hostie vivante, sainte et gréable à Dieu.
Un genre de vie si Opposé aux maximes du siècle le rendit l'objet es railleries des gens du monde. On voulut le faire passer pour fou. Aou frère et sa belle-sœur contribuaient à donner de lui cette fausse Me, par les propos injurieux qu'ils tenaient chaque jour sur son @npte. Un habit long, dont il était revêtu, servit de matière à de Mouvelles plaisanteries. A tous ces outrages, le bienheureux n'op- @osa qu’une patience invincible, Mais enfin l'erreur se dissipa, et Le éigneur, qui avait permis que son serviteur fût humiié, afin que sa ætiu en devint plus pure, prit lui-même plaisir à le glorifier par les veurs extraordinaires et sensibles qu’il lui accorda. 2 Mais si le public lui rendit enfin justice, il n’en fut pas ainsi de son Mère et de sa belle-sœur. Toujours poussés par leur haine, ils ré- Padirent contre sa réputation une calomnie atroce qui parvint jus-
pete
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qu'aux oreilles du juge du lieu. Celui-ci crut devoir appeler le saint
homme devant lui pour connaître la vérité ; mais un miracle d’Aimé* le toucha tellement, qu'il ne lui en fallut pas davantage pour être con vaincu de son innocence.
Les pauvres étaient surtout les objets de sa sollicitude continuelle. N Dieu voulut bien récompenser par un miracle l’empressement quel son serviteur mettait à les secourir. Un jour qu’Aimé semait def raves, il fut rappelé à la maison pour recevoir des indigents auxquel il était dans l’usage de donner l'hospitalité. Ne sachant quoi leur à offrir à manger, il dit à sa sœur, nommée Clara, et fille d’une grandeh piété, d’aller au jardin étérobeb des iégumes; elle lui fit observe qu'il ne s’y trouvait rien, si ce n'était les raves qu’il avait semé dans la journée. Dieu est puissant, lui répondit le saint homme, M
ture céleste, il peut aussi donner un accroissement subit aux plante que j'ai confiées aujourd’hui à la terre. Claire alla au jardin sur [n parole de son frère, et en rapporta des raves d’une grosseur extraor * dinaire. Ce prodige, dont les pauvres qui étaient dans la maison fi rent les témoins, ne put être caché, et le bruit s'en répandit bientt; dans toute la contrée.
Aimé devint dès lors l’objet de l’admiration et de la vénération publiques. On accourait de tous côtés pour le visiter ; mais le pieuM serviteur de Dieu, qui avait supporté avec tant de patience les rai leries et les mépris de ses concitoyens, ne put souffrir les marque de respect qu'il recevait d’eux, et, pour s’y dérober, il entreprit, ju qu'à quatre fois, le pèlerinage de Saint-Jacques de Compostelle. ( fut, à ce qu'il paraît, au retour de son dernier voyage qu'il fond dans un champ qu'il avait hérité de son père, un hôpital qui depui a porté son nom, et qui, ayant reçu dans la suite des temps de no veaux revenus, est ouvert à tous les indigents qui se présentent, I bienheureux ne se contenta pas de cette bonne œuvre, et laissa a | aux pauvres, par testament, tous les biens qu'il possédait, Ce fa ainsi qu'après s'être fit d'eux des amis dans le ciel par les non breuses aumônes qu’il leur avait distribuées, il mourut en paix vel È l’année 1266, et alla recevoir au ciel la récompense de ses vertu Plusieurs miracles ont prouvé la sainteté de ce serviteur de Die ; Le pape Pie VI approuva, le 17 avril 1776, le culte rendu de ten immémorial à ce saint personnage f,
À la même époque, le bienheureux Fazius illustrait Vérone. IIM naquit vers l’année 1190, de parents qui lui inspirèrent de bon
1 Acta SS., ct Godescard, 8 mai,
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peler le saint heure, avec le goût du travail, l'amour de la vertu, et lui firent apracle d’Aimé®é prendre la profession d’orfévre. En peu de temps sa conduite réglée, our être con-Mf sa probité sévère lui acquirent l'estime universelle, et il amassa dans quelques années de grandes richesses, dont il employait la plus > continuelle Æ grande partie à soulager les malheureux. Mais Dieu se plaît à exercer A la vertu des siens, et Fazius ne fut pas épargné. La jalousie des
hommes de sa profession vint bientôt troubler la paix dont il jouissait. Leur persécution fut telle, qu'il se vit forcé de quitter sa ville nt quoi lewnatale. IlLse retira dans Crémone, où il continua de répandre d’ad'une grande bondantes aumônes. Cependant il n’y fit pas un long séjour, et il Mretourna à Vérone, qu’il ne cessait de regretter ; mais de nouvelles
persécutions l’y attendaient, et la haine de ses ennemis fut assez puissante pour le faire jeter dans une prison. Fazius supporta sans se plaindre l'injustice de sa captivité ; il en lit même tourner les rigueurs à son avancement spirituel, et attendit en paix que Dieu fit connaître son innocence. Sa confiance ne fut seur extraor pas trompée, et la liberté ne tarda pas à lui être rendue d’une mala maison fuMuière presque miraculeuse. Les villes de Vércne et de Mantoue, alors vandit bient{frivales, étaient en guerre, et la première, ne pouvant résister seule | aux forces de ses ennemis, demanda des secours aux Crémonais. Ceux-ci les lui promirent, mais sous la condition expresse que azius serait mis en liberté, et Vérone consentit d'autant plus volonience les railitiers à leur accorder cette clause, que personne n’était encore parr les marque î enu à prouver un seul des griefs que l'on avait imputés au saint entreprit, juhomme. Fazius sortit donc de prison, et, pour ne plus s’exposer à la persécution des orfévres véronais, il quitta de nouveau cette ville et
e qu’il fond@retourna à Crémone.
tal qui depui Le saint homme s'y appliqua plus que jamais à l'exercice de toutes es œuvres de charité. Il passait les journées à visiter les prisons et ésentent. Les hôpitaux, et la nuit presque tout entière était consacrée à la et laissa ausrière. Il fit aussi construire une petite chapelle, et y fonda une assédait, Ce fUSociation pour le soulagement des prisonniers, des matelots et des par les nonMbauvres, sous le nom de congrégation du Saint-Esprit, Témoin deuis longtemps de la conduite exemplaire de ce serviteur de Dieu,
de ses ver ‘évêque de Crémone le nomma inspecteur général des monastères iteur de Die son diocèse, et il conserva cette charge jusqu’à sa mort, arrivée ndu de ten e 18 janvier 1279, dans la quatre-vingt-deuxième année de son 5e. Plusieurs miracles opérés sur son tombeau attestèrent la sain
eté de Fazius, et sa fête se célébra dès lors dans plusieurs diocèses ‘Italie 1,
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I s'éleva même en Italie, l’an 1260, un mouvement de dévotion M nitents marchaie sans exemple jusqu'alors. Il commença à Pérouse, passa à Rome, couverts, pour : puis dans le reste du pays. Les nobles et le peuple, les vieillards et un vêtement qui les jeunes gens, jusqu'aux enfants de cinq ans, touchés de la crainte "fois le jour, pen de Dieu pour les crimes dont l'Italie était inondée, allaient dans les le Sauveur vécul villes, tout nus, hors ce que la pudeur oblige absolument de couvrir, Mmortet sa passi Ils marchaïent deux à deux, en procession, tenant à la main chacun #4 81€ et en Pologr un fouet de courroies, et, avec beaucoup de gémissements et de M vait être absous larmes, se frappaient si rudement sur les épaules, qu'ils se met- #pénitence. Ils se taient tout en sang, implorant la miséricorde de Dieu et le secours 4 solution, quoique de la sainte Vierge. Ils marchaient même la nuit, tenant des cierges # utile AUX morts, allumés, et, par un hiver très-rude, on en voyait des centaines, des 4 Aussi, Henri, d milliers et jusqu’à dix mille, précédés’ par des prêtres avecles croix Mrejetèrent ces f et les bannières : ils accouraient aux églises, et se prosternaient de. Cracovie, les en vant les autels. Ils en faisaient de même dans les bourgs et les vil lages, en sorte que les montagnes et les plaines retentisssient de » leurs eris.
On n’entendait plus que ces tristes voix, au lieu des instruments : de musique et des chansons amoureuses. Les femmes, jusqu'aux | plus grandes dames et aux filles les plus délicates, prirent part à & oette dévotion, et, enfermées dans leurs chambres suivant l'usage 4 du pays, elles en usaient de même, gardant la modeste convenable. 4 Alors la plupart des ennemis se réconcilièrent : les usuriers et le MYerser un ruisse: voleurs s’empressaient de restituer les biens mal acquis; tous le) @viatique à un ma autres pécheurs confessaient leurs crimes et s’en corrigeaient. On fait monter le pr ouvrait les prisons, on délivrait les captifs, on rappelait les exilés: : pied. Le prêtre v on faisait autant de bonnes œuvres que si l'on eût craint de voi Qrrince répondit : tomber le feu du ciel, la terre s’entr'ouvrir, ou quelque autre efitt ête qui a eu l'hc semblable de la justice divine. Ce mouvement si subit de pénitene e tiens en fief to donnait à penser aux plus sages, qui ne voyaient point d’où il pou: @tTV ice du PAUVRE vait venir. Le pape Alexandre IV, qui était à Anagni, ne l’avait poil! 4 fnent s'étant répa ordonné ; ce n’était ni l'éloquence d’aucun prédicateur, ni l'autorit! @uires provinces d'aucune personne qui l’eût excité : les simples avaient commenté, 4 pnonde, aux gran et les autres les avaient suivis. Mainfroi et le marquis Palavicin eu. @iSiter une sainte rent peur de cette dévotion qui réconciliait les peuples, et la défen: @10'e en ce mond direntsous peine de mort. Un auteur du temps observe que cet #ionoré de son che dévotion, n'étant appuyée ni de l'autorité du Saint-Siége, ni d’aucunt # Ce prince se no: personne considérable, se ralentit bientôt, et tomba dans le mépris! le la haute Alsacc comme étant une chose immodérée 1, D’Italie, cette pénitence sé @ait de Charlemag tendit en Allemagne, puis en Pologne et en plusieurs pays. Les pi
rar les seigneurs “secte; de cette:
Cependant l'A] “et les seigneurs s Jtaient pas mauve Amontagnes de la
4;5t,9,p.373et
1 Apud Raynald, 1:
i Apud Raynald., 1260, n. 6 et seqq. :
llards et a crainte dans les couvrir, a chacun ts et de se met-
SECOURS
S cierges ines, des les croix aient det les vil-
saient de «
truments
usqu’aux |
ant part à t l'usage ivenable, ers et les tous les aient. On s exilés; t de voi atre effet pénitenc ù il pou:
vait point
l’autoriti
mmencé,
vicin eu 4 la défen A que cell 4 d’aucunt # > mépris ence sé.
. Les pt
nitents marchaient nus de la ceinture en haut, la tête et lé visage
: Rome, M couverts, pour n'être pas reconnus ; depuis la ceinture, ils avaient
Lun vêtement qui descendait jusqu'aux pieds. Ils se flagellaient deux À fois le jour, pendant trente-trois jours, en l'honneur des années que le Sauveur vécut sur la terre, et chantaient certains cantiques sur sa “mortet sa passion. Mais la superstition s’y mêla bientôt en Allema- “gne et en Pologne, et les flagellants y disaient que personne ne pou- “vait étre absous de tous ses péchés s’il ne faisait un mois cette “pénitence. Ils se confessaient les uns aux autres et se donnaient l'absolution, quoique laïques, ét prétendaient que leur pénitence était utile aux morts, même à ceux qui étaient en enfer ou en paradis. Aussi, Henri, duc de Bavière, et quelques évêques d'Allemagne drejetèrent ces flagellants avec mépris; Prandotha, évêque de Cracovie, les en chassa, les menaçant de prison s'ils ne se retiqraient promptement. Jannuse archevêque de Gnésen, et les autres «évêques de Pologne, ayant découvert leurs erreurs, firent défendre {par les seigneurs, sous de grosses peines, que personne suivit cette secte; de cette manière élle fut bientôt méprisée et abandonnée 1. 4 Cependant l'Allemagne, sans roi, voyait assez souvent les princes et les seigneurs se faire la guerre. Tous n'étaient pas bons, tous n’édtaient pas mauvais. Un jour, l’un d’eux étant à la chasse dans les Amontagnes de la Suisse, aperçut un pauvre prêtre embarrassé à tradverser un ruisseau gonflé par la pluie, pour aller porter le saint Aviatique à un malade, Aussitôt le prince descend de son cheval, y Ait monter le prêtre avec le Saint-Sacrement, et suit lui-même à pied. Le prêtre voulut ensuite rendre le cheval au prince ; mais le prince répondit : Je ne me crois pas digne de monter désormais une hôte qui a eu l'honneur de porter le Seigneur des seigneurs, duquel Me tiens en fief tout ce que je puis avoir. Et le cheval demeura au Hervice du pauvre prêtre et de son église. Et le bruit de cet événe- Mnent s'étant répandu dans les vallées de la Suisse, et de là dans les utres provinces de l’Allemagne, causa une pieuse joie à tout le monde, aux grands et aux petits. Et peu après, ce prince étant allé visiter une sainte recluse, elle lui prédit qu’il serait grandement ho-
oré en ce monde, principalement parce qu'il avait humblement
Honoré de son cheval le Roi des cieux 2.
Ce prince se nommait Rodolphe, comte de Habsbourg, landgrave
4e la haute Alsace, Sa maison, ainsi que celle de Lorraine, descen-
ait de Charlemagne par les femmes. Ces deux maisons, réunies en
! Apud Raynald. 1260, n. 9, 10 et 11. — ? Pes, rerum austriac., t. 1, p. 839 et 084;t. 9, p. 373 et 656.
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Marie-Thérèse et François 4er, règnént encore sur le trône impérial Mi 4 !'pursea le d'Autriche et dans d’autres contrées. Avec la royale maison deh M taient, et défes France, c’est la plus illustre de la chrétienté. 1 des villes. Tell
Le père de Rodolphe, Albert le Sage, comte de Habsbourg, avait @ | leur de Rodolf pris la croix, et était mort en Palestine l’an 1240. Son fils, né 1e A seS POSsessions {er mai 1218, était pieux et vaillant comme un vrai chevalier de a M (v Unterwalden croix. Sa dévotion toucha vivement les habitants de Zurich, lors. 2 chef. Les citoy qu'un jour de fête il montra au peuple assemblé les monuments de! M lui confièrent | la passion du Sauveur. Le nouvel ordre des ermites de saint Au.L# dans des hostil
gustin, établi dans cette ville, le célébra comme son patron et sonki duit par sa vigi bienfaiteur, ainsi que plusieurs monastères. Il avait pour confesseur 4 L'an 1275, il un frère Mineur nommé Werner, qui resta près de luitoute sa vie: @du meurtre qu il avait continuellement avec lui un autre religieux du même ordre,lA famille ; une su qui était capable de grandes affaires. Du même ordre était frèm/Mle différend pa Bertold de Ratisbonne, que le peuple de toute la Thurgovie écoutailM cette trêve, lors prècher avec tant de zèle au milieu des champs, que plusieurs $h#s0n neveu, le F levaient au milieu de l'assemblée et faisaient leur confession pu: #P4" Henri de | blique, et que des fils de pères injustes restituaient les châteaux À duels venaient t usurpés 1. | + @le 30 septembre Filleul de l'empereur Frédéric II, son parent, Rodolphe passb"ertu et de sa s: ses premières années dans les camps. Il était d’une grande et belle ner l'empire ger taille, et d’une force extraordinaire. Il fut instruit de bonne heur! À La nouvelle dans tous les exercices militaires, et il y excellait. Sa physionomie) MS0IrE X avait el habituellement grave, devenait prévenante et inspirait la confiangh@dans l'élection c dès que quelqu'un voulait lui parler. D'un esprit gai et calme, ip@il en désignerait aimait la plaisanterie. Dans la vie, il aimait la simplicité; jamais ip@eurs s'assemblè ne mangea de mets délicats; ilétaitencore plus sobre dans le boireb@ohême. L'arct en campagne, il apaisa sa faim avec des navets crus, et, de la mêm# lbsbourg, loua main quiremporta seize victoires, ses guerriers le virent rapiécer soil pourpoint 2. Devenu son maître à l’âge de vingt-deux ans, par li mort de son père, on dit qu’il ne fut pas toujours fidèle à sa femme 0 Cologne et de Gertrude de Frobourg et de Hohenberg, dont il eut dix enfants. Élei @° marquis de Br dans les camps, il aima d’abord trop la guerre, la fit quelquetoif dernier jour di avec trop de dureté. Ayant brûlé un monastère dans un des faub@f temps, il alla bourgs de Bâle, il fut excommunié par le pape Innocent IV. Poub#rent de fidélité. obtenir son absolution, il se croisa contre les païens de la Prusse} valent point le sous le roi de Bot ‘me Ottocare. Avecile temps, il se corrigea de sepdf °° le signe pa défauts, et n’empi.,a plus ses armes que pour la justice et le ie! vira de sceptre public. neurs ecclésiasti Ænnellement co 4 Jean de Muller, Hist. de la Suisse, t. 4, p. 529, édition allemande de Reut ! ling, 1824. — * Ibid., p. 507, L: Raynald, 1273, nr
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e impéria Il Pürgca les grands chemins des nombreux bandits qui les infesmaison dei taient, et défendit, contre la tyrannie de certains nobles, les citoyens 0 des villes. Telle étañ l'opinion qu’on avait de la justice et de la vaourg, avait ‘1 leur de Rodolphe, qu'il se concilia la confiance des républiques dont fils, né le A ses possessions étaient voisines. Les belliqueux montagnards d'Uri, aliér de k LM d'Unterwalden et de Schwytz le Choisirent pour protecteur et pour irich, lors. LÀ chef. Les citoyens de Zurich le nommèrent leur préfet, en 1265, et uments de À lui confièrent le commandement de leurs troupes ; ce qui l’engagea saint Au. 2 dans des hostilités contre plusieurs seigneurs puissants, qu'il vainron et son! quit par sa vigilance et son activité, non moins que par sa valeur. confesseur © L'an 1273, il faisait la guerre à la ville de Bâle, pour avoir raison té sn: vie du meurtre qu'on y avait fait de plusieurs jeunes seigneurs de sa se rat el 1 famille ; une suspension d armes avait été conclue pour accommoder était frère Ale différend par un arbitrage. Rodolphe attendait l'expiration de cette trêve, lorsque, étant dans sa tente, à minuit, il fut réveillé par son neveu, le prince de Hohenzollern, burgrave de Nuremberg, et fession pu-LAPA" Henri _de Pappenheim, maréchal héréditaire de l'empire, les- $ châteaux quels venaient tous deux de F rancfort-sar-le-Mein, lui annoncer que, + le 30 septembre 1273, les princes électeurs, en considération de sa Lvertu et de sa sagesse, l’avaient élu roi des Romains, pour gouverner l'empire germanique.
La nouvelle était aussi vraie qu'inattendue. Le saint pape Gréoire X avait envoyé ordre aux électeurs de l'empire de s’accorder ans l'élection d’un roi, pour donner un défenseur à l'Église, sinon Ml en désignerait un lui-même de son autorité apostolique. Les électeurs s’assemblèrent donc tous à Francfort, hormis Ottocare, roi de
vie écoutail} j lusieurs se}
Iphe pass ide et belle
nnne heuri!
ysionomie,
. . | # ; Jamais M à le boirek@Bohême. L’archevêque de Mayence proposa Rodolphe, comte de le la: même absbourg, louant son courage et sa sagesse, et soutenant que ces
ualités étaient préférables aux richesses et à la puissance des autres ue l’on proposait. Il attira d’abord à son sentiment les archevêques \ sa femme Cologne et de Trèves, puis le duc de Bavière, le duc de Saxe et fants. Élevt Me Marquis de Branlebourg. Ainsi Rodolphe fut élu tout d'une voix, quelquefoi 4e dernier jour de septembre 1273. Il s’en montra digne. Sans perdre in des faut temps, il alla trouver les électeurs, et se fit aussitôt prêter ser- IV. Pou L ient de fidélité. Comme ils en faisaient difficulté, à cause qu'ils la Prusse avaient point le sceptre impérial, Rodolphe saisit une croix, et dit : jgea de seb 0iCi le signe par lequel a été racheté tout le monde, ce signe nous
et le biebttvira de sceptre. Et, ayant baisé la croix, il la fit baiser à tous les sei- Freurs ecclésiastiques et laïques, et reçut ainsi leur serment. Il fut so- Ænnellement couronné à Aix-la-Chapelleun mois après son élection 1.
apiécer 01 ins, par li
ide de Reut
: ! Raynald, 1273, n.7 ct 8.
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Son élévation ne changea rien à ses mœurs. Voyant »s gardes } Les Ms empêcher un pauvre homme de s'approcher, il leur dit : Laissez ap- D 50 POUF UIrer procher les gens ; suis-je donc roi pour être enftrmé dans un coffre? bi sg à: GA — Une femme de Mayence, le prenant pour un simple soldat, lui M BUAUE: FO; | avait dit des paroles injurieuses ot même jeté de l’eau sale. Il ka 4 ee ee condamna, pour toute punition, à venir lui répéter les mêmes propos, M ‘es ie k 4 :
| entouré de toute la majesté royale. — Dans un village près de Bâle, il | 1
, # ri à
ce *S
PR
entra sans escorte chez un tanneur, pour jouir du spectacle de la fé. je Voisn} pM | licité domestique. L'homme mit ses habits de fête ; un repas fut servi LM FAURE pn EN en vaisselle d’or et d'argent ; la femme était vêtue de pourpre et del P st ds si soie. Comment, dit le prince, avec tant de richesse, 'continuez-vous M He A ae encore le métier ? C’est, répondirent-ils, que le métier fait la ri.LA la Lithuanie et
Re x : - LA nemis mor chesse. — Il écrivait aux douaniers : Les cris des pauvres’sont venus! # né ortels
à mes oreilles; vous contraignez les voyageurs à des impôts qu'ils Ms : qui, ne doivent point payer, et à des fardeaux qu’ils ne peuvent point PRES que porter. Retenez vos mains de tout bien injuste, et ne prenez que ce 4 es pour l'ék qui vous est dû. Sachez que j’emploierai tous mes soins et toute mala af aile même : puissance pour la paix et la justice, les plus précieux de tous les dons panne à
du ciel. ur Le nouveau roi de Germanie, étant destiné à la dignité inpérialeb A ont été fiancée, comme défenseur de l'Église romaine, envoya aussitôt une ambas:| À Tartares. Les ! sade au saint pape Grégoire X, pour le prier de confirmer son élec-\# déjà ruiné plus tion, d'autant plus que le roi Alphonse de Castille continuait toujour A denses “ne < à prendre le titre d'empereur. Nous verrons le saint Pape concilia} À lequel dennie vil sagement cette affaire, ainsi que plusieurs autres. 1 nues 13 RepR En indiquant le deuxième concile général de Lyon, il avait recom. | si huile ai ” mandé, non-seulement aux évêques, mais généralement à tous laid on eee ge supérieurs ecclésiastiques et aux hommes distingués par leur sciench® MEET an et leur piété, de mettre par écrit leurs observations sur l’état dihA 1. ë k er clergé, du peuple chrétien et même des infidèles, avec les moyen A I nes dr qui leur sembleraient les plus propres pour remédier au mal et ac} @ . ent aIEe croître le bien. Ces mémoires devaient lui être adressés six moi 4 Walen lee ie avant l’ouverture du concile. panles de Days Il nous est parvenu deux de ces mémoires, l’un de l’évêque d’OIA en ets mutz en Moravie, l’autre du général des frères Précheurs. î ee al les L'évêque d’Olmutz était Brunon, comte de Stumberg, qui gou- 8 y auent en vernait cette église depuis vingt-six ans avec beaucoup de prudence # ne négliger .. et s’était acquis une grande réputation. Voici comme il parle de l’étab A Terre-Saintésde l'Allemagne : Tous les hommes, tant ecclésiastiques que séculiers} | : Fous ee jouir du privilé
craignant d’avoir des supérieurs, élisent les rois et les prélats tekhk& = pauvreté des b:
nous autres évé
1 Jean de Muller,t. 1, p. 535 et 536.
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xs gardes À qu'ils leur soient plutôt soumis, ou bien ils partagent leurs suffrages, à soit pour tirer de l'argent des deux côtés, soit pour se faire des pro-
— Dev
on | Î tecteurs, en cas que l'élu veuille procéder contre eux suivant la rioldat, lui M sueur de la justice ; ainsi ont-ils fait avec le roi d'Espagne et le blé: Il h É comte Richard, ainsi font-ils" ‘encore avec le roi d'Espagne et lecomte +8 Prop os, Rodolphe. Ils semblent avoir horreur de la puissance impériale ; ils de Bâle, il M veulent bien un empereur bon et sage, mais non pas puissant, et ils y de la fé. LE 1€ voient pas que la puissance d'un seul, quand même il en abuses fut serv: rait un peu, est plus tolérable que l’insolence de tous les particuliers, rpre et de Puisque au moins elle finit par sa mort. i
Kokivén Les royaumes voisins de nos quartiers sont la Hongrie, la Russie, fait la ri. 4 la Lithuanie et la Prusse. En Hongrie, on maintient les Comans, enont venus! nemis mortels non-seulement des étrangers, mais des Hongrois sôts qu'il mêmes, qui, dans leurs guerres, n'épargnent ni les enfants ni les vent point « vieillards, et emmènent esclave la jeunesse de l’un et de l'autre à que cb Sexe, pour l'élever dans leurs mœurs et augmenter leur puissance, : toute mb? Dans le même royaume, on protége les hérétiques et lesschismatiques
qui s’y réfugient des autres pays. La reine de Hongrie est Comane, « ct ses plus proches parents sont païens. Deux filles du roi de Hongrie ont été fiancées à des Russes, qui sont schismatiques et soumis aux | Tartares. Les Lithuaniens et les Prussiens, comme étant païens, ont 4 déjà ruiné plusieurs évêchés en Pologne.
Cette reine de Hongrie était la veuve d’Étienne V, fils de Béla IV, ! lequel dernier mourut le 3me de mai 4270, laissant, entre autres en- { fants, la bienheureuse Marguerite de Hongrie, que nous avons vue, si humble et si pieuse, mourir religieuse dominicaine, le 148 janvier
t toujoursb# > concilierh«
ait recom É
461$ 1 1271, âgée de 28 ans. Son frère, le roi Étienne, mourut l’année sui- D
dt PE sante, n'ayant régné que deux ans, et laissant pour successeur La-
dislas IE, encore fort jeune.
; Fe Ë L'évêque d'Olmutz continue ainsi : Les princes d'Allemagne sont al et ace À tellement divisés, qu'ils semblent s'attendre à voir leurs terres dést truites les uns par les autres, en sorte.qu'ils sont entièrement incapables de défendre la chrétienté chez nous, ou de secourir la Terre- Sainte. Le roi de Bohême est le seul en ces quartiers qui puisse sou-
tenir la religion. C’est de ce côté que sont entrés les Tartares, et on
que eu ; | les y attend encore, si vous n'avez la bonté d’y pourvoir, et de ne
qui gout À Ë
rudence PA P2S négliger un péril si prochain, en songeant au recouvrement de la e del’ Terre-Sainte.
É écuiers) À 4 Pour ce qui regarde le clergé, la multitude de ceux qui veulent rélats tell jouir du privilége clérical est excessive, vu le petit nombre et la
= pauvreté des bénéfices; ce qui nous jette dans un grand embarras, nous autres évêques. Car, comme nous ne pouvons les pourvoir de
Re men
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bénéfices, ils sont réduits à mendier, à la honte du clergé, ou bien, EM fausses dévotes ne voulant pas travailler à la terre et ne sachant point de métier, ils PM de se confesser s’abandonnent aux vols et aux sacriléges, et, étant pris, ils sont livrés M sant entendre q aux évêques. Ils s’évadent de leurs prisons, persévèrent dans le crime, l4 d'avis qu'elles s sont repris et suppliciés; ce qui attire des excommunications sur les “M naisons de relig laïques, et du scandale entre eux et les prélats. Trouvez donc bon 4 d'Olmutz, que chaque évêque puisse lui seul les dégrader dans son synode, puis- M L'autre mémc que les évêques sont si éloignés les uns des autres dans nos quartiers, Mquième général qu’ils ne peuvent aisément s'assembler pour la dégradation des Mabdiqua, et mou clercs incorrigibles, et pourvoyez d'ailleurs à l’absolution des laïques EMpar son grand qui les prennent, à cause de leur multitude et de la difficulté d'aller à embrasse l'Églis Rome. “dérer : la guerre Au reste, les églises séculières, collégiales ou paroissiales, perdent | Ml’union des Grec tous les jours de leurs biens et de leurs droits. Le peuple ne les fré- dans l'Église mé quente plus ; il méprise la prédication des curés, et ne se confesse Parmiles caus plus à eux, principalement dans les villes où les frères Prêcheurs et "a plus effrayant. les Mineurs ont des maisons. Car ces frères disent des messés depuis EMmalice; toutes 1 le point du jour jusqu’à tierce, et, outre la messe conventuelle qu'ils Lépar l'influence d disent solennellement , ils continuent encore d’en dire plusieurs Eésubjugués par la basses, Or, comme on aime aujourd'hui la brièveté, le peuple cherche EMpeuple du Christ plutôt ces messes que celles des autres églises. Les frères retiennent Ma croix, et s’est le peuple à ces messes par un sermon, ce qui l'empêche de visiter ophie païenne a les autres églises, comme il devrait. Ils donnent aussi , à leurs fêtes boyant contre l’ et pendant les octaves, des indulgences de deux, trois, quatre années’. Æmpereurs, qui ja ou plus. Voilà ce qui regarde le clergé. "4es barbares ont Quant aux laïques, vous savez, comme ayant été archidiacre de | Œu'ils persécutent Liége, qu’en quelques lieux on tient plusieurs fois l’année un synode arrasins ; les Sa où les laïques sont appelés et où des témoins choisis déposent de ce Mésprits, De toutes qu’ils ont fait publiquement cette année-là, contre Dieu et la religion, | aissance, celle di ou ce que porte le bruit public, et les accusés doivent se justifier ou . Aéunies ensemble bien être frappés de la peine canonique. Cet usage n’est pas reçu fcrivait en 1273. dans les autres diocèses, d’où il arrive que les crimes des laïques, "Mfien de continuel quoique manifestes, demeurent impunis, et si le curé veut les accuser uclques trêves m dans sa paroisse, souvent c’est au péril de sa vie. Faites donc, s’il vous "Æhrétiens de pres plaît, que l’on tienne partout ce synode pour l'honneur de la religion. LM y avait autrefois Il y a chez nous des personnes de l’un et de l’autre sexe qui nant il n’y a pl prennent le nom et l’habit de religieux sans que leur institut soit Men veulent pas sc approuvé par le Saint-Siége; ce qui nous les fait comprendre sous PBment aux corps le nom de sectes. Ils ne cherchent qu’à se soustraire, par une mau- Pomme les Tartar vaise liberté, à l’obéissance de leurs maîtres, de leurs maîtresses ou Lir beaucoup de J de leurs pasteurs ; les femmes à s'affranchir de leurs maris ; ou même = de jeunes veuves renoncent au mariage contre l'avis de l’Apôtre. Ces | #' Raynald, 1273, n,
GE
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ou bien, PM fausses dévotes excitent des séditions contre les prêtres, évitant nétier, ils M de se confesser à eux ou de recevoir d'eux les sacrements , et faiont livrés M sant entendre qu'ils sont souillés entre leurs mains. Nous sérions le crime, 14 d'avis qu’elles se mariassent, ou qu’elles fussent enfermées dans des
18 sur les M maisons de religieuses approuvées. Tel est le mémoire de l'évêque donc bon :#d’0lmutz 1, de, puis: (M L'autre mémoire est de Humbert de Romans en Dauphiné, cinquartiers, Æquième général des frères Prècheurs, de l'an 1257 à 1263, où il tion des Mabdiqua, et mourut en 4277. C'était un personnage aussi remarquable 8 laïques par son grand sens que par son savoir et sa piété. Son mémoire d'aller à Membrasse l'Église et l'empire. Trois choses principales sont à consi- Adérer : la guerre que les Sarrasins ne cessent de faire à la chrétienté, , perdent | M'union des Grecs avec l'Église romaine, enfin ce qui est à réformer e les fré- |Mdans l'Église mème.
confesse k 4 Parmiles causes des calamités de l'Église, Humbert indique comme heurs et }a plus effrayante la puissance des Sarrasins, qui persistent dans leur is depuis | Mnalice; toutes les autres ont été vaincues ou du moins atténuées Île qu'ils } par l'influence de la religion. Les Juifs, convaincus par la science et lusieurs Mésubjugués par la force, ne savent ni ne peuvent plus rien contre !e » cherche peuple du Christ; l'idolâtrie a disparu en présence de l'étendard de tiennent Pa croix, et s’est réfugiée dans quelques parties du Nord ; la philole visiter Mfophie païenne a été détruite par la vraie sagesse; les hérétiques urs fêtes Ipboyant contre l'Église romaine sont rentrés dans leur repaire: les e années‘) Æmpereurs, qui jadis opprimaient l'Église, la protégent aujourd’hui ; des barbares ont cessé de l'être, hormis les Tartares, qui, encore liacre de | Œu'ils persécutent les seuls Hongrois, aident les Chrétiens contre les n synode É arrasins ; les Sarrasins seuls résistent à ce mouvement général des nt de ce Mésprits. De toutes les persécutions qu'a éprouvées l'Église depuis sa religion, Maissance, celle des Sarrasins a été plus longue que toutes les autres tifier ou Méunies ensemble : elle a duré six cent soixante-dix ans. L'auteur pas reçu Æcrivait en 1273. Encore, les persécutions des empereurs n’avaient laïques, Lien de continuel ; celle des Sarrasins n'a été interrompue que par accuser | uelques trêves mal gardées. Elle est universelle Ils ont expulsé les s’il vous LÆhrétiens de presque toute l'Asie. Ils occupent toute l'Afrique, où religion. LA y avait autrefois quatre cent quarante-quatre évêques, et où mainexe qui kMnant il n’y a plus que celui de Maroc. Elle est plus générale : ils itut soit }Æ'en veulent pas seulement aux âmes, comme les hérétiques, ou seu-
ire sous MÆment aux Corps, comme les barbares, ou seulement aux terres, 1e mau- M
EE
omme les Tartares ; mais à tout ensemble. Ils sont plus obstinés ; ar beaucoup de Juifs, d’hérétiques, de philosophes, d’empereurs et
F5 esses ou À u même :
tre. Ces |
? 1 Raynald, 1273, n. Get seqq.
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surtout d'idolâtres se sont convertis et ont reçu le baptême ; les Van." dales, les Huns, les Goths sont devenus catholiques ; mais peu ouM point de Sarrasins. Leur persécution, comme leur loi, est plus astu- M cieuse : contre la difliculté de croire la sévérité des préceptes et des Æ expéditions p châtiments divins, elle prêche et permet des choses-charnelles; 'vo-M
, pandu, de pe luptueuses, sensibles, et assure que tous seront finalement, sauvés À pourrie, et q!
De.
Jésus-Christ « bras séculier Une secon
par les prières de Mahomet. © Ceux-là do Quant à ceux qui parlaient contre les croisades, Humbert de Ro: siens. Charles mans les compare aux explorateurs du peuple d'Israël, qui parlèreniM soixante-dix n
contre la conquête de la même Terre de promission, et qui périren À quand il prit avec les murmurateurs. 4 que, dans le Les uns disaient : Il n’est pas permis aux Chrétiens de verser ke 4 qu'aux genou sang des Sarrasins, d’après l'exemple du Christ, qui, quand il soufÆ titude innomt frait, ne menaçait point, et a dit à Pierre : Renrets l'épée dans |: Æ Sarrasins tué: fourreau. Les apôtres ne combattaient pas non plus pour le nom +4 coup des nôtr Jésus, eux qui disaient : Ne vous défendez pas vous-mêmes, et n14 et été tué en rendez pas le mal pour le mal. Maurice et ses compagnons jetèren! # nant Gênes at leurs armes et leurs glaives et se laissèrent égorger. © monde, de m A cela je réponds, dit Humbert de Romans : 4° Autre est la mt À tiers toute la nière dont la vigne de l'Église est amenée à l'existence quand on k \ insensée de s’6 plante et qu’on l’arrête; autre est la manière dont elle se consert # sont offerts à 1 quand on l’émonde avec le glaive, et que, par le glaive, on la défen 4 comme de ce contre ceux qui veulent la déraciner. 2° Autrement a procédé k À glise a plus er peuple chrétien dans son impuissance, savoir, par l'humilité ; at: À sent dans cette trement procède-t-il aujourd'hui dans sa puissance, savoir, par EM }, ciel, tandis pouvoir du glaive; car s'il porte le glaive, ce n’est pas en val enfin la mort 3° Comme un ouvrier, quand il a perdu un instrument, se sert d'iÆ } titude. autre qui iui reste, ainsi ce peuple, n'ayant pas aujourd’hui des n° Æ Les troisièn racles, mais des armes, s’en sert pour se défendre. Or, ces conti Æ ter Dieu: c: dicteurs ne veulent pas être pauvres, humbles, affligés de nos jou :
[chez eux, ont
comme le fut l'Église dans ses commencements. Puis done quid it Jes passag
uhangent l’état de l'Église pour leurs plaisirs, qu'ils permettent aus 4 guerre sans di à l’Église de varier la manière de se défendre. Qui oserait dire Qu Mais à ceuxne faut pas résister aux Sarrasins s'ils étaient près d'égorger (00 &,,,4 9 Les ang les Chrétiens et de détruire tout le culte du Christ ? car c’est PO ;1tres saints p cela que les M chabées ont combattu les jours du sabbat. Le Chris prie Dieu pour n’aurait pas non plus dit de vendre sa tunique et d'acheter un 8 ne séule nui si le glaive ne dût jamais être employé par les Chrétiens. Quant 24; ormé de Sent autres paroles qu'ils citent, elles regardent la disposition de lân MSarrasins revim et non l'exécution du glaive ; soit parce qu'il esi un temps de tirer) k brable ; les Chr glaive, comme maintenant, et un temps de le remettre dans ie ft mille hommes « reau; soit parce qu'il n'appartient pas à tout membre du corps ompter deux n
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# De
»; les Van.?
ais peu ou M | plus astu-M ptes et des # rnelles; ‘vo-M ent sauvé À
Jésus-Christ où de l'Église d’user de ce glaive, mais seulement au bras séculier.
Une seconde classe d’adversaires disent qu'il faut renoncer à ces expéditions parce qu'il y a eu et qu’il y aura beaucoup de sang répandu, de peur qu'on n'arrache une dent saine à cause d'une dent pourrie, et qu'on ne verse plus de sang innocent que de coupable,
Ceux-là doivent se rappeler les histoires et les hauts faits des an ciens. Charles Martel, avec très-peu de perte des siens, tua trois cent soixante-dix mille Sarrasins dans les Aquitaines. Godefroi de Bouillon, quand il prit Jérusalem avec ses Chrétiens, tua tant de Sarrasins, que, dans le portique de Salomon, le sang des tués montait jusqu'aux genoux des chevaux. Charlemagne tua pareillement une multitude innombrable de Sarrasins en Espagne. Il y a donc eu plus de Sarrasins tués par les nôtres que des nôtres par eux. Que si beaucoup des nôtres ont été tués en combattant, un plus grand nombre eût été tué en ne résistant pas. Comme ceux d'Afrique, en surprenant Gênes avec leur flotte, y ont égorgé, pour ainsi dire, tout le 4 monde, de même, si on les laissait faire, ils extermineraient volone est la Mt 4 tiers toute la race des Chrétiens. Ce n'est pas non plus une chose quand on l 4 insensée de s’exposer à la mort pour le salut : ainsi les martyrs se
se COnselW # sont offerts à la mort, quoique le peuple chrétien en parût diminuer,
on la défent # comme de ce qu’un grand nombre garde la virginité parce que l'É-
| procédé EM lise a plus en vue de remplir le ciel que le monde. Ceux qui meuamilité ; at: À rent dans cette guerre, s'ils font du vide dans le monde, ils remplissent
voir, par LM le ciel, tandis que peut-être ils ne se seraient pas sauvés autrement ;
bert de Ro- !
ui parlèrent qui périren A
de verser k/4 and il soul pée dans | 4 r le nom de êmes, et n ns jetèren! #
as en Val enfin la mort de ce petit nombre procure le salut et la sécurité à la se sert dE multitude.
‘hui des ni Les troisièmes disent que cette guerre est imprudente et que c’est CS CON À {enter Dieu ; car tandis que les Sarrasins, en plus grand nombre, sont gr 100" Ml chez eux, ont tout en abondance, sont habitués au climat, connaisdonc quid
4 sent les passages, nous, ayant tout au contraire, nous marchons à la nettent a cüerre sans discernement.
‘ait dire QU Mais à ceux-là il faut dire : Si Dieu est pour nous, qui sera contre
LA x k. . CT . TS égorger 1% Ænous ? Les anges viennent au secours d'Élisée. Onias, Jérémie et les
c'est PO Œantres saints prient pour le peuple de Dieu. Dans toute l'Église, on at. Le CS je Dieu pour le peuple, comme autrefois pour saint Pierre, Dans ter un la Mine séule nuit, l'ange du Seigneur fit périr bien des milliers de S. Quant A rmé de Sennachérib. Aussi , après la conquête de Jérusalem, les m de l'AS arrasins revinrent attaquer les Chrétiens avec une multitude innomps de tire! Mbrable ; les Chrétiens, qui n'avaient que cinq mille chevaux et douze dans 6 3 mille hommes de pied, tuèrent cependant cent mille Sarrasins, sans
du corps! compter deux mille qui s’étouffèrent dans la porte d'Ascalon et ceux
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qui périrent dans la mer ; car communément les nôtres sont plus courageux, plus braves et mieux armés, tant corporellement que
spirituellement, à cause de l'espérance certaine d'obtenir bientôt la M
gloire : en effet, ils ne fuient pas la mort, mais la désirent. Les quatrièmes disent que, quoiqu'il soit permis aux Chrétiens de
ni d’envahir leurs terres.
se défendre contre les Sarrasins, il n’est pas permis de les attaquer | i
Répondez-leur : Il est permis de les attaquer 4° parce que, sans M
cela, eux-mêmes nous envahiraient dans notre sécurité, 2, Si an ar- |
rache les épines des terres stériles pour en faire des guérets, à plus | 1 forte raison on doit expulser une nation superstitieuse pour y intro- M
duire le culte de Dieu. 3° Ils ont une loi, de ne jamais entendre parler |
à ceux de mes ennemis qui n’ont pas voulu que je règne sur eux, | 1 sauvés plus pr
amenez-les ici, et faites-les mourir devant moi. 4° C'est de l'ivraie LM attachés. En s ‘ liens sont ains + Un troisième a les dépouilles 4“ ramenés au ct laver d'eau le matin. 7° Quiconque viole la loi de Moïse, est mis à M
dans le champ du père de famille, mais non mêlée au bon grain, 5° C’est un figuier qui n'offre ni fruit ni espérance d’en produire, | 6° Ce sont des sodomites qui se permettent d’abuser de leurs femmes | à plaisir, ét d’autres turpitudes abominables, disant qu'il suffit de se |
mort sans miséricorde; à plus forte raison ceux qui foulent aux pieds |
le Fils de Dieu. ‘ Quant à leurs terres, avant Mahomet elles étaient aux Chrétiens; !
ment, par le don de Dieu, cette terre est aux enfants d'Abraham,
qui, suivant son esprit, sont avant tout les Chrétiens. Quatrièmement, M
il est écrit dans saint Matthieu : Le royaume de Dieu vous sera Ôté, et donné à une nation qui en fera les fruits.
Les cinquièmes disent que nous ne devons pas poursuivre les Sarrasins, comme nous ne poursuivons pas les Juifs, ni les Sarrasins qui nous sont soumis, ni les idolâtres, ni les Tartares, ni les barbares.
Il faut répondre à ceux-là : On tolère les Juifs, parce que es restes d'Israël seront sauvés; parce qu'il serait cruel d'égorger des gens soumis; parce que le prophète l’a défendu, en disant : Ne les tue pas, de peur qu'on n'oublie mon peuple. On tolère les Sarrasins qu
utiles à beaucoup de services, et qu'ils peuvent se convertir. Quant à
El au ge ca
à 1276 de l'ère
aux idolâtres père leur co:
ne nous infes non plus faci les Sarrasins, demeures fixe Comans,
Les sixième
“ tuel, parce qu
qu’à la foi, et fruit temporel
2 ses. À ceux-li du Christ pour s’y convertir. Or, le Christ dit en saint Luc ! : Quant M
D'abord, un 1
Les septièm
4 volonté de Die “comme subite avaient conqui c'est lui qui, dans sa postérité, les a enlevées par violence et injuste- M ment, En second lieu, au temps de Godefroi de Bouillon, les Chrétiens =Mpicux roi Loui
ont récupéré la terre de promission par une juste guerre. Troisième: M risonnier en |
reur Frédéric,
sans avoir rien
Il faut leur 1
des maux, con Si le diable a tr 1 cesser pou «contre ses men
Le
par le conseil d
Æhhèrent à la fi “contre les Phil At prise, quel Auite. Ces chos
ait point à Die nous sont soumis, parce qu'ils ne peuvent nuire, parce qu ils sont M
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sont plus PM aux idolâtres des parties septentrionales, comme les Finnois, on esement que ! père leur conversion, parce que toute langue le servira ; comme ils " bientôt la M ne nous infestent pas, on les laisse tranquilles. Nous n’attaquons pas je "1 non plus facilement les Tartares, parce que entre eux et nous il y a irétiens de MM les Sarrasins, qu'il faut vaincre d'abord. D'ailleurs, ils n'ont point de es attaquer À demeures fixes où l’on puisse toujours les trouver, non plus que les MA Comans.
que, sans A Les sixièmes disent que de cette guerre ne suit aucun fruit spiri- , Si on ar- EM tuel, parce que les Sarrasins s’en convertissent plutôt au blasphème ‘ets, à plus M qu’à la foi, et que, tués, ils vont en enfer : il n’en vient nor plus aucun ur y intro- À fruit temporel, parce que nous ne pouvons retenir les terres conquindre parler LM ses. A ceux-là il faut répondre : Il y a dans ceci un triple avantage. © 4: Quant MM D'abord, un fruit spirituel, parce que beaucoup de Chrétiens sont e sur eux, M sauvés plus promptement, à cause des indulgences et autres biens y de l'ivraie 4 attachés. En second lieu, un avantage temporel, parce que les Chrébon “grain, LS liens sont ainsi défendus corporellement de l'invasion des Sarrasins. | produire, LA Un troisième avantage temporel, c'est que les Chrétiens acquièrent 1rs femmes LA les dépouilles des Sarrasins, que ceux-ci leur payent tribut, et sont suffit de se | dr'anenés au culte de Dieu, au moins temporellement.
, est misil® Les septièmes disent que cette guerre ne parait pas être selon la taux pieds ! M volonté de Dieu, à cause des infortunes qu'il permet. Saladin récupère
Mi comme subitement toute la terre de promission, que les Chrétiens
Chrétiens; M avaient conquise à peine par tant de sueurs et de travaux. L'empeet injuste- LM reur Frédéric, allant à son secours, périt dans une petite rivière. Le s Chrétiens} Mhicux roi Louis de France, avec ses frères et tant de nobles, est fait Troisième: | @r'isonnier en Égypte ; et puis il meurt à Tunis avec un de ses fils, Abraham,"
sans avoir rien fait ; ses vaisseaux sont battus par la tempête,
+ !! faut leur répondre d’abord qu'il y a des justes auxquels il arrive es maux, comine s'ils avaient commis le même mal que les impies. ile diable a triomphé d'un grand nombre et tant de fois, il ne faut us cesser pour cela de le combattre: il en est de même du combat | contre ses membres. Les enfants d'Israël, quoiqu’ils fissent la guerre par le conseil du Seigneur, furent néanmoins vaincus, maisils triom- “hlèrent à la fin. Quoique le Seigneur voulût que l'on combattit 1e les rest lrontre les Philistins, il permit néanmoins que l'arche de son alliance r des gens! fit prise, que le roi Saül füt tué avec ses fils, et le peuple mis en Ne les tua} Wuite, Ces choses arrivèrent donc non parce que la guerre ne plairrasins quMait point à Dieu, mais à cause des péchés des combattants ou pour qu'ils sont Mugmenter leurs mérites. Aussi le pieux roi Louis de France se glorirtir. Quanl! Mfiait-il en disant que si le Seigneur, au jour du jugement, disait qu'il ©tÉ maäliraité pour nous, it jui répondrait que lui-même avait été Ait prisonnier pour lui et maltraité de même. Quelquefois aussi ceci
ièmement, A 1s sera Ôté,
rsuivre les i les Sarres, ni les
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arrive par l’indiscrète audace des nôtres, comme à Judas Machabée, evers, le souv qui, pour ne point laisser de tache à sa gloire, osa, avec huit cents PA se désister de soldats, attaquer vingt mille fantassins et deux mille chevaux, contre PM Je salut des CI l'avis des siens. Nous ne devons donc pas cesser de combattre, mais PM raient autreme nous humilier et crier à Dieu; par le marteau de l’adversité, il con- 4 ment nous env solide les bons, bien loin de les énerver. Pl triompher à la Entre les causes du refroidissement pour cette guerre, la première [M Que les Chrétie que signale Humbert de Romans, c’est l'avarice des clercs, qui, extor- | Mnous voyons qu quant les dimes à la sueur'et au travail des pauvres, n’en veulent “bord, la Sicile, pas eux-mêmes consacrer la dime pour le recouvrement de la Terre- Wexcepté un pe Sainte, de cette terre arrosée de la sueur de sang de Jésus-Christ : |Moneur, quiatué opulents, vivant dans la délicatesse, ils n'ont aucune compassion des { C'est avec cet malheurs de Joseph. | sage tout l'ense Quant aux moyens de mieux secourir la Terre-Sainte, voici ce! Mfaisait et que di que pensait l'opinion commune, suivant Humbert de Romans. I! @du mahométisn faudrait entretenir continuellement un assez grand nombre de guer-} #n’y ont rien con riers, pour avoir la probabilité de pouvoir résister toujours aux Sar-| ftendu. De là de rasins : il faudrait choisir pour cela, non des mercenaires, n'ayant} Æplus loin, et qu en vue que leur solde, mais des hommes ayant le zèle de la foi ; non) #sement pour PE pas des homicides, ni des mauvais sujets, comme on avait fait jus-PSs ne perdront qu'alors, mais des hommes s’abstenant du péché, parce que la jus-} Comme la chré tice de Dieu n’a point l'habitude de protéger les criminels : ces pre- #eçu pour hérita miers mourant, ou revenant, ou étant éliminés pour mauvaise! Moivent des dess conduite, il faudrait aussitôt leur en substituer d’autres. Pour leur. les jusqu’à la f entretien, il serait facile d'y pourvoir, sans compter le secours des! Æible persévéra laïques : 4° Si, du trésor superflu des églises en pierres, vases, vê-. Mréoccupés de | tements et autres choses de cette nature, on achetait des revenui @arement au sal perpétuels ; 2 si dans chaque collégiale on députait à cet usage une 4 veilleront touj: ou deux prébendes ; 3 si on y appliquait les prieurés, où un petil Mfienne par terre « nombre de moines vivent d’une manière scandaleuse ; 4° si on} Œux y mettent € appliquait de même les abbayes détruites, et qu’il n’y a pas espé- Mérance des Tu: rance de rétablir ; 5e si, dans les bénéfices vacants, on réservait pou Mbattront les Tur cela les fruits d'une année ou de deux, ainsi que beaucoup d’autré Æuniade et de Je: moyens de cette espèce. 4 de Charles de De tous ceux qui doivent avoir du zèle pour cette affaire, le Papt & Et quel sera le est celui qui doit en avoir le plus, parce que toutes les grand& eux. Le mahon affaires lui sont réservées ; parce que le Pape seul peut contraindt Mie par la main tout le clergé à y contribuér ; parce que seul il peut accorder un Mnsume lui-mér indulgence plénière, qui est le principal mobile; parce que sil Æes de son joug chef se ralentit ou tremble, tous les membres trembleront; part 4 qu'il est écrit au chapitre du Deutéronome , qu'à l'approche du
| | È !Excerpta Humt combat, le prêtre se tiendra debout devant l’armée, Malgré tous 8 Æhutene, Coutecr, an
1276 de l’ère cl
— De 1270
lachabée, huit cents x, contre ttre, mais é, il con-
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revers, le souverain Pontife, plus que tous les autres, ne doit point
Li se désister de cette entreprise, et cela pour trois causes : 40 pour
er
Di le salut des Chrétiens, dont beaucoup s’y sauvent, qui se damne-
“raient autrement; 2 pour la répression des Sarrasins, qui autre- . ment nous envahiraient tranquilles ; 3° à cause de l'espérance de .triompher à la fin. L'histoire de Charlemagne et d’autres font voir
première M que les Chrétiens finissent toujours par être vainqueurs. De plus,
qui, extor- Li n veulent |
la Terreis-Christ :
assion des |*
omans. Il e de guers aux Sar-| s, n'ayant| a foi; non it fait jus-| que la jus-|
| voici ce) É Î
: ces pre-|.
mauvaise! *
Pour leur!
ecours des!
vases, vê-
ss revenus #4 usage une #
ù un peti jo si on}
pas espérvait pour 1p d'autre
e, le Pape es grande ontraindi corder unt que sik
nt; part u proche di # ré tous l&
nous voyous qu’on a récupéré bien des terres qu'ils occupaient d’abord, la Sicile, la Sardaigne, Gênes, la Catalogne, les iles, l'Espagne, excepté un petit coin. Eniin, il n’est pas raccourci le bras du Seigneur, qui a tué cent quatre-vingt-cinq mille Assyriens dansune nuit 1, à C'est avec cette grandeur de vues que Humbert de Romans envi- Msage tout l’ensemble des croisades, tout l’ensemble des efforts que faisait et que devait faire la chrétienté Pour repousser les agressions Qdu mahométisme. Bien des écrivains myopes, Fleury est du nombre, n'y ont rien compris, n’y ont vu qu'une affaire de pèlerinage malentendu. De là des objections qui font pitié à qui voit de plus haut et lus loin, et que Humbert de Romans a réfutées d'avance. Heureu- ‘sement pour l'Europe et le monde, les Papes ont compris. Jamais dis ne perdront de vue cette grande entreprise. Et c’est assez naturel. Homme la chrétienté, l'Église catholique, vit tous les siècles et a
recu pour héritage toute la terre, il est naturel que ses Pontifes condoivent des desseins qui embrassent tous les temps et tous les peules jusqu’à la fin du monde, et qu’ils y travaillent avec une invinœble persévérance. Les rois chrétiens, même des plus illustres, Mréoccupés de leurs intérêts particuliers ou nationaux, penseront Œarement au salut commun de la chrétienté : les Pontifes romains Sienne par terre et par mer, sans que les rois chrétiens divisés entre Œux y mettent obstacle, les Pontifes romains briseront la prépon- Mérance des Turcs par la victoire de Lépante ; les Pontifes romains baitront les Turcs sur les frontières de l'Allemagne, par la main de 4 luniade et de Jean de Capistran, par la main de Sobieski de Pologne 4t de Charles de Lorraine.
® Et quel sera le résultat final ? aujourd’hui nous le voyons de nos eux. Le mahométisme, concentré en lui-même comme un incen- Sie par la main vigoureuse des Pontifes romains, se meurt et se Œosume lui-même ; les populations chrétiennes, si longtemps écraes de son joug de fer, commencent à respirer quelque peu : elles
4 "eilleront toujours. Lorsque les Tures menaceront l'Europe chré-
È ‘ Excerpta Humberti de Romanis. De tractandis in concilio Lugdun, Apud æiene. Collect, amplis. t. 8, col. 174-185. Mansi, Concil., t. 24.
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commencent à tourner leurs regards vers cette antique Rome, cette saint Jérôme et Église mère, dont la séparation a fait leur malheur, et dont l'union Mes livres des Gx leur donne de nouveau la vie. Par suite de l’activité prodigieuse im. Pise trouve-t-il da primée à l'Europe par les croisades, les Espagnols, après avoir re- tres; les légats conquis leur propre pays, ont découvert et conquis tout un nouveau fine sait pas s’ils « monde. Les Anglais pénètrent dans l'Inde et dans la Chine, et ou-hhisaire d’avoir en vrent ces immenses pays à l'Évangile, comme une clet qui ouvre unep#eussent tous leu porte, sans le savoir ni le vouloir. Les Français pénètrent de même iles, statuts, of en Afrique. Les Chrétiens ne voulaient d’abord que se défendre contre u'on y trouve b l'empire antichrétien de Mahomet, et reconquérir Jérusalem. AvetE# rer ou traduir bien des travaux et des peines, ils n’y réussissent qu'à moitié ; mai de théologie, q ayez patience, Dieu leur donnera beaucoup plus qu’ils ne désiraient:bM Dieu leur donnera le monde entier, y compris l'empire de Mahome}fiastiques ne s et Jérusalem, quand ils voudront. Tel est le résultat actuel (1843 # des croisades. LA Il paraît néce Humbert de Romans, venant au second article, lé schisme dx} 4 olennels, comn Grecs, fait voir que l'Église est une, que toute l'Église universel qu'elles revinsse doit avoir un Pontife suprême, que c’est le Pontite romain, que « : ‘Achaïe, y corr sont les Grecs qui ont fait le schisme, quelle en fut et en était enconP alle d'extorsion la cause, combien ce schisme est préjudiciable à l'Église de Dieu} 4 iitaires, des n quelle sollicitude les Latins doivent avoir pour la réunion, que cell SU ; les recev sollicitude appartient surtout au Pontife romain, quels sont les moyen EPS, comme | et les obstacles de la réunion, ainsi que les remèdes à ces obstacl ar des mariages Ce soin regarde principalement le Pape, 4° parce qu'il est le vi} fablesetdes plus caire du Seigneur Jésus-Christ, qui est descendu du ciel, pour fair, Æt5 Latins doive un peuple de deux ; et le Pape devrait descendre en Grèce, sil] d'autre, se rer avait une espérance probable de réunir par là le bercail. 26 Pare ŒVS soient trac qu'il est le père de tous, et qu’il devrait courir au-devant du fil 1 Il y avait troi prodigue encore résistant, afin de l'introduire dans la maison et |l qemprre, la foi donner la première robe, c’est-à-dire lui rendre ses dignités. 3° Paro È joint, qui para qu'il est le pasteur au milieu des brebis dispersées, lequel doit, lais ne compensati sant les autres, courir après celle qui s’est perdue. 4e Parce qu 4 à principauté, l'époux de Rebecca s’affligeait de ce que ses deux enfants se battaie! M holique par des dans son sein, 5° Parce que le juge ne doit avoir en vue que de metlr À est que, pourv fin aux discordes, disant avec Moïse : Vous êtes frères, pourqui 4 bstance de la ! vous tuer l’un l’autre ? 6° Parce que le pilote du navire doit faire t 4 plère les leurs a sorte qu’on rame de concert pour arriver au port du salut. AU troisième ser. Pour procurer cette réconciliation, une chose paraît nécessait! 4 obéissance, pot la science de la langue. C’est par les différentes espèces de langu 4 qu'ils reçussel que la diversité des nations se rassemble dans l’unité de la foi. At æ'ncipales idées trefois la science se donnait par infusion, maintenant elle s'acqui «
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“saint Jérôme et saint Augustin. Les nôtres devraient ainsi parcourir lies livres des Grecs, pour voir sur quoi ils s'appuient. Mais à peine Lise trouve-t-il dans la cour romaine quelqu'un qui sache lire leurs letdtres ; les légats qu’on leur envoie ont besoin d’interprètes, dont on Plne sait pas s'ils comprennent ou se trompent. Ensuite il serait nécesiNsaire d’avoir en quantité les livres des Grecs, afin que les Latins eussent tous leurs écrits, théologiens, interprètes de l’Écriture, con- ‘ciles, statuts, offices ecclésiastiques et histoires. Il est vraisemblable u'on y trouve beaucoup de choses pour nous. On a eu soin de transrer ou traduire les livres de philosophie et de droit, mais non ceux (de théologie, qui cependant sont les armes de notre milice. Les soldats ont soin de préparer contre eux des armes corporelles. Les ecclé- (siastiques ne s'occupent guère des armes spirituelles pour abattre oute hauteur qui s’élève contre la science de Dieu. Il paraît nécessaire encore d'y envoyer fréquemment des nonces Æolennels, comme Ézéchias en envoya aux dix tribus séparées, pour v'elles revinsseñt au Seigneur. Ces nonces visiteraient les Latins de J'Achaïe, y corrigeraient les abus, vivant à leurs propres frais, sans faire d'extorsions. Il faudrait, de plus, envoyer des explorateurs, des ilitaires, des marchands, ou des religieux, comme firent Moïse et Josué ; les recevoir eux-mêmes honorablement, et ne pas les avoir à épris, comme le roi des fils d’'Ammon fitaux envoyés de David; attirer ar des mariages ou d’autre manière quelques Grecs des plus considéfablesetdes plussages, quienseigneraient comment il faut agiraveceux. Les Latins doivent s'abstenir de les opprimer. Que les grands, de part t d'autre, se rendent mutuellement des services de charité : Que nos divres soient traduits en leur langue, pour qu'ils puissent en profiter. Il y avait trois points de discorde entre les Grecs et les Latins : empire, la foi et l’obéissance au Pape. Pour concilier le premier ont, qui paraît le principal, on pourrait peut-être, moyennant ne compensation, obtenir du prince latin de Morée la cession de a principauté, ou bien ramener l'empereur grec à l’obéissance cadolique par des mariages. Sur le second point, le meilleur remède ‘est que, pourvu que les Grecs conviennent dans ce qui est de la dubstance de la foi, et qu'ils ne condamnent pas nos rites, l’Église ière les leurs autant qu'elle peut étendre la dispense. Le remède Au troisième serait qu'on ne leur demandât point la plénitude de Aobéissance, pourvu que leur patriarche fût confirmé par le Pape, qu'ils reçussent les légats romains avec honneur. Telles sont les A'incipales idées de Humbert de Romans sur la réunion des Grecs !.
1 Martène, Collect. amplis, etc., t, 8, col. 185-195. Mansi, t. 24. Conc. XIX,
'Eie \.
fa :
SAT LAETITIA SN de EPS
DE
66 HISTOIRE UNIVERSELLE {[Liv. LXXV; — De 1270 D à 1276 de l’ère chr.]
Quant aux choses à corriger dans l'Église des Latins, il faudrait B un grand nombre statuer qu'on n'établirait point de fêtes nouvelles sans l'autorité de DB chez eux, qu'ils 1 l'Église romaine; que, sauf les fêtes principales, il fût permis de Brenté, ni oublier travailler après avoir entendu l'office; car la multiplicité des fêtes Lrents et leurs c multiplie les péchés dans les cabarets et ailleurs, et puis les jours D Sauvéur, qui n'a ouvrables suffisent à peine aux pauvres pour se procurer leur vie, R sortes de personr Enseigner et apprendre mieux le chant dans toutes les églises. B Réveillez-vous. Abréger l'office divin de manière qu’il fût dit et entendu dévote. B rien de semblable ment et entièrement. Pour l'Église romaine, le principal est d’abré- D tous Galiléens? e ger la vacance du siége. Diminuer le nombre des ordres mendiants, ils pas répandus, ne souffrir que ceux qui sont approuvés et confirmés, et dont la vie R Asie, l'autre dan et la doctrine sont exemplaires. Choisir et promouvoir les prélats Bet au large, par le avec plus d’attention, rendre la déposition des mauvais plus facile, B\le fruit que nou: pour ne pas laisser impunis leurs scandales. Les visiter plus souvent, Bi Que si quelqu’ et référer de leur vie et de leur renommée au souverain Pontife. Bvons lesimiter. -
Pour ce qui est de l’empire, établir un vicaire pendant la vacance, BN de nous écarter « statuer que le roi d'Allemagne se ferait, non plus par élection, mais B\ primitifs n’ont ai par succession, et qu’il se contenterait désormais de ce royaume: par ce moyen on le craindrait plus, et la justice s’observerait mieux dans le royaume teutonique. Quant à l'Italie, y établir un roi ou deux, sous certaines lois et statuts, avec le consentement des communes et des prélats, pour régner par succession, mais pouvant en certains cas être déposés par le Siége apostolique.
Un écrit non moins remarquable, et qui achèvera de nous faire Birabe, l'hébreu, connaître le grand cœur et le grand zèle de Humbert de Romans, Ben son temps la c'est une lettre qu’il écrivit, en 1255, aux religieux de son ordre, Me trouve prêt à
.jamais une pens.
lus de Dieu ; ms Miection et à une $ le salut des âmes
dont il était alors général : Je mande à votre charité que, parmi lesBMsuit en Grèce, so nombreux désirs de mon cœur que la charge du gouvernement ré-BMhesoin de frères d ie le prie de m’éc
L'empereur gr qué par Charles, à soutenir la gue Aquentes ambassa
veille sans cesse en moi, celui-ci n’est pas le moindre, savoir : que, par le ministère de notre ordre, les chrétiens schismatiques soient BA ramenés à l'unité de l’Église, et le nom de Notre-Seigneur Jésus-k Christ porté devant les perfides Juifs, devant les Sarrasins depuis sk longtemps trompés par leur faux prophète, devant les païens ido-B
lâtres, devant les barbares et devant toutes les nations, afin que nouP#Papes changeaier soyons ses témoins et le salut de tous jusqu'aux extrémités de liEM l'union des églis: terre. D Ipatriarche Josepl Mais à cela il y a deux obstacles : le premier, l'ignorance des {complaisance et langues, qu’à peine quelque frère veut apprendre, beaucoup pré-fn ni le contredire férant dans leurs études une curiosité multiple à l'utilité. L'autr Eglise demeurera obstacle est l'amour du sol natal, dont la douceur enlace tellemen!EMen possession, sa
1 Marthène, Collect, amplis., etc., t. 8, col, 190-198, Mansi, t. 24. 1 Martène, Thesau
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faudrait E un grand nombre, la nature n’étant pas encore transformée en grâce orité de D chez eux, qu'ils ne veulent point sortir de leur terre et de leur pawmis de Brenté, ni oublier leur peuple, mais vivre et mourir entre leurs pales fêtes Brents et leurs connaissances, sans s’effrayer de cet exemple du les jours ; À Sauvèur, qui n'a pas voulu que sa mère même le trouvât parmi ces eur vie, M sortes de personnes.
églises. Réveillez-vous, frères que Dieu appelle, et voyez si l’on trouve dévote. B rien de semblable dans nos modèles, les apôtres. N'étaient-ils pas d’abré- tous Galiléens? et qui d’entre eux resta dans la Galilée ? Ne se sontndiants, R ils pas répandus, l’un dans l'Inde, l’autre dans l'Éthiopie, l'autre en nt la vie R Asie, l’autre dans l’Achaïe? N'est-ce point ainsi dispersés, au long s prélats BB et au large, par les diverses nations, qu’ils ont produit dans le monde is facile, R Me fruit que nous voyons ?
souvent, BR Que si quelqu'un dit : Cela nous est difficile, nous, nous ne pouatife. À vons lesimiter. — Malheur à nous, si nous voulons être prédicateurs, vacance, D de nous écarter des traces de ces prédicateurs! Jamais nos frères on, mais D primitifs n'ont ainsi parlé, eux que notre saint père, le bienheureux yaume : E\ Dominique dispersa tous, dès leur noviciat, par tout l'univers. Que it mieux R jamais une pense aussi abjecte ne monte dans vos cœurs, frères n roi où ù élus de Dieu ; mais, considérant que nous sommes appelés à la peres com- Bi ection et à une obéissance prompte, exposons-nous à tout pour avant en ÿ le salut des âmes et la gloire du Sauveur. Si donc quelqu'un, par M'inspiration de la grâce divine, se trouve disposé à apprendre j’aus faire rabe, l'hébreu, le grec ou une autre langue barbare, pour acquérir Romans, Bien son temps la récompense d’une œuvre salutaire ; si, de plus, il n ordre, è trouve prêt à quitter sa patrie, pour aller soit à la Terre-Sainte, armi lesBsvit en Grèce, soit dans les pays voisins des infidèles, qui ont tant ment ré-f besoin de ères dévoués à tout souffrir pour le nom de Jésus-Christ, ir : que, 1 le prie de m'écrire ses sentiments à cet égard 1. es soientBi L'empereur grec Miche! Paléologue craignait toujours d'être attair Jésus-Bique par Charles, roi de Sicile, et, en même temps qu’il se préparait
ME | À à La
depuis sPMA soutenir la guerre, il ne cessait point d'envoyer par mer de fré-
ïens ido-k . quentes ambassades en cour de Rome, et d’autant plus que les 1 que nou BéPapes changeaient plus souvent. Le but de ces ambassades était “pi tés de kBMl'union des églises, et l'empereur s’efforçait d'y faire concourir le |
bapatriarche Joseph et les évêques ; mais ils ne l’écoutaient que par ance des! deomplaisance et par manière d’acquit. Car ils n’osaient lui résister
up pré-Bani le contredire ouvertement, et toutefois ils croyaient que leur . L’autr Eglise demeurerait dans l'indépendance et l'autorité dont elle était Lellement EMEn possession, sans être en danger de subir la juridiction des Latins,
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qu'ils regardaient comme des marchands et des artisans. Il ne leur venait pas dans l'esprit que ce dessein de l’empereur pût s’exécuter en un moment. Ils croyaient qu'il en arriverait comme de tant d’autres tentatives des empereurs précédents, qui avaient manqué par des obstacles survenus, ou que, si la négociation avait quelques succès, le schisme ne cesserait pas pour cela. Ils ne laissaient pas de traiter amiablement les frères Mineurs et les autres Italiens, comme les tenant pour chrétiens, sans disputer avec eux. Telles étaient les dispositions des Grecs de Constantinople, suivant l’historien Pachymère, l’un d’entre eux !.
Quand le saint pape Grégoire X fut élu, l’empereur Michel apprit par la renommée que c'était un homme vertueux et zélé pour Punion des églises, et Grégoire, en revenant de Syrie, lui envoya des frères mendiants le complimenter, lui donner part de son élection, et lui témoigner son ardent désir pour l'union, ajoutant que, si l'empereur la souhaitait de son côté, il n’en aurait jamais une plus belle occasion que sous son pontificat. Or, les Grecs étaient persuadés que Michel ne cherchait la paix que par la crainte du roi de Sicile, et que Grégoire la désirait de bonne foi. En effet, il y pensa dès le commencement de sa promotion, comme il le témoigne luimême dans la lettre qu’il écrivit depuis à Michel ; et il résolut de lui envoyer des nonces et des lettres, pour l’inviter au concile, dès
le temps qu’il en fit la convocation ; mais, par le conseil des cardi- £ naux, il attendit qu’il eût reçu la réponse de Michel aux dernières En lettres du pape Clément IV, afin d'envoyer ses nonces mieux in- En
struits.
été d’un grand poids pour l'union. Le saint Pape, dans la joie que lui causa cette lettre, envoya à l'empereur quatre autres frères Mi-
de Mugel. Il les chargea d’une lettre où il dit que, suivant ce projet
1Pachym., 1, 7, ©. 10.
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En effet, l’empereur Michel envoya un frère Mineur, nommé Jean be Parastron, Grec d'origine, qui savait très-bien la langue, et avait un PM zèle ardent pour l’union, dont il conférait souvent avec le patriarche EM et les évêques, et témoignait une grande estime des cérémonies et PA des usages des Grecs. Ce frère apporta au Pape des lettres de l’em- LA pereur, où il disait avoir espéré que le souverain Pontife, en reve- | ; nant de Syrie, passerait à Constantinople; qu'il y eût été reçu avec Eu l'honneur et le respect qui lui sont dus, etque sa puissance aurait EM
nuel avaient liturgie avec s’abstint d'en nople. L’emp rence de l’éta leur représen cunement les symbole l’adc
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mencer par convenir, touchant la foi, selon la formule qu'ils en avaient envoyée. Ce qui étant fait, il prie l’empereur de se trouver au concile avec les autres princes catholiques, ou d'y -envoyer des apocrisiaires de grande autorité, et enfin de renvoyer promptement ces quatre nonces, afin qu'ils pussent être de retour avant la tenue du concile, assez à temps pour en préparer la matière. La lettre est du 24me d'octobre 1272 1.
Le Pape écrivit aussi à Joseph, patriarche de Constantinople, l'exhortant de concourir à l’union, et de venir en personne au concile. Il donna une instruction aux nônces, contenant la forme de la profession de foi et de la reconnaissance de la primauté du Pape que doivent donner l’empereur et les prélats de l’église grecque. Il les autorisa pour donner sauf-conduit aux apocrisiaires de l’empereur, à l'effet de venir au concile ; enfin il leur donna des lettres de recommandation pour tous les prélats et les princes chez :esquels ils passeraient, particulièrement pour Charles, roi de Sicile, qu’il pria aussi d'accorder sûreté aux ambassadeurs de l’empereur grec ?.
L'empereur Michel pressait toujours cette affaire de l’union des églises, et, un jour que le patriarche Joseph, les évêques et quelquesuns du clergé étaient assemblés autour de lui, il leur en parla avec beaucoup de poids, y mélant, comme à son ordinaire, de la terreur. Il leur montrait qu’on pouvait traiter avec les Latins sans aucun danger, et leur apportait l’exemple de ce qui s'était passé, suivant les instructions que lui en avaient données l’archidiacre Meliteniote, Georges de Chypre, et le rhéteur Holobole. Il leur représentait donc que l’empereur Jean Vatace, les évêques et le patriarche Manuel avaient envoyé des évêques pour promettre de célébrer la liturgie avec les Latins, et faire mention du Pape, pourvu qu'il
leur représenta les lettres des évêques d’alors, où, sans accuser aucunement les Latins d’hérésie, ils les priaient simplement d’ôter du symbole l'addition Æilioque, la laissant dans leurs autres écrits. Il leur représentait encore que les Grecs ne faisaient point de difiiculté de communiquer avec les Latins dans, les plus grands sacrements, ni de les recevoir, s’ils voulaient embrasser leur rite, en
L changeant seulement de langue. Qu’y a-t-il contre les canons, ajou-
tait-il, de nommer le Pape dans les prières, puisque c’est l’usage
1 Labbe, t, 11, p. 942. Raynald, 1272, n. 25. Wadding, 1272, n. 8. — ? Labbe,
À p. 948. Wadding, n. 7, etc.
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d'y nommer tant d’autres qui ne sont point Papes, quand ils se trou. vent présents? Le mal est encore moindre de le nommer frère et prenier, puisque le mauvais riche nommait bien Abraham son père, quoiqu'il en fût éloigné en toutes manières. Et si nous accor-
dons encore les appellations, y aurait-il presse à passer la mer pour M
aller plaider si loin ?
L'empereur ayant ainsi parlé, le patriarche s'attendait que je cartophylax Jean Veccus le réfuterait aussitôt. Mais, voyant que la crainte le retenait, il lui commanda, sous peine d'excommunication, de déclarer quel était son jugement touchant les Latins. Veccus, pressé des deux côtés, avoua franchement qu’il aimait mieux s’exposer
à la peine temporelle qu'à la spirituelle, et, s’expliquant au fond, il Bi dit : Quelques-uns ont le nom d’hérétiques sans l’être, d’autres le Bi sont sans en avoir le nom; et les Latins sont de ce genre. Ce discours b rassura fort le patriarche, et irrita l'empereur, qui, ne pouvant leBM
souffrir, rompit aussitôt l'assemblée.
Quelques j jours après, il fit accuser Veccus devant le concile d'a- ! à voir prévariqué dans une ambassade. Veccus soutint que l'accusation M était surannée, et que sa véritable partie était l’empereur, conte bi lequel il ne pouvait se défendre. Les évêques s’excusèrent de prendre P# connaissance de l'affaire, disant qu’un clerc du patriarche ne pou- M vait être jugé sans sa permission ; mais le patriarche n’avait garde de le permettre, car, ayant trouvé un tel défenseur de son opinion, 1
il voulait la soutenir. Ainsi cette tentative de l'empereur fut inutile.
Cependant Veccus alla le trouver, et le supplia de n’avoir point deb4 ressentiment contre lui, puisqu'il n'était point coupable. Il offrit EM même de quitter sa dignité de cartophylax et ses revenus, plutôtÆM que de faire un schisme dans l’Église, ou perdre les bonnes grâces de l’empereur; enfin il se soumettait à l'exil. L'empereur, voulant couvrir la honte qu’il avait de sa colère par une apparence d’huma-b«
nité, le renvoya chez lui sans rien dire. Veccus, ne s’attendant qui
être exilé, se réfugia dans la grande église; mais l’empereur, voyant} $
qu’il ne pouvait venir à bout de son dessein, lui envoya un ordre | de venir le trouver, le traitant avec toute sorte d'honneur; et, quant il se fut mis en chemin, il le fit mettre en prison.
Ensuite l’empereur, se servant des savants qu'il avait auprès à 1
lui, dont les principaux étaient l’archidiacre Meliteniote et Georga! #
de Chypre, composa un écrit où il prouvait, par des histoires et sa autorités, que la doctrine des Latins était sans reproche, et l envoyi| au patriarche, avec ordre d'y répondre incessamment, mais seule? ment par les histoires et par les passages de l'Écriture, déclarant qu'il ne recevrait pas ce que le patriarche avancerait de lui-même.
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L'empereur parlait avec cette confiance, ne croyant pas que personne entreprit de lui répondre après qu'il s'était assuré de Veccus. Mais le patriarche avec son concile, ayant délibéré sur cet écrit, assembla ceux qui étaient dans ses sentiments. Eudoxe, sœur de l'empereur, se trouva aussi à cette assemblée, ainsi que tout ce qu'il y avait de moines et de savants opposés aux Latins.
On lut l'écrit de l’empereur, et le moine Job Josite se chargea d’y répondre avec le secours de quelques autres, entre lesquels était l'historien Georges Pachymère, de qui nous tenons ce récit. La réponse, étant composée, fut lue dans l’assemblée; on y corrige’; les expressions qui semblaient trop dures pour l'empereur, et on la lui envoya. L'empereur, l'ayant lue exactement, se trouva frustré de son espérance, dit toujours Pachymère ; et, feignant de la mépriser, il différa de la faire lire publiquement ; puis, voyant son entreprise manquée de ce côté-là, il résolut de gagner Veccus.
Pour cet effet, il lui fit donner dans sa prison tous les passages de l'Écriture et des Pères qui paraissaient favorables aux Latins, notamment les écrits que Nicéphore Blemmides avait composés làdessus quelques années auparavant; et comme Veccus était un homme droit, aimant en tout la vérité, il commença à douter s’il ne s'était point trompé jusqu'alors; car il avait plus étudié les auteurs profanes que les saintes Écritures. Il demanda à voir les livres entiers dont on avait tiré ces passages, afin de les lire exactement et de se persuader solidement de la créance des Latins, s’il la trouvait véritable, ou pour dire les raisons qui l’'empêchaient de s’y rendre. L'empereur le tira de prison, et lui fit donner les livres, pour les étudier à loisir ; ce qu'il fit avec tant de succès, qu’il trouva la réunion facile, et qu’on ne pouvait reprocher aux Latins que l’addition
| au symbole. Il fut touché entre autres du passage de saint Cyrille,
qui dit : Le Saint-Esprit est substantiellement de tous les deux, c’està-dire du Père par le Fils; et de celui de saint Maxime, qui dit dans sa lettre à Rufin : Par où ils montrent qu'ils ne disent pas que le Fils soit la cause du Saint-Esprit, mais qu’il procède de lui, et prouve par là l'union et l’inséparabilité de la substance. Enfin saint Athanase dit : On reconnait le Saint-Esprit au rang des personnes divines, en ce qu’il procède de Dieu par le Fils et n'est pas son ouvrage, comme disent les hérétiques. Veccus, ayant ainsi mis sa conscience en repos, se déclara pour la paix, et l'empereur en conçut dès lors une grande espérance. Il pressait donc les évêques d’y consentir, afin de ne pas retenir plus longtemps les nonces du Pape.
Avant que Veceus se fût déclaré , le moine Job, craignant que le patriarche Joseph ne cédât aux instances de l'empereur, lui conseilla
ra
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de faire une déclaration par écrit, de l'envoyer à tous les fidèles et dB prélats dans l la confirmer par serment, pour montrer qu'il ne voulait point BN hors le grand lo, réunion avec les Latins. Le patriarche suivit ce conseil ; mais, avant de Saint-Pierre, que d'envoyer la déclaration, il voulut sonder les évêques, pour s-[M sitions de parf or ss Liendraient ferme jusqu’à la fin. Les ayant assemblés, il leur 4 grand autel de fit lire 15 déclaration , et tous, excepté les plus prévoyants , y con- Pi de perles 1, sentirent et y souscrivirent. L'empereur fut fort allligé que le pa D Quand ils fu triarche se füt engagé de la sorte ; car autant il souhaitait que l’union ft rompre avec le se fit, autant souhaitait-ii que ce fût par le patriarche ; mais la con. « fit avec lui un version de Veccus le consola. « se retirerait au Il renvoya donc au Pape deux de ses nonces, Raymond Bérenge MM léges et sa no: et Bonaventure de Mugel, tous deux frères Mineurs, envoyés l'année PA réussissait pas, précédente à Constantinople, et retint les deux autres, pour le palais et n'aura envoyer avec ses ambassadeurs. Il chargea ces deux-ci d’une lettre LM s'était passé ; m où il témoigne la joie que lui a donnée la lettre du Pape et sonb4 lument et on 1 empressement pour l'union des églises, se remettant aux nonce hf pouvoir revenir pour instruire le Pape des bonnes dispositions où ils ont laisstb Suivant cette co les Grecs. Il représente combien cette union sera utile à la guerre | blepte, le 14e «
contre les infidèles, et prie le Pape de procurer la sûreté du voyage Cependant l’e des ambassadeurs qu'il promet d’envoyer incessamment au con-| * vas consentir à cile !,
; « plusieurs fois -e Le Pape, dans sa réponse, témoigne queique défiance, er. disant:b4 avoir persuadé: Plusieurs personnes considérables assurent que les Grecs tirent el 4 soumis et de longueur le traité d'union par des discours artificieux et peu sincères: LA qu'il avait faite : c'est pourquoi ils ont souvent voulu nous détourner de vous envoyer 4 reproches. Tout des nonces. Ce que nous vous écrivons , pour vous exciter d’autantb M douceur, et, les plus à procéder en cette affaire efficacement et sincèrement, afin de MM dit : Je ne trava fermer la bouche à ceux qui parlent ai::si, et qui remarquent le long} A guerres et d’épa séjour de nos nonces , et disent que l'on a souvent affecté de tek EM fois rien innover délais, espérant quelque occasion imprévue de rompre la négocia- LM se rapporte à tr tion. La ïettre est datée de Lyon, le 23me de novembre 1273. En même nation du Pape temps, le Pape écrivit à Philippe, empereur titulaire de Constanti- Qù rien ; car, qua nople, et à Charles, roi de Sicile, pour les prier de donner entière HQui s’avisera de sûreté aux ambassadeurs de Paléologue 2. bla poursuite de L'empereur grec choisit enfin des ambassadeurs pour le concilk}Æmention du Pa; de Lyon. Ce furent Germain , ancien patriarche di Constantinople, ! 4 Théophane , métropolitain de Nicée : entre les sénateurs , Georges Acropolite, grani logothète, qui a écrit l’histoire des empereurs précédents, Panaret, maître de la garde-robe, et le grand interprète, surnommé de Bérée. Ils s’embarquèrent sur deux galères : les deux
1 Raynald, 1273, n. 44. Labbe, t. 11, p. 350, ? Ibid,
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èles et 4 prélats dans l’une, dans l’autre les ambassadeurs de l'empereur, point hf hors le grand logothète. Ils portaient plusieurs offrandes pour l'église ais, avant@N de Saint-Pierre, des parements, des images à fond d'or, des compo pour PM sitions de parfums précieux ; de plus, un tapis destiné pour le és, il leur grand autel de Sainte-Sophie de couleur de rose, tissu d'or et semé , ÿ Con- F de perles 1,
1e le pa Quand ils furent partis, l'empereur, ne pouvant se résoudre à 1e l'union fs rompre avec le patriarche Joseph , qui lui avait donné l'absolution,
is la con. PM fit avec lui une convention, qu'il quitterait le palais patriarcal, et
LA se retirerait au monastère de la Périblepte, conservant ses privi- Bérenger EM léges et sa nomination dans les prières. Que si la négociation ne s l'annéeB réussissait pas, par quelque raison que ce fût, il rentrerait dans son pour le EM palais et n'aurait aucun ressentiment contre les évêques de ce qui ane lettreBM s'était passé ; mais que, si la négociation réussissait, il céderait absove et son lument et on ferait un autre patriarche, puisqu'il ne croyait pas x nonce} 4 pouvoir revenir contre son serment de ne jamais consentir à l'union.
nt laissé} Suivant cette convention , Joseph se retira au monastère de la Périla guerre blepte, le 41e de janvier 1274.
lu voyageh Cependant l’empereur craignait fort que les évêques ne voulussent au con-} À pas consentir à l'union, d’autant plus que Veccus leur avait parlé 4 plusieurs fois et leur avait apporté les passages des Pères, sans les
ca tie
A disant:EM£ avoir persuadés. L'empereur les accusait donc de ne lui être pas tirent en sounis et de lui donner des malédictions, à cause de la violence sincères; 4 qu'il avait faite à ceux qui avaient plié et auxquels ils en faisaient des envoyer b A reproches. Toutefois, il voulut encore essayer de les gagner par la d'autant 4 douceur, et, les ayant assemblés et fait asseoir autour de lui, il leur
Es t, afin de” it le long!
té de tek}
dit : Je ne travaille à la paix que dans le dessein d’éviter de cruelles “suerres et d'épargner le sang des Roméens ou des Grecs, sans toute- . lois rien innover dans l’Église. Or, la négociat on avec l'Église romaine
négocia-! Mse rapporte à trois articles : la primauté, les appellations et la nomi- En même! Ænation du Pape dans la prière, dont chacun, bien examiné, se réduit onstanti- M rien ; car, quand le Pape viendra-t-il ici prendre la première place ?
r entière Qui s’avisera de passer la mer et de faire un si grand voyage pour la pours: Le de ses droits ? Enfin, quel inconvénient y a-t-il de faire
> concik}Æmention du Pape dans la grande église quand le patriarche célèbre
ntinople, La liturgie? Combien de fois nos pères n’ont-ils pas usé de sem- Georges blables condescendances ! Cependant j'apprends que vous, je dis npereurs Æmême les évêques, vous vous éloignez de ceux qui entrent dans terprète, : ÆCelle-ci ; vous voulez nous diviser, et vous nous donnez des maléles deux Mdictions, comme si nous ne voulions pas en demeurer là, mais vous
; 1 Pachym., 1. LEE À
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forcer à changer nos usages et à parler en tout comme les Latins C'est ce qu’il faut maintenant éclaircir. Que chacun donc dise ce qu'il en pense, sans s'arrêter à son sens particulier, mais ayant en vue | bien de l'Église.
Les évêques nièrent absolument d’avoir donné des malédiction à l'empereur, s’offrant à en recevoir le châtiment s’ils en étaier convaincus ; mais ils ne disconvinrent pas qu'ils ne fussent partagà de sentiments, parce que chacun est libre de suivre l'avis qui li semble le plus raisonnable, et même d'en changer. Ils ajoutèraips qu'il ne leur était pas permis par les canons de dire leur avis « commun sans le patriarche, auquel ils étaient soumis ; mais qu’ils !BM diraient chacun en particulier , s'ils étaient interrogés. L'empereuls les interrogea donc, et quelqu'un refusa tous les trois articles, disaé qu'il fallait conserver à la postérité la tradition qu’ils avaient reçue que si l'État était menacé de quelques périls, ce n'était pas à eux tf se mettre en peine, sinon pour prier ; mais que c'était à l'empereull de ne rien omettre pour procurer la sûreté publique par d’'autr moyens. Quelques-uns accordaient la primauté et l’appellationp# parce qu’on pouvait le faire de parole sans venir à l'exécution ; ma
SAS D te
avec ceux qui avaient altéré le symbole de la foi. Xiphilin, granft économe de l’église de Constantinople, usant de la confiance que ll donnaient son grand âge et sa familiarité avec l’empereur, lui prit lÿ genoux, et le conjura de prendre garde qu’en voulant détourner u guerre étrangère, il n’en excitât au dedans une plus dangereuse. L'empereur demeura quelques jours en repos, et apprit quel ecclésiastiques étaient en grande agitation, parce que ceux qui étaie demeurés opiniâtres dans le schisme, et ceux qui avaient cédé à instances, se regardaient mutuellement comme excommuniés. Aloÿ 4 il composa un écrit au sujet de la soumission qui lui était due, et} leur fit souscrire à tous, afin de pouvoir dire qu’il avait leurs “hi criptions, quoique sur un autre sujet. Ensuite il envoya faire b 4
recherche dans leurs maisons, sous prétexte qu'elles lui appartenait}
toutes, comme ayant conquis Constantinople, et qu'illes avait donné 4
gratuitement à ceux qui lui étaient affectionnés ; mais qu'il révoqui cette grâce à l'égard des rebelles, et leur faisait payer le loyer pod la jouissance passée. Sous ce prétexte, on saisissait et on enlewi les meubles. On préparait sur mer des bâtiments pour envoyer 44 exil les coupables ; et, en effet, on en transporta dans diverses Ïs 4 et dans des villes éloignées ; quelques-uns se soumirent à la voloi! 4 de l'empereur avant que de sortir du port, et revinrent.
Le clergé grec, voyant donc le péril qui le menaçait, supplia l'a
à 1270 de l'ère chr
pereur de susp ambassadeurs q quelques instan sément qu'ils
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Lpereur de suspendre les effets de sa colère jusqu'au retour des ambassadeurs qu'il avait envoyés au Pape; mais ils n’obtinrent rien, quelques instances qu'ils fissent, Au contraire, on leur déclara expressément qu'ils seraient réputés criminels de lèse-majesté s'ils ne donnaient leurs souscriptions. Et comme quelques-uns s’en défendaient, craignant que l'empereur n'ajoutât aux articles de l'union, il publia une déclaration scellée en or, où il promettait, sous des malédictions et des serments terribles, qu'il n'obligerait personne d'ajouter au symbole un iota, et ne demanderait autres choses que Ales trois articles de la primauté, de l'appellation et de la nomination aux prières ; et encore de parole seulement et par condescendance. Il ajoutait de grandes menaces contre quiconque n'obéirait pas. Les ecclésiastiques, rassurés par cette déclaration, souscrivirent, hors quelient reçueBM ques-uns, qui furent exilés, et rappelés quelque temps après, s'étant as à eux 4j soumis ; en sorte qu’il n'y eut personne dans le clergé qui n’obéit1. l'emperer #4 Cependant le saint pape Grégoire X, étant parti de Florence, traar d’autrf versait la Lombardie, travaillant à réconcilier les villes et les factions, ppellationf® mais n'y réussissant pas toujours. La ville de Milan était au pouvoir tion ; mifÆ de Napoléon de la Torre, chef de la faction qui avait banni l'archemmuniquep| grêèque Otton Visconti. L’archevêque accompagnait le Pape, et croyait ilin, gran@@ par ce moyen pouvoir rentrer dans son siége. Mais quand on sut que ince que lipi dl'animosité de la faction opposée était encore extrême, le Pape lui , lui prit conseilla de demeurer à Plaisance au sein de sa famille, et de venir ourner ui LUC là au concile de Lyon, espérant le faire rentrer dans son siége plus reuse, D dtard. Grégoire X fut reçu magnifiquement par Napoléon, seigneur de Ailan. Un chroniqueur prétend que le Pape se laissa peu voir des A\lilanais, et qu'il partit fort mécontent du parti de Napoléon; mais t cédé à Ml n'y paraît guère, car le Pape donna au frère de ce seigneur, iniés. Al! ŒRaymond de la Torre, le patriarcat d'Aquilée, le siége le plus riche t due, etEMaprès celui de Rome, et le dispensa même de venir au concile de leurs “a Lyon, jugeant sa présence plus nécessaire dans l’église d'Aquilée, ya faire À Ævacante depuis longtemps 2.
partenaief © En arrivant à Lyon, saint Grégoire X tomba malade de la fatigue ait donné} Mu chemin, en sorte qu'il ne put assister à la messe solennelle le jour il révoqu} Œde la dédicace de Saint-Pierre de Rome, qui est le 18 de novemloyer po} bre. IL venait de faire cinq cardinaux, tous recommandables par leur on enter Æmérite. Les deux principaux étaient Pierre de Tarentaise, archevêque envoyer # de Lyon, qui devint cardinal-évêque d'Ostie, et enfin pape sous le liverses 18 Ænom d’Innocent V. C'était un religieux de Saint-Dominique, docteur à la volot! %
les Latins lise ce qu'il ten vuekf
alédiction en étaier nt partagé vis qui lu ajoutèreilt ur avis «ll ais qu’ils li L'empereubs cles, disanf
sé nes .
! Pachym., L 5, ce. 18 et 19. — 2 Muratori, Annali d'Italia, 1273, Mansi, Con:
applia let cit. t. 21, p, 61.
76 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv LXXV. — De 17h 1276 de l'ère chr.]
fameux dans son ordre, et qui avait enseigné à Paris après sai Thomas; il était provincial quand Grégoire X le fit archevêque 4: Lyon en 1272, et cardinal l’année suivante. Le plus célèbre de self collègues fut saint Bonaventure, général des frères Mineurs, qui ét APRES PAIE occupé à laver la vaisselle à la cuisine quand on lui apporta les ini La pren eue signes de cardinal de la sainte Église romaine. Ê HE AERS Le saint Pape avait envoyé ordre à un autre saint de venir au con cile général de Lyon, savoir, saint Thomas d'Aquin. Il était à Naplfans SON Toyaume où il avait été envoyé en 1272, après le chapitre général de l’ord eos CES paioIes tenu à la Pentecôte à Florence. L'université de Paris écrivit à Ron repos. On le chapitre, demandant instamment qu’on lui renvoyât le saint docteur alade plus d'un mais le roi Charles de Sicile l'emporta, et obtint que Thomas wiputes 165 marques enseigner dans la ville capitale de sa patrie, dont il avait refusé l’a utérent l'avantag chevêché. Ce prince lui assigna une pension d’une once d’or par moïk m2 sut Ce fut là qre le saint docteur continua la troisième partie. de AITPS Are ne Somme jusqu’au traité de la Pénitence, qu'il laissa inachevé. Ce fi Durée ous aussi à Naples, en 1237, que saint Thomas vit en songe frère Romai PLUS IE NES neveu du pape Nicolas IE, auquel il avait cédé sa chaire de théolog pres L DMCRIONS : à Paris, et qui était mort depuis peu. Thomas lui demanda si la 5" LE On Per sion de Dieu par essence était telle qu’on la décrivait dans les livre peu Augustin :. J Romain répondit : On le voit d’une manière plus noble, et vousi PANQUe lorsque saurez bientôt. our. Maintenant
Thomas partit donc de Naples pour se rendre à Lyon, suivant l'a" P one He dre du Pape, et prit avec lui le traité qu’il avait fait contre les Grapge ant pee de LL par ordre d’Urbain IV, pour les convaincre d’erreur et de schism à el rl al Sa santé était dès lors en mauvais état; ce qui ne l’empêcha pointif 1 GIE PÉSE pit partir vers la fin de janvier 1274. On lui donna pour compagnon tÿ Te” qe mor 1 voyage le père Renaud de Piperne, qu’on chargea de prendre soi Run dicfe: ie: cc de lui, parce qu'il était si peu occupé de son corps, qu'il aurait sou 4 CAten date A vent oublié de pourvoir aux plus indispensables nécessités, si quel à nus AIDES : qu’un n’y eût veillé particulièrement. 7 où
Thomas, ayant trouvé sur sa route le château de Magenza, y pal 4 2 PANIHAINEN i quelque temps pour voir Françoise d'Aquin, sa nièce, mariéeul à ii d ver comte de Cécan. Là, sa maladie augmenta considérablement, et: pus ven = fut pris d’un dégoût généra! pour toutes sortes de nourriturél us us Pate Comme on le pressait un jour de dire ce qu’il avait envie de mange! 4 5è a RSES Re il répondit, pour se délivrer des importunités de ses parents, qui à ue Le de mangerait peut-être d’un certain poisson très-commun en Franc} 4 Vaull rep : mais fort rare en Italie. On se donna toutefois tant de mouvemaik tés considérabl qu'on en trouva, et qu'on lui en servit; mais il ne voulut point{ "7 Ont toujours toucher, par esprit de mortification. Ce dégoût universel étant u 4 ble d'aucun pécl peu diminué, et ses forces commençant à revenir, il continua À il remerciait Di
toute, malgré la c« Das éloignée. Cepe mal, et la fièvre
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. Broute, malgré la certitude qu'il avait que sa dernière heure n'était P is sa Las éloignée. Cependant les fatigues du voyage redoublèrent son ere ke mal, et la fièvre devint si violente, qu'il fut obligé de s'arrêter à qui éti Fossa-Nova, célèbre abbaye de Citeaux, au diocèse de Terracine.
: Di La première chose qu’il fit en y entrant, fut d’aller saluer le Saint- He ee acrement selon sa coutume. La face prosternée contre terre, il ipandit son âme en présence de celui qui devait l'appeler bientôt ans son royaume. Ayant ensuite passé dans le cloître, il y prode l'oraonsa ces paroles du psalmiste : Cest ici pour toujours le lieu de on repos. On le mit dans l'appartement de l'abbé, où il demeura Phalade plus d’un mois. Les religieux de Fossa-Nova lui donnèrent doutes les marques possibles de respect et de vénération. Ils se dis- Dutèrent l'avantage de le servir, s’estimant heureux de pouvoir être tiles à un homme qu'ils regardaient comme un ange revêtu d’un rps mortel. Ils étaient aussi surpris qu'édifiés de sa patience, de n humilité, de son recueillement et de sa ferveur dans la prière. Plus le saint voyait approcher l'heure de sa mort, plus il soupirait près le moment heureux qui devait le faire entrer dans la gloire de n Dieu. On l’entendait répéter continuellement ces paroles de int Augustin :. Je ne commencerai à vivre véritablement, à mon ieu ! que lorsque je serai entièrement rempli de vous et de votre #mour. Maintenant je suis à charge à moi-même, parce que je ne Puis point encore assez plein de vous. Les religieux de Fossa-Nova Payant prié de leur expliquer le Cantique des cantiques, comme saint ernard l'avait fait autrefois en pareille circonstance : Donnez-moi, ur dit-il, l'esprit de saint Bernard, et je me rendrai à ce que vous
, — De 127,
ii AU CON
les livres et vous lh
ivant lo > les Gret e schisne
a pointif#. : : ue w ne ip isez de moi. Il céda pourtant à la fin à leurs instances réltérées, _ sil leur dicta une courte explication de ce livre mystérieux.
4 Cependant notre saint se trouva fort mal. Sa faiblesse devint si grande, qu'après s'être recommandé aux prières des religieux qui lenvironnaient, il les conjura de le laisser seul, afin qu'il pût consa- @er uniquement à Dieu le peu de moments qu'il avait encore à vivre.
urait sou :s, Si que
A, y pas , : Fe. É en Pan il se vit en liberté, il produisit, avec les sentiments de la foi
mariée { : : ; : :
plus vive, des actes d'adoration, d'amour, de remerciment, d’hu-
ment, el... fi — = a
re iité et de contrition. Il fit ensuite une confession générale de toute . au à vie au père Renaud, et cela avec une grande abondance de lar- “4 Mes. Ce n'était pas qu’il eût commis des crimes ; Mais son amour
‘ents, qui 4 À à ; : x A .
n Franct Eu Dieu lui représentait les fautes les plus légères comme des infiem @lités considérables; car ceux auxquels il avait manifesté son inté. Lut point, ur ont toujours été persuadés qu'il ne s'était jamais rendu cou-
Bible d'aucun péché mortel. Il dit au père Renaud, avant de mourir,
1 étant #. nee : , à il remerciait Dieu de l'avoir constamment prévenu par sa grâce.
ntinua
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de l'avoir toujours conduit comme par la main, et d’avoir préservé Ben simple religieux, et son âme de ces chutes qui détruisent la charité ; puis, à l'exemple Ba eue de ‘n'exaucer. E de saint Augustin, il ajouta que c'était par un pur effet de la miséri. Bge si peu avancé, il m corde divine qu'il avait été délivré de tous les péchés dans lesquels Bises serviteurs. Ne vous il n’était pas tombé. Lest pénétré de la joie le Le saint docteur ayant reçu l’absolution avec tous les sentiment, BR 1! témoigna ensuite « d'un parfait pénitent, demanda le saint viatique. Pendant que l'abbé BMFossa-Nova pour tous et ses religieux se préparaient à le lui apporter, il pria ceux qui Bison égard. Un religieu étaient autour de son lit de le mettre sur la cendre, afin de pouvoir, Lqu'il fallait faire pour dit-il, recevoir Jésus-Christ avec plus de respect. Ce fut ainsi qu'il BQuiconque, répondit-il voulut attendre le Sauveur, malgré l'extrême faiblesse où il était ré. Bkera toujours prêt à lu duit. Lorsqu'il vit la sainte hostie entre les mains du prêtre, il pro- Bjamais son amour en c« nonça les paroles suivantes, avec une tendresse de dévotion qui tira paroles. Il pria encore les larmes des yeux de tous les assistants : « Je crois fermement que Seigneur, le 7 mars 19 Jésus-Christ, vrai Dieu et vrai homme, est dans cet auguste sacre- uitième année de son ment. Je vous adore, Ô mon Dieu et mon Sauveur ! Je vous reçois, È Le bruit de sa mort n: vous qui êtes le prix de ma rédemption et le viatique de mon pèle. ide toutes parts pour as rinage ! Vous pour l'amour duquel j’ai étudié, travaillé, prêché à BFossa-Nova et plusieur: enseigné ! J’espère n'avoir rien avancé de contraire à votre divine Psement guéris par la ve parole, ou, si cela m'est arrivé par ignorance, je me rétracte publi. Pres guérisons, et l’on ex quement, et soumets tous mes écrits au jugement de la sainte Église oui sont cités par divers romaine. » Le saint, s'étant ensuite recueilli pour former quel Met dans la bulle de la ca ques actes de religion, reçut la sainte communion, et ne permit blables miracles dans le qu'on le portât sur son lit que lorsqu'il eut fait son action de grâces BMions de ses reliques ; r Comme ses forces diminuaient de plus en plus, il voulut qu’on ifians la Collection des } administrât le sacrement de l’extrême-onction, tandis qu'il était en-Ba L'université de Paris core en parfaite connaissance. Il répondit lui-même distinctement1BMime et de la vénération toutes les prières de l'Église. lettre qu’elle écrivit à l’ Il resta tranquille après cela, jouissant d’une paix profonde qui Dominiceins, qui se tin manifestait par la sérénité de son visage. On l’entendait répéter sou-fMson corps ; les universit vent : Bientôt, bientôt le Dieu de toute consolation mettra le comble jilles, plusieurs prince: à ses miséricordes, et remplira tous mes désirs : bientôt je serai ras Enfin, après bien des co sasié en lui, et je boirai du torrent de ses délices. Il m'enivrera tk Dominicains, leur perm l'abondance de sa maison, et me fera contempler la véritable lumière Le que l'Italie posséc dans son essence, qui est la source de vie. S’étant aperçu que ceux ologne. En 1288, la c qui l’environnaient fondaient en larmes, il leur dit pour les console blenu une de ses mains, qu’il voyait arriver la mort avec joie, parce qu’elle était un gain pou dans la chapelle lui. Et comme le père Renaud lui marquait le regret qu'il avait de nf e Théodore, cette reli pas le voir triompher des ennemis de l'Église dans le concile de Lyon Dn transporta secrèten et occuper une place où il pourrait rendre des services importants fes homas, et il fut reçu : l'épouse de Jésus-Christ, il répondit avec son humilité ordinaire:B 4 Cut à cette cérémonie J'ai toujours demandé à Dieu, comme une rare faveur, de mour! des assistants, Louis, di
à La
EVÉ 1ple ériaels
nts bbé qui oir, & qu'il Be ré
tira que
re- Re à « Le bruit de sa mort ne se fut pas plus tôt répandu, qu’on accourut
s, 0 èleé el vine &, Ibli-
> lis Dot dans la bulle de la canonisation du saint. Il s’opéra encore de sem-
emitË dables miracles dans la suite, et surtout dans les «'‘fférentes transla-
uel.
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Len simple religieux, et je le remercie présentement de la bonté qu'il ja eue de ‘n'exaucer. En m'’appelant au séjour de la gloire dans un
Bige si peu avancé, il m'a fait une grâce qu’il a refusée à plusieurs de
Les serviteurs. Ne vous attristez donc pas sur le sort d’un homme qui Lest pénétré de la joie la plus vive.
} Il témoigna ensuite sa reconnaissance à l'abbé et aux religieux de Fossa- Nova pour tous les actes de charité qu'ils avaient exercés à son égard. Un religieux de la communauté lui ayant demandé ce Kqu'il fallait faire pour vivre dans une fidélité perpétuelle à la grâce : jQuiconque, répondit-il, marchera sans cesse en la présence de Dieu, sera toujours prêt à lui rendre compte de ses actions, et ne perdra jamais son amour en consentant au péché. Ce furent 1à ses dernières paroles. Il pria encore quelques moments, puis s’endormit dans le Seigneur, le 7 mars 1274, un peu après minuit, dans la quarante- “huitième année de son âge.
e toutes parts pour assister à ses funérailles. Quelques religieux de
Fossa-Nova et plusieurs autres personnes malades furent miracule’:ement guéris par la vertu de ses reliques. On constata la vérité c'e
s guérisons, et l’on en dressa des procès-verbaux en bonne forme, ui sont cités par divers auteurs, notamment par Guillaume de Tocco,
lions de ses reliques ; nous en avoss des relations fort authentiques
dans la Collection des Bollandistes.
. L'université de Paris donna les marques les plus sensibles de l’estime et de la vénération qu’elle avait pour saint Thomas, dans une lettre qu’elle écrivit à l'occasion de sa mort au chapitre général des Dominiceins, qui se tint à Lyon en 1274. Elle demarda instamment son corps ; les universités de Rome, de Naples et de quelques autres hilles, plusieurs princes et différents ordres le demandèrent aussi. Enfin, après bien des contestations, le pape Urbain V le donna aux Dominicaine, leur permettant de le porter à Paris ou à Toulouse, arce que l'Italie possédait déjà celui de saint Dominique, déposé à L.. En 1288, la comtesse Théodore, sœur du suint, avait ob- (I une de ses mains, qu’elle fit enchâsser précieusement pour la
L. dans la chapelle du château de San-Sévérino. Après la mort
Théodore, cette relique fut donnée aux Dominicains de Salerne.
1: On transporta secrètement en France le reste du corps de saint Thomas, et il fut reçu à Toulouse avec la plus grande solennité. II
ÿ cut à cette cérémonie un concours prodigieux. On voyait à la tête des assistants, Louis, duc d'Anjou, frère du roi Charies V, les arche-
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vêques de Toulouse et de Narbonne, un grand nombre d'évêques, d’abbés et de seigneurs. Le corps du saint docteur se garde encore dans l’église des Dominicains de Toulouse ; il est renfermé dans une châsse de vermeil, sur laquelle on a élevé un superbe mausolée à quatre faces. On en détacha un bras pour l'envoyer au grand couvent des Dominicains de Paris ; il fut placé dans la chapelle de Saint. Thomas, à laquelle le roi donna le titre de chapelle royale : au commencement de la révolution française, cette r‘lique fut transportée de France en Italie, et donnée en présent au duc de Modène. La faculté de Théologie de Paris faisait célébrer tous les ans une messe dans l’église des Dominicains, le jour de la fête de Saint-Thomas,
Les Napolitains, après les plus pressantes sollicitations, obtinrent enfin un os de l’autre bras de notre saint. Il leur fut accordé, en 1372, par un chapitre général. Cette relique fut déposée dans l’église des Dominicains de Naples, et y est restée jusqu’en 1603, qu’on la trans: féra dans l'église métropolitaine, à l’occasion d’une calamité publique dont on avait été délivré par saint Thomas : elle fut placée parmi les reliques des patrons et des protecteurs du pays. Le royaume de Naples honore saint Thomas comme son principal patron, en vertu des brefs de Pie V et de Clément VIIE, confirmés par Paul V.
Saint Thomas fut solennellement canonisé par Jean XXII, en 1393,
et Pie V ordonna, en 1567, que sa fête fût célébrée de la même ma. À
nière que celle des quatr? docteurs de l’église d'Occident, c’est-àdire de saint Ambroise, de saint Augustin, de saint Jérôme et de saint Grégoire le Grand !,
Le pape Grégoire X, qui avait mandé saint Thomas, menait une vie également sainte. Tous les jours il lavait les pieds à plusieurs pauvres, avec une humilité qui tirait les larmes de tous les assistants. Il avait des ofliciers pour aller à la découverte des malheureux , €
leur distribuer ses aumônes. Il ne fit jamais qu'un repas par jour, È
uniquement pour soutenir la faiblesse du corps, non pour aucun plaisir. A table, il était si attentif à la lecture, qu’en sortant il n’aurait pu dire ce qu’il avait mangé. Tout le temps que lui laissaient la
bée dans le fleuve et submergée dans les flots, à tel point que da mariniers allés à son secours s’en revinrent sans aucun espoir, Mai, dès le premier moment, le saint Pontife avait prié la miséricorde divine, qui a soutenu saint Pierre marchant sur les flots, et sauvé tro
1 Acta SS., et Godescard, 7 mars,
do
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fois saint Paul du naufrage, d'étendre une main secourable à cette [pauvre femme, et de la délivrer d’une mort aussi fâcheuse. Bientôt la femme reparaïit sur les eaux ; les mariniers, surpris, retournent à Lson secours et la sauvent dans leur barque, n'ayant pas plus de mal que si elle n’avait pris qu’un bain. Le Pape envoya un de ses cham-
bellans interroger la femme, qui lui raconta qu'elle avait été délivrée par un personnage très-vénérable qu’elle ne connaissait pas 1.
A cette tendre charité pour les pauvres, Grégoire X joignait une lrmeté invincible envers les grands coupables. Le roi Édouard d'An-
Lgleterre lui avait demandé justice du meurtre commis en la personne de Henri d'Allemagne, son cousin, par Gui de Montfort. Voici comme 1 ble saint Pape lui rend compte, le 29 novembre 1273, de ce qui s'était passé en cette affaire. Quand nous fûmes venus à Florence, Gui de Lllontfort nous envoya sa femme et plusieurs autres personnes, de- Mmander instamment la permission de venir en notre présence, assubrant qu'il était prêt à obéir à nos ordres ; mais nous voulèmes pren- Lidre du temps, pour éprouver la sincérité de son repentir. Au sortir de Florence, environ à deux milles, il se présenta à nous, accom- Ppagné de quelques autres, tous nu-pieds, en tunique, la dois au cou, prosternés à terre et fondant en larmes. Comme plusieurs de Mnotre suite s’arrétèrent à ce spectacle, Gui de Montfort s’écria qu'il
Bse soumettait sans réserve à nos commandements, et demandait in-
slamment d’être emprisonné en tel lieu qu’il nous plairait, pourvu qu'il obtint son absolution. Toutefois. nous ne voulûmes pas alors
l'écouter; nous ne lui fimes aucune réponse ; au contraire, nous x lressâmes une réprimande à ceux qui l’accompagnaient, comme
prenant mal leur temps. Mais ensuite, de l'avis de nos frères, nous Pavons mandé à deux cardinaux-diacres, résidant à Rome, de lui hssigner en quelque forteresse de l'Église romaine un lieu pour sa Bprison, et de le faire garder pendant notre absence par les ordres du b foi Charles de Sicile. Gui de Montfort se soumit à tous les ordres du Pape, qui, l’année suivante, en tempéra la sévérité, en permettant
Riou patriarche d'Aquilée de le rendre à la communion des fidèles,
do
hais sans préjudice du reste de sa peine 2, À Saint Grégoire X étant arrivé à Lyon, le roi Philippe de France
Dfy alla visiter, et 11 laissa pour sa garde une troupe choisie de gens
de guerre, commancée par imbert de Beaujeu, son parent. Ce mo-
far que avait remis au Pape le comtat venaissin, qui avait été cédé
Au Saint-Siége sous le pontificat de Grégoire IX, et que néanmoins È 1 Vita Greg. X. Apud Muratori, t, 3, p. 604 et @05. — ? Raynald, 1978, f. 41-45, XIX, 6
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Alphonse, comte de Toulouse, dont le roi Philippe venait d’hériter avait retenu jusqu'alors f.
Cependant les prélats et les ambassadeurs arrivaient de toute
parts à Lyon pour le concile. Il s’y trouva cinq cents évêques R
soixante-dix abbés, et mille autres prélats. On s’y prépara dès ke second jour de mai 1274, par un jeûne de trois jours. La première session se tint le septième du même mois, qui était le lundi des Ro. gations, dans l’église métropolitaine de Saint-Jean. Le saint pax Grégoire descendit de sa chambre vers l'heure de la messe, conduit
selon la coutume, par deux cardinaux diacres, et s'assit sur un fab
teuii qui lui était préparé d£ns le chœur. Il dit tierce et sexte, pare que c'était jour de jeûne, puis ua sous-diacre apporta les sandales et le chaussa, pendant que ses chapelains disaient autour de lui la
psaumes ordinaires de la préparation à la messe. Après qu'il eu
lavé ses mains, le diacre et le sous-diacre le revêtirent pontificalemers
d’ornements blancs, à cause du temps pascal, avec le pallium, comm s’il eût dû célébrer la messe. Alors, précédé de la croix, il mont
sur l’ambon, qui était préparé et orné, et s’assit dans son fauteuil
ayant un cardinal pour prêtre assistant, un pour diacre , et quat autres cardinaux-diacres, avec quelques chapelains en surplis. Jac ques, roi d'Aragon, était assis auprès du Pape sur le même ambon
Dans la nef de l’église, au milieu, sur des siéges élevés, étaiall
deux patriarches latins, Pantaléon de Constantinople et Opiz
d’Antioche ; les cardinaux-évêques, entre lesquels étaient saint Lo
naventure, évêque d’Albane, et Pierre de Tarentaise, évêque d’Osti:
et, de l’autre côté, les cardinaux-prêtres, puis les primats, les arche vêques, les évêques, les abbés, les prieurs et les autres prélats el
grande multitude, qui n’eurent point de différend sur le rang, part
que le souverain Pontife avait réglé que la séance ne porterait poil
de préjudice à leurs églises. Plus bas était Guillaume, maître t l'Hôpital , Robert, maître du Temple, avec quelques frères de leur ordres ; les ambassadeurs des rois de France, d'Allemagne, d’Ar
gleterre, de Sicile et de plusieurs autres princes ; enfin les déput
des chapitres et des églises.
Le Pape, étant assis, fit le signe de la croix sur les prélats qui
avait en face de lui. On chanta les prières marquées dans le pont fical pour la célébration d’un concile ; puis le pape précha sur l texte : J'ai désiré ardemment de manger cette pâque avec vous;
après s’être un peu reposé, il expliqua au concile les raisons po lesquelles il l'avait assemblé, savoir : le secours de la Terre-Saint
1 Nangis in Philipp. Raynald, 1278, n, 51. !
eme |
à1276 de l'ère chr.] la réunion des Gi la seconde sessior Brécita none ; ainsi , Dans l'intervall |lèrent séparémen Labbé de sa provir à sa chambre, leur « siastiques pour | D commencer à la … La seconde ses … y observa les mê Mpoint de sermon \ qu'à la première :
Met l'on congédia t «non mitrés, exce] Mconcile ; l'on con; “ct l'on indiqua | “la Pentecôte, qui Lsession.
En attendant I:
Jérôme et de Bon envoyés à Consta (bassadeurs grecs Lijoui de ces lettres Jean. Tous y ét:
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d’hériter Bla réunion des Grecs et la réformation des mœurs. Enfin, il indiqua la seconde session au lundi suivant, puis il quitta les ornements et | de toutes Lrécita none ; ainsi finit la première session. évêques R Dans l'intervalle, avant la seconde, le Pape et les cardinaux appea dès kB èrent séparément les archevêques, chacun avec un évêque et un | premièr M abbé de sa province ; et le Pape, les ayant pris en particulier dans li des Ro. st chambre, leur demanda et obtint une décime des revenus eccléaint pay ! siastiques pour le secours de la Terre-Sainte, pendant six ans à », conduit ! commencer à la Saint-Jean-Baptiste de la même année 1274. ir un fa. B* La seconde session du concile se tint le vendredi 18me de mai. On xte, pare y observa les mêmes cérémonies qu’à la première. Le Pape n'y fit sandales Mpoint de sermon, mais seulement un entretien sur le même sujet de lui kB “qu à la première ; puis on publia des constitutions touchant la foi ; : qu'il ln Let l'on congédia tous les députés des chapitres, les abbés et les prieurs ficaleme#tnon mitrés, excepté ceux qui avaient été appelés nommément au m, comni® Mconcile ; l’on congédia aussi tous les autres moindres prélats mitrés, ., il mont Let l'on indiqua la troisième session au lundi d’après l’octave de n fauteuil Bla Pentecôte, qui était le 28me de mai. Et ainsi finit la seconde et quatisession.
rplis. Ja-Bi En attendant la suivante, le souverain Pontiie recut des lettres de 1e amborË j Jérôme et de Bonnegrâce, deux des quatre frères Mineurs qu’il avait és, étaiaienvoyés à Constantinople en 1272, et qui annonçaient l’envoi d’amet Opizol (bassadeurs g grecs pour la réunion. Le saint pape Grégoire, fort résaint Bo *joui de ces lettres, fit appeler tous les prélats dans l’église de Saintie d'OsteBdean. Tous y étant en chape, saint Bonaventure, cardinal-évêque les arche@ 2d'Albane, prêcha sur ce texte du prophète Baruch : Lève-toi, Jéruprélats el «salem, tiens-toi sur la hauteur, regarde vers l'Orient, et rassemble de ang, part 1h (es ils depuis l'Orient jusqu'à l'Occident !. Après le sermon, on erait poil ut les lettres des deux nonces.
maître Bi La troisième session fut tenue le 7we de juin : le roi d'Aragon n’y s de Jen “ista pas. Pierre de Tarentaise, précédemment archevêque de Lyon,
me, d'Atl jalors cardinal-évèque d’Ostie, prêcha sur ces paroles d’Isaïe : Lève s déput 1tes yeux tout à l’entour, Ô ee et regarde ; tous ceux-là se } sont rassemblés et sont venus à toi ?. Puis on publia douze constituélats qui {tions touchant les élections des évêques et les ord'.ations des clercs. le ponif «Après cette lecture, le Pape parla au concile, et permit aux prélats cha sur HE “de sortir de Lyon et de s’en éloigner jusqu'à six lieues. Il ne fixa voi {point le jour de la session suivante, à cause de l'incertitude de l’arsons pol privée des Grecs. Ainsi finit la troisième session. Toutefois, entre la pe-Sainté ASeConde et la troisième, comme entre la première et la seconde, le
L ? Baruch., 5, — ? Isaïie, 60.
Pape réunit les prélats pour achever devant eux la lecture des const tutions.
Enfin, le jour même de la Saint-Jean-Baptiste, 24me de juin, ke ambassadeurs arrivèrent à Lyon, savoir : deux prélats, Germain, an cien patriarche de Constantinople, et Théophane, métropolitain plusieurs sénateurs, dont le principal était Georges Acropolite, pre mier ministre de l'empereur et historien de l'empire. Tous les prélat du concile allèrent au-devant d’eux avec leurs domestiques ; les «4
mériers, avec toute la maison du Pape; le vice-chancelier, tous ls notaires, et toutes les familles des cardinaux. Ils conduisirent la ambassadeurs grecs avec honneur jusqu’au palais du souverain Por tife, qui les reçut dans la salle, debout, accompagné de tous les car. dinaux et de plusieurs prélats, et leur donna le baiser de paix. Ik lui présentèrent les lettres de l'empereur, scellées en or, et les lettre
des prélats ; puis ils dirent qu'ils venaient rendre toute obéissance la sainte Église romaine, et reconnaitre la foi qu'elle tient. Apri quoi ils allèrent à leur logis, très-contents de la réception qu’on lew avait faite.
Le jour de Saint-Pierre et de Saint-Paul, 29me de juin, le sain pape Grégoire X célébra solennellement la messe dans la grand: église, en présence des Grecs et de tout le concile. On lut l’épiire « latin et en grec, ainsi que l’évangile ; après quoi saint Bonaventur ayant prêché, on chanta le symbole en latin, qui fut entonné par la cardinaux et continué par les chanoïnes de la métropole. Ensuite k même symbole fut chanté solennellement en grec, par le patriarche Germain, avec tous les archev ques grecs de Calabre, et deux péni tenciers du Pape, l'un Dominicain, l’autre Franciseain, qui savaieii le grec. Tous répétèrent trois fois l’article du Saint-Esprit, gui pr cède du Père et &u Füs. Le symbole fini, les ambassadeurs et la
autres Grecs entonnèrent en leur langue un cantique en l’honneu
du Pape, et ils se tinrent debout près de l'autel jusqu’à la fin dek messe.
Le 4 juillet vit un spectacle plus étonnant encore, des Tartara arrivant au concile. C'étaient seize ambassadeurs du khan Abag arrière-petit-fils de Ginguiskhan. Le pape saint Grégoire X, pour leur faire honneur, voulut que les officiers des cardinaux et des pré lats allassent au-devant d'eux. On les lui amena dans son appart ment, où se trouvaient les cardinaux, pour parler des affaires ti concile. Cette ambassade n'avait pour but qu'un traité d'alliance av les Chrétiens contre les Musulmans. Après le concile, où on luth lettre du khan dans la quatrième session, le Pape répondit à ce print qu'il enverrai: ses légats en Tartarie, pour traiter avec lui, not
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des const. Bseulement des propositions qu'il faisait, mais d'autres affaires toulchant son salut.
La quatrième session, qui se tint le 6"° de juillet, roula principa- Jement sur la réunion des Grecs à l'Église romaine. Les cérémonies tles rangs furent les mêmes qu'à l'ouverture du concile. On plaça Des ambassadeurs grecs à la droite du Pape, après les cardinaux ; bis-a-vis de lui étaient les ambassadeurs tartares. La terre entière y Mtait ainsi représentée ; car, nous l'avons vu, les Tartares dominaient Mans toute l'Asie, y compris la Chine et la Corée. Le cardinal-évêque Ostie, Pierre de Tarentaise, fit un sermon analogue au principal objet. Ensuite le saint pape Grégoire parla au concile, représentant us les carQes trois causes pour lesquelles il avait été convoqué, et ajouta que, le paix. | Mrontre l'opinion de presque tout le monde, les Grecs venaient libre- , les lettrBment à l’obéissance de l'Église romaine, sans demander rien de teméissance ! porel. Il continua : Nous avons écrit à l'empereur grec que, s’il ne ent. AprxBMoulait pas venir de lui-même à l’obéissance de l'Église romaine et à qu'on leubsa foi, ii envoyât des ambassadeurs pour traiter de ce qu’il voulait blemander ; et, par la miséricorde de Dieu, ce prince, toute affaire tessante, a reconni librement la foi de l'Église romaine et sa pri- Pmauté ; et il a envoyé ses ambassadeurs pour le déclarer en notre présence, comme il est expressément porté en ses lettres. Alors le Pape fit lire la lettre de l’empereur Michel, celle des évéques et celle d’Andronic, fils aîné de l'empereur, associé depuis peu Ensuite à l'empire, toutes trois scellées en or et traduites en latin. La lettre patriarche Me l'empereur donnait à saint Grégoire, dès l'entrée, les titres de leux péniremier et de souverain Pontife, de Pape œcuménique et de Père ai savaiaiBéommun de tous les chrétiens. Elle contenait la profession de foi , qui prBénoyée à Michel par le pape Clément IV, en 1267, sept ans aupaurs et levant, transcrite mot à mot. Puis l'empereur ajoutait : Nous reconl'honneur Baissons cette foi pour vraie, sainte, catholique et orthodoxe ; nous la a fin de hBcevons et la confessons de cœur et de bouche, comme l’enseigne DEclise romaine, et nous promettons de la garder inviolablement, S Tartaril fins jamais nous en départir. Nous reconnaissons la primauté de in Abag Lslise romaine, comme elle est exprimée dans ce texte. Seulement à X, pou Püious prions votre Sainteté, que notre église dise le symbole comme t des pré êlle le disait avant le schisme et jusqu’à présent, et que nous demeu- \ appart äons dans nos usages que nous pratiquions avant le schisme, et qui affaires GA sont contraires ni à la précédente profession de foi, ni à l’Écriture iance avuk Sinte, ni aux conciles généraux, ni à la tradition des Pères, à on lut if äpprouvée par l'Église romaine. Nous donnons pouvoir à nos apocrià ce printbkires d’aflirmer tout ce que dessus, de notre part, en présence de Jui, norf Wire Sainteté.
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La lettre des prélats ne qualifie le pape Grégoire que de grand x excellent Pontife du Siége apostolique, et re désigne ceux qui | crivent que par leurs siéges, sans nommer les personnes, en c sorte : Le métropolitain d'Éphèse, exarque de toute l'Asie, m mon concile ; le métropolitain d'Héraclée en Thrace, avec mon conk cile ; les métropolitains de Chalcédoine, de Tyane, d'Icône, et ain des autres, jusqu’au nombre de vingt-six. Ce qu’ils nommer! le concile sont les évêques soumis à leur juridiction. Ensuite sont ner archevêques, faisant, avec les métropolitains, trente-cinq préla qui, avec les évêques de leur dépendance, font à peu près tout « qui reconnaissait le patriarche de Constantinople. Après cela, son nommés les dignités de la grande église patriarcale ; le grand éco. nome et les autres, parlant au nom de tout le clergé.
Dans le corps de la lettre, les prélats marquent l'empressemaif de l’empereur pour la réunion des églises, malgré la résistance d' quelques-uns d’entre eux ; puis ils ajoutent : Nous avons prié not patriarche de s’y accorder ; mais il est extrêmement attaché à sa pr. mauté, et toutes nos instances n’ont pu lui faire changer de sent ments. Nous lui avons donc ordonné, et l’empereur avec nous, ( demeurer en retraite dans un des monastères de Constantinopl jusqu'à ce que les ambassadeurs viennent vers votre Sainteté et ex tendent votre réponse ; et, si vous le jugez à propos, vous enver des nonces avec les nôtres. Si nous pouvons ramener le patriarche! rendre au Saint-Siége l'honneur qui lui a été rendu par le past nous le reconnaîtrons pour patriarche comme devant ; s’il demeur inflexible, nous le déposerons, et en établirons un autre qui recor naisse votre primauté.
La lecture finie, Georges Acropolite, grand logothète, représer tant l’empereur, prononça en son nom le serment en ces terme J'abjure le schisme pour mon maître et pour moi ; je crois de cwv et je professe de bouche la foi catholique, orthodoxe et romai qu'on vient de lire; je promets de la suivre toujours, sans me écarter jamais. Je reconnais la primauté de l’Église de Rome l'obéissance qui lui est due ; je confirme le tout par mon sermel sur l'âme de mon seigneur et la mienne.
Alors le saint pape Grégoire X entonna le 7'e Deum, qu’il entend chanter debout et sans mitre, en répandant des larmes de joie. St tant ensuite assis, il discourut en peu de paroles sur le bonheur! l'allégresse de ce grand jour. Le patriarche Germain et l’archevèq Théophane descendirent dans l'assemblée pour s’y joindre, tant qu’on chanta le symbole en latin : le Pape l'avait entonné toujoi nu-tête. Ils le chantèrent à leur tour en grec, et l’on répéta deux li
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Hxdé L'article du Saint-Esprit procédant du Père et du Fils. Le Pape reprit pe le au sujet les Tartares, qui étaie nt debout vis-à-vis latribune, hs x pieds des patriarches. On lut leurs lettres, qui donnèrent lieu au sie, ave l'P° de dire quelques mots; puis il indiqua la session suivante au
t me de juillet.
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règlement sévère qu'il voulait établir à perpétuité pour abréger l'élection des Papes et abolir les longues vacances du Saint-Siége. Voici le précis de la constitution qu'il avait dressée. « Les cardinaux qui se trouveront dans la ville où le Pape mourra attendront durant huit seulement les absents, Qu'ils soient arrivés ou non, les présents s’assembleront dans le palais du Pontife, wayant chacun pour le servir qu'un clerc ou un laïque, au plus deux, en cas d’évidente nécessité. [ls habiteront tous en commun dans la | même salle, sans séparation de mur ni d'autre chose, excepté pour ! la garde-robe. L'appartement sera tellement fermé, qu’on ne puisse nientrer ni sortir. Nul ne pourra voir les cardinaux ni leur parler Len secret. Les personnes qu’on appellerait ne seront admises que pour l'affaire de l’élection et du consentement de tous. Défense d’en- | voyer courriers ou lettres à tous ou à quelques-uns d’entre eux, sous * peine d'excommunication aux contrevenants. On ne laissera au conclave, c'est l'expression latine de l'acte, qu'une simple ouverture trop étroite pour qu’on puisse y entrer, propre cependant à y faire passer les aliments nécessaires. Si, trois jours après l'entrée, l'Église n’est pas pourvue d’un pasteur, ce qu'à Dieu ne plaise! les cinq jours suivants on ne servira qu’un mets, tant le matin que le soir, aux car-
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meurt ailleurs que dans le lieu où il tenait sa cour, les cardinaux &. ront obligés de se transporter dans la ville épiscopale du territoire où il est mort, à moins qu'elle ne soit interdite ou rebelle, et, en « cas, dans la ville la plus voisine. Le conclave s’y tiendra de la ma. nière que l’on a dite et aux mêmes conditions, dans la maison de l'évêque ou telle autre qu’on donnera. On charge le seigneur gouverneur du lieu où sera l'assemblée de tenir la main à l’obser. vation de ce règlement, sans y rien ajouter de plus rigide, sous peine d’excommunication et d’autres peines très-sévères. Ils en feront le serment en public, dès qu’ils sauront le Pape mort. »
Du reste, le Pape conjure les cardinaux par tout ce qu'il y avai de plus saint, et sous peine de la vengeance divine, de procéder }
cette grande action sans intérêt, dans l'unique vue de l'avantage de |
l'Église. Il casse d'avance les conventions et les serments qui auraient précédé entre eux. Enfin il ordonne à tous les prélats supérieurs et
inférieurs d'indiquer des prières publiques dans tout ie monde chré
tien pour l’heureux succès de l'élection, dès qu'on saura le trépa
du souverain Pontife.
cardinaux, il en fit part aux évêques, sans consulter les uns en pré
et les évêques en présence des cardinaux. De là vint la dissension, Les cardinaux s’assemblèrent souvent sans le Pape. Ils prièrent l« évêques de ne point donner leur consentement à la nouvelle constitution sans entendre leurs raisons. Le Pape, de son côté, demand aux évêques leur suffrage, et l’obtint. Ces mouvements firent différer la cinquième session au lundi 46me de juillet.
Le second événement qui la précéda, fut la mort de saint Bons. venture. Il avait été chargé par le Pape d’être comme le président
à la quatrième, dans laquelle le logothète ou le grand chancelie de Constantinople abjura le schisme ; mais le lendemiain ses forces l'abandonnèrent au point qu'il fut obligé de rester chez lui. Depuis ce temps-là, il ne s’occupa plus que de ses exercices de piété. La sérénité qui paraissait sur son visage annonçait la tranquillité de son âme. Le Pape lui administra lui-même le sacrement de l’extrêmeonction, comme le prouve une inscription qui se voyait encore, en 1731, dans la chambre où il mourut. Durant sa maladie, il eut
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sième année de son âge, et fut regretté de tout le concile pour sa doctrine, son éloquence, ses vertus et ses manières si aimables, qu'il
| gagnait le cœur de tous ceux qui le voyaient. On l’enterra le même | jour à Lyon, dans ia maison de son ordre, c’est-à-dire des frères | Mineurs. Le saint Pape voulut lui-même officier à ses funérailles. | Tous les Pères du concile y assistèrent, avec toute la cour de Rome. | Pierre de Tarentaise, cardinal-évêque d’Ostie, de l’ordre des frères
Prêcheurs, fit l'éloge funèbre du saint sur ces paroles de David : Je
} vous pleure, mon frère, Jonathas! Et il toucha plus par ses larmes et celles qu’il fit répandre dans l’assemblée que par l’éloquence d’un
discours fait sur-le-champ.
Saint Bonaventure fut canonisé par Sixte IV, en: 4482. Sixte V
le mit au nombre des docteurs de l’Église, comme Pie V y avait mis saint Thomas d'Aquin. On lit dans les actes de sa canonisation l’hisà toire de plusieurs miracles opérés par son intercession. La peste
ayant attaqué la ville de Lyon en 1628, on fit une procession o*
à l'on porta queïques reliques du serviteur de Dieu, et aussitôt le
fléau cessa ses ravages. D'autres villes ont été aussi délivrées de plu-
À sieurs calamités publiques en invoquant le même saint 1.
Le 16me de juillet, jour de la cinquième session, comme un des
blés. Le Pape fit revêtir d’écarlate les nouveaux convertis, à la
manière des Latins. Il entra après la cérémonie. On garda la même Ë méthode et les mêmes rangs qu'au premier jour. Après le chant de » l'évangile, on lut d’abord la constitution sur le conclave, qui avait à fait tant de bruit. Elle passa unanimement. Tous les prélats avaient | donné leurs suffrages scellés. On lut ensuite treize autres articles, dont | nous donnerons plus tard la substance, aussi bien que des autres L} règlements du même concile. Après la lecture, le Pape, ayant dit un N mot sur la perte du frère Bonaventure, qu’on ne pouvait trop re- : sretter, et qu'il appelle inestimable, ordonna à tous les prélats et les | prêtres du monde chrétien de célébrer une messe pour le repos de À son âme, et une autre généralement pour celles des morts au concile, | ou qui mourraient soit en y venant, soit en y assistant, soit au re- À tour. Le baptême des Tartares et la lecture des constitutions ayant employé un temps considérable, on remit la suite et la clôture au 4 lendemain, 47me de juillet, qui devait être la sixième session.
Ce fut en effet la dernière. Le Pape, revêtu des ornements ponti-
entra sans intervalle dans sa tribune, accompagné de quelques
1 Acta SS., et Godescard, 14 juillet,
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prélats. Il fit lire encorè des constitutions, entre autres celle qui restreint le nombre excessif des religions non approuvées, et une autre qui commence par ces mots Cum sacro-sancta, qui n’est point dans le recueil. Ensuite le saint Pape, rappelant les trois motifs qui l'avaient porté à conv juer et à tenir le concile, raconta comment les deux principales affaires se trouvaient finies avec succès : celle de la Palestine et celle du schisme grec. Quant à la troisième, la réformation des mœurs, il dit que les prélats étaient cause de la chute du monde entier, et qu’il s’étonnait que quelques-uns, qui étaient de mauvaise vie, ne se corrigeaient point, tandis que d’autres, les uns bons, les autres mauvais, étaient venus lui demander instamment là permission de quitter. C'est pourquoi il les avertit de se corriger euxmêmes, parce que; s'ils le faisaient, il ne serait pas récessaire de faire des constitutions pour leur réforme; autrement, il leur déclare qu'il la ferait lui-rnême sévèrement.
Entre les mauvais prélats auxquels saint Grégoire X fit donner leur démission, était Henri de Gueldres, évêque de Liége, auquel il avait déjà reproché sa vie scandaleuse dans une lettre particulière, et contre lequel’ les habitants du diocèse avaient envoyé des députés au concile général. Avant de procéder juridiquement contre lui, le souverain Pontife lui demanda s’il voulait céder de lui-même ou attendre la sentence. L'évêque, croyant obtenir grâce, remit au Pape son anneau pastoral ; mais le Pape le garda, obligea l’évêque de renoncer à sa dignité, et en mit un plus digne à sa place.
Grégoire termina la session en disant que, pour les règlements à l'égard des cures, soit pour les pourvoir de bons sujets, soit pour empêcher qu’elles ne souffrent de leur absence, il apportera bientôt les remèdes convenables, aussi bien qu'aux autres inconvénients dont on n’a pu traiter dans le concile, à cause de la quantité des affaires plus importantes. Il fit ensuite les prières accoutumées, et donna sa bénédiction. Telle fut la conclusion du deuxième concile général de Lyon 1, En voici les décrets, au nombre de trente-un, publiés le 4er de novembre 1274.
Grégoire, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, à tous les fidèles du Christ qui verront ces lettres, salut et bénédiction apostolique.
Nous ordonnons que les constitutions suivantes, que nous avons promulguées au concile général de Lyon et depuis, soient suivies partout dans les jugements et les écoles. Elles seront insérées dans le corps du droit, selon leur titre et leur teneur.
Le premier article est de la souveraine Trinité et de la foi catho-
1 Raynald, 1274, Labbe, t. 11, Mansi, t. 24.
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lique. Nous confessons par une fidèle et dévote profession, que le Saint-Esprit procède éternellement du Père et du Fils, non comme de deux principes, mais comme d’un seul, non par deux spirations, mais par une seule. Voilà ce que la sainte Église romaine, la mère et la maîtresse de toutes les églises a professé, prèché et enseigné
| jusqu’à présent ; voilà ce qu'elle tient fermement, et prêche, et pro-
fesse, et enseigne ; voilà ce que porte la vraie et incommutable sentence des Pères et docteurs orthodoxes, tant latins que grecs. Mais
} parce que plusieurs, par ignorance de cette vérité irréfragable, sont
tombés dans différentes erreurs, nous, vouiant fermer la porte à ces erreurs, de l'approbation du saint concile, nous condamnons et ré-
| prouvons tous cèux qui oseront nier que le Saint-Esprit procède
éternellement du Père et du Fils, de même que ceux qui oseraient témérairement soutenir que le Saint-Esprit procède du Père et du Fils, comme de deux principes, et non comme d’un seul.
Le deuxième article est la constitution sur l’ ‘élection des Papes, telle que nous l’avons donnée.
Le troisième corrige les abus des opposants à la collation des bénéfices. Ils doivent exprimer ‘ans un acte public, ou par serment devant des personnes d’autorité, tous les motifs d'opposition ou d’appel, sans qu'ils puissent en proposer d’autres dans la suite, à moins de faire serment qu'il s'agit de nouvelles connaissances qu'ils sonten
| état de prouver et qu’ils jugent suffisantes.
Le quatrième défend aux élus de s’ingérer dans l’administration de la dignité ecclésiastique, sous quelque couleur que.ce puisse être, soit à titre d'économat ou autre, avant qué leur élection soit confirmée. Tous ceux qui feront autrement sont privés par là même du droit que l'élection aurait pu leur conférer. Cet article est devenu très-important dans les temps modernes. Il en résulte que les évêéques élus ou nommés ne peuverit recevoir des chapitres le pouvoir d'administrer le diocèse, ni comme vicaire capitulaire, ni sous aucun titre quelconque 1.
Le cinquième article met ordre à la vacance trop prolongée des églises. On oblige ceux qui ont choisi à faire part de l'élection à l’élu sans délai, et celui-ci à donner son consentement dans un mois, et à demander sa confirmation dans trois, sous peine de nullité.
Les articles suivants, jusqu’au douzième, ont le même but que les précédents.-Le suffrage donné par quelqu'un à un mauvais sujet ne le prive point du droit d’élire, si l'élection n’a pas lieu. L'élection faite, nul ne sera reçu à s’y opposer, si ce n’est pour quelque vice du
1 Voir entre autres Muzzarelli ,Adminis tration capitulaire des évêques nommées.
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sujet, qu’on a pu ignorer avant le suffrage; encore faut-il constater Par serment ce défaut de connaissance. Les deux tiers des suffrages suflisent. Défense aux autres d'opposer, à moins d’une raison qui emporterait une nullité de droit. Le Pape défend d'abuser de la dé. claration d'Alexandre IV, qui veut que les appels des élections épiscopales soient censés causes majeures, et portés au Saint-Siége. On n’y portera pas l'appellation pour une cause manifestement frivole, et les parties pourront se désister de ces sortes d'appels, pourvu que ce soit sans mauvaise foi. Dans les motifs d'opposition produits contre un élu, s’il s’agit de quelque défaut, comme de science, il faut commencer l'examen par ce défaut ; si le reproche est reconnu mal fondé, il faut, sans aller plus loin, non-seulement ne pas écouter l’opposant, mais le punir comme faux en tout le reste. On déclare excommunié quiconque maltraitera ceux qui ont eu droit d’élire, pour n'avoir pas cédé aux prières, aux sollicitations et aux vues humaines.
Le douzième article est à remarquer. Il défend, sous peine d’excommunication encourue par le fait même , à toute personne, de quelque dignité que ce soit, d’usurper de nouveau, sur les églises, monastères ou autres lieux de piété, le droit de régale ou d’avouerie, pour s'emparer, sous ce prétexte, des biens de l'église vacante, Quant à ceux qui sont en possession de ces droits par la fondation des églises OU par une ancienne coutume, ils sont exhortés à n’en point abuser, soit en étendant leur jouissance au delà des fruits, soit en détériorant les fonds qu'ils sont tenus de conserver.
Cet article important a deux parties. Dans la dernière il autorise, du moins tacitement, le droit de régale là où il était établi par un titre de fondation ou par une anc‘enne coutume ; mais dans la première il défend, sous peine d’excomr: nication encourue par le fait même, de l’étendre aux églises qui en avaient été jusqu'alors exemptes. Or, quatre siècles après que le second concile œcuménique de Lyon a ainsi sanctionné cette règle, nous verrons les m‘aistres d’un roi de France étendre la régale à toutes les églises du royaume, par la raison, que la couronne de France était ronde ; nous verrons le Pape d'alors rappeler ia défense du concile général de Lyon, pour s’opposer à l’usurpation nouvelle et maintenir la liberté des églises. Pour se venger du Pape, qui voulait l'observation des règles d’un concile général, nous verrons les ministres de ce roi de France charger trente-six évêques de rédiger quatre propositions, pour rappeler au Pape qu’il n’est pas au-dessus des conciles, mais qu’il doit en observer et en faire observer les règles. Telle sera la fameuse déclaration imposée par les ministres de ce roi au clergé de France.
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Les règlements treize et quatorze exigent l'observation exacte du canon d'Alexandre III sur la science, les mœurs et l’âge que doivent avoir ceux à qui l'on confie le soin des églises paroissiales, On se plaint de la négligence à l'observer, surtout l’article de l'âge de vingtcinq ans, sans lequel la collation sera nulle, aussi bien que si le pourvu ne se fait pas prêtre dans l’année depuis la nomination. Quant à la résidence, elle est d'obligation. L’évêque peut en dispenser quelque temps pour cause juste et raisonnable. Les commendes des cures pour des sujets qui n’ont ni l’âge requis ni la prétrise ne pourront être que semestres ; autrement, elles sont nulles de droit.
L'article quinze suspend de la collation des ordres pour un an les évêques qui ordonneraient un clerc d'un autre diocèse. Pour couper court aux disputes, dit le dix-septième, nous déclarons les bigames déchus de la cléricature et ‘sujets au for séculier, nonobstant tout usage contraire. Défense à eux, sous anathème, de porter la tonsure et l'habit de clerc.
XVIIe, Si les chapitres veulent interrompre l'office, comme quelques églises prétend t avoir ce droit, ils doivent en spécifier les motifs dans.un acte public, qu’on signifiera aux parties contre qui on se croira autorisé à entreprendre cette cessation. Qu'ils sachent, au reste, qu’au défaut de cette condition, ou en cas que les raisons ne soient pas trouvées canoniques, ils restitueront les revenus perçus durant l'interruption ; leurs honoraires retourneront à l'église, et ils
| seront tenus des dommages et satisfaction à l'égard de la partie. Ce
sera le contraire si les motifs de la cessation d’oifice sont jugés canoniques. Du reste, nous réprouvons et défendons désormais, dit le
E texte, sous peine d’une sentence si dure qu'elle soit capable d’inspi-
rer de la terreur aux coupables, l'abus énorme et l’horrible impiété qui, pour aggraver la cessation d'office, font que l’on jette à terre les
croix et les images de la bienheureuse Vierge et des saints, sous les
épines et les orties.
XVIIIe, La pluralité de bénéfices de même espèce, soit dignités, soit autres à charge d’âmes, suppose des dispenses canoniques qui puissent prouver que ni le soin des âmes ni le service divin ne souffrent point de cette pluralité. On charge les ordinaires de faire pro-
À duire ces dispenses dans un temps marqué ; faute de quoi, la posà session étant illicite, les collateurs pourront disposer des bénéfices en
faveur de sujets capables. Si la dispense parait douteuse, on aura
recours au Saint-Siége. Il faut que la dispense soit évidemment fondée et suffisante,
XIXe, Pour abréger les lenteurs affectées des ‘procédures, on re-
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des avocats et procureurs ecclésiastiques. Tous jureront sur l'Évangile de ne défendre que des causes qu’ils croiront de bonne foi, justes et raisonnables. Ce serment se renouvellera tous les ans. On prive de sa, charge quiconque refusera de le faire. Eux et les conseillers qui seraient favorables à une injustice n'auront point l’absolution qu'ils n’aient rendu au double les honoraires. On les fixe, pour les plus grandes causes, à vingt livres tournois au plus pour les avocats, et à douze pour les procureurs.
XXe. Toute absolution des censures sera nulle si elle est extorquée par la force ou la crainte, et celui qui l'aura reçue par ces moyens sera soumis à une nouvelle excommunication,
XXIe, On modère le statut de Clément IV au sujet des bénéfices vacants en cour de Rome. Le collateur pourra les conférer après un mois de vacance.
XXile. On. défend aux prélats de traiter avec. les laïques, pour leur soumettre les biens et les droits des églises, sans le consentement du chapitre.et la permission du Saint-Siége; autrement le contrats seront nuls, les prélats suspens, et les laïques excommuniés.
La vingt-troisième constitution concerne, la, multitude exorbitante des ordres religieux, surtout des mendiants. « Le concile général!
disent les Pères de Lyon, avait défendu avec sagesse cette trop grande |
diversité, crainte de confusion. Mais les sollicitations importunes le ont multipliés. De plus, la témérité présomptueuse de divers ordre non approuvés, pactiepliecement de mendiants, a passé fort au del des bornes, | jusqu’ à porter la quantité à, l'excès. Défense d’invente ancun ordre ni d'en prendre l’habit. Tous les ordres mendiant, imaginés depuis le concile et non confirmés par le Saint-Siége, de meureront supprimés. Quant à ceux qui ont été confirmés, défense de recevoir de nouveaux profès, ni d'acquérir des maisons, ni d'en aliéner aucune sans la permission spéciale du Saint-Siége, à qui l'or réserve ces maisons pour le secours de la Terre-Sainte, ou des pau: vres, ou pour d’autres bonnes œuvres, le tout sous peine d’excon:munication. Défense aux mêmes ordres de prèêcher, de confesser d’enterrer les étrangers. A l'égard des frères Prêcheurs et Mineurs dont l’approf ation est constatée par l'avantage éminent qu’en reçoi l'Église, nous n'entendons pas que cette constitution s’étende jus qu’à eux. Nous permettons aux Carmes et aux Augustins, dont l’ap probation a précédé ce concile (de Latran), de demeurer dans leu état jusqu’à nouvel ordre. Car nous avons dessein de pourvoir, ta pour eux que pour les autres ordres même non mendiants, comnt
1 De Latran, sous Innocent III, en 1235,
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nous jugerons qu'il convient au salut des âmes et à leur état. Permission générale aux religieux, sur qui s'étend la. constitution, de passer dans les autres religions approuvées, mais non de transférer tout un ordre dans un ordre, ou tout un couvent dans un autre couvent.» , “eh
Les frères de la Pénitence de Jésus-Christ, ou Sachets, furent les premiers compris entre les ordres mendiants supprimés, En récompense, le pape saint Grégoire X, à Lyon, avant le concile, confirma l'ordre des Célestins, dont nous parlerons ailleurs, déjà approuvé et confirmé par Urbain IV, en. 1263. Le concile même confirma l'ordre
| des Servites, institué à Florence. Saint Philippe Beniti, qui en était
le cinquième général, obtint cette approbation l'an 1274. Dans les règlements suiyants, on confirme la constitution d’Innocent IV, qui défend à tout prélat d'exiger et: de recevoir de l'ar-
| gent pour procuration ou droit de gîte dans les visites, ou des pré-
sents à ce titre. Elle ajoute la peine de restitution au double, avec privation d'entrée dans l'église pour les prélats supérieurs, et, pour les inférieurs, suspense d'office et de bénéfice, jusqu’à la satisfaction au double, entière et complète, quand même les lésés en dispense-
raient. On défend tout ce qui peut blesser le respect dans les églises
| et troubler le service divin: assemblées, foires aux environs, plai-
doiries, et le reste. On renouvelle la constitution du concile de Latran contre l'usure, pour en arrêter le cours. On défend de louer des maisons ou d’en permettre l'usage aux usuriers publics; défense de leur donner l’absolution et la sépulture, à moins qu'ils n’aient res-
| titué autant qu'il est possible. On condamne plus que jamais le pré- | tendu droit de représailles, et la permission d’en user en général,
surtout à l'égard des ecclésiastiques sur qui on aimait à. étendre ces usages, proscrits.même par le droit civil et par la loi naturelle. Pour lever toute ambiguïté sur le statut d’Innocent IV qui concerne les
| complices des excommuniés, on veut que, dans les monitions qu'on
fera, le nom des personnes soit exprimé, On déclare que le bénéfice
à de l’absolution ad cautelam n’a point lieu dans les interdits portés sur des terrains déterminés. Enfin l’on excommunie de plein droit
quiconque permettrait de tuer ou de molester un juge ecclésias-
j'ique, pour avoir porté des censures contre les rois, les. princes et
les grands 1,
Tel est l’ensemble de la législation canonique que le saint pape Grégoire X promulgua en présence et avec l'approbation du deuxième
| Concile général de Lyon. Le saint Pontife congédia les ambassadeurs
* Labbe, t, 11. Mansi, t, 24. Histoire de l'Église gallic., 1, 34,
grecs, comblés de présents et enchantés de la manière honorable « cordiale dont ils avaient été reçus. Il congédia de même les ambassadeurs des Tartares, avec des lettres pour le khan Abaga.
Le nouveau roi des Romains, Rodolphe de Habsbourg, envoy son chancelier Otton en qualité d’ambassadeur à Lyon, pour jure au Pape, en son nom, l'obéissance et la fidélité à l'Église romaine, et obtenir que son élection fût contirmée. Otton, qui était prévôt de l'église de Spire, fit, au nom de son maître, les mêmes serments qu'avaient faits l'empereur Otton IV et l’empereur Frédéric IE, et promit que Rodolphe irait lui-même les renouveler à Rome. Le
saint pape Grégoire, de l'avis des cardinaux, parmi lesquels étai |
encore saint Bonaventure, reçut les serments de Rodolphe comme roi des Romains, le 6me jour de juin 4274 ?, Il fit plus : il écrivit un grand nombre de lettres pour lui concilier tous les rois et princes de la chrétienté; particulièrement Charles, roi de Sicile, Ottocare ou Odoacré, roi de Bohême, le seul des électeurs de l'empire qui lui fùt opposé, et enfin Alphonse, roi de Castille, qui se portait toujour pour empereur, à cause qu’il avait été choisi par quelques électeurs, en concurrence avec le prince Richard, comte de Cornouailles.
Alphonse fit dire au Pape qu'il irait le trouver, et en général qu'il se conformerait toujours à ses intentions, suivant l'exemple de se; ancêtres. Or, le Pape l'avait pressé, pour le bien de la chrétienté, de renoncer à ses prétentions sur l'empire, d’ailleurs si peu fondées, Le voyant ainsi radouci, le Pape écrivit, le 27me de septembre 1274 à Rodolphe, que, de l'avis des cardinaux, il le nommait roi des Romains. Et nous vous exhortons, ajoute-t-il, à vous préparer pour recevoir de nos mains la couronne impériale, lorsque nous vous appellerons, ce que nous espérons faire bientôt. Par une autre lettre, il le pria de s’avancer le plus tôt qu’il pourrait aux quartiers de ses terres les plus proches, et de le lui faire savoir; car il désirait conférer ensemble 2.
Le roi Alphonse de Castille ayant résolu de passer en France pour conférer avec le pape saint Grégoire X, vint à Barcelone avec Jacques, roi d'Aragon, y passa les fêtes de Noël, en 1274, et, au commencement de l’année suivante, assista aux funérailles de saint Raymond de Pegnafort.
Ce saint homme, ayant été élu général des frères Précheurs après la mort du bienheureux Jourdain, s’en fit décharger au bout de deux ans, dans le vingtième chapitre général tenu à Bologne l'a 1240. Comme le zèle du salut des âmes le dévorait de plus en plus,
* Raynald, 1274, n. 5-12, — 2 Jbid., n. 54, 55 et 56.
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Clément X a fixé la fête de saint Raymond au 23 de janvier 1.
ë lActa SS., 6 jan. Godescard, 23 janvier.
ireprit les fonctions du sacré ministère. L'unique but de toutes ses pensées était de faire à Jésus-Christ de nouvelles conquêtes, surtout parmi les Sarrasins. Ce fut dans le dessein de faciliter la conversion de ces infidèles qu’il engagea saint Thomas à écrire son traité contre les gentils ; qu'il introduisit l'étude de l'arabe et de l'hébreu dans plusieurs couvents de son ordre, et qu’il en fit fonder deux parmi les Maures, l'un à Tunis, et l’autre à Murcie, Tous ces moyens réunis produisirent des effets si heureux, qu’en 1956, le saint écrivait luimême à son général que dix mille Sarrasins avaient reçu le baptême.
Le voyage que Raymond fit à Majorque avec le roi Jacques d’'Aragon lui procura l'occasion d’affermir l'église fondée depuis peu dans cette île. Le roi Jacques ou Jayme était homme de guerre et habile politique ; mais l’amour des femmes ternissait l'éclat de ses rares qualités. Malgré la docilité avec laquelle il écoutait les avis que le saint lui donnait sur ses désordres, malgré les belles promesses qu'il faisait souvent de changer de vie, il n'avait point le courage de vaincre son malheureux penchant. Le bruit s'étant répandu qu'il entretenait un commerce illicite avec une dame de la cour, Raymond le pressa de la renvoyer ; il le promit, mais il négligea de tenir parole. Le saint, mécontent de ce délai, demanda la permission de re-
; tourner à Barcelone ; le roi la lui refusa, et défendit, même sous peine
demort, dele laisser embarquer. Raymond, pleinde confiance en Dieu dit à son compagnon : Un roi de laterrenous fermele passage ; mais le Roi du ciel y suppléera. Son espérance ne fut point confondue : avec la foi d’Élie et d’ lisée, il étendit son manteau sur les flots, et traversa ainsi soixante lieues de mer ; ce miracle fut rapporté entre autres dans la bulle de sa canonisation. Le roi, informé de ce qui s'était passé, rentra en lui-même, et suivit plus fidèlement les avis du saint, soit pour la direction de saconscience, soit pour le gouvernement de son royaume,
Cependant le saint homme, sentant que sa fin approchaïit, s’y prépara par un'redoublement de ferveur, en consacrant les jours et les nuits aux exercices de la pénitence et de la prière. Durant sa dernière maladie, les rois de Castille et d'Aragon le visitèrent avec
[leur cour, et s’estimèrent heureux de recevoir sa bénédiction. Enfin
il mourut dans sa centième année, le 6me de janvier 1275, après
Lsêtre muni des sacrements de l'Église. Les deux rois assistèrent à
ses funérailles, avec les princes et les princesses de leur sang. Il se fit à son tombeau un grand nombre de miracles, dont plusieurs sont rapportés dans la bulle de sa canonisation, par Clément VIII , en 4601.
Le roi Alpaonse de Castille vint en France huit jours après Pâques, c'est-h-direle 24me d'avril 4275, et se rendit à Beaucaire, où fut s conférence avec le Pape, laquelle dura quelques mois, mais sans effet. Le Pape, qui s'était déclaré pour Rodolphe, demeura ferme à soutenir son élection ; et le roi Alphonse, maintenant toujours la vali. dité. de la sienne, dès qu’il fut de retour en Espagne, reprit les or. nements impériaux qu'il avait quittés, et même le sceau, avec lequel il écrivit aux princes d'Allemagne pour les engager dans son parti, Ce que le Pape ayant appris, il écrivit à l'archevêque de Séville d’admonester le roi en présence de témoins, qu'il eût à se désister de sa prétention, sous peine des censures ecclésiastiques. L'archevêque s'étant acquitté de sa commission, Alphonse se rendit enfin et renonça à l'empire. Alors le Pape lui accorda une décime pour les frais de la guerre contre les Maures, qui l’attaquaient violemment, et c'est ce qui le rendit plus traitable au sujet de sa dignité impériale!
Le roi Jacques d'Aragon, quoique vieux 2t près de sa fin, conti. nuait d'entretenir publiquement une dame, qu'il avait ôtée à son mari. Le pape saint Grégoire lui écrivit de Beaucaire dès le 25% de juillet 4275, lui disant entre autres choses : Ne considérez-vous pa que vous devriez, du moins à votre âge, avoir quitté cette passion avant qu'elle vous quitte? Que la fidélité doit être réciproque entre le seigneur et le vassal, et que c’est la violer indignement que d’enlever sa femme ? Est-ce ainsi que vous vous préparez au voyage de la Terre-Sainte, où vous vous êtes engagé si publiquement ? Et ne savez-vous pas que, pour rendre un service agréable à Dieu, il faut commencer par se purifier des crimes ? À quel péril ne vous expose vous pas, donnant un si pernicieux exemple, dans un état si éminent ? IL conclut en l’exhortant à ne pas se laisser surprendre park mort, et à quitter incessamment la complice de son adultère, et à h rendre à son mari. Autrement, ajoute-t-il, je ne pourrais me dis penser de satisfaire à mon devoir.
Le roi d'Aragon reçut mal cette réprimande, tel qu’un malade redoute la main qui travaille à guérir ses plaies. Dans sa réponse at Pape, il ne rougit pas de s’excuser sur la beauté de la femme, sur ct qu’il ne l'avait point enlevée de force, mais qu’elle s'était attachée à lui volontairement. Le saint Pontife réfuta ces honteuses excuses dans une seconde lettre où il rappelle au roi l'approche de la mot et du jugement, et le conjure de quitter absolument cette femme, et, dans les huit jours après la réception de sa lettre, de la faire conduit en lieu sûr, jusqu’à ce qu’elle puisse être remise à son mari. Le toul
1 Raynald, 1275, n. 14 et 15.
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rès Pâques, sous peine © «communication contre la personne du roi et d'interdit e, où fut sa sur les lieux dans lesquels lui ou sa concubine se trouveront. En is sans effet, Æmème temps, le saint Pape commit, pour l'exécution de la menace, rme à sou. M 'archevêque de Tarragone et l'évêque de Tortose 1, urs la vai-Æ Grégoire X avait bien raison de faire penser le roi coupable à sa prit les or. mort prochaine et au jugement de Dieu. En effet, Jacques d'Aragon avec lequel Æiomba malade l'année suivante 1276, et mourut le vingt-septième s son parti, Bjour de juillet. Quand il vit qu'il n’en relèverait. pas, il abdiqua le de Séville trône, laissa le royaume d'Aragon à Pierre, son fils aîné ; le royaume se désister D de Majorque et Minorque à Jacques, son second fils ; prit l'habit mo- 8. L’arche. Bnastique de l’ordre des Cisterciens, et en informa ses sujets par une rendit enfin lettre du #1 juillet, seize jours avant sa mort 2. me pour les Dans le même temps, le roi Alphonse III de Portugal s’attirait emment, « Mparcillement les justes reproches du saint pape Grégoire X par son impériale!, Smauvais gouvernement. Depuis longtemps, dit le pontife dans une à fin, conti bulle datée de Beaucaire, le 4e de septembre 1275, depuis lon temps ôtée à son il est venu de grandes plaintes à nos prédécesseurs et à nous sur s le 25% de l'oppression des églises dans le royaume de Portugal, qui toutefois ez-vous pa Best particulièrement soumis à l'Église romaine, dont il est tributaire. tte passion Le pape Honorius III en écrivit au roi Alphonse IE, pour l'obliger à roque entr réparer les torts qu'il avait faits à l'archevêque de Brague, par lequel t que d'en: Mi avait été justement excommunié, ét le menaça même de la perte 1 voyage de de son royaume. Sanche, fils et successeur d’Alphonse, suivit ses nent ? Et ne traces, et le pape Grégoire IX lui fit de pareils reproches avec de Jieu, il faut ESgrandes menaces. Innocent IV, voyant que ce prince se conduisait us expose de pis en pis, ordonna aux seigneurs et au peuple du pays de restat si émi: connaître pour régent du royaume Alphonse, frère de Sanche, alors ndre par k comte de Boulogne et à présent roi de Portugal, dans l'espérance ère, et à h qu'il rétablirait l'ordre et la règle dans son royaume. ais me dir Alphonse, étant admis à la régence, jura d'observer certains ar ticles qui lui furent présentés à Paris de la part des prélats de Por- ‘un malade Stugal, quand il serait parvenu à la couronne à quelque titre que ce réponse a fût, comme il paraît par les lettres qui en furent alors expédiées. ame, sur & Toutefois, au mépris de son serment, non-seulement il n’a pas ; attachée à observé ces articles, mais il a commis des excès énormes contre ses excus® Bill clergé et le peuple du royaume. Martin, archevêque de Brague, de la mot Bet plusieurs autres évêques nous en ont porté leurs plaintes, sur lesfemme, el, quelles nous avons donné au roi Alphonse plusieurs avertissements,
re conduit qu'il a toujours éludés par de belles paroles. C’est pourquoi nous aari. Le tou
? Raynald, n. 28-34, — ? Ibid,, 1276, n. 23, avec la note de Mansi, D’A- Acheri, Spicil., t. 3, col. 682.
ns
ordonnons que ce prince s’obligera solennellement, par serment, à l'observation de ce qui est contenu dans les lettres des papes Honorius et Grégoire, et dans les articles de Paris. Il promettra que ss successeurs feront la même promesse dans l’année de leur avéne.
ment à la couronne ; et il en donnera ses lettres à l'archevêque de B
Brague et à chacun des évêques de son royaume. Il fera faire le même serment à ses deux fils, Denys et Alphonse, à ses officiers et} ceux auxquels il Connera des charges à l'avenir. Il donnera sûveté à l’archevêque et aux évêques qui ont eu part à la poursuite de cett affaire.
Si dans les trois mois que cette ordonnance sera venue à la con. naissance de roi, il n’accomplit ce que dessus, tous les lieux oùils trouvera seront en interdit ; et, un mois après, il encourra l’excom. munication, que nous prononçons dès à présent contre lui: un moi après, l'interdit s’étendra sur tout son royaume de Portugal et d'Al garve ; après trois autres mois, tous ses sujets seront absous du ser.
mont de fidélité et dispensés de lui obéir. Tant qu’il demeurera dam
son opiniâtreté, il perdra son droit de patrorage sur les églises 1, ‘Voilà comme le saint pape Grégoire X déployait son autorit
apostolique pour obliger les rois chrétiens à gouverner chrétienne-
ment leurs peuples. Il n’aura pas le temps de mettre ces mesures)
exécution. L'an 4277, son successeur, le pape Jean XXI, donnera BR roi de Portugal des avertissements semblables ; le roi les éluden
toujours par de belles paroles. Enfin, l'an 4279, la mort lui fera ertendre un langage plus sévère et plus efficace : Alphonse de Portugl se reconnaîtra. Le 17 janvier, voyant que sa dernière heure n’étai pas loin, en présence de l'évêque Durand d'Évora, il promit ava
serment, entre les mains-de Pierre Martin, trésorier de la méme i
église, d'obéir purement et simplement aux ordres de l'Église ro maine, de restituer tous les biens qu'il avait usurpés, tant sur ls ecclésiastiques que sur les Templiers, et ordenna de réparer les tort qu'il leur avait faits. Cet acte fut dressé à Lisbonne en présence à
du consentement de Penys, fils et successeur d'Alphonse; et le roi
reçut ensuite l’absolution de la inain d’Étienne, ancien abbé d'Al cobare. li fit son testament, dont il demandait la confirination a Pape, qu'il nommait le seigneur de son âme et de son corps. Il mor rut ainsi le 16me de février 4279, et Denys lui succéda ?.
De Beaucairé, Grégoire X s’achemina vers Lausanne, où il devait
avoir son entrevue avec Rodolphe, le nouveau roi des Romains. En passant à Vienne en Dauphiné, il fit l'union de l'évêché de Di
4 Raynald, 1275, n. 21, — 2 Ibid.,121%, n. 12; 1219, n. 29,
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à celui de Valence, désirée depuis longtemps. Il avait une aftection particulière pour cette dernière église, y ayant servi dans sa Bjeunesse. L'évêché de Valence étant alors vacant, il en pourvut Amédée de Roussillon. C’était un gentilhomme de Dauphiné, qui dès Bison enfance avait été moine à Saint-Claude en Franche-Comté, puis Sabbé de Savigni. Le Pape le sacra lui-même à Vienne, nonobstant sarépugnance et ses larmes ; car il se croyait indigne de l’épiscopat. Mais le Pape lui disait pour le consoler : Ne craignez point, c’est par | grous que cette église dépouillée sera rétablie. Amédée garda dans l'épiscopat l'habit monastique, Ja nourriture et le reste de l’obserance, autant que son état le permettait 1, Le Pape arriva à Lausanne je 6me d'octobre 1275, et Rodolphe, groi des Romains, le vint trouver le jour de Saint-Luc, 18% du nême mois, accompagné de la reine, son épouse, et de presque jous ses enfants. Deux jours après, il prêta serment au Pape de con-
e à la con.
eux Où il & ra l'excom.
li; Un moi gal et d'A
ous du ser: Béerer tous les biens et les droits de l'Église romaine, notamment la
urera dans R iomagne et l’exarchat de Ravenne, et de l'aider au recouvrement
églises # le ceux dont elle n’était pas en possession, comme aussi à la défense
on autorié EE son droit sur le royaume de Sicile. À ce serment furent présents
hrétienne- à ept cardinaux, entre lesquels Pierre de Tarentaise, évêque d’Ostie,
Pen Mepuis pape sous le nom d’Innocent V, et Ottobon de Fiesque, diacre onnera al
Mu titre de Saint-Adrien, depuis pape sous le titre d’Adrien V ; de DDUS, cinq erchevêques et onze évêques ; enfin plusieurs princes Allemagne, entre autres Louis, comte palatin du Rhin et duc de avière, Frédéric, duc de Lorraine, et Frédéric, burgrave de Nu- Demberg. Le roi Rodolphe promit de réitérer ce serment avant que être couronné empereur; et il fit celui-ci dans l’église de Lausanne, D 20" d'octobre 1275.
à Le lendemain, il publia un édit par lequel il accorde aux chapitres liberté entière dans l’élection des prélats, et rejette comme un bus l'usage de s'emparer des biens des prélats décédés ou des églises Icanies, pratiqué par ses prédécesseurs. Il laisse aussi la liberté fs appellations au Saint-Siége, et promet son secours pour l’extir- Biion des hérésies. Il réitère sa promesse pour la conservation des itrimoines de l'Église romaine, et ajoute qu’il ne recevra jamais @cune offre ni dignité qui lui donne aucun pouvoir dans ces lieux, Brticulièrement à Rome. Il n'attaquera aucun des vassaux de l'Ése romaine, et spécialement le roi Charles de Sicile, et fera confir- Nr toutes ses promesses par les princes d'Allemagne. En cette ne assemblée de Lausanne, Rodolphe se croisa pour ia Terre-
les éluden lui fera erle Portugal 2ure n’étai romit avec e la même l'Église roant sur le er les torts Jrésence €!
e; et ler abbé d'A!
nation al ps. IL mou
)ù il devai Romains.
ché de Di
À Raynald, 1275, n, 58. Gallia christiana, t, 1, p. 1114.
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Sainte, à la prière du saint Pape, qui avait cette croisade si fort cœur, qu'il comptait y aller en personne et finir ses jours en Palestine. Avec le roi Rodolphe, se croisèrent la reine, sa femme, et pres que toute la noblesse qui était venue à la cour du Pape !.
De Lausanne, le saint Pontife, retournant en Italie, passa par Sion en Valais, où il commit l'archevêque d’Embrun pour fairè en All. magne le recouvrement de la décime de six ans, destinée à la croi sade. Ensuite, étant à Milan, il écrivit à l’évêque élu de Verdun, chargé du même recouvrement pour l'Angleterre, de faire délivre au roi Édouard les décimes d'Angleterre, de Galles et d'Irlande, a cas que ce prince, qui avait pris la croix, fit le voyage en personne!
Le saint Pape arriva à Milan le 11m de novembre, et y fut rene
avec grand honneur et logé au monastère de Saint:Ambroise. Il s\
laissa voir à tout le monde avec bonté, et accorda plusieurs indulf
gences à ceux qui en demandèrent. Cependant, le 18 de novembre jour de la dédicace de Saint-Pierre de Rome, où il est d'usage qu
les Papes lancent des censures contre les ennemis de l'Église, il
nouvela dans là basilique de Saint-Ambroise toutes les censures « procédures de Clément IV, tant contre des particuliers que contr des peuples et des républiques, de peur qu’elle: ne fussent abrogé par le temps, se réservant du reste d’y donner suite comme il ler gerait à propos. Telle est la substance de la bulle que l'on a encor: il n’y est fait aucune mention spéciale de Milan 5. Partout le sai Pontife travaillait avec douceur et fermeté à rétablir la paix et k bonnes mœurs.
De Milan, il vint à Plaisance, sa patrie, puis à Florence, où il ai
le 148 décembre. Au dire d’un ou deux chroniqueurs, il ne voulut pa entrer dans la ville, parce qu’elle était interdite et les habits
excommuniés, pour n'avoir pas observé la paix qu’il avait faite ent l fut apaisée par
D nique, auquel à
les Guelfes et les Gibelins lorsqu'il passa chez eux deux ans aup:
vant. Or, comme l’Arno, enilé par les pluies, ne se pouvait pas
gué, il fut obligé de traverser un pont de la ville ; et alcrs il levak censures, et donna au peuple des bénédictions en passant; mi quand il fut dehors, il les excommunia de nouveau, et dit en cok ce verset du psaume : Retenez-les avec le mors et le frein. Voile
que dit un chroniqueur ou deux. Mais cette narration n'est pas be sûre ; car d’autres disent qu’il resta quelques jours dans la ville. à ce qui ne laisse guère de doute, c'est qu’il existe une lettre du if
Pape au roi Charles de Sicile, datée de Florence, par laquelle ill forme de son voyage, le prévient qu'il passera les fêtes de No
1 Raynald, 1275, n. 37-42. — ? Ibid., n. 43 ct 44.— 8 Ibid., n. 45.
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ade si fort Arezzo, et l'invite à venir à Rome ou dans un autre lieu pour conrs'en Pales M férer ensemble 1, ime, et pres Le saint pape Grégoire X manquera lui-même à cette conférence. 1 Venu dans la ville d’Arezzo, il y passa effectivement les fêtes de us par Sion Noël; mais il y tomba malade, et mourut le 10 janvier 1276, après ire en All. avoir tenu le Saint-Siège trois ans neuf mois et quinze jours. Il mouie à la croi rut, Comme il avait vécu, en saint. Quand il sentit approcher sa de Verdun M dernière heure, il demanda le crucifix, baisa dévotement les pieds du aire délive Sauveur, les arrosant de ses larmes, adressa la salutation angélique d'Irlande, ol à l? sainte Vierge, recommanda son âme à Dieu, et rendit si tranà personne quillement l'esprit, qu’il avait l'air de s’endormir d’un doux sommeil 2, et y fut real Sa fête est marquée au 16 février dans le martyrologe romain de broise. Ils! Benoit XIV. ie . ; : À sieurs induit Tous les historiens parlent de Grégoire comme d'un saint. Les e novembre. C'ecs eux-mêmes, dans le concile qu'ils tinrent à Constantinople d'usage qu après sa mort, l’appellent un homme bienheureux et très-saint; si Église, il @@ toutefois, ajoutent-ils, on doit l'appeler un homme et non pas un censures 4j ‘18€ " | : ee 1 $ que contr Le témoignage du protestant Sismondi n est pas moins honorable ent abrogé que celui des Grecs. « Ce fut un glorieux pontificat, dit-il, que celui mme il le j de Grégoire X; et il aurait laissé sans doute des traces plus proon à encor ondes dans la mémoire des hommes s’il avait duré plus longtemps, tout le si ou si ce Pape vénérable avait eu des successeurs dignes de lui. L’Ia paix et ki talie fat presque entièrement pacifiée par son esprit impartial, après que la fureur des guerres civiles avait semblé détruire tout espoir de 2, où il arriniit POS; l'interrègne de l'empire fut terminé par l'élection d’un prince qui se couvrit de gloire, et qui fonda l’une des plus puissantes dyguasties de l’Europe; l'église grecque fut réconciliée avec la latine, Let la querelle entre les Francs et les Grecs pour l'empire d'Orient L'füt apaisée par un accord juste et honorable ; un concile œcumé- Bi nique, auquel assistèrent cinq cents évêques, soixante-dix abbés mi- A tés, et mille autres religieux ou théologiens, fut présidé par ce Pon- 1ssant ; mi tife, et occupé de lois utiles à la chrétienté et dignes d’une si auguste dit en cou *Ssemblée : tels sont les événements qui rendirent son règne remarrein. Voihgi able *. »
À ces témoignages aussi honorables que peu suspects, nous ajouerons : Que le pape saint Grégoire X termine dignement la glorieuse
URaynald, 1275, n. 47, — ? Vila. Apud Muratori, Script. rer, ital., t. 4,
P.603. — 3 Raynald, 1276, n. ©, — * Sismondi, Hist, des républ, îtal., t. 2, ep. CPR
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époque des saints rois Louis de France et Ferdinand de Castille; des saints docteurs Thomas d'Aquin et Bonaventure, qui ont uni toutes les profondeurs de la science à toutes les vertus de la foi, dans un si hau degré, que ce sera toujours un grand mérite, si ce n’est d'y atteindre, au moins d'y aspirer.
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LIVRE SOIXANTE-EIZIÈME
DE LA MORT DU PAPE SAINT GRÉGOIRE X, 1276, AU JUBILÉ SÉCULAIRE DE 1300.
Pontificats d’Innocent V, d’Adrien V, de Jean XXE, de Nicolas KXK, Martin KV, Honorius EV, Nicolas IV, Célestin VW, Boniface VIII, — Relations du Saint-Siége avec l’empereur de la Chine, — Les Bouddhistes du Tibet empruntent à l’Eglise catholique plusieurs de ses usages. — État religieux des Russes, des Serves, des Grecs. — Etat de l’Occident et de la Terre-Sainte. — La sainte maison de Nazareth.
Le deuxième concile général de Lyon avait offert un spectacle
{ inconnu à toute l'antiquité profane : un grand et saint Pontife pré- } sidant les états généraux de l’humanité chrétienne, pour la sanctifier au dedans et la défendre au dehors ; autour de lui, ses conseillers, supérieurs aux princes, égaux aux rois ; à ses pieds, devant lui, au hi nombre de plus de mille, les ambassadeurs, les députés des empe- ! reurs, des rois, des princes et des églises de Dieu : Francs, Burgondes, Huns, Vandales, Goths, Hérules, Lombards, Sarmates, Anglais, Normands, Slaves, Barbares et Scythes d'autrefois, sont assis aux pieds du même père et pontife, avec les descendants des Gaulois,
D des Romains et des Grecs, comme des brebis et des agneaux reposant
aux pieds du même pasteur ; les Grecs y viennent abjurer leur esprit de division, et chanter, avec tout le monde, la même croyance dans les mêmes paroles ; les Tartares, maîtres de l’Asie , depuis la Perse | jusqu’à la Chine et la Corée, y sont par leurs ambassadeurs, dont à l'un annonce leur conversion future, mais lointaine, par son exemple. F Un conseiller, saint et pauvre, du Pontife suprême, vient à mourir durant cette auguste assemblée, et les députés de toutes les églises } et de toutes les nativns, y compris les Tartares ou Mongols, pleurent un homme à la fo'e si savant, si saint, si pauvre et si aimable : avant, M pendant et après le ccac le, le saint pape Grégoire X travaille à réconà cilier entre eux les peuples et les rois, en Italie, en Espagne, en France, en Allemagne et partout ; les cœurs se rendent à sa douce à fermeté, lui-même va conduire l’Europe en armes au secours des
EF
mm mt
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Chrétiens d'Orient, et attendre le ciel en la Terre-Sainte; mais le cicl vient le prendre en Italie, et beaucoup plus tôt.
Quand rous voyons les hommes et les choses si bien préparés pour une bonne œuvre, comme le recouvrement de la Tesre-Sainte il nous peine de voir que Dieu ne la fasse pas réussir. C'est que le pensées de Dieu ne’sont pas toujours les nôtres. Ce qu'il a principa. lement en vue, ce n’est pas précisément que ses serviteurs conquièrent tel pays matériel, mais que, moyennant sa grâce, ils s’exercent à foi, à l'espérance, à la charité, au renoncement de soi-même, au dévouement pour la gloire de Dieu et le salut des âmes, à l’humilit dans la prospérité, à un invincible courage dans l’adversité, Pow cela, il ne-faut pas que tout leur réussisse : il faut, au contraire, des épreuves multipliées et diverses. Quant au but ultérieur du maître il sera tôt'ou tard atteint par les révers mêmes des serviteurs. |
Le saint pape Grégoire X était mort à Arezzo le 10 janvier 427, Le 21 du même mois, les cardinaux enfermés en conclave élurent pape Pierre de Tarentaise, de l’ordre des frères Prêcheurs, cardinal. évêque d'Ostie, qui prit le nom d’Innocent V. Il passa aussitil d'Arezzo à Rome, où il fut couronné à Saint-Pierre le premier dimanche de carême , 23me de février, et alla loger au palais de Latran. Il avait de grands desseins pour procurer le bien de l'Église et il avait commencé par pacifier l'Italie 1. Il avait également; envoyi ses légats à l'enspereur grec. Michel Paléologue, pour confirme l'union récemment faite au concile de Lyon entre les Grecs et le Latins. Mais il ne put donner suite à ses bons desseins, car il tom: malade et mourut, au grand regret de tout le monde le 29° de juin, après cinq mois de pontificat. Il fut enterré à Saint-Jean-de-Latran; le roi Charles de Sicile assista à ses funérailles 2.
Après dix-sept jours de vacance, on élut Otiobon de Fiesque, noble génois, neveu du pape Innocent IV, cardinal-diacre du titre de saint Adrien, d’où il prit le nom d’Adrien V. Il était extrêmement porté à secourir la Terre-Sainte, et il y envoya tout d’abord une grande somme d'argent 3. Ce qui n’est pas si louable, c’est qu’aussitôt élu Pape, il suspendit l'exécution de la constitution du conclave faite par saint Grégoire X, se proposant d’en ordonner autrement, La prudence demandait qu'avant de suspendre une loi aussi solennelle,
dans une matière aussi grave et aussi délicate, on eût de quoi k À si
remplacer Par une autre et meilleure. Adrien V d2vait d'autant moins précipiter une résolution si importante, que lors de son élec-
1 Ptolém. Lucins., 1. 28, c. 19, — 2 Raynald, 1276, n, 15-98. — 3 Marin, Sa LE nut, 1. 3, part. 19, c. 15,
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tion il était déjà malade, et que ses parents étant venus lui présenter leurs félicitations, il leur dit : J'aimerais mieux que vous fussiez venus voir un cardinal en santé qu'un Pape moribond. En effet, ayant passé de Rome à Viterbe, il y mourut le 18me d'août, un mois et neuf jours après son élection, sans avoir été sacré évêque ni or-
donné prêtre. Il fut enterré dans l’église des frères Mineurs, où l'on voit encore son tombeau !,
en préparés esre-Sainte, z'est que les a principa.
conquièrent
seroentà k Les cardinaux s’assemblèrent dans le palais de Viterbe pour prol-même, a D céder à l'élection le plus promptement possible. On vit dès lors l'inà l'humilité D convénient qu'il y avait eu de suspendre une loi sans la remplacer
rsité. Pour ntraire, des du maître, urs.
avier 1976, ave élurent ;, Cardinal.
par une autre. Les citoyens de la ville voulurent obliger les cardinaux à s'enfermer en conclave , suivant la constitution de Grégoire X ; à quoi ils furent excités par des officiers de la cour de Rome , comme des secrétaires du Pape et des procureurs. Les cardinaux disaient que la constitution du conclave avait été suspendue par le Pape Adrien ; mais les prélats soutenaient le contraire, et en avaient persuadé les officiers ‘de la ville. Les cardinaux, par délibération com-
Sa AUS mune, envoyèrent l'archevêque de Corinthe et le général des frères
le premier ME Précheurs avec le procureur de l'ordre, publier la suspension que
| palais d M l'on révoquait en doute ; mais les procureurs de la cour de Rome et
de l'Église les autres praticiens s’assemblèrent au lieu de la publication, et,
pri quand l’archevêqué et ses assistants se présentèrent avec les lettres mer
des cardinaux, ils firent de grands cris et du bruit en diverses ma-
nières, pour empêcher d'en entendre la lecture. Ils se jetèrent même
sur l'archevêque, arrachèrent quelques sceaux des lettres qu’il tenait,
lui jetèrent des bâtons et tirèrent des épées contre lui. FRE Les cardinaux. donc , plus resserrés que devant, furent contraints ie
de procéder à l’élection , et, le 43me de septembre 1276, ils élurent ‘
Pierre Julien, Portugais, cardinal-évêque de‘Tusculum, qui prit le
nom de Jean XXI. On ne le devrait compter que le vingtième, puisque
le dernier Pape du même nom était Jean XIX, qui mourut l'an 4033;
mais quelques-uns comptaient pour Pape Jean, fils de Robert, qui
fut seulement élu sans être sacré, et eut pour successeur Jean XV,
en 986. Pierre Julien était né à Lisbonne, et avait étudié en toutes les
facultés, ce qui le faisait nommer clerc universel, suivant le style
du temps. En particulier, il était en réputation pour la médecine,
etil.en a laissé un traité sous le titre de Zrésor des pauvres, qui
recs et les ar il tomba re de juin, le-Latran;
> Fiesque, re du titre rêmement bord une qu’aussitôt clave faite ement. La olennelle, le quoi h À
| st = est imprimé. Il favorisait les pauvres étudiants et leur donnait des son élec- BA bénéfices. | É
. Il avait, de même que son prédécesseur, un grand désir de déli- Merin, S =
1 Raynald, 1276, n. 26.
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vrer la Terre-Sainte du joug des infidèles. Il envoya pour ce sujet des nonces au roi ou empereur Rodolphe, aux rois de France, d'Es. Pagne et de Hongrie, au grand khan des Tartares, et il fit partir les légats ndmmés par Innocent V pour aller à la cour de Constantinople, faire confirmerla réunion des Grecs à l'Église romaine. Il écrivit auss au roi d'Angleterre pour le porter à traiter avec moins de: rigueur les Irlandais, qui étaient prêts à secouer le joug de sa domination et à se choisir un autre maître 1,
Un soin que le nouveau Pontife prit avant tous ceux-ci , ce fut de réprimer les séditieux qui avaient excité du trouble pendant la va. Cance du Saint-Siége. Pour cet effet, dès le 30me du même mois de septembre 1276, il publia une bulle qui porte en substance : Quoique le pape Grégoire X, voulant remédier aux inconvénients de la longue Vacance du Saint-Siége, ait fait au concile de Lyon une constitution touchant l'élection du Pontife romain, toutefois l'expérience a fait voir que cette constitution contenait plusieurs choses impraticables, obscures et contraires à l'accélération de l'affaire. C’est pourquoi le Pape Adrien, tenant consistoire dans la chambre de Latran, avec nous et les autres cardinaux, suspendit solennellement tout l'effet de cette constitution. Après sa mort, nous et ceux de nos frères qui étaient présents, en avons rendu témoignage de vive voix et par nos lettres scellées. Mais quelques opiniâtres ont refusé d’y ajouter foi, et quelques-uns soutiennent que le pape Adrien a révoqué cette Suspension étant au lit dela mort ; ce que-nous n’avons point trouvé véritable, après une exacte recherche. Afin donc qu’on ne puisse plus douter de cette suspension, nous en rendons encore témoignage Par ces présentes, et nous la ratifions , déclarant toutefois que nous ne prétendons pas en demeurer là, mais concourir à l'intention du pape Grégoire, et pourvoir incessamment aux moyens d’accélérer, le cas arrivani, l'élection du Pape.
Le même jour, le pape Jean publia une autre bulle, où, après avoir raconté la sédition arrivée à Viterbe, il enjoint à tous ceux qui y ont eu part de venir confesser leur faute au cardinal-évêque de Sabine et à ceux qui seront députés de sa part ; autrement, tous les secrétaires, procureurs et autres officiers de la cour de Rome sont déclarés Suspens des revenus de leurs bénéfices, et le Pape nomme des commissaires pour informer contre eux et leurs complices. Le pape Jean XXI publia ces deux bulles avant sa lettre circulaire pour faire Part aux évêques de sa promotion.
Il ne se pressait guère de rédiger définitivement la constitution
3 Regest, Joan, XXI.
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du concile, parce qu’il se promettait une longue vie, et il ne feignait point de le dire. Mais, comme il était dans une chambre neuve qu'il avait fait faire pour lui, près le palais de Viterbe, le bâtiment s'écroula tout à coup, et il fut tellement blessé par la chute du bois et des pierres qu’il en mourut au bout de six jours, après avoir reçu tous les sacrements. 11 mourut le 46m de mai, jour de la Pentecôte 1277, et fui enterré à Saint-Laurent de Viterbe. 11 avait tenu le Saint-Siége huit mois. ; ;
On vit de nouveau l'inconvénient d’avoir suspendu et par là rendu incertaine ia loi du conclave. La vacance du Saint-Siége dura six mois et huit jours. Enfin, le jour de la Sainte-Catherine, 25% de novembre 1277, les cardinaux élurent Jean Gaétan, de la famille romaine des Ursins ou Orsini, cardinal-diacre du titre de Saint- Nicolas, d’où il prit le nom de Nicolas IIT. Étant encore enfant, il fut présenté à saint François par son père, qui était du tiers-ordre, et
Du le saint prédit que, encore qu’il ne portât pas son habit, il serait le
défenseur de son ordre, et enfin maître du monde. Il eut des bénéfices dans les églises d’York, de Soissons et de Laon. Le pape Innocent IV le fit cardinal, et en cette qualité, il fut protecteur des frères Mineurs. Il était très-bien fait de sa personne, et si modeste, que plusieurs l’appelaient le Composé ; on louait aussi sa prudence et la maturité de ses réponses. Après son élection au pontificat, il nedemeura pas longtemps à Viterbe, mais il alla à Rome, où il était dès le 12me de décembre, et il y fut ordonné prêtre, puis sacré et couronné solennellement à Saint-Pierre, le jour de Saint-Étienne, 26m du même mois, qui était un dimanche.
Au commencement de l'année suivante 1278, il écrivit, selon la coutume, une lettre circulaire aux évêques, pour leur donner part de son élection et leur demander le secours de leurs prières. Le amedi des Quatre-Temps de carême, qui, cette année, fut le 12me de mars, il fit une promotion de neuf cardinaux, dont le plus illustre fut Jérôme d’Ascoli, général des frères Mineurs, qui devint
lui-même Pape sous le nom de Nicolas IV 1.
2 Nous verrons les soins paternels de Nicolas IIL pour les peuples de l'Europe, pour les Grecs et même pour les Tartares. Il semblait Revoir vivre longtemps, par la bonté de sa complexion et la modéra-
ion de son régime ; et, toutefois, il fut frappé d’apoplexie, et mourut subitement, sans parler, le jour de l’octave de l’Assomption de otre-Dame, 29e d'août 1280. Il mourut à Surien, près de Viterbe :
Don corps fut porté à Rome, et enterré dans la chapelle de Saint-
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Nicolas de la basilique de Saint-Pierre, qu'il avait presque toute rebâtie ; il y avait mis les images des Papes, et augmenté lé nombre et le revenu des chanoines, pour l'accroissement du service divin, Il bâtit aussi, près de l’église de Saint-Pierre, un palais magnifique, où il fit faire des logements pour tous ses officiers, principalement pour les péniténciers, qui étaient enfermés d’un même treillis, Îy fitun grand jardin planté de diverses sortes d’arbres, et enclos d'une forte muraille garnie de tours.
Ce Pape avait formé de grands projets pour la tranquillité de l'Europe; il avait concerté avec Rodolphe de Habsbourg de partage tout l’empire en quatre royaumes : celui d'Allemagne pour la posté. rité de ce prince; celui de Vienne en Dauphiné, qui serait donné dot à Clémence, fille de Rodolphe et femme de Charles-Martel petit-fils du roi de Sicile ; les deux autres royaumes devaient être en Italie, l’un en Lombardie, l’autre en Toscane. Nous avons vu Hum bert de Romans conseiller déjà quelque chose de semblable au saint pape Grégoire X. La mort de Nicolas III fit avorter sés desseins; mais le temps les exécutera plus ou moins.
L'inconvénient d'une loi incertaine ou trop lâche sur la tenue du conclave se fit sentir de nouveau et plus fort. Le Saint-Siége vaqu six mois par la mésintelligence des cardinaux assemblés à Viterbe. Le roi Charles de Sicile s’y rendit sitôt qu’il eut appris la mort de Nicolas IL, qui fut pour lui une agréable nouvelle, parce que ce Pape lui avait toujours été contraire, en cherchant plus la paix des peuple et l'intérêt général de l’Église que les intérêts particuliers du roi: celui-ci voulait donc faire élire un Pontife qui lui fût favorable. La
cardinaux étaient divisés en deux factions : celle des Orsini, parent
du dernier Pape ; celle du roi Charles, à la tête de laquelle étai Richard.-Annibaldi, dont la famille était la plus puissante de Rome. Richard avait ôté le gouvernement de Viterbe à Urso des Orsini neveu du pape Nicolas : c'est pourquoi les deux cardinaux de cet: famille, Matthieu et Jourdain, empéêchaient l'élection du Pape jus qu'à ce qu'Urso fût rétabli. Mais Richard soutenu par le roi Charles
fit soulever le peuple de Viterbe ; on sonna la cloche, ils prirent ls
armes et coururent au palais épiscopal, où les cardinaux étaient
assemblés pour l'élection : à, faisant de grands cris, ils en tivèra
de force les deux cardinaux Orsini, tous deux diacres, ils les maltrai tèrent et les emprisonnèrent dans une chambre du même palais dont ils bouchèrent les portes et les fenêtres, et repoussèrent rude:
ment les autres cardinaux qui s’opposaient à cette violence. Ils re BF
1 Raynald, 1289, n. 28, etc.
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esque toute Mlichèrent ensuite le cardinal Jourdain, sous certaines conditions ; é le nombre Ænais ils retinrent le cardinal Matthieu plusieurs jours, et cependant rvice divin, quelques-uns ne lui donnèrent pour nourriture que du pain et de magnifique, M l'eau.
acipalement Les autres cardinaux s’accordèrent enfin à élire un Pape le jour treillis. Ily Mde la Chaire de saint Pierre, 26me de février 1281, Ils élurent Simon, enclos d'une BMcardinal-prêtre du titre de Sainte-Cécile, 11 était Français, né à Montpincé en Brie ; mais il avait demeuré longtemps à Tours, étant nquillité de chanoine et trésorier de l’église de Saint-Martin : ce qui faisait croire de partager Maux Italiens qu'il était Tourangeau. Le pape Urbain IV, aussi Franur la posté. Moais, le fitcardinal au mois de décembre 1261, et il fut deux fois it donné en MMlégat en France : la première sous Urbain IV, la seconde sous Grérles-Martel, poire X. Il résista à son élection, jusqu’à faire déchirer: son manient être en Bfteau de cardinal quand on voulut le revêtir de celui de Pape. Enfin, ns vu Hum BMayant accepté, il prit le nom de Martin, en l'honneur du saint qu’il ible au saint avait servi à Tours. Quoiqu'il ne soit que le second Pape de ce nom, és desseins; Bon l'appelle cependant Martin IV, à cause des deux Marins, que quelques auteurs appellent du nom de Martin. La ville de Viterbe la tenue du Miyant été mise en interdit, le nouveau Pape se retira dans Orviète, iégé vaqu Me jugeant pas encore à propos d'aller à Rome, trop divisée par les s à Viterbe Bfactions des Annibaldi et des Orsini. la mort Mais il y envoya deux cardinaux, Latin, évêque d'Ostie, et Godeque ce Pape Efroi, diacre du titre de Saint-Georges, qui re trouvèrent point de des peuple Meilleur moyen de rétablir la paix à Rome que d’en faire donner le ers du roi: Bouvernement au Pape même, à titre de sénateur ; et, pour cet effet, orable. Le Elartin IV révoqua la constitution de Nicola‘, son prédécesseur, qui ini, parent Mfiéfendait de faire sénateur de Rome aucune personne constituée en quelle état BBignité. Après quoi le peuple nomma pour sénateurs deux citoyens, e de Rome. MR l'effet d’élire le Pape à cette tharge : ce qu'ils firent par un acte des Orsini public conçu en ces termes :
aux de cet Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit : Ainsi soit-il. L'an 1 Pape jus BM81, le lundi, dixième jour de mars, le peuple romain étant assemroi Charles BPIÉ au son de la cloche et à cri public, suivant la coutume, devant s prirent ls Wie palais du Capitole, les nobles seigneurs Pierre de Conti et Gentil aux étaient MBes Ursins, sénateurs et électeurs nommés par le peuple, considéen tivèren Bfant les vertus de notre très-saint Père le pape Martin IV, et son les maltra: Biection pour la ville et le peuple de Rome, et espérant que par sa ême palais ERtsesse il en pourra rétablir le bon état, ont commis audit seigneur èrent rude- MF ape, non à raison de sa dignité pontificale, mais de sa personne nce. Ils re MSSue de noble race, le gouvernement du sénat de Rome et de son erritoire, pendant tout le temps de sa vie. Ils lui ont donné le plein Pouvoir d'exercer ce gouvernement par lui ou par un autre, et d'in.
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stituer un ou plusieurs sénateurs pour tel temps et avec tel salaire R
qu’il lui plaira. Il pourra aussi disposer des revenus appartenant à h ville ou à la commune du peuple romain, et en’attribuer ce qui jugera à propos au sénateur ou aux autres ofliciers de la ville, | pourra réprimer les rebelles ou désobéissants par telles peines « autres voies qu’il lui plaira. Ce que dessus ne diminuera hi n'aug. mentera en rien le droit du peuple ou de l’Église romaine pour l'élee tion du sénateur après la vie du pape Martin, mais chacun consær. vera son droit entier. Ensuite les deux électeurs lurent publiquemer cet acte au peuple, qui l’accepta et le confirma t,
Des transactions de ce genre nous paraissent bien étranges de nv jours. C’est que dans les siècles du moyen âge il y avait beaucoup plus de liberté et de variété dans le gouvernement des villes. Now avons vu Rodolphe de Habsbourg, comte souverain chez lui, vas d’une abbaye, préfet librement élu dans une république, commardant général des troupes dans une autre. Nous verrons les citoyen de Pise élire le pape Boniface VIII pour leur magistrat suprême, « le Pape accepter cette charge pour le bien de la paix. C'est dan cette même vue que Martin IV accepta de ses p'opres sujets de Ron la charge de premier magistrat, afin de remettre la paix parmi eur. Il conféra depuis cette dignité au roi Charles de Sicile. Cependant il se fit sacrer à Orviète le 23me de mars, quatrième dimanche, L 412me d'avril, Samedi-Saint de la même année 1981, il fit une pr. mction de neuf cardinaux, dont le plus célèbre fut Benoît Gaëtan,
natif d'Anagni, avocat consistorial et protonotaire du Saint-Siégs
que nous verrons Pape sous le nom de Boniface VIII.
Le roi Charles de Sicile s’applaudissait sans doute d'avoir!un Pay français d’origine et favorable à ses intérêts ; aussi le voyait-on ass: dûment à la cour de Rome. Cependant il lui eût mieux valu d’avoi un Pape qui n’eût point pour lui d'affection particulière, mais qu lui remontrât pontificalement son devoir de roi, et l’obligeât de vi siter plus soigneusement son royaume de Naples et de Sicile, por prévenir le mécontentement à: p2nules en réformantles abus criant de ses officiers. Le roi Chares se serait pour le moins épargné l'hor reur des vêpres siciliennes et la perte de la Sicile. Pour réparer « désastre, dont nous verrons plus tard les détails, le Pape et le roif: ront d’inutiles efforts.
Le jour de Pâques 4285, 25 mars, le pape Martin IV, ayant cé bré la messe et mangé à son ordinaire avec ses chapelains, se trou mal sans qu'il y parût au dehors; et quoiqu'il dit qu’il soufti
4 Raynald, 1281, n. 1-16,
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beaucoup, ses médecins ne trouvaient point sa maladie considérable, et ne voyaient: aucun indice pour la juger mortelle. Toutefois, le mercredi suivant, vingt-huitième du même mois, il mourut sur le minuit, à Pérouse, où il fut enterré dans l’église de Saint-Laurent. Plusieurs malades furent guéris à son tombeau, en présence d'un grand nombre de clercs et de laïques, suivant le témoignage d'un auteur du temps, qui dit que ces miracles duraient encore lorsqu'il écrivait, savoir, le 12me de mai suivant. Martin IV fut transporté dans la ville d'Assise, et enterré dans l’église de Saint-François, où il avait choisi sa sépulture. Son pontificat avait été de quatre ans ua mois et sept jours !, Le roi Charles de Sicile l'avait précédé dans la tombe ; le roi de France, Philippe le Hardi, l'y suivit, ainsi que le roi Pierre d'Aragon.
Le Saint-Siége ne vaqua que quatre jours, et, le second d'avril, les cardinaux élurent Jacques Save!li, noble romain, cardinal-diavre, Il avait étudié plusieurs années dans l’université de Paris, avait été chanoine de Châlons-sur-Marne, et fut fait cardinal par le pape Urbain IV, au mois de décembre 1261. Étant élu Pape, il prit le nom d'Honorius IV. Il était fort incommodé de la goutte aux pieds et aux mains, en sorte qu'il ne pouvait célébrer la messe qu'avec certains instruments. Ayant été élu à Pérouse, il passa aussitôt à Rome, où il fut sacré et couronné, comme il est vraisemblable, le dimanche 6 mai”. Le 25, il écrivit sa lettre circulaire, pour donner part à tous les fidèles de sa promoticn. Il y parle ainsi : Après les funérailles du pape Martin, d’heureuse mémoire, nous nous assemblâmes le premier jour d'avril, librement, sans avoir été enfermés, comme il s'est quelquefois pratiqué dans la vacance de l'Église romaine, par un abus condamnable 3, Ces dernières paroles font voir combien la constitution de saint Grégoire X, touchant le conclave, était encore odieuse aux cardinaux. Cependant la question n’était pas de savoir sielle leur serait plus ou moins agréable, mais si elle était utile ou même nécessaire à l’Église : ce que l'expérience a démontré.
La mort d'Honorius IV lui-même, arrivée le Jeudi-Saint, 3me d'avril 1287, après deux ans et deux jours de pontificat , put servir de
Mp'euve; car le Saint-Siége vaqua plus de dix mois.
Les cardinaux s’étant enfermés pour l'élection dans le palais du
Boape Honorius, près Sainte-Sabine, l'air s'y trouva si malsain durant
l'été, que plusieurs tombèrent malades: il en mourut six ou sept,
et tous les autres se retirèrent chacun chez eux. Le cardinal Jérôme
lApud Raynald., 1985, n. 12, ete, — 2 Voir une note de Mansi, Raynald, 1286,
Bin. 14, — 9 Ibid. n. 19,
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d’Ascol:, évèque de Palestrine, fut le seul qui demeura dans ce palais sans être attaqué de maladie ; et, pour s’en garantir, il fit faire du feu dans toutes les chambres pendant tout l'été. Ce qui ayant purifié l’air, et l’hiver étant venu par-dessus, les cardinaux se ras. semblèrent, et, le premier dimanche de carême, 15me de février 1288, OeE des abs ils élurent tout d’une voix, par un seul scrutin, l’évêque de Pales- M 1 étaient po trine ; mais il renonça deux fois à son élection, et n’y consentit que oi Abaga, que le dimanche suivant, jour de la Chaire de saint Pierre. Il prit le nom Mer en quittan de Nicolas IV, par reconnaissance pour Nicolas IE, qui l'avait fu Mrercie de ses cardinal, et fut couronné le mercredi 23me du même mois, jour de Mende instamnn Saint-Mathias. D Le seconde Il était natif d’Ascoli, dans la Marche d’Ancône. Étant entré dan RM? t'il, porte l’ordre des frères Mineurs, il fut docteur en théologie. Saint Bon. M iist, Koublaï, venture, alors général de l’ordre, le fit provincial de Dalmatie, d'y Baaes, salut il fut envoyé nonce à Constantinople, par le pape saint Grégoire X, BF *P'°S le rec. en 1272. Jérôme d’Ascoli n’était pas encore revenu de cette nonci- pe l'ncar nation ture, quand il fut élu général de son ordre, au chapitre tenu à Lyon de saint E le 20me de mai 1274. Trois ans après, il voulut s'en démettre a Ménierselle et y chapitre de Padoue, en 1277, où il ne put assister ; mais le chapite # prévenu de le confirma de nouveau. L'année suivante 1278, le pape Nicolas Il BR glise romaine le fit cardinal-prêtre du titre de Sainte-Potentienne, et, en 1281, k BAm0ur désirait 23me d'avril, Martin IV le fit évêque de Palestrine. Ce fut le premier Be toute son arm Pape de l’ordre des frères Mineurs !. Il tint le Saint-Siége quatre ans pl Ra Parmi les grandes affaires qui occupèrent son pontificat, la plu qu'ils ne périsse curieuse peut-être furent les relations avec les Tartares et la Chine. du mal Nous avons vu les ambassadeurs d’Abaga, khan de Perse, arrière. Bi pen » qui av petit-fils de Ginguiskhan, et feudataire de Koublaï, grand khan de M mière ! Que D Tartaves et empereur de la Chine, assister au deuxième concile gé nérai de Lyon, en 1276, et l’un d’eux y recevoir le baptême. Peu de temps après arrivèrent d’autres ambassadeurs de la pa a d : à demande, pot
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en France dès l’année 1276, et, comme le roi Philippe le Hardi ét se ; relations croisé, ils lui promirent le secours de leur nation s’il voulait pass Bu PHOrAE des Ta en Syrie contre les Sarrasins. Mais on doutait en France si c'était dk rprendre. Déjà vrais ambassadeurs ou des espions ; car ce n'étaient point des Ta: Ba” oncle, être ta tares, mais des Chrétiens de Géorgie, nation entièrement sounit tenir des poste aux Tartares su Mongols. Au Pape, ils assurèrent, au nom d'À Fee et sen 1 baga, qu'il était disposé à recevoir le baptême, mais que son on SU le grand khan Koublaï, l’avait déjà reçu. pi “hréliens est
À et UN ê En consé'juence, le pape Nicolas III, successeur de Jean XXI, «Bu Gars ee = IuLres mise:
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VI Det D 1300 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 115 dans ce Pa EE joya cinq frères Mineurs, Gérard de Prato, Antoine de Parme, Jean Pi dj faire de Sainte-Agathe, André de Florence ét Matthieu d'Arezzo, auxquels + 0 RTRE Idonna de grands pouvoirs, principalement pour lever des censures, Ad pis jonner des absolutions et des dispenses. an Is étaient porteurs de deux lettres : l’une, du 4er d'avril 4278, au à oi Abaga, que le Pape exhorte à suivre l'exemple de son oncle Kounee A blaï, en quittant le culte des idoles pour la foi chrétienne; il le re- Re _ mercie de ses offres de secours contre les Sarrasins, et lui recom- MU 0 instarnment ses nonces 1, os eUEe à La seconde lettre, également datée de Saint-Pierre, mais du 42 avril, porte pour inscription : À notre très-cher.fils en Jésus- Christ, Koublaï, grand Khan, empereur et modérateur de tous les Martares, salut et bénédiction apostolique. Le supposant Chrétien
t entré dans Saint Bons- Imatie, d'où
Grégoire x MA 4pr'ès le récit des ambassadeurs, Nicolas III l'instruisit du mystère ett a de l'Incarnation et de Ja Rédemption, de la mission et autorité dienu à Lyn Mine de saint Pierre et de ses successeurs pour gouverner l'Église
Mniverselle et y amener tous les peuples de la terre. Koublaï, disait-
fa pe de bn, prévenu de la grâce de Dieu, avait reçu le baptême, et révérait Nic ce 1 glise romaine, aimait le culte des Chrétiens, les favorisait avec
en 1981, k Bent”, désirait voir embrasser la foi chrétienne à tous ses enfants, Ni :
t le premin M} toute sou armée, à tout son peuple. 0! si cela est, s’écrie le Pape, quatre an 4 mment assez louer un père qui dirige ses enfants au salut pour cat, la pl Mi vils ne périssent ! Quel digne chef d'armée, qui s’applique à la et la Chine Béeumer du mal au bien, de l'erreur à la vérité! O! l'excellent souse, arrière DR erain, qui travaille à ramener un si grand peuple des ténèbres à la nd khan de Be mière ! Que Dieu confirme ce qu'il a opéré en vous ! et puissiez-
fous conserver si dévotement la grâce qu'il vous a faite, que cette remière étincelle devienne comme un incendie de charité! Le Pape Se os pui par lui recommander les cinq missionnaires qu’il lui envoie sur ke arr demande, pour l'insiruire plus à fond de la religion chrétienne 2, ls pass
concile gé:
> Hardi étih L Ces relations du Pontife suprême de l'Église catholique avec le oulait pas PL Yerain des Tartares et empereur de la Chine ne doivent plus nous si c'était Mrprendre. Déjà nous avons vu les Vénitiens Marc-Paul, son père et int des TP’ oncle, être très-bien reçus à la cour de Koublaï, jouir de sa faveur, SE tn Mienir des postes importants, venir en Occident comme ses ambasol LAdeurs, et s'en retourner avec les lettres du pape saint Grégoire X. e son once bienveillance de Koublaï, autrement l’empereur Chi- lsou, pour LES Chrétiens est donc indubitable ; Mais, il n’est pas certain qu'il ait an XXe À qu le baptême. Aussi le pape Nicolas III ajoute-t-il ë Si cela est ! + D'autres missionnaires d’entre les religieux de saint François ayant
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de grand cœur la royauté d’Argoun, qui dès lors fut appelé khan par tout le monde. Argoun était de très-bonne mine ; il gouverna avec courage et prudence, aima les Chrétiens, leur témoigna beaucoup d'honneur, et répara les églises que Mahomet avait renversées. Ceque voyant les rois d'Arménie et de Géorgie, ainsi que les autres Chrétiens, ils le supplièrent de les aider à recouvrer la Terre-Sainte. Argoun répondit avec beaucoup de bienveillance qu'il ferait de grand cœur tout ce qu’il pourrait pour l'honneur de Dieu et de la foi chré- ienne. Il chercha dès lorsles moyens de faire alliance avec ses voisins, afin d'aller avec plus de sécurité à cette expédition. C’est ce que rapborte l'historien Hayton d'Arménie 1, | 11 paraîtrait que ce fut principalement aux Chrétiens que le khan Brgoun dut ses victoires contre l’apostat et usurpateur Ahmed. On
es de la Hon.
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pour la pr.
Koublaï, eth OUVEAUX am
> de Lyon Mt même qu’il avait décoré de la croix ses étendards et ses 17; Abaga armes, et triomphé de ses ennemis au nom du Christ; que de plus as. L ‘2 VUS avait fait frapper une monnaie ayant d’un côté le Saint-Sépulcre, et par Kélaow,
de l’autre ces paroles : Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit2 À Ce fut dans ces conjonctures que le grand khan des Tartares, et iége, Se re Letit-neveu Argoun, écrivirent au pape Honorius IV et aux “Chrétiens. IE ces de l'Occident, pour les engager à faire alliance ensemble, et Battaquer les Musulmans de deux côtés, les Tartares par la Syrie, et Des Francs par l'Égypte. Les lettres commençaient par ces mots : Au nom du Christ, amen. On'y annonçait de nouveau quele grand khan Klait Chrétien, et qu'il désirait fort la destruction de la superstition ahométane $. Malheureusement les vêpres siciliennes, organisées Mpar l'or des Grecs, avaient mis la division parmi les princes chrétiens. L'année suivante, il y eut une révolution parmi les Tartares euxmêmes. Voici comme la raconte Marc-Paul, qui était sur les lieux. L'an 1286, un oncle paternel de l’empereur, nommé Nayam, âgé de frente ans, et gouverneur d’un grand nombre de peuples et de répions , emporté par une vanité de jeune homme, se révolta contre PKoublaï, son seigneur, marcha contre lui avec une armée consiérable, et, pour combattre avec plus de succès, persuada de venir Là son secours un autre roi nommé Caydou, neveu de l’empereur BKoublaï, mais qu’il haïssait. A la première nouvelle de cette con- Quration, Koublaï rassembla promptement ses troupes, et marcha … Aux rebelles, pour ne pas leur laisser le temps de réunir leurs forces. MOUTUT ES Nayam, ajoute Marc-Paul, était Chrétien de profession et de nom, S, SON gran Pas n'en faisait pas les œuvres ; il avait mis la croix dans son prin-
1 3 | FT E $ , n . . .
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1 Apud Raynald., 1985, n, 78, — 2 Ibid., note de Mansi, — 5 Ibid., n. 77-179.
Chrétiens, La bataille dura du matin à midi; il tomba beaucoup à
monde de part et d'autre, jusqu'à ce qu'enfin Koublaï prit le déssyk
et mit l’ennemi en fuite. Nayam fut pris, et une grande multitude tuée dans la fuite même. Koublaï ordonna de faire mourir aussi((l son ennemi prisonnier, pour avoir pris les armes contre son mailr, et excité une rébellion ; mais, comme il était de sa famille, il voulut pas que son sang fût répandu, de peur que la terre ne bûtth sang royal, et que le soleil ou l'air ne vit un rejeton de race souvr. raine périr d’une mort infâme. Il le fit donc envelopper et lier de tapis, conduire, pousser et traîner de côté et d'autre, jusqu’à « qu'il eût été suffoqué. Nayam mort, ses grands et tout son peuple qui purent échapper, et parmi lesquels il y avait beaucoup de Chr. tiens, se soumirent d'eux-mêmes à l’obéissance dé l'empereur Kou. blaï : ce qui augmenta son domaine de quatre provinces.
Or, les Juifs et les Sarrasins de son armée se mirent à faire de reproches aux Chrétiens qui étaient venus avec Nayam, et à dire qu le Christ, dont Nayam avait eu le signe dans son étendard, n'avi pu les secourir. Chaque jour donc ils se raillaient ainsi des Chrétiens tournant en risée la puissance du Christ comme étant nulle. La Chrétiens qui étaient venus à l’obéissance de Koublaï, jugeant indigr: de supporter ces outrages contre le Christ, s’en plaignirent à l'en. pereur. Koublaï ayant appelé les Juifs, les Sarrasins et les Chrétien dit à ceux-ci: Votre Dieu et sa croix n'a pas voulu secourir Nayan: mais n’en rougissez pas pour cela, parce qu’un Dieu bon et juste w devait nullement protéger l'injustice et l'iniquité. Nayam a trahism maître et excité une rébellion contre toute équité. Dans sa malie il a imploré le secours de votre Dieu ; mais ce Dieu étant bone juste, il n’a pas voulu favoriser ses crimes. En conséquence, Koubli défendit aux Juifs, aux Sarrasins et à tous autres, d’oser jamais pro férer aucun blasphème contre le Dieu des Chrétiens et contre sa croi Ayant ainsi apaisé le tumuite, il s'en retourna triomphant et joyen à sa ville de Cambalu 1, actuellement Péking.
Nous verrons, même après ces événements, Koublaï demander u Pape des prêtres chrétiens pour l'instruire dans la loi de l’Évangil, lui et ses Tartares. Ce qui est d'autant plus remarquable, que « empereur était lui-même adozé comme un dieu par ses sujets. Voit ce qu'en dit Marc-Paul, qui vivait à sa cour.
khan et les Tartares célèbrent une fête solennelle ; tous, tant homme que femmes, tâchent de s'habiller de blanc, et appellent ce jourh
1 Raynald, 1286, n. 35.
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fête blanche ; car ils se persuadent que le blanc porte bonheur : ils s’habillent donc de blanc au commencement de l’année, afin que toute l’année la fortune leur soit favorable. Or, en ce jour, tous les gouverneurs des villes et des provinces envoient en présent à l’erapereur de l'or, de l'argent, des pierres et des étoffes précieuses,
| ainsi que des chevaux blancs; d'où il arrive quelquefois qu’en cette : fête, on lui offre jusqu’à cént mille chevaux de cette couleur,
Dès le matin de la fête blanche, tous les rois, ducs, barons, chevaliers, médecins, astrologues, préfets des provinces et des armées, et les autres ofliciers impériaux se rendent à la cour de l’empereur,
Let ceux qui n'y peuvent trouver place à cause de la multitude se { tiennent dans les salles du voisinage. Tous étant assis selon le rang et
la dignité, l'un d'eux sé’ lève et dit à haute voix : Inclinez-vous, et adorez. Aussitôt tous se lèvent en hâte, fléchissent les genoux, et,
À baissant le front à terre, ils adorent comme un dieu : ce qu'ils font
jusqu'à quatre fois. L'adoration finie, ils vont tous à un autel placé
À dans la salle sur: une table peinte en rouge, où est écrit le nom du } grand khan : prenant un encensoir très-beau et y mettant des. par-
fums , ils encensent avec beaucoup de respect la table et l'autel, en
# . Le
. l'honneur du grand khan, et retournent à leur place. Ce criminel à enconsemént achevé, chacun offre, en présence de l’empereur, les } présents mentionnés plus haut !. Ainsi parle Marc-Paul.
L'an 4288, le pape Nicolas IV, de l’ordre de saint François, se
à servit non-seulement des religieux de son ordre, mais encore des
| Dominicains, pour porter la lumière de l'Évangile aux nations les } plus lointaines ; car il existe des lettres apostoliques où il les charge à d'annoncer la parole de Dieu chez les Sarrasins, les Grecs, les à Bulgares, les Comans, les Valaques, les Colchidiens, les Syriens, les À Ibères, les Alains, les Gazares, les Goths, les Gites, les Ruthènes, les à Jacobites, les Nubiens, les Nestoriens, les Géorgiens, les Arméniens, 1 les Indous, les Moscélites, les Tartares, les Hongrois de la grande à Hongrie, les Chrétiens captifs parmi les T'artares, et les autres nations à étrangères de l’urient séparées de la communion de l'Église romaine.
En ces temps, des hommes pieux, particulièrement les frères Mi-
D neurs, travaillèrent avec beaucoup de zèle et de succès à propager la 2 religion chrétiénne chez les Tartares orientaux. La preuve en est dans
D le grand nombre de lettres que le souverain Pontife écrivit, soit à ée, le gran
eux-mêmes, qu'il autorisa à réconcilier à l'Église ceux qui avaient
4 été frappés d’anathème, soit à l'évêque d'Orient Yaulaham, qu’il D: remercie de sa bienveillance pour les frères Mineurs qui méchaient
1 Raynal, 1286, n. 95.
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l'Évangile dans ces régions, et auquel il adresse une profession de foi pour instruire les’ peuples qui lui étaient confiés, Il montra l même profession de foi à l'évêque Barsauma, qui était venu au Siége apostolique. Il félicite également l'évêque Denys de Tauriz en Orient, ayant appris par ses lettres qu'il suivait la foi orthodoxe prêchée par les frères Mineurs, et il l'exhorte à instruire ses peuples suivant là formule de foi qu'il lui prescrit. Cette profession de foi, transmise aux évêques chez les Tartares orientaux, est mot à mot la même que Clément IV envoya à l'empereur Paléologue pour la réunion des Grecs à l'Église romaine 1,
Outre les missionnaires, d'autres hommes encore annonçÇaient la foi chez les Tartares : nommément Jean Bonikias, et les interprètes de l'empereur, auxquels le souverain Pontife accorda sa bénédiction apostolique. Enfin, la religion chrétienne devint si florissante parmi ces peuples, que deux de leurs reines, Élégages et Tuctanes, l’em. brassèrent publiquement, et que le pape Nicolas IV leur en écrivith lettre suivante :
A notre très-chère fille en Jésus-Christ, Tuctanes, illustre reine des Tartares, salut et bénédiction apostolique. Une relation digne de foi nous apprend, très-chère fille, qu'éclairée de la lumière de la foi catholique, non-seulement vous vous appliquez à l’observer ave fidélité, mais que vous ne cessez encore d’employer tous vos soins pour y attirer les autres et en étendre les limites. Voilà ce qui certainement vous rend agréable aux yeux de la majesté divine, vou attire les louanges des hommes et augmente de bien des manières votre renommée ; tandis que par là, en fille bénite et respectueuse, vous reconnaissez les effets de la divine miséricorde, qui, vous arrrchant des ténèbres de l'infidélité, vous a rappelée au sentier de h vérité, Nous excitons donc votre grandeur et l’exhortons dans le Fik de Dieu le Père, d'élever les yeux de votre esprit vers le Seigneur, au service duquel vous vous êtes salutairement attachée ; de profiter toujours de bien en mieux, et de ne cesser de travailler comme une industrieuse abeille, afin que vous vous présentiez au Seigneur, votre Dieu, d'autant plus agréable et plus digne de récompenses, que vous aurez apporté dans son trésor des fruits plus abondants de bonne œuvres. Donné à Rome, à Saint-Pierre, aux ides d'avril, première année de notre pontificat ?, 13 avril 1288. La lettre à la reine
légages était conçue dans les mêmes termes.
Un des ambassadeurs qui étaient venus au Siége apostolique, Sa
badin Arkaon, personnage de grande noblesse, embrassa la foi chré Eu
1 Raynald, 1288, n. 39 et 33, — ? Ibid., 1288, n. 34.
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tienne. Ayant demandé la bénédiction apostolique, Nicolas IV la lui donna très-affectueusement par une lettre du 43 avril de la même année 1.
Ces ambassadeurs étaient l’évêque Barsauma, le noble homme, Sabadin, Thomas d'Anfuse et Huguet, interprète. Ils étaient chargés encore de témoigner au Pape l'affection du khan Argoun pour sa personne, et son inclination pour la religion chrétienne. Ses lettres portaient la même chose. Le pape Nicolas reçut donc avec grande
| joie cette ambassade, et écrivit au khan ou roi Argoun deux lettres
du second jour d'avril, le félicitant sur le désir qu’il avait d'étendre le christianisme et de se faire baptiser lui-même à Jérusalem, quand
D il l'aurait tirée de la puissance des infidèles, l’exhortant toutefois à à ne pas différer son baptême jusque-là ?,
Il y avait de la sincérité dans les protestations du khan Argoun.
| Le Pape en eut des preuves l’année suivante. Frère Jean de Mont- } Corvin, religieux de Saint-François, avait été envoyé missionnaire } en Orient par son général Bonnegrâce quelques années auparavant.
| À son retour, en 1289, il rapporta au pape Nicolas IV que le khan D ou roi Argoun était favorablement disposé envers lui et l'Église
} romaine, et généralement envers tous les Chrétiens; et il nous trai- 2 lait, ajoutait-il, mes compagnons et moi, avec beaucoup d'humanité : et de bonté : ce qui fait juger qu’il a de l'inclination à embrasser le | christianisme. Le Pape écrivit donc au khan Argoun une lettre de | remerciement pour sa bienveillance envers les Chrétiens, et d’exhor-
tation à se mettre lui-même du nombre. Il écrivit dans le même sens à Caydon, autre prince des Tartares, ainsi qu'à Koublaï, leur chef
} suprême et empereur de la Chine, qui lui avait fait demander des
| missionnaires. Le Pape lui recommande frère Jean de Mont-Corvin - et ses compagnons, qu’il lui renvoie chargés de ses lettres %. Nous . verrons plus tard Jean de Mont-Corvin archevêque de Péking.
Un homme qui ne servit pas peu la cause chrétienne parmi les
ï Tartares fut un noble pisan, nommé Jole ou Jules. Ayant pénétré leur, votre M
chez ces peuples jusqu'aux extrémités de l'Orient, et acquis beaucoup de crédit et de richesses, il en usait pour protéger les Chrétiens et les
à missionnaires. Le Pape lui écrivit à la même date, 11 avril 1289, à pour le féliciter et l’encourager, par la rémission de tous ses péchés, à continuer dans ses bonnes œuvres 4.
La femme d’Argoun-khan se nommait Évoc-caton; elle était Chrétienne et très-pieuse. Son fils Carbaganda reçut le baptême, et y
'Raynald, n 35..—%1Lid., n. 38-38, — 9 Ibid., 1289, n. 60-64, — + Ibid., n. 64, :
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prit le nom de Nicolas. Le pape Nicolas IV, en date du 21 août 4291, lui écrivit pour le féliciter et l'engager à la persévérance. Il lui cone seille de ne rien changer à son habit ni à sa nourriture, de peur de choquer ceux de sa nation, mais de garder en ces sortes de Ches le même usage qu'avant son baptême.
Il écrivit en: même temps à son père, Ataounaté par qui il avait reçu les lettres de Koublaï, et lui envoie deux frères Mineurs, Guillaume de Chéri, son pénitencier, et Matthieu de Thiète, profsseur de théologie. Il le loue d’être favorable aux Chrétiens, et d’avoir permis à un de ses fils de recevoir le baptême ; il l’exhorte à se faire baptiser lui-même, et à marcher promptement contre les Sarrasins, pour faciliter aux Chrétiens le recouvrement de la Terre-Sainte, oùilk venaient de perdre Ptolémaïs ou Saint-Jean-d’Acre,leur dernière place,
Argoun avait encore deux autres fils, Saron et Cassien : le Pape leur écrivit aussi, pour les attirer au christianisme, à l'exemple de
leur frère. Il écrivit encore à deux reines de Tartares dont l’une, Æ
nommée Anikoham, était publiquement Chrétienne, pour leur recommander de travailler à la conversion des deux princes. Il écrivit
même à plusieurs particuliers, comme à Tagharzar, général des Bi
troupes tartares ; Jean de Bonestra ; Xanctus, préfet du prétoire de Perse ; Suffrid, médecin d’Argoun, et au Pisan Ozole, tant pour les féliciter du zèle qu'ils avaient mis à la conversion des Tartares que pour les engager à y continuer !.
Ainsi donc, vers la fin du treizième siècle, à la suite et par suite des croisades, la voie était ouverte aux prédicateurs de l'Évangile, depui la Grèce et la Hongrie jusqu'à l’Inde et la Corée. Le chef suprême des Tartares, alors empereur de la Chine, et ses grands feudataires, qui étaient autant de puissants rois, non-seulement ne repoussaient
pas les missionnaires apostoliques, mais ils les demandaient au chef Bi : justice divine À fut pas moin + trionale, dan N nouvelle, ja
suprême de l'Église du Christ, ils les accueillaient avec bienveillance, ils avaient une foule de Chrétiens, non=-seulement parmi ieurs sujets, mais dans leurs propres familles ; eux-mêmes étaient quelquefois du nombre. Sans doute, ces commencements n'étaient que des com mencements ; c'était un modique levain mêlé à une pâte immense, mais qui fermentera avec le temps. C’est au Pape, c’est aux cardinaux, c'est aux évêques, c’est aux prêtres, c’est aux fidèles catholiques de tous les pays et de tous les siècles, de travailler, chacun à sa manière, à l’accomplissement de cette grande œuvre. Et, chose remarquabk, c’est au moment d’ôter aux Chrétiens la dernière place conquise en
Palestine que Dieu leur ouvre tout l'immense continent de l'Asie, MS
4 Rayneld, 1291, n. 22-36.
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comme pour leur dire : Je ne veux pas que vous borniez votre ambition à si peu ; je vous donne à conquérir tout un monde, non par le fer, mais par la parole de la foi et la puissance de la charité.
En attendant, il est resté dans les plus hautes montagnes de l'Asie un curieux monument des communications que nos pères ont eues dans le treizième siècle avec les Tartares, les Chinois et les autres peuples de ce vaste continent : c’est la hiérarchie lamaïque du Bouddhisme dans les montagnes du Tibet.
Comme nous avons déjà vu, les traditions asiatiques varient beaucoup sur la naissance de Bouddha, neuvième incarnation de Vichnou, deuxième personne de la Trimourti indienne; les unes la placent plus de dix siècles avant Jésus-Christ, les autres moins de six. D’après une encyclopédie japonaise, Chakia-Mouni, à qui l’on donna postérieurement le nom de Bouddha ou de Sage, naquit l'an 1029 avant l'ère chrétienne, et fut ainsi-contemporain de David et de Salomon. Étant mort en 950, il renaît successivement dans les patriarches ; l’encyclopédie japonaise, depuis la mort de Chakia jusqu’en 713 de Jésus-Christ, en compte trente-trois, dont elle marque les noms et presque toujours les années de leur naissance et de leur mort. Un des plus actifs fut le douzième, qui mourut l'an 332 avant Jésus-Christ.
Les premiers patriarches qui, d’après ces traditions, héritèrent de l'âme de Bouddha, vivaient d'abord dans l'Inde, à la cour des rois du pays, dont ils étaient les conseillers spirituels, sans avoir, à ce qu'il semble, aucune fonction particulière à exercer. Le dieu se plaisait à renaître, tantôt dans la caste des brahmanes ou dans célle des guerriers, tantôt parmi les marchands ou les laboureurs, conformément à son intention primitive, qui avait été d’abolir la distinction des castes et de ramener ses partisans à des notions plus saines de la justice divine et des devoirs des hommes. Le lieu de sa naissance ne fut pas moins varié ; on le vit paraître tour à tour dans l’Inde septentrionale, dans le Midi, à Ceylan, conservant toujours, à chaque vie nouvelle, la mémoire de ce qu'il avait été dans son existence antérieure. La plupart de ces pontifes, toujours suivant les traditions asiatiques, quand ils se voyaient parvenus à un âge avancé, rnettaient eux-mêmes fin aux infirmités de la vieillesse, et hâtaient, en montant sur le bûcher, le moment où ils devaient goûter de nouveau les plaisis de l'enfance, Cet usage s’est transmis jusqu’à nos jours; seulement, au lieu de se brûler vifs, ils ne sont livrés aux flammes qu’après la mort.
Au cinquième siècle de notre ère, Bouddha, alors fils d’un roi de Mabar, dans l'Inde méridionale, jugea à propos de quitter l’Hindous-
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tan pour n'y plus revenir, et d'aller fixer son séjour à la Chine. On peut croire que cette démarche fut l'effet des persécutions des brahmanes et de la prédominance du système des castes. Une fois éta. blis à la Chine, les patriarches bouddhistes y reçurent différents titres, entre autres ceux de grands maîtres de la doctrine et de princes spirituels de la loi. Des princes qui embrassèrent le bouddhisme trouvèrent glorieux de posséder les pontifes à leur cour, et les titres de précepteur du royaume et de prince de la doctrine furent décernés tour à tour à des religieux nationaux ou étrangers, qui se flattaient d’être animés par autant d'êtres divins subordonnés à Bouddha, vivant sous le nom de patriarches. C’est ainsi que la hiérarchie des Bouddbhistes naquit sous l'influence de la politique.
Pendant huit siècles, ces patriarches furent ainsi réduits à une existence précaire et dépendante; mais, au treizième siècle, sous Ginguiskhan et ses premiers successeurs, qui régnaient du Japon à l'Égypte et à la Silésie, ils reçurent des titres plus magnifiques que jamais : le Bouddha vivant fut élevé au rang des rois, et, comme le premier qui se vit honoré de cette dignité terrestre était un Tibétain, on lui assigna des domaines dans le Tibet, et le mot de /ama, qui signifie prétre dans sa langue, commença en lui à acquérir quelque célébrité. La fondation du grand siége lamaïque à Poutala n’a pas d'autre origine que cette circonstance tout à fait fortuite, et elle ne remonte :pas à une époque plus reculée. Au treizième siècle, vers l'époque du règne de François Ler, le patriarche du Tibet reçut le titre encore plus magnifique de lama pareil à l'Océan, en mongol dalaï lama, par lequel on entend, non pas sa domination effective, qui n’a jamais été très-étendue ni complétement indépendante, mais l'immensité des facultés surnaturelles qu’on lui suppose.
A l’époque où les patriarches bouddhistes s’établirent dans le Tibet, les parties de la Tartarie qui avoisinent cette contrée étaient remplies de Chrétiens. Les Nestoriens y avaient fondé des métropoles et converti des nations entières. Plus tard, les conquêtes des enfants de Ginguiskhan y appelèrent des étrangers de tous les pays: des Géorgiens, des Arméniens, des Russes, des Français, des Musulmans, des moines catholiques chargés de missions importantes par le Pape et par saint Louis. Ces derniers, comme nous avons vw, portaient avec eux des ornements d'église, des autels, des reliques, pour veoir, dit Joinville, se i/s pourraient attraire ces gens à noire créance. Ils célébrèrent les cérémonies religieuses devant les princes tartares. Ceux-ci leur donnèrent un asile dans leurs tentes, et permirent qu’on élevât des chapelles jusque dans l'enceinte de leurs palais. Des princes et des princesses tartares embrassèrent le chris-
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tianisme. Des ambassadeurs tartares assistèrent au concile général de Lyon, et y furent témoins de toute la hiérarchie et de toute la pompe du culte catholique. Nous verrons un archevêque catholique, Jean de Mont-Corvin, établi dans la ville impériale, à Péking, par ordre du pape Clément V, y bâtir une église dont les murailles étaient couvertes de peintures représentant des sujets pieux, et où trois clocles appelaient les fidèles aux offices.
Chrétiens de Syrie, romains, schismatiques, musulmans, idolàtres, tous vivaient mêlés et confondus à la cour des empereurs mongols, toujours empressés d'accueillir de nouveaux cultes et même de les adopter, pourvu qu’on n’exigeât de leur part aucune conviction, et surtout qu'on ne leur imposât aucune contrainte. On sait que les Tartares passaient volontiers d’une secte à l’autre, embrassaient aisémént la foi, et y renonçaient de même pour retomber dans l’idolâtrie.
C'est au milieu de ces variations que fut fondé, au Tibet, le nouveau siége des patriarches bouddhistes. Il est naturel qu'intéressés à multiplier le nombre de leurs sectateurs, occupés à donner plus de magnificence à leur culte, il se soient approprié quelques usages liturgiques, quelques-unes de ces pompes étrangères qui attiraient la foule ; qu'ils aient introduit même quelque chose de ces institutions de l'Occident que leur vantaient les ambassadeurs du roi de France et du Pape, que leur vantaient leurs propres ambassadeurs revenus de Lyon et de Rome, et que les circonstances les disposaient à imiter. De 1à, sans aucun doute, ce que plus tard on n’a pas été peu surpris de retrouver au centre de l’Asie : des monastères nombreux, des religieux gardant un célibat perpétuel, portant la tonsure, récitant en chœur une espèce de bréviaire ; des processions solennelles, des pèlerinages, des fêtes religieuses, une cour pontificale, des colléges de lamas supérieurs, élisant leur chef, souverain ecclésiastique et spirituel des Tibétains et des Tartares. Ainsi donc, concluronsnous avec le savant Abel Rémusat, la hiérarchie lamaïque du Tibet, bien loin d’être un type immémorial de la hiérarchie romaine, comme voulait le faire accroire en son temps Voltaire, n’en est qu’une copie, une contrefaçon assez moderne 1.
Maintenant, qu'est devenue cette hiérarchie bouddhique ou samanéenne du Tibet? Voici ce qu’en dit le même savant :
« Les grands lamas des divers ordres, et leurs vicaires ou patriarches provinciaux, tantôt soumis et tantôt réfractaires, avaient entre eux de fréquentes altercations et de perpétuels sujets de mésintelli-
* Abel Rémusat, Mélanges asiatiques, t, 1, Discours sur l'origine de la hié= rarchie lamaïque.
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gence. Leurs prétentions étaient alternativement favorisées et com. battues par les chefs des tribus tartares établies dans le Tibet et les pays voisins. Rien n’était plus difficile que de rétablir l'ordre ou d'entretenir la concorde entre tant de personnages jaloux de leurs droits. Les empereurs mandchous, dont la puissance, née dans le dix-septième siècle, devait en peu de temps s'étendre sur l'Asie orientale, avaient échoué d’abord devant cette œuvre difficile, De. puis, ils ont eu recours à des arguments plus eflicaces. Leurs armées ont pénétré dans le Tibet, des garnisons ont occupé les positions les plus importantes, et des commandants militaires ont été chargés du soin de maintenir la paix entre les habitants de ce nouvel olympe, Le chef suprême des lamas se trouve ainsi confondu parmi les moindres vassaux de l'empereur de la Chine. On se rappelle ce dé: cret dédaigneusement rendu par les Lacédémoniens : Puisque Alexandre veut être Dieu, qu'il soit Dieu ! C’est avec un respect non moins dérisoire que le ministre des rites autorise le grand lama à prendre le titre de bouddha vivant par lui-même, excellent roi du ciel occidental, dont l'intelligence s'étend à tout, dieu suprême et sujet obéissant.
« Au temps où plusieurs princes se faisaient la guerre dans le Tibet, on avait vu plus d’un grand lama, jouet de leurs querelles, arraché de son trône, privé de ses honneurs, ou même inhumainement livré aux flammes. Ils ne sont jus en butte à de pareils excès, mais ils n'en sont pas moins exposés à l'abus de la force : seulement on les adore encore, même en les opprimant : et la civilité chinoise brille jusque dans les attentions dont ils peuvent devenir victimes. Un des principaux lamas ayant encouru la digrâce de Kianloung, se vit obligé, malgré sa répugnance, à venir faire un voyage à la cour. L'empereur l'y accueillit avec des honneurs extraordinaires, jusqu'à envoyer au-devant de lui son fils aîné , porteur de présents magnifiques. À peine le lama, charmé d’une si belle réception, était-il installé dans le monastère où l'on avait tout préparé pour son séjour, qu’il tomba malade et qu’au bout de quelques jours à! changea tout à coup de demeure; c'est l'expression usitée en pareille circonstance, Les médecins du palais, que la bonté de l’empereur avait chargés de donner des soins au lama, n’eurent pas le moindre scrupule sur h nature de sa maladie. Toutefois l’empereur jugea à propos d'écarter tous les soupçons, et, dans. une lettre assez peu propre à remplir cet objet, il fait cette réflexion, que l'aller et le venir n'étaient qu'une même chose pour le lama; ce qui veut dire qu'étant mort à Péking,
il devait lui être indifférent de renaître dans le Tibet, et qu'il avait de | = à rarchie lamaïque,
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« Les signes auxquels on reconnaît cette espèce de transmission de l'âme de Bouddha ne sont pas à l'abri de la dispute ; car, dans le moment où nous parlons (1818), ils sont l’objet d'un débat entre les lamas supérieurs et la cour de Péking : les Tibétains prétendent que ledernier grand lama a légué son âme à un enfant né dans le Tibet, etles ministres tartares, au contraire, croient être assurés que le pontife défunt est déjà rené dans la personne d’un jeune prince de la famille impériale ; circonstance qu'ils regardent comme infiniment heureuse pour les intérêts de la religion samanéenne , et surtout comme très-conforme à la politique de la dynastie régnante 1, »
Voilà donc où en est aujourd’hui le grand lama du Tibet vis-à-vis de l'empereur de la Chine, à peu près où en étaient , dans le Bas- Empire, les patriarches schismatiques de Constantinople vis-à-vis des empereurs grecs.
Mais enfin, le lamaïsme, le bouddhisme ou la religion des samanéens ; a-t-elle été plus utile ou plus nuisible à l'humanité que la
[religion des brahmanes de l'Inde ? Voici le jugement qu’en porte
l'auteur déjà cité. Après avoir dit que les lamas avaient naturalisé dans le Tibet les superstitions méridionales de l'Hindoustan, il ajoute :
« Les pratiques qu'ils y ont jointes, et dont quelques-unes surpassent tout ce que l'Asie a produit de plus ridicule en ce genre, sont justement ce qu’il y a de mieux connu par les relations des voyageurs, et je me crois tout à fait dispensé de les rappeler. Ce qu'il serait injuste de passer sous silence, ce sont les services rendus à l'humanité par Ja religion bouddhique, et plus particulièrement par la branche que les lamas ont portée dans les pays du nord. La réforme samanéenne eût été un grand bienfait politique pour les
|habitants mêmes de l'Hindoustan, si elle avait pu prévaloir parmi
eux sur le culte des brahmanes, de ces mortels si sages qui n’ensignent que des folies, qui craignent d'écraser un insecte, et qui tolèrent les sacrifices humains ; défenseurs intéressés d’un ordre de
choses où non-seulement les rangs, les dignités, les avantages de la | vie sociale, mais les péchés et les mérites , les châtiments du vice et
les récompenses de la vertu sont depuis trois mille ans subordonnés
& à une classification fantastique, héréditaire et irrévocable.
«Moins entichés d'observances puériles et de préjugés barbares, les bouddhistes ont, à la vérité, permis l’usage de la chair des animaux,
Ë mais ils ont rappelé l’homme à la dignité qu’il tient de son Créateur ; 2 ils ont eu moins de respect pour les vaches et les éperviers, mais ils
= * Abel Rémusat, Hélunges asiatiques, t. 1. Discours sur l'origine de la hiéà rarchie lamaïque.
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ont montré plus de commisération pour les artisans et les laboureurs. Hors des limites de la région arrosée par les rivières saintes (l'Indus et le Gange), le salut des humains est impossible, suivant les brahmanes, et il est même inutile de s’en occuper. C’est justement dans ces climats déshérités des influences célestes que la religion de Bouddha est allée répandre des principes généreux et salutaires, applicables à tous les peuples et à tous les pays. C’est elle qui a policé les pâtres du Tibet, et adouci les mœurs des nomades de la Tartarie, Ce sont ces apôtres qui, les premiers, ont csé parler de morale, de devoirs et de justice aux farouches conquérants qui venaient d’envabir et de dévaster l'Asie.
« Au temps de Tching-Kis, une égale férocité distinguait les na. tions de race turque et mongole, quela force avait monstrueuse. ment réunies sous ses lois. Les premières sont toutes restées attachées à l’islamisme, et le fanatisme d’un culte intolérant n'a fai que renforcer leurs habitudes turbulentes et leur disposition au carnage et à la rapine. Au contraire, les nations mongoles ont successivement embrassé le culte lamaïque, et le changement qui s'est opéré dans leurs mœurs doit principalement être attribué à cette circonstance. Aussi pacifiques maintenant qu’ils étaient autrefois re. muants et indociles, ils se livrent exclusivement aux soins des troupeaux. Ona vu chez eux des monastères, des livres, des imprimeries, etiln’y a pas quatre-vingts ans qu’une riche bibliothèque, formé: par ces barbares, et qui avait échappé aux ravages de leurs guerre civiles, fut dispersée et détruite par trente Cosaques, que de savant académiciens y avaient envoyés pour faire des recherches d'histoire et de littérature . »
D'après cela et d’après d’autres indices, il paraîtrait que, dans le vues de la divine Providence, le lamaïsme sera pour l'Asie, et parti. culièrement pour les Tartares ou Mongols, ce que la philosophie: été pour les Grecs : une espèce de préparation à l'Évangile, comm dit un Père de l'Église, Clément d'Alexandrie. On lit en effet, dans une lettre écrite de la Mongolie, le 18 septembre 1842, par l'évêque catholique que le Saint-Siége a chargé de travailler à la conversion des Chinois et des Mongols : « Ce dernier peuple, beaucoup plis intéressant, et auquel personne n’a encore annoncé la bonne not velle du salut, donne des espérances d'autant plus fondées, qu'il es naturellement plus religieux. Le Mongol croit à une divinité suprême, à une autre vie où les bons sont récompensés et les méchants punis:
rarchie lamaïque.
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il sait que tout homme a une âme qu'il doït sauver; il récite des | prières publiques et particulières ; il observe des jeûnes et des jours de fêtes; en un mot, il se rapproche assez de nous, sous quelques Lrapports, pour qu’il nous semble facile de lui faire accepter les’ | dogmes et les vertus de l'Évangile, malgré toute la distance qui l'en | sépare. Les lamas, qui forment la classe la plus instruite et la plus } honorée, devront être. ce nous semble, les premiers qui embrasse- } ront notre sainte rel:sion ; si nos prévisions se réalisent, ils pourront
E mous être d’un secours immense, et devenir par leur position des inà struments utiles à la conversion de la nation entière. Les meilleurs . d'entre eux et les plus jeunes, que nous jugerions propres à l'état
+ | ecclésiastique, seraient formés à part dans un petit séminaire mon-
sol, que nous désirons beaucoup fonder. »
D Ce qui justifie ces espérances du vicaire apostolique de Mongo- LE c'est la conversion de deux Tartares /ama, ou prêtres de Foo, : nom tartare de Bouddha. Tous deux montrent beaucoup de zèle D pour la conversion de leurs compatriotes : l’un déjà sert de catéchiste à un des missionnaires ; l’autre étudie avec succès au sémià naire de Macao, pour devenit prêtre et missionnaire lui-même 1. Ainsi douc, le grain qu’ont semé parmi les Tartares les mission- ! naires envoyés par le pape Nicolas IV dans le treizièrne siècle semble
À prét à lever dans le dix- -neuvième, et promettré une abondante
À moisson.
Un historien du treizième siècle, à qui l'on doit de précieux ren-
D signements sur l’histoire des Mongols ou Tartares, ex les conquêtes À de Ginguiskhan, c'est Grégoire Abulfarage, mort en 1286 primat des À Hcobites d'Orient. Il naquit à Malatia ou Mélitine, dans l’Asie-Mi- À neure, lan 1226. Il est aussi nommé Bar Hébræus, parce qu'il était h d'extraction juive. Son père, qui était médecin, lui enseigna les pre-
‘ À miers principes de la médecine. Abulfarage s’appliqua successive-
À ment aux langues syriaque et arabe, à la philosophie et à la théologie. \ L'an 1944, il se rendit à Antioche, puis à Tripoli de Syrie, où il fut
D sacré évêque de Gouba à l’âge de vingt ans. Il passa depuis à l’évéconversion È
D ché d' Alep, et, à l’âge de quarante ans, il devint primat des Jacobites
E. orientaux. On à d’Abulfirage une Chronique, ou histoire universelle É Riepuis la création du monde. Cet ouvrage, très-estimé, fut composé
+ en syriaque et traduit en arabe par l’ autour lui-même, à la prière de
É ses amis. Îl a écrit aussi beaucoup d'ouvrages de théologie et de
- philosophie, dont la nomenclature se trouve dans la bibliothèque - orientale d’Assemani. Ils sont au nombre de trente- quatre. Il v a,
! Annales de la Propagation de la foi, septembre 1843, n. 90, p. 447. XIXe 9
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sur la théologie, quelques propositions qui ne sont point tout à fait exactes !,
Quant aux Arméniens, pendant tout le treizième siècle, on les voit unis et soumis à l’Église romaine. En 1298, le patriarche Grégoire d'Arménie renverra au pape Boniface VIII le prince Sempath,
pour obtenir une dispense de mariage dans un degré prohibé 2. Les k lettres que les Papes écrivent pendant ce siècle au sujet des Armé- |
niens, ce n’est pas pour les rappeler à l’unité, mais pour engager les princes catholiques de l'Europe à voler à leur secours contre les infidèles.
Dans le cours de ce même siècle, les prices des Russes paraissent plus soumis qu’hostiles à l’Église romaine. Par une lettre du pape Honorius III, adressée l'an 1227 à tous les rois de, Russie, on voit qu'ils avaient prié l’évêque de Modène, légat apostolique dans le Septentrion, de vouloir bien venir dans leur pays pour les instruire de la saine doctrine, parce qu'on y manquait de prédicateurs!, L'an 1931, on trouve une lettre de Grégoire IX à un roi de Russie, qui, tout en suivant le rite des Grecs, voulait cependant obéir au Siége apostolique #. L’an 1246, Daniel, prince des Russes, envoya une ambassade au pape Innocent [V pour lui demander le titre et la couronne de roi. Le Pape lui accorda sa demande, et envoya le légat Opison, qui le couronna solennellement. Le roi et les évêques russes divent aux frères Mineurs qui revenaient de la Tartarie par Kiow, qu’ils voulaient avoir le Pape pour leur seigneur spécial, et l'Église romaine pour leur dame et maîtresse, et, en preuve, ils lui envoyèrent avec eux des ambassadeurs. avec des lettres 5. L'an 1257, le pape Alexandre IV écrivit une lettre à ce roi Daniel, où il lui rappelle les bienfaits qu'il avait reçus de l'Église romaine, le serment d’obéissance qu’il lui avait fait, lui reproche de l’avoir bien mal gardé, l’exhorte à s’en repentir et à réparer sa faute, et charge les évêques de Breslau et d'Olmutz de l'y contraindre par les censures ecclésiastiques, et même, s’il est nécessaire, par la force du bras séculier 6, On ne sait quel fut l'effet de ces lettres sur le roi Daniel, qui mourut l’an 1966. Comme les Grecs se réunirent solennellement à l'Église romaine dans le deuxième concile général de Lyou, l'an 1274, cet exemple dut naturellement déterminer dans le même sens les princes et les évêques flottants de la Russie.
Nous disons les princes et les évêques; car pour le simple peupke, qui vit dans la bonne foi et dans l'ignorance de ces querelles suscitées
1 Assemani, Biblioth. orient., t. 2. - Biogranh. univ.,t. 1. — 2 Ravynald, 1298, = ébroch., ad Epher
n. 20. — 3 Ibid., 1227,n. 8 et 9. * Ibid., 1231, n. 43, — 5 Ibid., 1246, n. #; 4941, n. 28 et 29. -- 6 Ibid., 1257,n. 26,
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par la politique ou l'ambition de ses chefs, il ne participait point à leur schisme intermittent. Ainsi en a jugé le pieux et savant maronite Joseph Assemani, aussi bien que le pieux et savant Jésuite Papebroch; ainsi a jugé le pieux et savant cardinal Baronius, dans un cas qui semblait beaucoup moins graciable 1. Nous pensons de même que ces trois hommes. Il y a plus : ces principes nous paraissent très-importants pour apprécier avec équité bien des événements passés, présents et à venir, et ne pas toujours réprouver la masse des peuples avec les chefs qui les égarent. Nous. croyons donc que, | dans les treizième et quatorzième siècles, s’il y a eu des princes ou | des évêques russes qui ont formellement adhéré au schisme, la masse E du peuple est demeurée catholique, et que dans le nombre il yaeu à plus d’un saint.
Ainsi, les Moscovites honorent le 25 septembre saint Serge, né à | Rostow, mais émigré avec ses parents à Radozna, à quelques lieues à de Moscou. Sergius y fonda le monastère de la Sainte-Trinité, C’est [leplus riche et le plus nombreux de la Moscovie. Il s’y trouve quelquelois jusqu'à trois cents religieux. Le corps de saint Serge s'y garde entier. Les Moscovites et les czars même vont le visiter par dévotion. [Saint Serge mourut en 12922. Les Moscovites honorent encore, le
22 décembre et le 12 février, saint Pierre et saint Alexis, tous deux métropolitains de Moscou, dans le quatorzième siècle, où nous les Lverrons plus en détail 3.
| Mais une chose dut avec le temps implanter dans le clergé russe de funestes préjugés contre l'Église romaine; c’est une collection de jdroit canonique, appelée Æormezaia ÆAniga, très-peu connue hors de la Russie. Ce fut un Servien ou un Bulgare qui la publia, vers le Ltreizième ou le quatorzième siècle, par extraits tirés de l’original, ui était grec, et qui n’a jamais été imprimé ; on ignore même l’é- Ppoque où il fut composé : peut-être est-il du treizième siècle. Quant au successeur de saint Pierre, on y lit des choses historiquement fausses ; mais on en trouve aussi d’autres qu'il faut regarder comme émanées de l’ancienne doctrine de l'Église, en faveur de Ba primauté de Rome. Il y est dit entre autres : « Et ainsi notre prenier frère était alors le Pape de Rome, tant parce que Rome avait Lalors la primauté que parce qu'on y avait institué le Pape à la place kdes premiers apôtres. » Plus bas, la Aormezaia place le primat à “Constantinople, et dit à cet égard : « Tu apprendras par là que, par les
D: y ; } 0 ed ynald, 1993, We Joseph Assemani, Ca!2ndaria Ecclesie universæ, t, 1, P. 426 et 127. = Pas
mcbroch,, ad Ephemerides Græco-Moschas, n. 11, t, 1, Mai, Acta SS, - Baron.,
a an. 1136. —? Assemani, Calendaria, t, 5, p. 254, 25 septembre. — ? Ibid., pe décembre et 12 février,
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décrets de la Providence, la religion a été confiée au peuple russe et à tout le clergé soumis au siége apostolique de Constantinople et à l'église d'Orient. » — On ne dit pas, au reste, par quel apôtre l'é. glise de Constantinople fut fondée. — .On lit plus loin ce qui suit : Mais lorsque le czar turc, hélas ! pour nous punir de nos péchés, eut soumis à sa puissance l église d'Orient et les quatre patriarches, et qu'il ne fut plus possible de se rendre à Constantinople pour se faire installer, les métropolitains russes reçurent des patriarches de la Palestine le pouvoir de se faire élire et introniser par leurs propres évêques. A l'égard du rang, les patriarches décidèrent que le métropolitain de la Russie aurait la prééminence sur tous les autres, et que, dans les conciles généraux, il aurait un siége plus élevé, et qu'il présiderait après le patriarche de Jérusalem, attendu que la religion brillait en Russie du même éclat que le soleil au milieu du firmament. » Ce qui suit est surtout propre à faire voir jusqu’à quel point on à su entretenir, jusqu’à présent, par des fables, le peuple russe ét ceux qui l’enseignent, dans leur haïne contre l'Église catholique. Le traducteur russe a rendu le nom du fameux Michel Cérularius (Krpow- Aaptos) par Æyr Latri (Seigneur Larius), en lisant xépros Aaprog. Voici ce qu'il dit de ce seigneur Larius :. « Il maudit également les Latins, lorsqu'ils. furent évidemment devenus hérétiques , comme des hommes privés de raison et de prudence, incapables de rien distinguer, mais enflés d’un vain orgueil et déchus des nombreuses faveurs qu'ils avaient reçues du ciel. » Après cela, l'interprète russe ou l’auteur grec élève sur le Siége de Rome un certain Pierre le Bègue (Petrus Lombardus), et lui impute les faits horribles qu'on va
lire. « Après avoir répandu grand nombre de funestes hérésies, il M, . . lyrie orientale
| que l’évêque de : ces régions. L' à de Moldavie, di e doine, la Thes:
à iles ioniennes. | } grecs de Const:
ordonna aux papes de tenir sept femmes et des concubines à volonté; il ne leur fixa point de péché, il leur ordonna de faire entendre dans l'église l’orgue, les tymbales et la müsique, de se raser la barbe ct les moustaches, d’ebsoudre sans épitémie et sans pénitence, etil permit même de remettre les péchés pour plusieurs années d'avance. Il changea aussi le synaxarium, et permit de jeüner le samedi, comme font les Juifs. Il permit aussi l'inceste, c’est-à-dire le mariage entre proches parents, et toutes sortes d’horreurs, comme de manger avec les chiens. L’impie répandit encore d’autres horreurs: il créa des schismes et des ordonnances abominables, tendant à déshonorer et à renverser l'Église de Jésus-Christ. Mais, du temps de l'empereur Constantin Manamague (Monomaque), le patriarche Michel {l'interprète russe n’a pas vu que ce Michel n’est autre chose que ke susdit seigneur Larius) convoqua un synode, et livra à l’anathèmele Pape de Rome et tous les hérétiques.… Le Pape alla même jusqu
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installer dans.les quatre grandes villes, au lieu de quatre patriarches orthodoxes, ses quatre patriarches à lui, que ceux d'Occident appellent cardinaux {. »
C'est par de pareilles fables que le gouvernement russe entretient dans l’aversion et la haine contre l’Église de Dieu le clergé et le peuple russe; c’est par de pareilles fables que les évêques grecs du conGile êr Trullo, que Photius et Michel Cérulaire font naître l'aversion et la haine contre l’Église de Dieu, dans le cœur des populations de la langue grecque ; c’est par de pareilles fables que Mahomet, le faux prophète, allume et entretient contre l’Église de Dieu l’aversion
| etla haine des populations musulmanes ; c'est par de pareilles fables
que les pharisiens anciens et modernes entretiennent et propagent, contre l’Église de Dieu, l'avérsion et la haine des populalions juives ; c'esl par de pareilles fables que les pontifes des idoles, depuis Néron et Julien l'Apostat jusqu'aux brahmanes de l'Inde, entretiennent et rallument, contre la vérité et l’Église de Dieu » l’aversion et la haine des populations idolâtres. Voilà cet empire des ténèbres, dont le souverain est le prince de ce monde, le Dieu de ce siècle. Le Fils de Dieu est venu détruire cet empire ténébreux de Satan : c’est aux
| fidèles serviteurs du Christ d'achever la victoire. L'idolâtrie grossière | s'estretirée au fond de l'Inde ; des ténèbres non moins funestes se | sont concentrées dans l'Alcoran de Mahomet, dans le Talmud des | pharisiens, dans le schisme des Grecs et des Russes ; c’est aux pré- | tres et aux autres fidèles. catholiques de porter la lumière dans ces | antres obscurs, et de dévoiler tout à la clarté du soleil. Ils n’y pen- D sent point assez.
Nous avons vu que, sous les premiers empereurs chrétiens, l'Illyrie orientale était sous la juridiction immédiate du Saint-Siége, et
| que l'évêque de Thessalonique était le vicaire ou le légat du Pape en | ces régions. L’Illyrié comprenait les provinces actuelles de Bulgarie, de Moldavie, de Valachie, de Bosnie, de Servie, d'Albanie, la Macéà doine, la Thessalie, l’Attique, l’Achaïe, le Péloponèse, et toutes les | îles ioniennes. Les invasions des Barbares, l'ambition des patriarches | grecs de Constantinople sont venues bouleverser cet ancien ordre et
préparer ces régions au joug abrutissant du mahométisme. Au-
| jourd’hui qu’elles semblent aspirer quelque nouvelle séve de vie, elles devraient promptement se regreffer sur le tronc toujours vivant, | toujours ancien et toujours. nouveau dont elles se sont détachées È pour devenir branches mortes : sans quoi elles ne cesseront d’être le } jouet d’un sultan que pour devenir le jouet d’un autre sultan.
! Godestard, 24 juillet. SS. Romain et David, note, p. 393, édit. 1236,
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Dans le douzième et le treizième siècle, elles tenaient encore} l'arbre, mais d'une manière peu ferme. En 1204, Joannice sollicita et obtint du pape Innocent III le nom et la couronne de roi des Bul. gares ct des Valaques ; l’archevêque de Ternove fut déclaré par le même Pontife primat de Valachie et de Bulgarie. En 1291, le pape Nicolas IV écrivit au roi des Bulgares, nommé Georges Tester, pour l’exhorter à embrasser la foi orthodoxe; il écrivit en même temps à
l'archevêque de Bulgarie , pour qu'il y ramenât le roi et la nation, B
d'autant r/r: r4il était sans doute le même qu'il avait vu à Constan. tinople, €: : ce de l'empereur MichelPaléologue, protester publiquement (. : 11 était immédiatement soumis au Pontife romain! Ce qui est surtout remarquable, c'est que ce fut à la sollicitation de la reine de Servie que le pape Nicolas IV écrivit ces lettres au roi et à l'archevêque des Bulgares.
En 1220, Étienne, grand jupan de Servie, ayant épousé une nièe de Henri, doge de Venise, quitta le schisme des Grecs, se réunit et se soumit à l’Église romaine. Il envoya une ambassade au pape Ho norius III, pour resserrer cette union, et lui demander en même temps le titre de roi. Le Pape accorda la demande, et envoya mn cardinal-légat, qui le couronna solennellement avec sa femme 2, La capitale du royaume s’appelait Servie, autrement Pek ; le royaume rrême se composait des anciennes provinces de Mésie et de Dardanie.
Le roi Étienne avait un frère nommé Sabas, qui avait embrassé h D
vie monastique au Mont-Athos. À la mort de Théodore, évêque de Servie ou de Pek, saint Sabas fut élu, bien malgré lui, pour li succéder. Le patriarche latin de Constantinople eut une si grande confiance dans le nouvel évêque de Servie, qu’il l’établit comme sn vicaire dans toutes les régions environnantes. Le roi Étienne érigea douze évêchés, soumis à son frère, qui fut déclaré archevêque. Ily avait dans le pays des Chrétiens de différents rites et de diverses langues : saint Sabas sut maintenir la bonne harmonie parmi eux tous, Après plusieurs années, le désir de la vie solitaire le possédant toujours, il obtint d’être déchargé de l’épiscopat, et retourna au Mont. Athos, où il mourut saintément vers l’an 4250 3. On honore sa mémoire le 14 février.
Le roi Étienne eut un fils de même nom et surnommé Urosius, qui épousa Hélène, originaire de France, dit-on. Il en eut deux fil, Étienne, et Urosius, surnommé Dragutin. Les deux frères vivaient
1 Raynald, 1291, n.28 et 39. — ? Joseph Assemani, Calendaria, t. 5, p. #. Raynald, 1220, n. 37.— 31bid., et Acta SS., 14 febr. Et, Lequien, Oriens Chris tianus.
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encore avec leur mère en 1288, lorsque le pape Nicolas IV jeur envaya deux frères Mineurs, Marin et Cyprien, avec des ! ‘tres aux deux princes et à leur mère pour les confirmer et les ins. sire dans la foi orthodoxe. La lettre à la reine-mère porte en tête : A notre très-chère fille en Jésus-Christ, Hélène, illustre reine des Slaves, salut et bénédiction apostolique. Après l'avoir félicitée de sa piété et de sa foi sincère, il ajoute qu'il écrit à ses fils, les illustres rois des Slaves, Étienne et Urosius, pour qu'eux aussi viennent à l'unité de la foi; il la prie et l’exhorte, pour la rémission de ses péchés, d'y
| travailler elle-même de son côté 1.
La reine Hélène et le roi Étienne, son époux, avaient d'eux-mêmes beaucoup de zèle. Au commencement de l’année 12914, elle fit dire au Pape, par Marin, archidiacre d’Antibari, qu’elle se proposait
} d'avoir, l'été suivant, une conférence avec Georges, empereur des
Bulgares, pour le ramener à la foi catholique et à l’obéissance de
| l'Église romaine. C’est pourquoi elle priait le Pape d'écrire à ce
} prince ; ce qu’il accorda volontiers, comme nous avons vu par ses
lettres du 23me de mars 1291 au roi et à l’archévêque des Bulgares. Il exhorta en même temps la reine de Servie à poursuivre coura-
| geusement sa pieuse entreprise ?.
Le pape Nicolas IV fit plus : pour récompenser le roi et la reine de Servie de leur zèle pour l’unité de la foi et de leur dévouement pour le Siége apostolique, il leur annonce, par une lettre du 4"° de mars, qu'il a reçu leur personne et leur royaume sous la protection
} spéciale de saint Pierre, et qu’ils peuvent compter avec assurance | sur son secours ?.
La reine Hélène et l'archevêque d’Antibari écrivirent aussi au
| Pape qu'une ville d’Albanie nommée Sava, après avoir été long-
D temps ruinée, s'était rétablie de nouveau, et que le peuple, qui } était catholique, ayant instamment demandé un évêque, le clergé de ! la ville avait élu un prêtre nommé Pierre, et avait demandé à l’ar- D chevêque de confirmer l'élection ; mais il n’avait point voulu l’accor-
der sans la permission du Pape. Nicolas IV répondit le 11"° de juin :
| Si, après l'information convenable, vous trouvez l'élection canonique
| et la personne capable, nous vous mandons de la confirmer de l’avis L du prieur des frères Prêcheurs et des gardiens des frères Mineurs de - Raguse, et de sacrer ensuite l'élu #.
: archidiacre d’Antibari, Marin, le roi Étienne pria le Pape de lui en-
Autre preuve du zèle du roi et de la reine de Servie. Par le même
! Raynald, 1288, n. 29-31. Joseph Assemani, Calend., t. 6, p. 45. — ? Ibid. 1291, n, 8, — 3 lbid., n. 41, —* Ibid., n, 42,
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voyer, pour la province de Bosnie, qui lui était soumise, des personne capables d’instruire.et de ramener, au sein de l’Église les hérétiques qui y étaient en grand nombre, et qui, par des discours séduisant, s'efforçaient d’altérer la foi des catholiques mêmes. .Le roi dem. dait des missionnaires qui sussent la langue du pays, et dont la v exemplaire pût édifier les peuples. Sur quoi le Pape manda au pro. vincial des frères Mineurs en Esclavonie de choisir deux frères de l’ordre, tels que le roi les désirait, pour les envoyer dans la Bosnie: et il en donna avis au roi, lui recommandant ces deux religieux par sa lettre du 23me de mars de la même année 4291, où il le fé. cite avec effusion de cœur de son zèle et de son dévouement 1.
Une branche de l'Église qui depuis longtemps branlait au tron de l'arbre étaient les. Grecs : branche cassée, mais non coupé qui tenait encore au tronc par quelque peu d’écorce, mais point assez pour produire encore quelque fruit remarquable, quelque saint : branche aussi peu unie avec elle-même qu'avec le tronc de l'arbre. à
Après le concile général de Lyon, en 1274, Îles ambassadeur grecs, dont les principaux étaient Germain, patriarche démission. naire de Constantinople, et le premier ministre Georges Acropolite, revinrent très-contents des honneurs qu'ils y avaient reçus, et du marques d'amitié que leur avait données le saint pape Grégoire \, particulièrement aux évêques, qui reçurent de lui des mitres des anneaux, suivant l'usage de l’église latine. Ils arrivèrent à Con tantinople sur la fin de l'automne 1274, amenant avec eux les non du Pape. Il fut alors question de déposer le patriarche Josepi, comme on était convenu : ce qui n’était pas sans dificulté, pare qu’il ne renonçait pas de lui-même. On entendit donc des témoin sur la promesse qu'il avait faite à l'empereur de se retirer si l’unim réussissait; et cette promesse, jointe au serment de ne jamais cor sentir à l'union, fut jugée par les évêques équivalente à une renorciation; c’est pourquoi ils déclarèrent le siége vacant. Ce futk 9me de janvier 1275 que l’on -cessa de nommer Joseph à la prit publique ; et, le seizième du même mois, jour auquel les Grecs honorent les chaînes de Saint-Pierre, dans la chapelle du palais, a chanta l’épitre et l’évangile en grec et en latin ; puis, quand le moment fut venu, le diacre fit solennellement mémoire du Pape en cs
termes : Grégoire, souverain Pontife de l'Église apostolique et Pape s
universel.
1 Raynald, 1291, n. 43. Joseph Assemani, ubi supra.
Le patriarche Joseph passa du monastère de Périblepte à la laut :
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d'Anaplus, à quatre milles de Constantinople. Mais sa retraite causa un nouveau schisme dans l'église grecque, déjà divisée par la retraite d'Arsène. Les deux partis se regardaient l’un l’autre comme excommuniés, jusqu'à ne vouloir ni boire ou manger ensemble, ni même se parler, Ils aigrissaient le mal, par de faux rapports et des jugements téméraires, et. excitaient la curiosité du peuple sur des, matières au-dessus de sa portée, On proposa, plusieurs sujets pour remplir le siége de Constantinople, tant d’entre les moines que d’entre les autres. Et d’abord la plupart des suffrages furent pour Théo-
où il le féli. dose de Villehardouin, fils de Geoffroi, prince d’Achaïe, et petit-neveu ent 1, de Geoffroi de Villehardouin, maréchal de. Champagne. On le nomait au tron EF mait le prince à cause de son origine. Il avait quitté le rite latin pour on coupé, BF embrasser celui des Grecs ; et, étant sorti de son pays, il s'enferma | mais point BE dans un monastère de la Montagne-Noire en Natolie; où, ayant pris AE le, quelqu BN le nom de Théodose, il s'instruisit et s’exerça à une observance trèsle tronc: BA exacte. Quelques années après, s'étant fait connaître de l'empsreur, à il fut faitarchimandrite du pantocrator à Constantinople; puis envoyé nbassadeus Ben ambassade vers les Tartares ; et, à son retour, il s’enferma dans démission. BF une cellule du monastère des Hodèges. C'est de cette retraite qu’on Acropolit, DM le voulait tirer pour le mettre sur le siége de Constantinople. çus, et ds D Mais quelques évêques crurent que, Jean Veccus y convenait LE Grégoire À, mieux, étant garde des archives et du trésor de cette église, et homme } s.-mitres « de grande réputation. Quand on eut fait le rapport à l’empereur des rent à Conr- différents suffrages, il jugea Veccus le plus digne, le croyant propre Ë « les nonc à faire cesser le, schisme, tant .par sa doctrine que par. sa longue he Josepi, expérience des affaires ecclésiastiques. Il fut donc élu patriarche de culté, part EN Constantinople dans l'assemblée des évêques, à Sainte-Sophie, ; le les témoin M} dimanche 26me de mai, jour auquel les Grecs faisaient la fête des £ er sil'unin Pères du concile de Nicée , qu'ils font à présent le 16m de juillet. pi jamais con Veccus fut ordonné le dimanche suivant, qui était celui de la Penune renol- tecôte, le second jour de juin 1275 1. ù t. Ce futhe L'empereur crut se pouvoir décharger sur lui du soin des affaires à la prière ecclésiastiques, et lui promit. son secours en tout ce qui serait nés Grecs ho- cessaire, espérant qu’il en userait de même à son égard. II lui donna palais, 0 aussi la liberté de lui recommander ceux qu'il jugerait à propos, and le mo- persuadé qu’il n’en abuserait pas; mais il y fut trompé, et Veccus, Pape en trop ardent en ses sollicitations, voulait absolument emporter tout que et Pape c@ qu'il demandait. Un jour, il intercédait pour un homme qu'il + Savait être injustement condamné, mais contre lequel l'empereur eùlalaut était prévenu. Après une vive et longue contestation, le patriarche
* Raynald,1274 et 1215, — Pachim., 1. 5, c, 21-24, Niceph. Gregor., 1, 5, c. 2.
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dit : Quoi donc! n'aurez-vous pas plus d'égard pour les évêques que pour vos cuisiniers ou vos palefreniers, qui sont nécessairement soumis à toutes vos volontés? Ayant ainsi parlé, il jeta aux pieds de l'empereur le bâton qu'il portait pour marque de sa dignité, « sortit au plus vite. L'empereur, prenant ce procédé pour un affront, le fit rappeler; mais le patriarche n'écouta rien, et alla s'enferme dans le prochain monastère. Une autre fois, le jour de Saint-Georges, à la fin de la messe, l'empereur étendait la main: pour recevoir k communion ; le patriarche, qui tenait la particule du pain sacré, lu demande une grâce pour un affligé. L'empereur dit que ce n'est pas là le temps. Le prélat soutient qu'il n’y a pas de temps plus conve. nable pour imiter la bonté du Sauveur ; et l’empereur, en colère, se retire sans avoir communié. Pour n'être pas tous les jours expos à de pareils affronts et modérer l'empressement du patriarche, i réduisit les audiences qu'il lui donnait à un jour de la semaine, qu fut le mardi, et il n’y manquait jamais t,
L'an 1277, après la mort du papè Jean XXI et pendant la vacance |
du Saint-Siége, arrivèrent à Viterbe des ambassadeurs de l’empereur Michel Paléologue, chargés de plusieurs lettres adressées au pape Jean. La première de l'empereur, où il dit avoir reçu les nonces du Pape, savoir : Jacques, évêque de Férentine : Geoffroi, évêque de Turin, et de l’ordre des frères Précheurs; Rainard, prieur du couvent de Viterbe, et Salve, professeur en théologie, qui m'ont, dit-il, remis en main propre les lettres de votre prédécesseur. Je les ai baisées très-dévotement, et, après les avoir bien entendues, j’ai été rempli d’une extrême joie pour la réunion des églises ; puis, ayant traité avec vos nonces de ce qui restait pour l'exécution, j'ai confirmé par écrit l'acceptation de la profession de foi de l'Église romaine, comme ont fait aussi l'empereur, mon fils aîné, le patriarche et les autres prélats de l’église orientale, assémblés avec nous, reconnaissant k primauté de l'Église romaine et le reste qui est contenu dans les lettres de votre Sainteté. Vous en apprendrez davantage par mes ambassadeurs, qui sont Théodore, métropolitain de Cyzique; Méliténiote, scriniaire de l’église de Constantinople et archidiacre du clergé impérial ; Georges Métochite, archidiacre du reste du clergé, et nos secrétaires, Ange, Jean et Andronic 2.
Ils étaient encore porteurs d'une autre lettre de l'empereur Michel, où était insérée celle qu’il avait envoyée au pape saint Grégoire X, contenant la profession de foi préscrite par Clément IV : puis l’empereur ajoutait la ratification du serment prêté en son nom par le grand
1 Pachym., 1, 5, c. 24 et 25, — 2 Raynald, 1277, n. 21.
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logothète au concile de Lyon, c'est-à-dire celui que l’empereur luimême avait fait en présence des nonces du Pape. Cette lottre est aussi adressée à Jean XXI, et datée de Constantinople, au mois d'avril 41277. L'une et l'autre portent dans l'inscription : Au trèssaint et bienheureux premier et souverain Pontife du Siége apostolique de l’anc:enne Rome, le Pape universel, le commun Père de tous les Chrétiens, le révérendissime père de notre empire, le seigneur Jean; Mjichel-Ducas-Ange-Comnène Paléologue, dans le Christ- Dieu, fidèle empereur et modérateur des Roméens, fils spécial de votre Sainteté, la vénération convenable avec une sincère et pure affection, et la demande de ses prières. La lettre d'Andronic, fils aîné de Michel et associé à l'empire, avec une inscription semiblable, n'est qu'un long compliment où il témoigne avoir désiré l'union avec un grand empressement ; mais la suite donne lieu de soupçonner ce prince de n'avoir écrit ainsi que par complaisance pour son père !.
La lettre du nouveau patriarche Jean Veccus et de son concile est plus sérieuse. Ils bénissent Dieu de ce que l'union des églises, heureusement commencée au temps du saint homme, si un homme on doitl'appeler, et non pas un ange, savoir, le très-saint pape Grégoire X, avait été terminée plus glorieusement sous le nouveau Pontife que Dieu venait de donner à son Église. «Les nonc:s du Siége apostolique, grâce à vos prières, sont heureusement arrivés près des empereurs nos maîtres, près de nous et du concile qui restait, faisant partie d’un{plus grand qui venait d’être tenu chez nous. Votre Sain-
L teté verra, par la lettre synodale qui lui sera présentée, comment j nous avons ratifié et confirmé l'union par nos souscriptions, qui
tiennent lieu de serment parmi nous. Elle va le voir encore par cette
| lettre, où, en présence de Dieu et de ses anges, nous renonçons } absolument au schisme introduit mal à propos entre l’ancienne Rome
et la nouvelle, qui est la nôtre. Nous reconnaissons la primauté du siégeapostolique ; nous. venons à son obéissance, et nous promettons
| de lui conserver toutes les prérogatives et tous les priviléges que lui
| ontreconnus avant le schisme nos prédécesseurs dans ce siége, ainsi
} que les empereurs, à l'exemple des saints Pères, savoir : | très-sainte Église romaine a la souveraine et parfaite primauté et
Que la
| principauté sur toute l’Église catholique, et nous reconnaissons vé-
à ritablement qu’elle a reçu ces prérogatives avec la plénitude de puis-
| sance, du Seigneur lui-même, dans le bienheureux Pierre, prince des
apôtres, dont le Pontife romain est le successeur 2. Et comme il est
1 Raynald, 1277, n. 27-81, —- 2 « Videlicet, quia ipsa sacrosancta Romana Ec-
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obligé plus que les autres à défendre Ja foi, aussi les questions d foi doivent être définies par son jugement. A cette église peuven appeler tous ceux qui se trouvent lésés dans les affaires qui appar. tiennent à la juridiction ecclésiastique, et on peut recourir à son jugement dans toutes les affaires : toutes les églises lui sont soumise, et tous les prélats lui. doivent respect et obéissance, C'est à el Eh ent la plénitude de la puissance, en ce que c’est la même glise romaine qui a confirmé et affermi les priviléges que les autre églises, particulièrement les patriarcales, ont reçus en divers temps, soit des pieux empereurs, soit des saints conciles ; privilèges dont elles n'eussent pas obtenu la confirmation si l'Église romaine n'eÿ , Pas proféré là-dessus son jugement et sa sentence, sauf toujour sa prérogative tant dans les conciles généraux que dans tous lx autres !, »
« Mais parce que la longueur du schisme a fait naître à quelques. uns la vaine et fausse opinion qu'il y a quelque différence de dogme entre les deux églises, savoir, la grecque et la latine, à caused l'addition faite au symbole par l'Église romaine, nous somme obligés de faire une exposition de foi, par.où votre altesse et tout
l'Église romaine connaîtra qu’il n’y a aucune différence de créane pour ceux qui lisent le symbole.du premier concile de Nicée, ou qu prêchent le symbole du deuxième concile de Constantinople, ou qu
vénèrent le symbole que lit l'Église romaine avec l'addition. » Le patriarche Veccus et son concile > après avoir exposé leur fi
sur la Trinité, l’Incarnation et la Rédemption, s'explique sur ke Saint-Esprit en ces termes :
« Nous croyons de la même manière à l'Esprit-Saint , qui sonde tout, même les profondeurs de Dieu. H est naturellement dans Dia le Père, il lui est essentiellementuni, et procède de lui indivisiblement:
clesia summum et perfectum primatum êt principatum super universam catho. licam Ecclesiam obtinet, quæ in seipsâ ab ipso Domino in beato Petro apostol rum principe seu vertice, cujus Romanus Pontifex est successor, cum plenitudine potestatis recepisse, verè ac humiliter recognoscimus. » Fleury ne traduit point ces paroles, et suppose qu'il n'est question que de priviléges accordés par les empereurs.
* Apud hanc autem plenitudo potestatis consistit, quèd ea, quæ cæteræ eccle- .Siæ, et patriarchales specialiter, diversis temporibus privilegia obtinuerunt, sanc: tionibus beatorum sanctorum imperatorum illorum, et canonicis sanctionibus et reformationibus sacrorum et divinorum conciliorum, eadem Ecclesia romana con firmavit et roboravit; et non.aliter obtinuerunt confirmationem ecclestarum hujusmodi prærogativæ, nisi eadem Ecclesia romana suum super iis judicium et
sententiam protulisset, sua tamen prærogativa {äm in generalibus concilits quan
in quibuscunque aliis semper salva,
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est aussi naturellement dans le Fils, il lui est essentiellement uni, t procède de lui indivisiblement, Car il émane ou procède de Dieu e Père, comme d'une source ; il émane aussi du Fils même, comme j'une source , ainsi que de Dieu le Père. Mais , quoique le Père soit a source de l'Esprit, et que le Fils en soit égalemént la source, ependant le Père et le Fils ne sont pas deux sources de l'Esprit, mais une source ou fontaine unique, suivant l'intelligence fidèle et vieuse. C’est pourquoi les saints docteurs de l'Église ont enseigné que l'Esprit-Saint est le commun Esprit du Père et du Fils. Car, mme l'Esprit est naturellement de la substance du Père, de même Best naturellement de la substance du Fils ; et comme il existe selon k substance du Pèré , de même il existe selon la substance du Fils ; comme il est propre à l'essence dn Père et qu'il ne procède pas Lors d’elle pour être, de même il est propre à l’essence du Fils et ne procède pas hors d'elle pour étre. Car, comme le Fils a essentielledent par communication les biens naturels de Dieu le Père, il a l'Esit, de même que chacun de nous a son esprit ou souffle propre au ledans de lui, ‘et le profère dehors du fond de ses entrailles. Aussi a-t-il soufflé corporellément sur ses disciples, parce que c'est par inspiration du Fils que nous connaissons l'Esprit, et que nous saons des apôtres que l'Esprit est l'intelligence du Fils. »
Cet exposé n’est pas moins juste que profond ; on y remarque seuement une certaine affectation à ne pas dire plus simplement, comme ës formulaires envoyés de Rome, que le Saint-Esprit procède tout semble du Père et du Fils. Le patriarche Veccus et le concile arlent ensuite du baptême, de la pénitence, du purgatoire et des frages pour les morts. Ils réconnaissent les sept sacrements : la onfirmation que’les évêques confèrent par l'imposition des mains
De saint-chrême, mais que les prêtres donnent aussi chez les Grecs ;
xtrême-onction, suivant la doctrine de saint Jacques ; l’euchaitie, consacrée, soit en pain azyme, suivant l'usage de l'Église omaine, soit en pain levé, suivant l'usage des Grecs, sans préjulice de la transsubstantiation ; le sacrement de l'ordre ; enfin le ariage, qui peut être réitéré jusqu’à trois fois et plus. Cette lettre it datée, comme celle de l'empereur, du mois d’avril 1277 1,
Trois mois après, le patriarche Veccus pubiia une circulaire où il lt : Nous faisons savoir à votre Charité que, dans le concile assemblé à Constantinople pour l'examen du schisme survenu depuis long- [emps entre l'Église latine et la grecque, par celui qui hait l'unité, IouS avons excommunié tous ceux qui ne reconnaissent pas que la
} !Raynald, 1277, n. 32-39.
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sainte Église romaine est la mère et la iête de toutes les autres églises, et la maîtresse qui enseigne la foi orthodoxe, et que son souverain Pontife est le premier et le pasteur de tous les Chrétiens, en quelque rang qu'ils soient, évêques, prêtres ou diacres. Nous avons aussi excommunié tous les autres schismatiques, qu’ils aient la dignité impériale, qu'ils soient du sénat ou de quelque autre condition, et avec eux Nicéphore Ducas, qui prend le titre de despote, et Jean Ducas de Patras, qualifié syntocrator, comme perturbateurs de l'union des églises et persécuteurs de ceux qui l’ont embrassée, Donné à Sainte-Sophie, le vendredi 16me du juillet 1277 ; indiction cinquième 1,
Nicéphore Ducas, fils de Michel Comnène, était despote d'Épir, et Jean, son frère bâtard, duc de Patras. Ces deux princes s'étaient dévoués à la cause des schismatiques, et n'avaient pas craint, pour la défendre, de lever l’étendard de la révolte.
L'empereur aurait bien voulu ne pas être obligé d'employer, pour les réduire, la force des armes ; il tenta toutes les voies de la dou. ceur, mais elles ne produisirent aucun effet. Il s’avisa ensuite de lewr envoyer une expédition de la sentence d'excommunication prononcé contre eux. Ce moyen ne réuss'* pas mieux. Enfin il lui fallut prendre malgré lui le parti de leur faire une guerre ouverte. Les troupes impériales étaient commandées par Andronic Peléologue, grand ma. réchal de l'empire, et cousin germain de l'empereur, et par le grand échanson, gendre d’un autre de ses cousins. Michel leur avai associé, pour servir sous leurs ordres, Comnène, Cantacuzène et Jean Paléologue, ses neveux. Mais ces seigneurs, au lieu d'attaquer le duc de Patras, lui firent dire qu'ils tenaient eux-mêmes l'empereur pour hérétique ; qu’en conséquence ils l’abandonnaient, et que lui pouvait profiter de l’occasion pour se jeter sur les terres de l'empire. D'après cet avis, Jean le Bâtard s’empara de quelques villes impériales. Michel, instruit de la perfidie de ses capitaines, se les fait amener chargés de chaînes, et nomme, pour les remplacer, d'autres officic.s auxquels il recommande de se tenir sur la défensive, et de se contenter de couvrir les places de l'empire sans se compromettre avec l'ennemi. C'étaient de jeunes présomptueux, qui, remplis de leur propre mérite, et tout glorieux des talents qu'ils croyaient avoir, eurent l’imprudence d’attaquer un poste trop bien fortifié, et se firent battre par Jean le Bâtard. L'empereur avait encore envoyé dans d’autres provinces plusieurs de ses parents pour y rétablir la tranquillité, savoir : Paléologue, fils de sa sœur, Jean
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Tarchaniote, Calojean, Lascaris et Isaac Raoul Comnène, ses cou- Bsins; mais, loin de poursuivre les rebelles, ils se joignirent à eux.
| Cependant le Bâtard, devenu de plus en plus insolent par ses Lsuccès, ne se contenta pas de faire la guerre à son maître, il eut L'encore la présomption d'employer contre lui, par représailles, les Larmes spirituelles. Il convoqua une espèce de concile, composé de [huit évêques, de plusieurs abbés et d'environ cent moines. On soumit dans cette assemblée la croyance de l'Église romaine à un }examen doctrinal ; elle y fut déclarée hérétique, et, en conséquence, Bon prononça anathème contre le Pape, l’empereur, le patriarche, Let contre les autres prélats de l’église grecque qui l’avaient emsbrassée. Jean le Bâtard, après avoir fait retentir tout l'empire de ses : plaintes contre la persécution, devint lui-même le plus cruel des Ppersécuteurs. L’évêque de Trica en Thessalie, ayant refusé de participer à son conciliabule, fut arrêté par ses ordres et jeté dans une Bétroite prison, où il éprouva toutes les horreurs de la plus affreuse Leaptivité ; il y aurait péri, si, au bout de dix-huit mois, il n’eût trouvé le moyen de rompre ses fers. L’évêque de Patras, pour avoir refusé Mde rétracter l'abjuration qu’il avait faite du schisme, fut traité encore plus indignement. Le Bâtard le condamna à être exposé pendant lusieurs jours et plusieurs nuits, nu en chemise, aux gelées et aux imas du mois de décembre 1, Voilà comme les princes mêmes de sa familles secondaient l’emereur Michel Paléologue dans l'affaire de la réunion des églises, réuon qui aurait pu sauver l'empire et de lui-même et des Turcs : de i-même, en corrigeant par la gravité romaine ce qu'il y a de faux ans le caractère grec; des Turcs, en lui assurant contre eux le seurs de toute la catholicité. Quant à la multitude des schismatiques au peuple ignorant, toujours amateur des nouveautés, ils se retirent de cilices, et se dispersèrent en divers pays où l’empereur élan pas reconnu, dans la Morée, l’Achaïe, la Thessalie, la Coliide. Ils allaient errant çà et là, séparés des catholiques et divisés tre eux-mêmes. Ils se donnaient divers noms; les uns se disaient. tlateurs du patriarche Arsène, les autres de Joseph, ou ils preient d’autres prétextes pour se tromper et tromper les autres. uelques-uns même débitaient des oracles par les villes et les vilges, comme s'ils venaient d’avoir des visions ; ce qu'ils faisaient our gagner de l'argent. Car, lors même que tous les prétextes eunt disparu, ils n’en continuèrent pas moins leur métier. C’est ainsi
} “ist. du Bas-Empire, 1, 101, n. 37, Raynald, an 1278, Litteræ Ori... DAApud Wadding, t. 5, p. 65.
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que Nicéphore Grégoras nous dépeint la division des Grecs entre eux, même avant la conversion de Veccus 1.
Au milieu de cette confusion, on vit en Bulgarie quelque cho&e d'étrange. Un gardeur de porcs, nommé Lachanas, remporte plusieurs victoires sur les Tartares, devient roi de Bulgarie, tue son prédécesseur, en épouse la veuve, nièce de l’empereur Paléologue, qui délibéra même de lui donner une de ses filles ; il abuse ensuite du pouvoir, est‘abandonné des siens, se réfugie auprès d’un chef des Tartares, qui le fait tuer à la fin d’un repas ?,
Le pape Nicolas III ne renvoya qu’en 1278 les ambassadeurs grecs, qui étaient arrivés l’année précédente, pendant la vacance du Saint-Siége. Or, Michel Paléologue les avait envoyés non:seulement pour apprendre au Pape l'acceptation de l’union, mais éncore pour s'informer de la conduite de Charles, roi de Sicile, s’il avait ralenti son ardeur et modéré sa fierté. Mais ils Le trouvèrent qui ne respirait que la colèré, et qui conjurait le Pape de lui permettre d'aller attaquer Constantinople. Ils le voyaient tous les jours se jeter aux pieds du Pontife, et mordre de fureur le sceptre qu'il tenait entre ses mains, suivant l'usage des princes d'Italie, parce que le Pape n'avait point d'égard à ses prières. Charles lui représentait sôn droit et lu préparatifs qu'il avait faits pour son voyage. Le Pape lui montrait, au contraire, que les Grecs n'avaient fait que reprendre une vil
qui leur avait appartenu ; qu’ils la possédaient par droit de conquéte, |
et qu’enfin c’étaient des Chrétiens, et des enfants de l'Église, en sorte qu’il ne pouvait permettre à d’autres Chrétiens de leur faire h guerre sans attirer la colère de Dieu ?.
Après que les ambassadeurs grecs furent partis, le Pape envoyai Constantinople quatre nouveaux légats, tous quatre de l’ordre dés frères Mineurs. Il les chargea de quatre lettres : les deux première
à l’empereur Michel Paléologue : l’une, où il lui fait excuse du lon Be } pas trop insist
séjour!deï ses ambassadeurs, causé ‘par la vacance du Saint-Siége et la nouveauté de sa promotion ; la seconde, où il lui parle de ss intérêts temporels. Il se plaint de ce qu'il n’a donné aucune chart à ses ambassadeurs de traiter avec Philippe, empereur titulaire de Constantinople, et Charles, roi de Sicile, comme le pape Jean MK! lui avait conseillé ; et il l’exhorte d'envoyer dans cinq mois des personnes capables de conclure la paix. La troisième est à Androït fils aîné de l'empereur, qu’il félicite sur le zèle qu’il a témoigné po l'union : ces trois lettres sont du 7me d'octobre 1278. La quatriènt,
1 Niceph. Grégor., 1. 5, c. 2, n. 4, =? Hist, du Bas-Empire,1. 101. — li chym., 1. 5, c. 26.
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datée du lendemain, est adressée au patriarche Veccus et aux au-
tes prélats grecs, qu'il exhorte, et auxquels il ordonne de faire, chacun en particulier, suivant la réquisition des légats, leur profession de foi, de reconnaître la primauté de l'Église romaine et abjurer le schisme.
Le Pape donna de plus une instruction à ses légats, où il dit : A votre arrivée, vous donnerez la bénédiction de notre part à l'empereur Michel et à son fils Andronic, et vous leur témoignerez quelle a été notre joie à la réception de leurs lettres, et quelle est celle detous les Latins, dans l'espérance de la parfaite union avec les Grecs. Ensuite vous présenterez à l’empereur la lettre qui regarde le spirituel, c'est-à-dire la première, puis à Andronic et au patriarche celles qui leur sont adressées.
Quant aux affaires temporelles, pour vous insinuer plus facilement auprès de l’empereur et de son fils, vous direz d’abord que l'Église romaine, les regardant comme rentrés dans son sein, prétend les favoriser entre tous les princes catholiques, autant que la justice le permettra. C'est pourquoi, dès le temps du pape Jean, elle n’a rien dissimulé à l’empereur, mais lui a donné le conseil sa lutaire de faire la paix avec quelques princes latins qui prétendent qu'il leur fait tort et ont grande confiance en leur droit et en leur puissance. Vous pouvez, sur cet article, vous instruire amplement
| par la lettre du pape Jean au même empereur, et par la nôtre con-
cernant le temporel, c’est-à-dire la seconde, que vous lui rendrez
| après avoir touché ce qui vient d’être dit.
Mais, avant d’insister sur l’article du temporel, il faut demander à l'empereur un duplicata de ses lettres, qu’il a envoyées par les am-
À bassadeurs retournés depuis peu, touchant la profession de foi et la | reconnaissance de la primauté, avec ce seul changement, d’y mettre use du long Be | pas trop insister. Il faut demander un pareil duplicata au prince
notre nom au lieu de celui de Grégoire; sur quoi même il ne faut
Andronic, et prendre garde que ces secondes lettres soient, non en
| papier, mais en bon parchemin, €: scellées cn bulle d’or, comme
ls premières. Il faut aussi représenter à l’empereur que le patriar-
| che et les autres prélats n’ont pas encore fait leur profession de foi, } suivant la formule donnée par l'Église romaine. C’est pourquoi, lui, | qui assure que toute l’affaire dépend de lui et qu’elle est absolu-
À ment en sa puissance, il doit faire en sorte que les prélats y satis-
! fassent effectivement, et qu'ils accomplissent tout ce qui peut servir
2 ctaffermir l’union.
Pour bien comprendre ce dernier point, il faut observer que le
D patriarche Veccus et les prélats de son concile avaient bien envoyé
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une profession de foi orthodoxe, mais non dans les mêmes termes qué lé formulaire envoyé de Rome. Et voilà ce que demande le Pape. Il continue :
Quant à ce que l'empereur a demandé dans ses lettres, que l’église grecque dise le symbole comme elle le disait avant le schisme, et qu’elle garde ses rites, il faut répondre que l’unité de croyance ne permet pas que les professions de foi soient différentes, principalement quant au symbole, qui doit être d'autant plus uniforme qu’on le chante le plns souvent. C’est pourquoi l'Église romaine a résolu que les Latins et les Grecs le chantent uniformément, avec l’addition Filioque, parce qu il a été particulièrement traité de cette addition, et que la reconnaissance de la vraie foi, loin d’être cachée, doit être hautement publiée.
En parlant de la sorte, le pape Nicolas IT supposait que l’empereur Paléologue n'avait qu’à dire pour être obéi; il. ignorait les oppositions qu'il rencontrait jusque dans sa propre famille, Sans doute, une entière uniformité dans les expressions même d’une même croyance eût été le” mieux et le plus sûr, mais les esprits des Grecs étaient encore trop malades pour supporter ce remède péremptoire. Dans ces conjonctures, la proposition du Pape, regardé comime le médecin des nations, semble donc internpestive. Aussi paraît-il que les légats, arrivés sur les lieux et apprenant le vrai état des choses, ne firent pas beaucoup d'instance sur ce point.
A l’égard des autres rites des Grecs, continue l'instruction, il faut répondre que l'Église romaine veut bien les tolérer en tout ce qu’elle ne jugera contraire ni à la foi ni aux canons. Au reste, comme pendant cette négociation ii est à propos de s’abstenir entièrement des insultes et des violences qui pourraient aigrir les choses, il faut traiter d’abord d’une trêve, et convenir avec l’empereur Michel du temps nécessaire pour avoir le consentement de l’empereur Philippe et du roi de Sicile.
Voici maintenant ce qu’il faut demander au patriarche, aux autres prélats et au clergé de chaque ville, bourg ou village : Que chacun d’eux en particulier fasse sa profession de foi suivant le formulaire contenu dans la lettre de Grégoire X. dont vous êtes porteurs, qui leursera lu et expliqué fidèlement ; qu’ils la fassent sans aucune condition ni :ddition, et la confirment par serment. La forme en est rapportée ; Luis l'instruction continue : Or, ils ne doivent alléguer aucune coutume pour se dispenser de ce serment. C'est ici un cas nouveau, et on ne doit point observer ces coutumes contraires aux droits des supérieurs, principalement de l’Église romaine: ce sont plutôt des abus que des usages. Nous voulons aussi que les promes-
A à 1300 de l'ère
ses des prélat ni en particu ceux qui exet ment au peu] sances les au prudence et I
Au reste, | croyons EXP considérables professions d dont on déli tiques, afin q
} mettre les at
par divers cc
| encore soin q | tiques des ca 2 des lieux.
En travaill que l'Église r surer leur éte censures qu’ patriarche et
: n'aient pas dé } pourrez pren } demander un
voyer un, po aurez donc s
L la présence d
très-utile en €
D quand vous s
2 reur de dema
Mais, soit
: informerez a:
sûrement dar } étre vaudra-t
» der, s'ilsn’on à les légats du
et quelle obéi : cée, quelles € 2 pereur est co:
ë de l'avoir par
les Latins à ]
VI. — De
èmes termes ndé le Pape.
que l’église schisme, et croyance ne principale.
orme qu’on ine a résolu 2€ l’addition te addition, ée, doit être
que l’empe.
ignorait les mille, Sans \ême d’une s esprits des emède pépe, regardé e. Aussi pale vrai état it.
tion, il faut at ce qu’elle omme penrement des faut traiter l du temps lippe et du
aux autres ue chacun formulaire rteurs, qui ucuné COnorme en est nt alléguer ici un cas traires aux e: ce sont es promes-
& à 1300 de l'ère chr.]
ses des prélats et du clergé portent qu'ils n’enseigneront rien en public
ni en particulier de contraire à leur profession de foi, et même que ceux qui exercent le ministère de la prédication expliqueront fidèlement au peuple ces vérités. Vous ajouterez toutefois à ces reconnaissances les autres précautions que vous: jugerez à propos, selon votre prudence et les circonstances particulières.
Au reste, pour l’exécution plus facile de ce qui a été dit, nous croyons: expédient de vous transporter en personne à-tous les lieux considérables du pays où vous aurez l'accès libre, pour recevoir ces professions de foi et ces serments ; et l’on en fera des actes publics, dont on délivrera plusieurs expéditions scellées de sceaux authen-
tiques, afin que vous puissiez en garder les unes par devers vous,
mettre les autres en dépôt, et en énvoyer d’autres au Saint-Siége, par divers courriers, pour être gardées en ses archives. Vous aurez
“encore soin que ces actes soient enregistrés dans les livres authen- | tiques des cathédrales, des autres églises notables et des monastères
des lieux.
En travaillant à ces reconnaissances, vous représenterez aux Grecs que l'Église romaine s'étonne qu’ils n'aient pas encore eu soin d’as-
à surer leur état pour le passé, c'est-à-dire de se faire absoudre des | P passe,
censures qu'ils ont encourues à cause de leur schisme, et que le patriarche et les autres prélats, après leur retour à l'Église romaine, n'aient pas demandé d’être confirmés dans leurs dignités. De là vous pourrez prendre occasion de conseiller à l’empereur et aux autres de demander un cardinal-légat, comme nous avons intention d’en envoyer un, pour y établir toutes choses avec plus de solidité. Vous aurez donc soin d’insinuer discrètement, dans vos conférences, que
| la présence d’un cardinal-légat, muni d’une pleine autorité, serait | très-utile en ces quartiers-là ; et, après avoir traité des autres affaires,
quand vous serez près de la conclusion, vous proposerez à l’empe-
} reur de demander un légat de lui-même. :
Mais, soit que vous puissiez le lui persuader ou non, vous:vous informerez avec soin et précaution comment un légat pourrait entrer sûrement dans le pays et y demeurer. Pour vous en instruire, peutêtre vaudra-t-il mieux d’abord interroger qu'aflirmer, et leur deman-
2 der, s'ils n’ont point de mémoire par écrit ou autrement, comment à les légats du Saint-Siége y ont été reçus et défrayés ; quels honneurs
et quelle obéissance on leur a rendus, quelle juridiction ils ont exer-
6 cée, quelles étaient leur famille et leur suite. Si la réponse de l’em-
pereur est conforme à l’état d’un cardinal-légat, il faut faire en sorte de l'avoir par écrit; sinon, vous luiexpliquerez ce qui s’observe chez les Latins à l'égard des cardinaux-légats, tant par le droit que par
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la coutume. Or, il ne faut pas tout dire à la fois, en sorte qu'un légat paraisse être à charge, mais modestement et avec mesure, pour atti. rer plutôt que de rebuter. Vous pouvez joindre quelques raisons : que le légat représente la personne du Pape; qu'il peut remédier à beaucoup de maux, tant au spirituel qu'au temporel, et que, s'il était envoyé à la prière de l'empereur, ce serait un signe plus évi. dent de la sincérité de l'union.
Vous devez aussi prendre garde que, par une lettre que nous vous adressons, nous vous donnons pouvoir d'excommunier tous ceux qui, dans ces quartiers-là, troubleront l'affaire de l'union, de quelque dignité qu'ils soient ; de mettre leurs terres en interdit, et de procéder contre eux spirituellement et temporellement, comme vous jugerez à propos. Or, le Saint-Siége ayant donné le même pouvor aux deux évêques de Férentine et de Turin, envoyés depuis peu pour la même affaire, Paléologue les pressa fortement d'employer les censures contre quelques seigneurs grecs qui avaient fait alliance avec l’empereur latin de Constantinople et le roi de Sicile, comme perturbateurs de, l'union. Mais les évêques, après s’être inforrués du fait, ne procédèrent point contre les Grecs, sachant que nos prédé. cesseurs, Grégoire et Innocent, ne voulurent point écouter la même prière de Paléologue contre tous ceux qui se retiraient de son obéissance, comme il se voit par leurs lettres que vous avez. C'est pour. quoi, si l'on vous demandait la même chose, vous devez bien vous garder de procéder contre ces Grecs comme alliés à l’empereur Philippe et au roi Charles, ennemis de Paléologue, mais seulement s'ils empêchent directement l’union.
Au reste, quoiqu’en exécutant votre commission vous deviez éviter de donner quelque occasion de rupture, nous voulons toutefois que vous ne traitiez pas l'affaire superficiellement, comme quelques-uns ont fait jusqu’à présent, mais en sorte que vous pénétriez à fond les intentions des Grecs, et que sur chaque article vous tiriez une réponse affirmative ou négative, ou un refus exprès de répondre, afin qu'à votre retour le Saint-Siége puisse être informé clairement de ce qui reste à faire !. Telle est l'instruction du pape Nicolas III à ses légats.
Dès qu'il fut élevé sur le Saint-Siége, il en donna part à l’empereur Michel Paléologue et au patriarche Jean de Veccus, comme aux autres prélats. Nous avons la réponse de l’un et de l’autre, pleine de louanges et de compliments. Dans celle de l'empereur, on remarque ces paroles : Je vous renvoie les porteurs de votre lettre, à qui j'a
c. 15, p. 730 et seqq. Raynald, 1278.
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confié plusieurs choses touchant nos affaires les plus secrètes, pour vous en faire le rapport, ainsi que de ce qu'ils ont vu de leurs yeux et oui de leurs oreilles. Or, nous apprenons quelles étaient ces affaires secrètes par une lettre d’Oger, premier secrétaire de l’empereur et son interprète de la langue latine, écrite à ces envoyés du Pape. On y apprend confidentiellement au souverain Pontife que l'empereur ne pouvait plus terminer ses affaires comme auparavant. Ses parents et ses sujets, voyant qu'il avait juré obéissance au Pontife romain, se sont retirés de la soumission qu’ils lui doivent : les uns par ignorance, ne comprenant pas l’importance de la réunion des églises ; les autres par malice et par infidélité. Viennent ensuite les détails que nous avons vus sur les chefs de cette défection, dont le principal était le bâtard de Patras.
En Natolie est la ville de Trébisonde, où un capitaine nommé Alexis Comnène s'établit quand les Latins prirent Constantinople. Les rebelles ont écrit à son arrière-petit-fils et son successeur : L'empereur est devenu hérétique en se soumettant au Pape; et, si vous prenez le titre d’empereur, nous nous attacherons à vous, et nous ferons tout ce que nous voudrons. Il a suivi ce conseil, il s’est fait couronner, s’est revêtu des habits impériaux et a créé des officiers. Or, avec ceux que les rebelles envoyèrent à ce prince, il y avait des La-
| lins qui concouraient au même dessein. Plusieurs femmes nobles et
proches parentes de l'empereur ont pris part à la révolte : une de ses sœurs, deux nièces, sa belle-sœur, veuve du despote son frère, et la
| mère de celle-ci. C’est pourquoi elles ont été mises en prison, leurs
biens confisqués, comme ceux des seigneurs emprisonnés pour la même cause. Or, ces prisonniers sont parents et alliés de presque
à tous les officiers du palais ; en sorte que si l'empereur voulait en-
voyer des troupes contre ses ennemis, il a sujet de craindre que ceux
} à qui il en donnerait le commandement ne fussent d'intelligence avec à les mécontents : ce qui l’oblige d’user de grandes circonspections } dans la conduite de ses affaires ; car ceux qui lui restent fidèles et } dont il peut s'assurer lui sont nécessaires pour la conservation de } ses villes et de ses places. Tels étaient les principaux faits consignés : dans la lettre confidentielle de l'interprète Oger 1.
La sœur de l’empereur Michel, dont il a été parlé, était Eulogie,
© qui, ayant épousé un Cantacuzène, en eut plusieurs filles, entre
| autres Marie, qui épousa en secondes noces le porcher Lachanas,
| devenu roi des Bulgares. Eulogie était attachée au schisme, et, non : contente de se séparer de la communion des catholiques, elle atti-
1 Raynald, 1276, n. 13 et seqq.
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rait plusieurs personnes au parti schismatique, et les y entretenait par ses caresses, Marie, mécontente par elle-même de l'empereur, son oncle, était bien informée du chagrin que sa mère avait contre lui ; car il y avait grand nombre de moines qui allaient.et venaient tous les jours entre ces deux princesses pour les échauffer dans l'affection au schisme.. Marie donc, pour se venger, elle et sa mère, de l'empereur, envoya en Palestine Joseph, surnommé Cathare, avec quelques autres, chargés d'instruire le patriarche de Jérusalem de ç qui s'était passé, et exciter le sultan d'Égypte à attaquer l'empereur, tandis qu'il l'était d’ailleurs par les Bulgares. C’est ainsi que les Grecs schismatiques, en haine de l’union avec l'Église romaine, appelèrent les Musulmans à s'emparer de l'empire et de la ville de Constant: nople. Pour les punir, Dieu exaucera un jour leurs vœux impies el parricides. -
Le sultan d'Égypte fut surpris de cette ambassade, n'en ayant jamais reçu de pareille, et d’ailleurs ne connaissant point les Bulgares ni leur puissance ; l'ambassade lui parut suspecte, et il l'enVOYA sans réponse les envoyés de Marie, (ul
Quant au patriarche grec de Jérusalem, il n’eut pas tant de scrupule. Il ajouta foi aux envoyés de la reine bulgare, sachant d’ailleus ce qui était arrivé ; et, pour autoriser davantage la nouvelle, il le tint pour vrais ambassadeurs, sans trop examiner de quelle part il venaient, Il crut même que Théodose, patriarche d'Alexandrie, et Euthymius d’Antioche feraient ce qu’il aurait fait tout seul, c’est-àdire s’opposeraient à l'union. Le patriarche d'Antioche s'était déjà réfugié à Constantinople, se sauvant des mains du roi d'Arménie. Quant au patriarche d'Alexandrie, ilavait été mis sur ce siége depuis l'union des églises ; et, ne pouvant la rompre, il se tenait en repos, d'autant plus qu’il n'y avait pas été appelé, qu’il était éloigné et au milieu des infidèles, et ne voulait pas s’exclure de la protection de l'empereur en cas de besoin 1.
Euthymius, patriarche grec d’Antioche, mourut à Constantinopk: et plusieurs évêques d'Orient, se trouvant sur les lieux, voulurent lui élire un successeur; car, pendant sa maladie, Théodoret, évtque d’Anazarbe, lui avait conseillé de mander les plus considérables, outre ceux qui y étaient déjà, afin que l'élection fût plus authertique. Tous s’accordèrent à élire le prince, c’est-à-dire le moi Théodose de Villehardouin, qui avait déjà été proposé pour Cor Stantinople. Mais, avant qu’il fût ordonné patriarche d’Antioche, l'empereur voulut s'assurer qu’il soutiendrait l'union avec l’Église ro-
1 Pachym., 1. 6, c 1,
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maine. Ce qu'il fit par le moyen de l'historien Pachymère, qui avait grande liaison avec Théodose f,
Cependant l'empereur Michel étant allé faire la guerre en Natolie, et se trouvant campé près du lieu où le patriarche Joseph était relégué, ce prélat le pria de le transférer ailleurs, attendu la rigueur du froid qu'il avait éprouvé l'hiver précédent, et auquel il craignait de ne pouvoir plus résister. On était au mois de juin 1278. L'empereur fit venir Joseph, et le retint auprès de lui dans son camp, le voyant plusieurs fois le jour, le caressant, l’écoutant volontiers, et accordant des grâces à plusieurs personnes par sa médiation. Enfin il lui assigna pour demeure le monastère de Cosmidion à Constantinople.
| Ayant ainsi regagné l'affection du vieillard, il le caressait, et disait | qu'il voulait le rétablir dans le siége patriarcal. Joséph, de son côté,
disait qu’il était prêt à y rentrer, pourvu qu'on révoquât ce qu'on avait fait, c’est-à-dire l'union avec les Latins. Ce qui était impossible,
| principalement depuis la promotion du nouveau pape Nicolas ILE, à
qui l'empereur était près d'envoyer des ecclésiastiques pour affermir l'union.
L'empereur Michel, brouillé avec plusieurs de ses parents, n'était pas bien d'accord avec lui-même. Le patriarche Veccus lui déplaisait par son trop de zèle à solliciter pour es malheureux ; il aurait bien voulu l’éloigner de sa personne, mais il manquait de prétexte. La malignité de quelques ecclésiastiques lui en fournit un qu'il saisit avec empressement. Ils lui présentèrent un écrit dans lequel ils chargeaisnt Veccus de plusieurs faits très-graves. Ils l’accusaient de déréglement dans ses mœurs, d’avoir volé les choses saintes, et enfin d'avoir prononcé en public des imprécations contre l'empereur. L'innocence de Veccus triomphait aisément de ces imputations ; mais
ses ennemis confandus n’en devenaient que plus acharnés. Chaque | jour ils imaginaient contre lui de nouvelles accusations, dont la plu- » part se réfutaient elles-mêmes par leur absurdité.
C'était la coutume à Constantinople de célébrer avec beaucoup de solennité la fête de la Présentation, "tout depuis que l'empereur avait été réconcilié, à pareil jour, avec l'Église, par le ministère du patriarche Joseph. Pendant la célébration des saints mystères, on offrait à l'autel du blé rôti pour être béni ; on en présentait. ensuite une partie au dessert de l’empereur. Dans le nombre des plats qui, cette année 1279, avaient servi à cette cérémonie, il s’en trouvait un qui, par sa richesse, par l'élégance de sa forme et par la perfection dutravail, avait attiré tous les regards. Le patriarche le destina pour
1Pachym., 1. 6, n, 56,c. 22,
la table du prince. Quelques-curieux, en le considérant de près, y aperçurent le nom de Mahomet, tracé en caractères arabes. Aussit( les ennemis de Veccus crièrent à l’impiété, et allèrent dire à l’empereur que le patriarche avait choisi ce plat pour profaner l'offrande par l’abomination de ce nom exécrable, au lieu de la sanctifier par les bénédictions de l’Église. A cette nouvelle, l’empereur feignit d'être Saisi d’horreut. Pour constater la vérité de ce prétendu sacrilége, il chargea Basile, son chambellan, qui se piquait de savoir la langue arabe, d'aller examiner le plat. Le rapport de cet expert fut conforme à la dénonciation. Alors l'empereur ordonna qu'on joignit « nouveau chef d'accusation contre Veccus à tous les autres ; ce chef fut même regardé comme le plus grand de tous les crimes dont on voulait que le patriarche se fût rendu coupable. L'instruction de ce procès ridicule occupa pendant deux mois entiers le conseil de l'empereur, sans cependant qu’il osât, malgré les sollicitations des enne. mis de Veccus et les vœux du prince, prononcer contre l’accusé au. cune espèce de condamnation.
Pendant tout le cours de cette affaire, Michel, usant de sa dissi. mulation ordinaire, avait joué deux personnages opposés. Tantôt il prenait hautement la défense de Veccus, et souvent il lui donnait des marques d’une fausse compassion ; tantôt il soutenait ouverte ment ses accusateurs. Il ÿ était excité par les instigations d'Isaac, évêque d'Éphèse, son confesseur. Cet intrigant abusait de l’ascendant qu'il avait sur l'esprit et la conscience de Michel pour satisfaire ses animosités particulières et pour avancer sa fortune. Il ya toute apparence que son intention secrète était de monter sur le siége patriarcal de Constantinople, si Veccus était obligé d’en descendre, Il &vait l'exemple récent de Joseph, qui était passé de la place de confesseur de l’empereur à cette grande dignité. S'il ne put réussir complétement dans ce projet ambitieux, au moins eut-il l'espiérance de profiter d’une partie des dépouilles de Veccus, en vertu d'une ordonnance impériale dont il avait été le promoteur. Michei ressentait un secret dépit d’avoir échoué dans une conspiration que limême avait fait naître contre un de ses sujets : n’ayant pu le con: vaiucre d'aucun crime, il voulut le punir de son innocence. Il fit publier un édit par lequel il ordonnait que tous les lieux, soit monastères ou autres, qui anciennement avaient été détachés de chaque évêché pour en former un diocèse au patriarche, retourneraient à leur évêque diocésain. Par cette opération, l’autorité du patriarche se trouvait resserrée dans des bornes très-étroites, et sa juridiction ne devait pas s'étendre au delà de l'enceinte de Constantinople ; de sorte que celui qui portait le titre de patriarche œcuménique, d’évé-
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ue de la ville impériale, n'aurait pas eu un territoire aussi étendu que le plus petit évêque de l'empire !.
Ce dernier coup fut très-sensihle à Veceus, et acheva de le convaincre que l’empereur lui en voulait personnellement. 11 crut qu'il serait inutile de lutter plus longtemps contre un adversaire si puissant, et, en conséquence, il résolut, pour sa propre tranquillité et pour éviter un plus grand scandale, d’abdiquer volontairement. Le patriarche chargea Pachymère, celui-là même qui nous instruit de tous ces détails, de dresser l’acte de sa démission. Veceus alla lui-même présenter cet acte à l’empereur. Paléologue refusa d'abord de l’accepter, mais enfin il le prit et ne le rendit pas. Le patriarche se retira au monastère de Panachrante ou de l’Immaculée, où l'empereur, poussant la dissimulation jusqu’au bout, envoya son fils Andronic pour le consoler et même pour l’engager à revenir.
Alors arrivèrent les nonces du pape Nicolas IE, les quatre frères Mineurs, dont l’un était évêque en Toscane. Paléologue, qu'ils rencontrèrent comme il revenait d'Andrinople, sentit bien que, si ces nonces venaient à être instruits de la conduite qu'il avait tenue à l'égard du patriarche, si zélé pour l'union, ils pourraient bien le soupçonner de ne pas agir avec franchise : ce qui, dans les circonstances présentes, pouvait avoir des suites désagréables. Pour parer à cet inconvénient, il leur dit que Veccus, écrasé sous le poids immense des charges de sa place, s'était retiré dans la solitude pour raison de santé, et que, cependant, il ne tarderait pas à se rendre dans un monastère de Constantinople, afin d'y conférer avec eux. Aussitôt Paléologue dépêche à Veccus des personnes de confiance, pour le conjurer d'oublier les traitements que le malheur des temps et l'importunité de ses ennemis, plutôt qu'aucune mauvaise intention desa part, l’avzient mis dans la fâcheuse nécessité de lui faire souffrir. Ces députés f’engagèrent encore, de la part de l’empereur, à venir sans différer au monastère de Manganes, pour y recevoir les ambassadeurs du Pape, et ils lui recommandèrent surtout de ne point leur parler de sa démission. Veccus promit tout ce qu'on voulut, et tint parole.
Or, l’empereur, sachant ou se doutant quelle était la commission des légats, vit bien qu’elle alarmerait les Grecs, même ceux qui étaient alors paisibles, s’ils l’apprenaient tout d’un coup. C'est pourquoi il assembla les évêques et le clergé, sans permettre aux laïques d'assister à cette assemblée, et leur parla en ces termes :
Personne de vous n’ignore quelles peines il a fallu se donner et
1 Hist, du Bas-Empire, 1. 101. Fleury, 1.87. Pachym., 1. 6,c. 10-13.
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quels obstacles il a fallu vaincre pour parvenir à nous accorder ave les Latins. Que de chagrins cuisants il en a coûté à mon cœur, et quels sacrifices amers j'ai été obligé de faire ! Je me suis vu dans h triste nécessité d'abandonner les intérêts du patriarche Joseph, que j'aime aussi tendrement et même plus tendrement que mon père: car si j'ai reçu de l’un la vié du corps, l'autre m'a rendu. la vie de l'âme, en me réconciliant avec Dieu et en me faisant rentrer dans le sein de l'Église, Je sais que j'ai attenté à la liberté d'un grand nombre de mes sujets, et que j'ai exercé contre les meilleurs de mes amis, et contre plusieurs membres respectables de votre corps, des violences odieuses. Les prisons, remplies d'une multitude de ci. toyens qui n’ont pas voulu consentir à l'accommodement avec les Latins, sont des témoins qui ne déposent que trop contre moi, sans parler de toutes les autres preuves que je vous ai données de ms colère.
Je croyais cette affaire consommée, et je ne m’imaginais pas qu'a près tant. de complaisance de,ma part pour les Italiens, ils seraient assez déraisonnables pour en demander davantage. Je vous avai promis que ces étrangers ne porteraient pas plus loin leurs préten. tions, etje m'en étais rendu garant par des lettres scellées de la bulle d’or. Mais quelques-uns des nôtres, qui ne cherchent qu’à rompre l'unité de l’Église, mettent tout en œuvre pour troubler la paix et pour jeter de l'inquiétude dans les esprits. Ils disent aux moines avec lesquels ils confèrent à Péra que la paix qui a été conclue avec les Latins n’est qu'illusion et que tromperie ; que, dans une pareille affaire, il faut prendre un parti plus décidé ; enfin, que, lorsque les intérêts de la religion se trouvent en. concurrence avec d’autres inlérêts, il n’y a pas de composition à faire.
Tous ces propos hors de saison ont donné lieu aux Latins d'exiger plus qu’ils n'avaient demandé d’abord. J'ai voulu vous prévenir sur l'objet de leur ambassade, afin que, lorsque vous entendrez les ministres du Pape, vous ne soyez pas exposés à concevoir de fâcheux Soupçons contre moi. Je prends Dieu à témoin que je suis dans h ferme résolution de ne pas souffrir qu’il soit changé un seul iota à notre foi, et d'entreprendre la guerre non-seulement contre les Latins, mais contre tous les peuples de l'univers, plutôt que de permettre que la sainte doctrine de nos pères éprouve la moindre altération. Si je suis forcé d’user de quelque artifice pour contenter les ambassadeurs du Pape, ne vous en formalisez pas ; il n'en résultera aucun tort pou’ vous: mon intention est de les recevoir avec beaucoup
d’égard et de civilité. Vous savez que, quand on veut faire une chasse ls
heureuse, il ne faut pas, comme on dit, effaroucher les bêtes. Il est
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les ambastera aucun beaucoup une chasse êtes. Il est
d'autant plus nécessaire que jeme conduise ainsi dans le moment actuel, que le nouveau Pape ne nous est pas aussi favorable que l'é tait Grégoire. Je leur donnerai de belles paroles, mais de manière à ne rien changer de ma résolution.
Un estimable historien demande après ce discours de Paléologue : Quelle idée doit-on se. faire: d’une nation dont le chef ose ainsi faire l'aveu de sa perfidie devant le corps le plus distingué de l'État ? On ne sait qui on doit mépriser davantage, ou de l'orateur, ou de l’auditoire 1,
Après que l'empereur eut ainsi parlé, le patriarche vint au monastère de Manganes, et 'se conduisit de sorte qu'il ne donna aux légats aucune connaissance de ce qui lui était arrivé. Il les reçut, environné des évêques et des principaux du clergé. Les légats exposèrent leur commission, comme l'empereur avait prédit, représentant avec assez de liberté que l'union des églises ne devait pas se terminer à des paroles, mais paraître pas les effets, en faisant la même confession de. foi ; que c'était là le moyen de persuader que la paix était véritable ; que c'était d'autant plus nécessaire, que les Grecs eux-mêmes se trouvaient divisés à ce sujet. Comme l'empereur les avait prévenus, les Grecs écoutèrent paisiblement ce qui sans cela leur eût; été insupportable, Mais, afin de mieux persuader aux légats que la paix qu’on avait faite n’était pas une moquerie, l'empereur envoya avec eux Isaac, évêque.d'Éphèse, qui leur montra ses parents dans les prisons, savoir : Andronic Paléologue, premier écuyer ; Raoul Manuel, échanson, son frère ; Isaac et Jean Paléologue, neveu d’Andronic. Ils étaient tous quatre dans une prison car-
rée, chargés de, grosses chaînes, chacun dans son coin. C'est ainsi que l’empereur Michel sauva les apparences avec les légats.
Mais il traita plus sérieusement le rappel de Veceus. Les évêques n'avaient point admis sa renonciation, comme il eût été nécessaire, quand même l'empereur l'aurait acceptée, et lui-même n’y avait point allégué son indignité ni son incapacité. 11 disait. seulement que, voyant, un tumulte et un trouble déraisonnables de la part de quelques personnes, il avait cru devoir se retirer, plutôt que de leur donner occasion de scandale :: ce qui n'était pas tant une cause de renonciation qu’un reproche contre ceux qui pouvaient empêcher ce désordre. IL fut donc prié, par un commun consentement, de reprendre le gouvernement de son église ; mais il ne voulait pas, à moins qu’on. ne lui fit justice de ses calomniateurs ; et c’est ce qui était impossible, suivant les maximes de l'empereur, qui, comme
1 Lebeau, Hist, du Bas-Empire, 1. 101, n. 54.
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plusieurs autres princes, voulait bien remédier à la cal
justifiant l’accusé, mais non pas punir
de ne pas apprendre des vérités importantes s’il n'y avait sûreté de lui donner même de faux avis. Le patriarche, ne pouvant donc obtenir justice, se laissa persuader de pardonner à ses acCusateurs, et, le 6m d’août, la même année 1279, il rentra dans son palais, magnifiquement accompagné de sénateurs et d’ecclésiastiques.
Alors on composa une lettre d’excuse envers le Pape, où l’on mi un grand nombre de souscriptions d’évêques qui n'étaient point et d'évêchés qui ne furent jamais, toutes écrites de la même main,
Je ne sais, dit l'historien Pachymère, si c'était de l'avis du pa-
triarche, mais l’empereur voulait égaler les nombreuses souscriptions des Latins, qui comptent jusqu’à plusieurs centaines d'évêques dans leurs conciles. Dans cette même lettre, observe encore le même historien grec, on eut soin d’obseurcir la procession du Saint-Esprit, entassant plusieurs expressions des Pères, comme d’émaner, découler, d’être donné, montré, de rayonner, de brilier, et d’autres semblables : ce qui tendait à éloigner le terme propre de procéder, On ajoutait à la fin : Tous ceux qui n’obéiront point à ce traité de paix Souffriront les peines qu’ils méritent. Et tout cela, ajoute le Grec Pachymèrs, n’était qu'un jeu pour faire accroire au chef de l’Église et aux Chrétiens d'Occident qu'on ne se jouait pas d'eux, mais qu'on procédait de bonne foi. Telle était la lettre artificiéuse des évêques grecs, pleine de flatteries pour les Latins, quoiqu'il fût assez notoire que plusieurs les excommuniaient 1,
L'empereur écrivit aussi au pape Nicolas III sur la réception des quatre légats ; mais il ne fait dans cette lettre que répéter la profes. sion de foi et le serment fait en Son nom au concile de Lyon, sans rien répondre sur les nouvelles deinandes des légats, ni seulement ei faire mention. Il fit écrire de même par Andronic, qui ne fait que répéter la lettre de son père et y adhérer 2.
Paléologue ne s’en tint pas là : il voulut que le Pape jugeât par lui-même de la sévérité avec laquelle il traitait les ennemis de ha paix ; il remit entre les mains de ses ambassadeurs deux des principaux réfractaires, Ignace et Mélèce, afin qu'il les punît ainsi qu’il lui plairait. Le Pape les reçut avec bonté, se contenta de les plaindre de ce qu’ils avaient voulu empêcher la réunion des deux églises, et, après quelques remontrances charitables, il les renvoya à l'empereur, en le priant de les traiter avec indulgence. Pachymère prétend même que le Pape écrivit à Michel Paléologue qu’il avait trouvé leur
Omnie en les calomniateurs, Craignant
?Pachym., L 6, c. 17 et 18. — 2 Raynald, 1280, n, 19 et seqq.
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doctrine orthodoxe, et leur personne innocente des faits dont on les chargeait ; mais en même temps cet historien insinue que cette déclaration n’était, de la part du souverain Pontife, qu’une pure com-
lphisance ou un trait de politique 1. On le voit, Pachymère juge les
Latins d’après les Grecs, et le Pape d’après l’empereur.
Féotsateus D 1 observe, dans le même endroit, que les plus opposés d'entreles SON palais, Grecs à la réunion des églises étaient des ignorants et des stupides, tiques. vi ne savaient ni ne voulaient savoir que les Latins et les Grecs où lon mi daient autrefois unis, et que, s’il y a eu par accident quelque diviient pointe ion, elle ne tombait ni sur la foi ni sur les sacrements. Ces mau- 1ème mai, hr têtes donc, ne comprenant pas plus au christianisme qu’une “avis du pa
OUSCriptions vêques dans > même his.
; : À sis pierre ou un chêne, non-seulement détestaient les Latins, mais s’em- | portaient contre les Grecs qui étaient unis, disant que, par là même,
leurs sacrements et leurs sacrifices étaient une abomination qu'il
| fallait jeter dans les fleuves et les précipices. L'empereur, informé du
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E ment, et qu’on accordât, par un plus grand bien, quelque chose
HE D d'extraordinaire aux Latins. Ce discours produisit ou parut produire FEU | pour le moment l'effet que l'empereur s’en était promis. Plusieurs al D des schismatiques les plus emportés se rendirent à ses raisons, ou DER À montrèrent moins de répugnance pour la paix ?. | : | Cependant le patriarche Jean Veccus recevait tous les jours des Jugeät PU D écrits de la part des schismatiques, qui traitaient d’apostasie la réude Le ui À nion avec les Latins, exagérant ce prétendu crime, et reprochaient Le PU M à leurs adversaires de ne pas voir les maux où on les avait engagés. RE Las À Veccus crut devoir leur répondre, nonobstant la promesse qu’il avait el si À faite à Théodore Xiphilin, grand économe de l’église de Constantiie a … nople, de ne point écrire sur ce sujet, quoi que pussent dire les L ant “ schismatiques. Il écrivit donc pour montrer que l’on avait eu raison ds rs | de faire la paix, et que, laissant à part l’utilité qui en revenait, elle "ouvé leur
1 Pachym,, 1, G, c. 18. — ? Ibid., 1. 6, ©. 18,
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Alors tombèrent entre les mains de Veccus deux écrits de Nicé. phore Blemmide, qui probablement vivait encore : le premier, adressé à Jacques, archevêque de Bulgarie; le second, à l’emperew
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Théodore Lascaris; tous deux pour montrer que le Saint-Esprit MS ou apposition, procède aussi du Fils. Voici comme il pose et traite la question dans M perspicace Épi le premier : Fils. Saint Cy1
L'Esprit-Saint procède-t-il du Père par le Fils ? ou bien procède. t-il du Père immédiatement, et non par le Fils? Le premier’ est en. seigné par un grand nombre de saints docteurs, le second par aucun, Tous ceux qui sont versés dans les saintes lettres en conviendront,
Lennous, nous à Fils, il est évid
d'elle essentie 2 Père et du Fil:
je pense ; nous l’avons d'ailleurs déjà traité dans trois épiîtres. Que Nicéphore B si le mot n'est pas expressément dans les évangiles, le vrai théolo. BB les Pères aurai gien sait que cela ne nuit pas au dogme; car il n’est pas permis d BE procède du Pè
ne pas croire aux paroles des saints Pères ; leur autorité est une dé. monstration plus forte qu'aucun raisonnement logique, ayant été inspirée par le même Esprit qui a inspiré les évangélistes, D'ailleurs, aucun des adversaires ne nie que le Saint-Esprit procède par le Fil,
Il cite à ce sujet un recuéil ayant pour titre l'Arsenal sacré, (in y lisait ces paroles de saint Cyrille : L'Esprit n’est nullement sujetau changement ; s’il y était, ce défaut retomberait sur la nature divine elle-même ; car l’Esprit est de Dieu le Père, et aussi du Fils 3 ilest essentiellement de l’un et de l’autre, attendu qu'il provient du Père par le Fils. Il cite encore cette parole de saint Athanase : L'Esprit procède du Père comme du Verbe, qui est du Père. Et cette autre de saint Grégoire de Nysse : Le Fils est immédiatement du premier, savoir, du Père, et l'Esprit est par celui qui est immédiatement du premier. Et quand saint Jean Damascène dit que l'Esprit est du Père, comme premier principe , et non du Fils, il entend comme premier principe; mais il ne défend pas de dire qu'il est du Fik, comme de celui ou par celui qui est immédiatement ; car la préposition de ou par a le même sens ; c’est l’usage de la sainte Écriture, et les Pères ne l’ont point ignoré.
Nicéphore Blemmide montre, par les passages des Pères, que les mots reluire, rayonner, émaner, et autres semblables, sont équivlents de procéder. Pour faire voir que les prépositions de et par reviennent au même, il cite ces paroles de saint Épiphane dans son Ancoraë : Saint Pierre dit donc à Ananie et à sa femme : Pourquoi D Satan vous a-t-il tentés de mentir à l'Esprit-Saint ? Ce n'est pasi Bi un homme que vous avez menti, mais à Dieu. C’est donc un Dia qui est du Père et du Fils, que cet esprit auquel ont menti ceux qui
pas aussi du E à éternelle consi:
D que vous avez ( } vrai Dieu, ni L à naît le jour du à des mortels ; q à dieu étranger :
! cède du Père s » étrangère. C'e £ premier prince à qu'il dit: Je ne À parole que vou À m'a envoyé.
À Dans le sec à phore Blemm À moins importa B ment il avait e D tière, Il est à D œuvres de Nic Re l'Église, c'est À parmi les Gre On conçoit D servir Ge ces 4
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ont fraudé sur le ‘prix du champ !. Et encoré : Le Pèreest Père d’un vrai Fils, il est toute lumière; le Fils est Fils d’un vrai Père, lumière de lumière ; non comme des choses faites ou créées, qui ne seraient lumière que de nom : l’Esprit-Saint est l'Esprit de vérité, troisième | lumière qui est du Père et du Fils ; tout le reste l’est par position, ou apposition, ou appellation. Voilà dit Blemmide, comme le trèsperspicace Épiphane dit du Père et du Fils, au lieu du Père par le Fils. Saint Cyrille dit de même : Puisque le Saint-Esprit, venant Lennous, nous rend conformes à Dieu, et qu’il émane du Père et du L Fils, il est évident qu'il est de la divine esseñce, émanant en elle et
d'elle essentiellement. Il émane, conclut Blemmide, il émane du
| Père et du Fils, c’est-à-dire du Père par le Fils.
Nicéphore Blemmide va plus loin, et démontre que, quand même
| les Pères auraient dit, ce qu’ils n’ont pas fait, que le Saint-Esprit
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de Thessalonique, pour la paix des églises, également cité par Ni. céphore. Sur ces fondements , il composa plusieurs traités pour montrer aux schismatiques qu'ils pouvaient accepter la paix en st. reté de conscience.
Ces écrits, qu'ils avaient provoqués, leur donnèrent prétexte de se plaindre du patriarche, et de dire qu’il renouvelait les querelles, en traitant à contre-temps des questions sur lesquelles on leur avait im. posé silence; et que, s'ils écrivaient de leur côté par la nécessité
de se défendre, on n'aurait rien à leur reprocher. Ces plaintes vin- 4
rent aux oreilles de l'empereur, et ceux qui les lui portèrent promettaient de demeurer en paix, pourvu qu'il défendit expressément de parler de la doctrine en quelque manière que ce fût. L'empereur, qui voulait les contenir, quoique leur demande lui déplût, fit un édi qui semblait les mettre en sûreté et ne laissait pas de donner prise
sur eux ; Car il disait : Îl faut se souvenir de Dieu plus souvent qu'on À
ne respire ; il faut donc parler de sa doctrine, maïs empêcher abs. lument que l'on ne s'écarte des Écritures.
Jean, métropolitain d'Éphèse, et plusieurs autres évêques, n'a vaient accepté la paix qu’à grande peine et après avoir beaucoup souffert; et, pour apaiser leurs scrupules pharisaïques, ils r'appelaiert plusieurs exemples de ce quefles saints avaient fait dan l'Église par condescendance pour éviter de plus grands maux ; Mais le patriarche Veccus, qui avait plus de droiture et d'intelligence, n'approuvait pas ce sentiment, et voulait absolument montrer, par l'Écriture et les Pères, ce qui était la vérité, savoir : que ceux qui, par le passé, avaient rejeté la paix s'étaient trompés.
Il assembla même, pour ce sujet, plusieurs conciles ; un entre autres à Constantinople, le troisième jour de mai 1280, où assisté. rent huit métropolitains ou archevêques, savoir : Nicolas de Chalcédoine, Mélèce d'Athènes, Nicandre de Larisse, Léon de Serres, Théodore de Chersone, Théodore de Sogdée, Nicolas de Proconèse tt Léon de Bérée : il y avait aussi des officiers de l'empereur.
Nous avons le décret de cette assemblée, dressé par Veccus lui. même. Après quelques observations sur le préjudice que peut causer à la foi la moindre altération dans le texte de l'Écriture et des saints Pères, et sur l'obligation des évêques à conserver inviolable la tradition qu’ils en ont reçue, le patriarche y rend compte d’un fait qu occupa beaucoup le concile et sur lequel il prononça un jugement définitif. Ce fait mérite d’être rapporté. « Pentéclésiote, gendre du grand économe Xiphilin, avait en sa possession un livre d’une res-
naat
pectable antiquité, renfermant diverses compositions de saint Gré-
goire de Nysse. Dans un de ces écrits, qui est une homélie sur le Re
à 1300 de l’ère cl
Pater, parlant propre, le sain Esprit est du Æ reuse mémoire site, y trouva qu'il vint à lac
| site, à qui le
que son beauvoyant rien à 1 la particule ex passage dans d
Mais, après q beaucoup d’au
L avec lui, il vin!
| cours, il avou:
même la raiso:
pourrait consel
| del'É lise, et :
à lafalsification
ànos confrères laisser vide la } sûr de l'y écrir
L plus récente do
laisser à la pos
} lution du conc:
} daire eut confe
2 ctle décret du
» Constantinople
A la suite de
} cette observati
R régoire de N:
D désignée, ni m
» écrites sur l'O » sont venues à | > ne pouvons di
ti
qu'il a compo:
entier le passa,
h ment Veccus q - et Manuel Calé
Grégoire de N:
1 Labbe, t, 11 xIX,
L. ba De 1276 ité par Ni
raités pour paix en st.
prétexte de uerelles, en ar avait im.
a nécessité
aintes vin- |
tèrent propressément empereur, , fit un édit onner pris
ivent qu'on k
cher abso-
êques, n'r beaucoup ils rappe- L fait dans aux ; mais ntelligence ontrer, par e CEUX qui,
; un entre où assistède Chalcérres, Théooconèse et er.
Veccus lui:
peut causer : des saints able la traun fait qu à jugement gendre du d’une ressaint Gré-
rélie sur le EN
41300 de l’ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 161
Pater, parlant de ce que les personnes divines ont de commun et de propre, le saint docteur profère' ces paroles : On dit que le Saint- Esprit est du Père, et on témoigne qu'il est du Fils. Xiphilin, d’'heureuse mémoire, avant emprunté le livre de son gendre Pentéclésiote, y trouva ce passage si favorable à la paix de l'Église ; en sorte qu'il vint à la connaissance de tout le monde et à la nôtre. Pentéclé-
| siote, à qui le livre appartenait, était opposé à la paix, aussi bien
que son beau-frère, le référendaire de notre église. Celui-ci, ne
| voyant rien à répondre à ce passage si clair, prit un canif et effaça
la particule ex, ne faisant pas réflexion que l’on irait chercher ce passage dans d’autres exemplaires, où on le trouverait entier.
Mais, après qu'il eut embrassé la paix et notre communion, comme beaucoup d’autres, entre plusieurs conversations que nous eûmes
| avec lui, il vint à louer fort cet exemplaire, et, dans la suite du dis- È cours, il avoua qu’il l’avait gratté avec un canif, et il en confessa
même la raison. Dès lors, nous pensâmes sérieusement comment on pourrait conserver l'autorité de ce passage si important pour la paix
| del'É-lise, et faire que les schismatiques ne pussent se prévaloir de | lafalsification de cet exemplaire. Ayant donc communiqué l'affaire
ànos confrères les évêques, ils ont jugé, d’un commun avis, qu’il faut laisser vide la place où était la particule ex, parce qu'il ne serait pas sûr de l’y écrire de nouveau, à cause du soupçon que cette écriture
| plus récente donnerait à l'avenir ; mais qu'il faut en faire une note, et
laisser à la postérité un témoignage de cette falsitication. Cette réso-
} lution du concile fut exécutée sur-le-champ, après que le référen- | daire eut confessé de nouveau sa faute et en eut demandé pardcn; 2 ctle décret du concile fut mis au trésor des chartes de l’église de à Constantinople, pour en conserver la mémoire !,
A la suite de ce remarquable décret, le savant jésuite Cossart ait
2 cette observation, qui n’est pas moins remarquable : Ces paroles de D Crégoire de Nysse ne se trouvent plus aujourd’hui dans l’homélie D désignée, ni même dans les quatre autres que le même Grégoire à » ccrites sur l'Oraison dominicale. Par où nous comprenons qu’elles | sont venues à nous tronquées en cet endroit par les Grecs ; car nous » ne pouvons douter de la fidélité de Veccus, qui, dans le discours » qu'il a composé sur la procession du Saint-Esprit, rapporte tout = entier le passage d'où sont tirées ces paroles. Et ce n’est pas seule- D ment Veccus qui reproduit ce passage, mais encore Hugues Éthérien » etManuel Calécas. Au reste, ce que ie référendaire se permit envers Bi Grégoire de Nysse, Photius se l’est permis envers saint Chrysostôme ;
! Labbe, t. 11, p. 1125. Mansi, t. 24, p. 365 et seqq. XIX,
car, dans l’homélie de ce Père, ou du moins qui lui est attribuée, sur l’incarnation du Seigneur, et Jean Veccus, et Manuel Calécas, et l'édition anglaise de Chrysostôme lisent ces mots : ro &ë œurou TVEUUX, Spiritus qui ex ipso est, l'Esprit qui est de lui, c’est-à-dire du Fik. Or, Photius, dans sa bibliothèque, omet la particule ex, moyennant quoi le texte grec signifie simplement son Esprit, ou l'Esprit du Fil. car les Grecs schismatiques confessent que le Saint-Esprit est l'Esprit du Fils, mais ils ne veulent convenir qu'il soit du Fils, dans le sens qu’il en procède 1.
Cette persistance incorrigible et cette subtilité prodigieusement ingénieuse des Grecs à escamoter, à contredire, à tronquer. altérer, obscurcir, fausser ou nier la vérité sur l'Esprit-Saint, ne serait-ce pas le péché contre le Saint-Esprit ? un péché semblable à celui des scribes et des pharisiens, qui ont escamoté, altéré, obscurci, faussi la vérité par leurs traditions ou plutôt inventions du Talmud ? re serait-ce pas là la cause secrète et profonde de cet anathème qui pèse sur les Grecs comme sur les Juifs? la cause secrète et profonde de cette dégradation morale qui fait que la parole d’un Grec ne vai guère mieux que celle d’un Juif, et que la parole d’un Turc est préférable à l’une et à l’autre ?
Cependant la conduite franche et suivie du patriarche Veccw irritait de plus en plus les schismatiques, qui voyaient avec peine qu'il justifiait au fond la doctrine des Latins, én montrant que le Pères avaient dit, comme eux, que le Saint-Esprit procède du Fik, ex Filio, ou, ce qui revient au même, par le Fils. Ils aimaïent mienr dire qu'ils avaient eux-mêmes failli, en faisant la paix par condescen. dance avec des gens qui erraient dans le dogme. Celui qui parlait l plus librement sur ce sujet était Mélèce, métropolitain d'Athènes. Celui d'Éphèse ménageait davantage l’empereur, dont il était le père spirituel ; mais il travaillait secrètement à faire déposer le patriarche, quoiqu'il fit semblant d’être son ami 2.
L'empereur, de son côté, mettait, les schismatiques au désespoir par ses soupçons et ses cruautés ; car il trouvait mauvais qu’on l'a cusât de renverser la foi, lorsqu'il travaillait le plus à l’établir dans sa pureté. Étant donc en Natolie au mois de juillet 4280, il se fi amener les princes qu'il retenait en prison à Constantinople ; et après les avoir interrogés quelques jours, les chargeant d’injures et de reproches, il en fit aveugler deux, qui demeurèrent inflexibles, savoir, Manuel et Isaac, fils de Raoul. Jean Cantacuzène se rendit, et Andronic était mort en prison. Le patriarche Veccus était alors auprès
1 Labbe, p. 1133, et Mansi, p. 278. — ? Pachym,, 1. 6, c. 32.
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de l'empereur, en présence duquel lès deux frères lui reprochèrent qu'ils souffraient ce supplice pour la créance qu'il avait lui-même professée, et pour laquelle il avait porté les fers avant que de parvenir à sa dignité. Il aurait pu leur répondre que, puisqu'ils l'avaient suivi dans son erreur, ils n’avaient qu’à le suivre dans sa conversion.
L'empereur fit encore aveugler et mettre à la question plusieurs autres personnages considérables, sur des soupçons d’aspirer à l’empire au préjudice de ses enfants; et l'affection qu'il avait pour eux lui fit commettre beaucoup de crimes. Il en voulait particulièrement aux moines, non pas tant comme attachés au schisme que parce qu'ils comptaient ses jours, espérant par sa mort être délivrés de leurs maux. Il faisait contre eux des menaces terribles, que souvent il n'exécutait pas pour ménager sa réputation. Mais il se plaignait qu'ayant passé dès son enfance pour ami des moines, il était réduit à la nécessité de les haïr, parce qu’ils désapprouvaient sa conduite etcherchaient à connaître la fin de sa vie ; car plusieurs d’entre eux croyaient aux divinations. Or, comme la crainte des supplices ôtait l liberté de parler, on répandait la nuit des libelles contre l’'empereur, où on lui reprochait l’usurpation de la couronne. Et lui, ne pouvant découvrir les auteurs de ces libelles , fit une ordonnance
| portant peine de mort contre quiconque en serait trouvé saisi ; car
il voulait que celui qui aurait trouvé un de ces écrits diffamatoires le brûlât aussitôt, sans le lire ni le montrer à personne !. Le grand, sinon l'unique mobile qui avait porté l’empereur Mi-
} chel Paléologue à procurer la réunion des églises, était la politique, | le besoin de se garantir contre une attaque du roi Charles de Sicile. Le même motif le fit entrer dans une conjuration contre ce prince. | Charles s'était rendu odieux à ses nouveaux sujets par la dureté de | son gouvernement et la fierté des Français, en sorte que plusieurs | personnes considérables étaient sorties d’Apulie et de Sicile. De ce
nombre était un partisan de la dynastie éteinte de Souabe, Jean,
b seigneur de Procida, petite île près de Naples, qui était en même D ten» habile en médecine, Dès l’an 1279, il alla secrètement à Cons- À tantinople, et représenta à l’empereur Michel qu’il était en grand À péril, parce que le roi Charles avait armé une puissante flotie, à la } prière de son gendre Philippe, empereur titulaire de Constantinople,
qu’il prétendait y rétablir, avec le projet de passer ensuite à la Terre-
| Sainte, pour reconquérir le royaume de Jérusalem au profis de son
fils Charles, prince de Salerne, auquel il en avait acquis les droits.
À Jean de Procida représenta donc à l'empereur Michel la puissance du
1 Pachym., 1. 6, c. 24, 25 et 26.
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roi Charles, aidé par le roi de France, son neveu, par les Vénitiens et par le Pape, qui lui fournissait de l'argent. Puis il ajouta : Si vous voulez suivre mon conseil, vous pouvez dissiper cette entreprise, Je ferai révolter la Sicile contre Charles, avec le secours des seigneurs du pays et du roi d'Aragon, qui prétend avoir droit à ce royaume, À cause de sa femme Constance, fille et héritière de Mainfroi. L'empereur Michel, connaissant la puissance du roi Charles, e désespérant d'aucun secours contre lui, écouta le conseil de Jean de Procida, lui donna des lettres telles qu'il voulut, et envoya avec lui ses ambassadeurs à quelques seigneurs de Sicile, desquels Jean de Procida prit des lettres au roi d'Aragon, où ils le priaient de les tirer de servitude, et promettaient de le reconnaître pour seigneur, Alors ..a de Procida vint en cour de Rome, déguisé en frère Mineur, et découvrit au pape Nicolas III son traité avec Paléologue, de la part duquel on dit même qu'il lui donna de l'argent. Et commele Pape était nécontent du roi Charles, il donna, dit-on, à Jean de Procida des lettres pour le roi d'Aragon, qui, voyant les lettres du Pape, des barons de Sicile et de Paléologue, accepta secrètement l'entreprise. Mais la mort du pape Nicolas III {et la promotion de Martin IV pensèrent lui faire changer de dessein, en sorte qu'il était fort irrésolu lorsque Jean de Procida revint en Catalogne l'an 1281, avec les ambassadeurs de Paléclogue, lui apportant trente mille onces d’or pour armer sa flotte, et de nouvelles assurances des barons de Sicile. ù | Enfin le roi d'Aragon se rendit aux instances de Jean de Procida, et promit avec serment de suivre l’entreprise. Il prépara son armée navale, et fit courir le bruit qu’i! allait contre les Sarrasins. Le ro! de France Philippe, qui, en premières noces, avait épousé sa sœur, lui envoya demander quel pays des Sarrasins il voulait attaquer, lui offrant secours d'hommes et d'argent ; mais le roi d'Aragon ne voulut pas découvrir son dessein, et ne laissa pas de lui demander quarante mille :ivres tournois, que Philippe lui envoya aussitôt. Toutefois, se défiant du roi d'Aragon, il manda au roi Charles , SON oncle, de se tenir sur ses gardes. Ce prince alla aussitôt trouver le pape Martin, auquel il dit ce qu’il avait appris ; et le Pape envoya au roi d'Aragon, Jacques, de l'ordre des frères Prêcheurs, savoir en quel pays des Sarrasins il voulait aller, disant que l'Église devait avoir Connaissance d’une telle entreprise, et voulait y aider; à quoi il ajouta une défense d’aller contre aucun prince chrétien. Le roi d'Aragon remercia fort le Pape de ses offres, mais il dit à son envoyé qu'il ne pouvait lui découvrir alors de quel côté il allait : Et si une de mes mains, ajoutat-il, le déclarait à l'autre, je la couperais.
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Cette parole, étant rapportée au roi Charles et au pape Martin, leur
déplut extrêmement 1.
Cependant le roi Charles fit débarquer trois mille hommes à Canine en Épire, qui était à lui, pour ,aller au secours des Illyriens indépendants, et assiéger avec eux Bellegarde, place de la même province, qui leur eût ouvert le chemin pour pénét:er jusqu’au cœur de l'empire. L'empereur Michel, qui sentait le péril, envoya du secours ; et afin d’attirer sur ses troupes la bénédiction du ciel, il ordonna une cérémonie qui se fit ainsi : Le patriarche, ies évêques et tout le clergé passèrent une nuit en prières ; et le matin, {e patriarche etsix des principaux évêques, revêtus de leurs ornements, bénirent de l'huile dans laquelle ils trempèrent des paquets de papier, que l'on envoya à l’armée en assez grande quantité pour les distribuer
| aux soldats ; en sorte que chacun pôt en porter un morceau sur lui
en marchant au combat. Ces troupes plièrent d’abord; mais le commandant de l’armée italienne étant tombé avec son cheval dans une fosse, elles reprirent le dessus et dégagèrent la place. L'empereur Mi-
à chel en fit grand triomphe à Constantinople, et l'historien Pachy- | mère le décrit avec assez d'emphase ?.
L'empereur Michel était à Pruse en Bithynie quand il apprit la promotion du Ë is Martin IV. 11 lui envoya Léon, métropolitain d'Héraclée, et Théophane de Nicée, mais qui ne furent pas reçus de
| la manière qu'ils avaient espéré; car le Pape et les cardinaux sa-
vaient ce qui se passait chez les Grecs, et se doutaient de ce qui
L était vrai, que la réunion n’était qu’une moquerie, et que, hors l’em-
pereur , le patriarche et quelques-uns de ceux qui leur étaient atta-
| chés, tous étaient mécontents de la paix, principalement à cause | des violences extraordinaires que l’empereur avait employées, pour
l'affermir ou plutôt pour faire accroire qu'il y allait sincèrement. Les
L ambassadeurs grecs furent donc traités avec mépris, et n’eurent au- : dience du Pape que tard et à grand’peine ; et l’empereur fut excom- | munié comme un moqueur, qui n’avait point agi sincèrement, mais
seulement usé de contraintes. Voilà ce que dit l'historien grec Pa-
} chymère.s,
L’excommunication fut en effet prononcée à Orviète, dans la
place de la grande église, le jour de la dédicace de Saint-Pierre de
Rome, 18me de novembre 1281. Elle était conçue en ces termes : De l'avis de nos frères, en présence d’une grande multitude de fidèles, nous dénonçons Michel Paléologue, appelé empereur des Grecs, comme fauteur et protecteur des anciens Grecs schismatiques et hé-
‘ Ric. Malespina, c. 206-208. — ? Pachym., 1. 6, e. 32 et 38. — 5 Ibid.,e 30.
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rétiques, de même que de leur ancien schiéme et de leur hérésie, avoir encouru la sentence d'excommunication portée par les canons, et en être lié. Nous défendons étroitement à tous rois, princes, seicueurs et autres, de quelque condition qu'ils soient, et à toutes villes
: communautés, de faire avec lui, tant qu’il demeurera excommunie, aucune société où confédération, ou de lui donner un conseil dans les affaires pour lesquelles il est excommunié, sous peine d’excommunication qui sera encourue par le seul fait, d'interdit et d'autres peines, selon que nous jugerons à propos *. D'après ce document, le pape Martin !V n'excommunia pas l'empereur grec, mais le déclara excommunié, pour s'être fait un jeu de l'union des églises : ce que l'historien grec Pachymère convient être la vérité. D'autres histo. riens ajoutent que le Pape y fut poussé par le roi Charles de Sicile.
Quoi qu'il en spit, les ambassadeurs grecs furent renvoyés sans qu'on leur eût rendu les honneurs accoutumés. Le métropolitain d'Héraclée mourut en ce voyage, et celui de Nicée, étant de retour, rapporta le succès de l’ambassade à l'emperéur, qui en fut fort indigné. Jusque-là que, comme dans la liturgie le diacre allait nommer le Pape, selon la coutume, l’empereur, qui était présent, le lui défendit, disant qu’il avait bien peu gagné à faire la paix avecle Latins, puisque, après avoir fait la guerre à ses proches pour l'amour d'eux, au lieu de lui en savoir gré, ils l’excommuniaient en. core. Il voulut alors rompre le traité avec les Latins: et il l'aurait fait, s’il n’eût considéré qu'il avait beaucoup souffert pour ce sujet, et n’y avait réussi qu'avec peine, et que, s’il lui arrivait de se dédire et de rompre la paix tout d'un coup, il pourrait revenir une occasion de la chercher, et qu’alors il n’y aurait plus moyen d'y réussir, Il considérait d’ailleurs que les affaires de l’église changeraient de face si Joseph remontait sur le siége patriarcal ; que ce prélat était de tui-même tout pacifique, et qu’il n’y avait rien à craindre de lui, mäs qu’il ne manquerait pas de gens qui le mettraient en mouvement. Ce qui venait d'arriver confirma ce soupçon de l'empereur.
Car le patriarche Joseph, se croyant près de la mort, fit son testament, où il ne put se dispenser de nommer l’empereur et de prier pour lui. Or, c'était l’usage de nommer l’empereur saint, à cause de l’onction de son sacre; et Joseph ne donna point ce titre à Paléologue dans son testament, qu’il ne laissa pas de lui envoyer. L'empereur en fut indigné, et écrivit au patriarche Veccus, au gouverneur de Constantinople et au patriarche d’Antioche, de s'informer de Joseph pourquoi il en usait ainsi, demandant s’il voulait le dégrader de
ï # Raynald, 1261, n, 95.
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l'empire, et s’il le jugeait indigne du titre de saint. Joseph rejeta la faute sur les moines qui étaient auprès de lui, et montra une autre copie de son testament toute semblable, excepté que le titre de saint s'y trouvait. Il dit donc qu'il avait écrit ainsi d'abord, mais que ceux qui l'environnaient ca étant scandalisés, il en avait fait une autre copie qui était venue entre les mains de l’empereur, tant ce prélat cherchait la paix avec tout le monde, excepté pourtant avec le che de l'Église, le successeur de saint Pierre. L'empereur se défiait donc de ceux qui l'absédaient, et, d’ailleurs, il ne voulait pas fortifier le reproche qu'on lui faisait, que sa paix avec les Latins n'était ni séieuse ni véritable. Ainsi il laissa les choses comme elles étaient, attendant à se régler sur l’avenir f.
Le roi Charles de Sicile, s'étant croisé, avait déclaré au pape Martin IV que c’était pour aller au secours de la Terre-Sainte; et le Pape, pour faciliter sou entreprise, lui accorda pendant six ans la décime de tous les revenus ecclésiastiques de l’île de Sardaigne et
royaume de Hongrie, én cas que le roi Ladislas y consentit ; à condition que le roi Charles irait en personne à la Terre-Sainte, dans le terme qui lui serait prescrit par le Saint-Siége. Que si le roi Charles n'y allait pas lui-même, le Pape voulait que son fils aîné Charles, prince de Salerne, fit le voyage avec le nombre convenable de gens de service. Or, nous voulons, ajoutait le Pape, que celui à qui la décime sera remise s’oblige et en donne à l'Église des assurances suffisantes ; que, si, par mort ou autre empêchement, il manque à exécuter son vœu, la décime retournera à l'Église romaine, pour être convertie au secours de la Terre-Sainte. Mais nous n’entendons pas nous obliger, ni notre chambre, én cas que, par quelque accident, vous ne receviez pas la décime, et nous nous réservons la faculté d'en disposer autrement, si nous le jugeons nécessaire, avant qu’elle vous soit remise. La bulle : :t du 18me de mars 1282. Cette décime pour six ans avait été ordonnée au deuxième concile de Lyon, en 1274, non dans des sessions publiques, mais en des conférences articulières que le pape Grégoire X avait eues avec les archevèques; aussi se rencontra-t-il de grandes difficultés dans la perception. Enfin, ce qu’on en recouvra fut bientôt employé à un autre usage qu'au secours de la Terre-Sainte.
Car dès la fin du mois de mars, on vit éclater la coujuration de Sicile contre le roi Charles, suivant le projet de Jean de Procida, concerté avec l'empereur grec Paléologue et le roi Pierre d'Aragon. Tous les seigneurs et les chefs qui étaient du complot se rendirent à
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Palerme pour y célébrer la fête de Pâques, qui, cette année 1982, était lo 20me de mars. Le lundi, 30me, jes habitants de Palerme, selon leur usage, se mirent en route pour entendre vêpres à l'église de Montréal, à trois milles de leur cité. C'était leur promenade ordinaite les jours de fête ; et les hommes et les femmes couvraient le chemin qui conduit à cette église. Les Français établis à Palerme, et le commandant du roi lui-même, prenaient part à la fête et à la procession, Celui-ci cependant avait fait publier. qu'il défendait aux Siciliens de porter des armes pour s'exercer, selon l'ancien usage, à les manier dans ces jours de repos. Les Palermitains étaient dispersés dans Ja prairie, cueillant des fleurs, lorsqu'un Français, sous prétexte de s'assurer si elle ne portait point des armes cachées sous ses habits, mit la main d’une manière indécente sur une jeune femme accompagnée de son époux et de ses parents. La jeune femme tomba évanouie entre les bras de son époux ; mais un cri de fureur s'élève autour d'elle : Qu'ils meurent, qu'ils meurent les Français! L'insolent qui avait provoqué cette scène en fut la première victime; il tomba percé de sa propre épée. De tous les Français qui assistaient à la fête, pas un seul n’échappa; les Siciliens en égorgèrent deux cents dans la campagne tandis que les cloches de l'église de Montréal sonnaient le service de vêpres. Les Palermitains rentrèrent dans la ville, répétant toujours le même. cri : Qu'ils meurent les Français! et ils recommencèrent le carnage. Le justicier ou commandant du roi fut pris et tué; tous les Français qui se trouvèrent dans la ville furent tués dans les maisons et dans les églises, sans aucune miséricorde; les conjurés portèrent la rage jusqu’à éventrer les femmes enceintes pour faire périr leurs enfants. Quatre mille personnes furent égorgées dans cette première nuit. Après cette exécution, les seigneurs conjurés partirent de Palerme, et en firent faire de semblables chacun dans leurs terres ; en sorte que, par toute la Sicile, on fit main basse sur les Français. On appelle ce massacre les vêpres siciliennes, et quelques auteurs disent que le signal des conjurés était le son des vêpres:
Le roi Charles, en ayant appris la nouvelle, alla trouver le pape Martin et les cardinaux, et leur demanda aide et conseil. Ils l'exhortèrent à travailler incessamment à regagner la Sicile, soit par la douceur, soit par la force, lui promettant toute sorte de secours, spirituel et temporel, comme fils et champion de l’Église, Puis le Pape, voulant ramener les Siciliens à leur devoir, publia une bulle où il reprend l'affaire de Sicile depuis le temps du pape Innocent IV et la déposition de l'empereur Frédéric au concile de Lyon. Il vient ensuite à Conrad, à Mainfroi et à Conradin, et enfin à la dernière
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révolte de Sicile, et continue ainsi : Puis donc que le royaume de Sicile appartient à l'Église romaine, nous admonestons toutes sortes de personnes, de quelque condition qu’elles soient, et leur défendons étroitement de molester, attaquer ou troubler, dans la possession de ce royaume, l'Église ou le roi Charles, qui le tient d'elle, De plus, nous défendons à tous les fidèles, particulièrement aux seigneurs et aux communautés des villes, de donner aucun secours à ceux qui voudraient envahir ce royaume; autrement, nous déclarons dès à présent les personnes excommuniées et les villes interdites. Nous avertissons aussi les évêques, les abbés et les autres prélats que, s'ils contreviennent à cette monition, nous les priverons de toute dignité ecclésiastique, et les autres clercs de leurs bénéfices ; et quant aux laïques, nous leur dénonçons que nous les priverons des fiefs qu'ils tiennent de l'Église, que nous absoudrons leurs sujets du serment defidélité, etlesexposerons eux-mêmes, tant leurs personnes que leurs biens, à qui voudra les attaquer. Enfin, il ordonne à la ville de Palerme et aux révoltés de revenir incessamment à l’obéissance du roi Charles. Cette bulle fut publiée à Viterbe, dans la place de la grande église, en présence d’un grand peuple, le jour de l’Ascension, me de mai 1282 1,
Le même jour, dans la même place, le Pape renouvela l’excommunication contre l'empereur Michel Paléologue, prononcée le 18m de novembre 19281, avec défense à tous princes ou communautés de contracter avec lui aucune alliance, ni de lui fournir armes, chevaux, vaisseaux ou autres moyens de faire la guerre. Le 18m de novembre de la même année, fête de la dédicace de Saint-Pierre de Rome, le Pape étend les censures de l’Église sur l'empereur Michel Paléologue, comme raisonnablement suspect d’avoir aidé le roi Pierre d'Aragon dans l'invasion de la Sicile 2.
L'empereur Michel Paléologue y survécut si peu, qu'il n’est pas vraisemblable qu'il en ait eu connaissance. Jean-Ange-Ducas Comnène, prince de Thessalie, s'était révolté de nouveau. L'empereur, pour rendre sa vengeance plus terrible, appela les Tartares d'au delà du Danube; ce qui fut extrêmement blâmé. Mais déjà il avait donné une de ses propres filles en mariage au chef de ces infidèles.
L'empereur partit vers la mi-novembre ; il était déjà mal portant.
Le voyage ayant augmenté son mal, les médecins le jugèrent à l’ex-
: trémité. Mais, personne n’osant le lui dire, un d’entre eux en avertit | le prince Andronic, son fils aîné et son successeur, qui, craignant } lui-même d'annoncer à l'empereur une si fâcheuse nouvelle , s’avisa
1 Raynald, 1282, n. 13.— ? Ibid., n, 28.
de faire apporter l’eucharistie par un prêtre du palais, revêtu des ornements convenables. L’empereur était couché, et regardait vers la muraille, pensant attentivement à quelque chose; le prêtre, de. bout, tenant entre ses mains les saints mystères, attendait que le malade le vit. Il demeura ainsi assez longtemps ea silence. Enfn l’empereur se tourna vers lui : Qu'est-ce là ? dit-i Le prêtre ré. pondit : Après avoir prié pour vous, nous vous ac portons encore les dons sacrés qui serviront à votre santé. L'empereur l’interrompit, se leva de son lit, prit une ceinture et récita le symbole ; puis il dit ces paroles de l'Évangile : Seigneur, sauvez-moi de cette heure ! Et, ayant témoigné un respect convenable, il reçut la sainte communion. 11 se recoucha, et expira peu de temps après. C'était le 11 décembre 1282. Il avait vécu cinquante-huit ans, et en avait régné vingt-quatre, moins huit jours 1,
5on corps fut enlevé promptement.et de nuit à un monastère éloigné du camp où il était mort, et enterré sans aucune cérémonie; car le nouvel empereur, Andronic, ennemi de l’union avec les Latins, crut que son père, qui l’avait procurée, ne méritait pas de sépulture ecclésiastique, et fit seulement couvrir son corps de beaucoup de terre, afin qu’il ne fût pas déchiré par. les bêtes. Andronic avait vingt-quatre ans quand il succéda à son père, qui de son vivant l'avait fait couronner empereur, et il régna quarante-neuf ans.
de faire cesser le schisme que la réunion avec les Latins avait caust entre les Grecs. À quoi il était excité par Eulogie, sa tante, outre l'inclination qu’il y avait de lui-même. Par le conseil de la princesse, il entreprit de se justifier auprès des schismatiques, comme étant entré malgré lui dans ce que son père avait fait pour la réunion;
déclara qu'il s’en repentait , et qu’il était prêt à subir la peine qu'ik BR
jugeraient nécessaire pour l’expiation de sa faute ; et que les lettres qu'il avait écrites au Pape et les serments qu'elles contenaient nétaient que l’effet de l’autorité de son père. Outre la princese Eulogie, Andronic était encore excité à parler ainsi par Théodore Muzalon, grand logothète ou chancelier, qui voulait, comme elle, paraitre n’agir que par zèle pour le rétablissement du bon état de l'Églie; mais la plupart des gens étaient persuadés qu'ils n’agissaient que par
prévention et par ressentiment contre le défunt erapereur. Car Eutogit |
avait été réléguée dans une forteresse avec une de ses filles, et l'autre, Marie, reine des Bulgares et épouse du porcher Lachanas, se pla
1 Pachym, Michel, 1, 6, c. 35, Gregoras, |, Bb, 0,7.
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sait d'autre chose ; quant à Muzalon, il avait été battu de verges pour avoir refusé l'ambassade d'Italie. Tous deux étaient aigris
| contre le patriarche Veccus, le regardant comme la cause de ce qu’ils } avaient souffert.
Le jour de Noël approchait, jour auquel l’empereur devait paraître selon la coutume, et on devait célébrer l’oflice solennellement au palais. L'empereur ne se montra point en public, sous prétexte de
} son aflliction pour la perte de son père ; et on ne célébra point la > liturgie, de peur d'y faire mention de Veccus comme patriarche,
quoiqu'on'alléguât d’autres prétextes qui ne trompaïent personne.
L Eulogie pleurait son frère, suivant le sentiment naturel, mais elle } feignait d’être bien plus touchée de la perte de son âme, à cause de
ce qu’il avait fait avec les Latins ; et elle disait à l’impératrice Théo-
L dora, sa belle-sœur, qu’il n’y avait rien à espérer, et que tout ce que | l'on pourrait faire pour lui ne lui servirait de rien. C’est pourquoi
les deux patriarches Joseph et Jean Veccus, étant venus consoler
. l'impératrice veuve, elle leur demanda, dans l’accablement de la
douleur, ce qu’il fallait faire pour l'âme de son mari. Et comme elle adressa la parole à Joseph, elle découvrit la première le dessein de
| rappeler ce patriarche, que l’empereur Andronic cachait au fond de
son âme ; car ii passait les nuits chez Joseph, s’efforçant de le ramener, quoique ce ne fût presque plus qu'un cadavre avec un peu de respiration. Le dessein d’Andronic étant ainsi éventé, les partisans de Joseph le pressaient de remonter sur le siége patriarcal, les uns sous prétexte de rétablir les affaires de l’Église en levant le scandale de l'union avec le Pape; les autres dans l'espérance de s'élever plus qu'il n’était convenable, et de faire, par l'autorité du patriarche, les réconciliations des églises et les impositions des pénitences qu'ils exécutèrent. Les deux principaux'entre ceux-ci étaient Galaction de Galésie, à qui l'empereur Michel avait fait crever les yeux, et Mélèce, du monastère de Saint-Lazare, auquel il avait fait couper la langue.
Ensuite l'empereur Andronic envoya au patriarche Veccus pour se justifier de ce qu’il inéditait contre lui, l’assurant que ce n'était point par mépris de sa personne, mais par nécessité. Car, disait-il, le scandale qui se réveille dans la multitude entraîne les mieux intentionnés. Or, il faut, au commencement de mon règne, réprimer l'orage qui s'élève. J'apprends que plusieurs personnes considérables prennent pour prétexte de leur schisme la retraite de Joseph. Je suis si persuadé de votre amitié, que, pour affermir ma couronne, vous quitteriez non-seulement la dignité de patriarche, mais la vie ; ét, quoiqu’un autre soit à votre place, je ne vous aimerai ni ne vous
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honorerai pas moins. C’est ce qu'Andronic manda à Veccus par l’archidiacre Méliténiote.
Jean Veccus était un homme droit et dégoûté du patriareat. comme il le témoignait souvent par ses discours et ses actions ; || espérait même que le retour de Joseph produirait quelque bon eftet. C'est pourquoi, dès le lendemain de Noël, c’est-à-dire le 26e de décembre 1289, il se retira au monastère de l’Immaculée, accom- Pagné d’une escorte qu’il avait demandée à l'empereur, sous prétexte de le garantir des insultes que quelqu'un du clergé pourrait lui faire, mais, ev effet, croyant éviter devant Dieu le reproche d’avoir lâchement abandonné son poste. C’est du moins ce que dit son confident, l'historien Pachymère, de qui nous tenons tous ces singuliers détails : ce qui montre de sa part ou de leur part l'idée assez étrange que Dieu s'était fait grec, et qu’au lieu de regarder au fond du cœur et à la vérité, il s’en tenait aux apparences.
Donc, ie 31me du même mois de décembre , vers le soir, Josepl, à peine respirant encore, fut mis sur un brancard et porté au palais patriarcal, accompagné de part et d'autre de plusieurs personnes qui le félicitaient sur son retour en chantant et en battant des mains, et les cloches sonnaïent en même temps. Le lendemain matin, le clergé vint à l'ordinaire pour chanter l'office, quoiqu’on ne l’eût pas sonné ; mais ils trouvèrent l’église fermée, et on leur dit pour raison qu'il était défendu d'y entrer. Ils ne laissèrent pas, demeurant dehors, de célébrer l'office ; car la solennité de’ la fête leur fit juger qu'ils ne pouvaient s’en dispenser; c'était le premier jour de l'an 1283. Enfin ils se retirèrent chez eux, attendant ce qui arriverait de cette défense.
Le lendemain, 2° de janvier, on fit les cérémonies de la réconciliation de la grande église, par l’aspersion de l'eau bénite sur le, galeries extérieures et celles du vestibule, sur les tribunes et les colonnes, et, au dedans de l'église, sur les saintes images que les schiematiques croyaient profanées. L'aveugle Galaction, se faisant tenir par la main, allait de côté et d'autre jeter de l’eau bénite. Les spectateurs demandaient aussi à être purifiés, et ils eurent s:tisfaction.
On renvoya les laïques à des moines, qui leur imposaient divers: pénitences, selon les divers degrés de communion auxquels ils voulaient être admis. La pénitence était médiocre pour assister à la psalmodie ou recevoir du pain bénit; mais elle était plus grande pour la sainte communion. Ils renvoyaient au patriarche les évêques et ies clercs pour régler leur pénitence ; mais c'étaient eux qui la régiaient en efiet , à cause de sa maladie. En général, ils abusaient
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de son nom pour gouverner l'église comme il leur plaisait, le faisant souvent consentir malgré lui à ce qu’ils voulaient. Enfin, ils lent publiquement dans l’église un décret fait-au nom du patriarche, portant que les évêques et les prâtres seraient suspens pour trois mois, et que les laïques feraient une pénitence proportionnée aux degrés de communion, que l’on spécifiait en détail.
| Quant aux deux archidiacres Constantin Méliténiote et Georges Mé-
tochite, ils les déposèrent absolument, parce qu'ayant été envoyés en ambassade à Rome par l’empereur Michel, ils avaient assisté à la
| messe que célébrait le Pape, quoique les religieux envoyés par le
Pape à Constantinople avec Jean Parastron y eussent de même assisté à la messe du patriarche Joseph.
La veille de l'Épiphanie, c’est-à-dire le me de janvier 1283, au
| soir, les schismatiques admirent le clergé à la psalmodie, après la-
quelle on fit la cérémonie de la bénédiction solennelle de l’eau bap
| tiimale, comme on faisait tous les ans en ce jour, en mémoire du | baptême de Jésus-Christ. Cette cérémonie se faisait à Corsa: mople, | dans la cour qui était la principale entrée de Sainte-cpt' ;, et au | milieu de laquelle était une grande fontaine où le peupie, avant que | d'entrer dans l’église, se lavait les mains et le visage. On s’y assem- | bla donc pour la bénédiction de l’eau, le clergé, le peuple, les Grecs etles Latins. L’aveugle Galaction présidait à la cérémonie ; il y avait un grand luminaire, et cn avait donné des cierges aux Latins mêmes. | Ce qui parut un étrange spectacle à ceux qui considéraient que, trois E jours auparavant, on avait réconcilié l’église à cause d’eux ; ils D croyaient alors voir un songe. Mais l’empereur laissait tout faire aux
schismatiques, dans l’espérance de réunir les Grecs entre eux 1, Pour comprendre quelque chose à ce que nous avons déjà vu de
D l conduite des Grecs dans cette affaire, et à ce que nous en verrons, à ilfaut bien se rappeler que c'était un peuple tombé en enfance; ma-
D ladie qui explique les actions les plus disparates, les plus contradic- . toires ; maladie qui, chez les peuples comme chez les individus, ne D guérit que par la mort.
Les schismatiques, étant donc les maîtres à Constantinople, cher-
chaient à se venger de tous les prélats qui, sous l'empereur Michel, avaient embrassé l'union de l'Église romaine ; mais ils ne faisaient À éclater leur haine que contre Jean Veccus, qu’ils regardaient comme D le principal auteur de cette union. Ils dissimulaient à l'égard des au- D tres, et même les flattaient, afin qu’ils leur aidassent à le perdre. D Ce qui fit dire à Théoctiste, métropolitain d’Andrinople : Ces évé-
‘ Pachymére, Andronic, 1,1, c, 1-7.
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ques sont les brochettes de bois dont ils se servent maintenant pour griller Veccus ; mais ensuite ils les jetteront au feu. Les schismati. ques, ayant donc gagné les évêques qui étaient à Constantinople, et principalement Athanase, patriarche d'Alexandrie, assemblèrent un concile où ils mirent deux trônes : un vide, pour marque” la placede Joseph, patriarche de Constantinople, qui ne sortait plus de son lit: l’autre pour le patriarche d'Alexandrie, qui présida effectivement au concile ; et eux-mêmes prirent pla, comme vicaires du patriarche malade. Le grand logothète Muzalon y assistait aussi, ainsi que Georges de Chypre, qui fut depuis patriarche, le rhéteur Holoboke. à qui l'empereur Michel avait fait couper le nez et les lèvres, enfin plusieurs autres. L’accusation contre Veccus roula sur ses écrits, que
l'on blâmait comme scandaleux, sans examiner le fond ni la doctrine |
qu'ils contenaient ; mais on soutenait qu’ils étaient faits à contre. temps, et qu'il-n’avait point dû agiter ces questions ni alléguer les passages des Pères. Muzalon se recornut lui-même coupable de ce crime, et donna à brûler un écrit qu’il avait composé, non qu’il y eût quelques erreurs, comme il protesta dans le concile avec serment. mais parce que c’éiait un écrit touchant la doctrine. On brüla de même un écrit du grand lagothète son prédécesseur, et plusieurs autres.
On vint ensuite à Jean Veccus, et cn l’accusait d’avoir non-seulement écrit hors Le saison, mais d’avoir enseigné des hérésies, en étudiant trop curieusement les Pères et en voulant pénétrer la nature divine au-dessus de la portée de l’esprit humain. On le cita au concile, où l’on avait même appelé le peuple à grand bruit par les des cloches, pour l'exciter à sédition, en lui faisant entendre qu'on l'avait jeté dans l’impiété. Veccus, ayant été cité plusieurs fois pour rendre compte au concile de ses écrits, ne pouvait se résoudre à sy présenter, craignant la fureur du peuple ; mais le grand logothète retint leur emportement, leur faisant entendre que, si Veccus était
insulté, l'empereur s’en tiendrait offensé lui-même. Puis il fit savoir 4 à Veccus qu’il pouvait aller au concile en toute sûreté. Il s’y rendit Be
donc : on le fit asseoir à lu dernière place, et on l'obligea à se dé-
fendre. Lui, qui voyait bien que sa défense ne serait jamais plus ml à
reçue qu'alors, répondit : J'ai écrit dans le temps qu'il était à propos de le faire, et j'avoue qu'il ne conviendrait pas d'écrire à présent, puisque le temps est changé. J'écrivis alors, parce qu'il était nécessaire et que personne ne l’entreprenait. De revenir maintenant aux choses passées, c'est pour vous une recherche hors de saison, et c'est en vain que je voudrais me justifier. La seule chose que vous deve
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l'épiscopat, sans qu’il le demandât ni même qu’il y pensât, et qui est à présent sans église, parce que vous l’en avez Ôté et rappelé le pasteur légitime, s’il est juste au moins qu'il garde le rang qu’il a acquis par votre suffrage.
Ces paroles de Veccus les piquèrent au vif, et quelques-uns disaient : Et d’où seras-tu évêque, en présence de l’évêque légitime, toi qui dois exposer ta confession de foi et montrer si tu es orthodoxe ? — Après avoir ainsi rejeté avec aigreur sa proposition, ils s'adoucirent et menèrent Veccus au patriarche Joseph, auquel ils l'obligèrent de faire quelque satisfaction ; puis, ayant dressé une confession de foi, ils la lui firent souscrire, et même la démission du patriarcat ; ensuite ils le renvoyèrent avec honnêteté. Mais le patriarche Joseph, l'ayant appris plus tard, jugea qu'ils avaient eu tort de forcer un prélat catholique de donner sa démission, et qu’elle n’était pas canonique. Peu de temps après, les schismatiques qui agissaient au nom de Joseph persuadèrent à l’empereur d'envoyer Veccus en exil à Pruse en Bithynie ; ce qu’il fit après lui avoir assigné une pension suffisante.
Cependant les partisans du patriarche Arsène voulurent profiter
| dutemps et de l’indulgence de l’empereur, qui, voulant réunir tous
les esprits, leur donnait une entière liberté. Ils sortirent donc de leurs cachettes, ayant à leur tête Andronic, ancien métropolitain de Sardes, et, courant de côté et d'autre, ils excitaient le peuple contre
| Joseph, qu’ils disaient êtrs encore chargé de l’excommunication
prononcée contre lui par Arsène, et non-seulement évitaient sa com-
D munion comme criminelle, mais en détournaient les antres ; en sorte
que leur parti, petit d'abord, augmentait de jour en jour. L’empe-
| reur ne leur fut point favorable tant que Joseph vécut, parce qu’on
lui fit entendre qu’il n°y avait point de réunion à espérer, et qu’ils ne
1 jugeaient pas ce prélat digne seulement d’être compté pour Chrétien.
On ajoutait que ce schisme était dangereux, même pour l’État ; ce qui ne donnait pas peu d'inquiétude à l'empereur.
Au commencement du mois de mars 1283, le patriarche Joseph mourut consumé de vieillesse et de maladie, et fut enterré au monastère de Sainte-Barbe, à Constantinople. L'empereur Andronic, él ‘au. délivré, s’appliqua plus fortement à la réunion des arsénites, et, leur donnant libre accès auprès de lui, il s’efforçait de les persuader par toutes sortes de raisons. Car il les craignait, et, quoiqu'il prit pour prétexte de sauver la réputation de Joseph et l’honneur de sa mémoire, il agissait au ford pour son propre intérêt, voyant bien que l’on pourrait lui disputer la couronne si celui dont
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excommunié 1, Ce sont les paroles de Pachymère, qui montrent que, dans l’idée des Grecs, le couronnement de leurs empereurs par le patriarche était une condition essentielle de leur légitimité.
Les arsénites, de leur côté, travaillaient à guérir les soupçons de l’empereur, et à montrer que leur séparation était légitime et fondée sur les signes de la volonté de Dieu, et qu'ils prétendaient prouver par des miracles, et, pour cet effet, ils demandaient une église parti. culière à Constantinople, où ils pussent faire leurs prières; carils disaient que toutes avaient été profanées par ceux qui suivaient la communion de Joseph. L'empereur leur donna l’église de Tous-les. Saints, qui était beie et grande, mais fermée depuis si longtemps, qu’il y avait peu de personnes qui se souvinssent d’y avoir vu faire l'oftice. L'ayant reçue, ils y tinrent leurs assemblées, faisant soi. gneusement garder les portes, de peur qu'il n’y entrât quelqu'un de ceux qu’ils tenaient pour excommuniés; et l'empereur y envoyait souvent, pour montrer le soin qu'il prenait d’eux, ce qui les encourageait de plus en plus.
Ils pensèrent donc à confirmer leur parti par un miracle semblable à celui que l’on racontait de sainte Euphémie à Chalcédoine. Car les Grecs croyaient dès lors qu'après que le quatrième concile général, tenu dans l’église de cette sainte, eut condamné l’hérésie d'Eutychès et de Dioscore, les Pères prirent le décret du concile écrit sur le pa. pier, et, ayant ouvert la ehâsse où était le corps de sainte Euphémie, y mirent ce papier ; qu’elle étendit la main, le prit, le baïsa et le rendit aux évêques. Il est vrai que ni les actes du concile de Chalcédoine ni aucun auteur du temps ne parlent de ce miracle; maisil était célèbre du temps de l’empereur Andronic, et les Grecs en font mention dans le ménologe, le 11m jour de juillet, où ils disent que l’on mit dans la châsse les deux confessions de foi, et que, l'ayant ouverte quelques jours après, on trouva celle des hérétiques sous les pieds de la sainte, et celle des catholiques entre ses mains.
Les arsénites donc, espérant un pareil miracle pour ramener les autres à leur parti, demandèrent à l'empereur un corps saint, et il leur donna celui de saint Jean Damascène; mais, pour prévenir toute supercherie, après qu’ils eurent mis leurs écrits dans la châsse, il la fit enfermer dans un coffre fermé à clef et scellé. Or, ils avaient mis leur écrit aux pieds du saint, et prétendaient qu’on le retrouverait entre ses mains. Îls cominencèrent donc à jeûner, à prier et à passer les nuits en chantant, et cependant l’empereur fit réflexion que, dans ce qu'ils demandaient à Dieu de leur révéler, peut-être y avait-
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il quelque question‘ qui rendrait douteux son droit à l'empire ; car on le disait ainsi. C’est pourquoi il révoqua tout d'un coup la permission de faire cette épreuve, et leur renvoya dire : Les miracles ont cessé depuis longtemps, la religion étant suffisamment établie, et nous avons l'Écriture et les Pères qui nous instruisent de ce que Dieu demande denous, suivant la réponse qu’Abraham fit au mauvais riche. L'empereur, ayant ainsi arrêtél'entreprise des arsénites, demeura plus attaché au parti de Joseph, comme plus droit, sans toutefois rejeter absolument les premiers, que leur multitude rendait considérables.
Voulant donc se ménager avec les uns et les autres, il choisit pour remplir le siége de Constantinople Georges de Chypre, que Joseph avait fait lecteur de l’épître dans la chapelle impériale, mais qui d'ailleurs ne suivait pas les règlements de Joseph pour la conduite de
L l'église. Georges était né dans l’île de Chypre, parmi les Latins, et en
était sorti à l'âge de vingt ans pour venir à Constantinople se perfectionner dans les études, où il réussit tellement, qu'il devint un des plus savants hommes de son siècle. 11 avait entre autres par son travail, retrouvé l’ancienne pureté de la langue grecque, oubliée depuis
| longtemps. Comme it avait été nourri avec les Latins, il avait appris
dès l'enfance la doctrine de l'Église catholique, et, sous l'empereur Michel, il fut des plus zélés pour l’union. Mais il était Grec : il chan-
| gea donc sous Andronic, qui le choisit pour patriarche, et ne voulut
le faire sacrer par aucun des prélats qui avaient accepté l'union. Ii n'osa même s’exposer à le faire élire dans les formes ; mais il s’assura des suffrages de plusieurs évêques en particulier, entre autres d’Athanase, ancien évêque de Sardique, à qui, pour:le gagner, il donna
} même par écrit le titre de son père spirituel.
Peu de temps après, vint à Constantinople l’évêque de Cozile ou Morile, siége d’ailleurs inconnu, envoyé d'Étolie par le despote Nicéphore. Comme il n’avait point eu de part à la réunion avec les La-
tins, l'empereur le jugea propre à sacrer le nouveau patriarche, : d'autant plus que son siége dépendait de la métropole de Naupacte
ou Lépante, soumise à Constantinople. Cet évêque donc, pendant le
| mois de mars où était mort Joseph, ayant pris Georges de Chypre,
le mena au monastère du Précurseur. Là, ayant trouvé une église dans une vigne, où on ne faisait point de service, il le fit moine, de
à séculier qu’il était, et de lecteur l’ordonna diacre. Georges changea L de nom en prenant l’habit monastique, et se fit appeler Grégoire, et, à le même jour, l'empereur le déclara patriarche de Constantinople, à lui donnant sur son trône le bâton pastoral, suivant l’ancienne cou-
tune, et dès lors il exerçait les fonctions qui ne dépendaient point du Carastôre sac
onardats!
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Ensuite l’évêque de Cozile, à la prière de Grégoire, ordonna métropolitain d'Héraclée le moine Germain, disciple d'Acace, homme pieux et modéré, qui avait paru neutre dans l'affaire de l'union; et Germain lui-même était homme simple et adonné aux exercices spirituels. Or, l’évêque d'Héraclée avait le privilége d’ordonner le patriarche de Constantinople. Ce fut donc ce nouveau métropolitain Germain qui ordonna Grégoire prêtre, puis évêque et patriarche, assisté de l’évêque de Cozile et de celui de Dibra en Macédoine. Cette cérémonie se fit le dimanche des Rameaux, 41me jour d'avril 1983, dans l'église de Sainte-Sophie, dont on purifia l’autel. Puis s'assemblèrent autour de Grégoire des hommes qui étaient soumis aux schismatiques et paraissaient transportés de zèle, mais qui ignoraient les cérémonies et ne connaissaient pas même la disposition du lieu; car ils avaient exclu de cette action tout le clergé ordinaire, et ne voulaient même être vus de personne ; toutefois, ils furent obligés de faire venir le sacristain pour les conduire et leur faire observer a moins l'essentiel de l’ordination. A cette messe on consacra trois pains, selon la coutume, pourles trois premiers jours de la Semaine. Sainte, auxquels'les Grecs ne consacrent point. Puis le nouveau patriarche alla trouver l’empereur, pour achever avec lui le reste des cérémonies du jour.
Le lundi et le mardi, le clergé fut encore exclu de l’église, à la ré. serve de ceux qui étaient avec le patriarche, Le mercredi, on devait donner l’absolution au clergé ; mais on fut si longtemps à délibérer sur la manière de la donner, que le temps de la liturgie des présanctifiés se passa. Enfin on fit venir les ecclésiastiques à la grande porte de l’église, le peuple que les schismatiques estimaient le plus zélé étant debout des deux côtés ; le clergé se prosterna et demanda pardon, et en lui permit d'entrer et d’assister à l'office. Mais, commei était nuit quand il finit, on ne célébra point la liturgie, soit pare qu'il était trop tard, soit parce qu’on ne jugeait pas que le clergé fût encore assez purifié pour recevoir la communion. Ce qui arriva le lendemain le fit croire ; car ce jour, qui était le Jeudi-Saint, le patiarche, célébrant la messe, prit du pain qu’il avait fait secrètement venir du marché, et, l'ayant rompu en petits morceaux sans le consacrer, le donna pour communion aux nouveaux réconciliés, qui, l'ayant appris depuis, en furent indignés au delà de tout ce qu'on peut imaginer, et jugèrent dès lors qu'ils avaient encore à attendre de plus grands maux. Le jour de Pâques, tous les Chrétiens se donnaient le baiser de paix en signe de charité, suivant l'usage de
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et ils se donnèrent tous le saint baiser d'amour fraternel. Mais, ajoute l'historien Pachymère, qui était présent, tout cela n'était qu’une comédie 1. Il en donne même pour preuve une étoile qui parut en plein midi. Une preuve plus certaine.est ce qui suit,
Le jour même de cette réconciliation théâtrale, lendemain de Pàques, on publia un édit par lequel l'empereur déclarait son père spirituel Andronic, évêque de Sardis, le même qui, ayant autrefois quitté son siége, s'était fait moine sous le nom d’Athanase, et portait aussi le surnom de Chalaza. L'empereur autorisait d'avance ce qui serait ordonné par ce prélat dans le concile qui se tiendrait à Notre- Dame de Blaquernes, et où se trouveraient le patriarche Grégoire et Michel Stratégopule, pour représenter la personne de l’empereur ; œux qui s'opposeraient aux décrets de ce concile seraient jugés comme criminels de lèse-majesté. Le président réel de ce concile fut donc l'évêque Andronic, confesseur de l’empereur : le patriarche n'y était guère que pour la forme ; ils étaient environnés d'un grand nombre de schismatiques ; de l’autre côté étaient assis les officiers de l'empereur, prêts à exécuter leurs ordres. On appelait les évêques pour le. juger. Et tout ce que l’on entendait, c'était : Qu'on amène un tel ! Il était accusé en face d’avoir violé les canons. Quelquefois les accusateurs étaient des moines qui se plaignaient d’avoir été persécutés. Aussitôt le juge disait : Qu’on l'amène ! — Cet impie ! ajoutaient les assistants. Et les officiers de l'empereur les traînaient dehors honteusement, pieds et mains liés. Quelques-uns des moines criaient anathème contre eux; d’autres leur déchiraient leurs chapes épiscopales, comme les jugeant indignes de les porter.
C'est ce qui se passa pendant la semaine de Pâques, sans que personne pût éviter cette rigueur. Le patriarche Grégoire ne l’approuvait pas, et le plus souvent était d’un différent avis; mais il était entrainé par les autres ; enfin il ne feignait pas de dire que ce concile était une assemblée de méchants. Ceux qui ne s'y présentaient pas volontairement étaient amenés de force par les ofliciers de l’empereur. Ainsi on envoya quérir Théodore, métropolitain de Cyzique, qui s'était retiré dans le monastère du Précurseur, non tant par la crainte de la déposition que des insultes qui l’accompagnaient. Il déclara donc qu’il n’en sortirait point, et, comme on envoya des gens à plusieurs fois pour l'enlever, il se réfugia dans le sanctuaire de l'église, sous la table sacrée, en sorte que les officiers furent obligés de revenir sans rien faire ; et la journée s'étant passée dans ces con-
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testations, le juge, c'est-à-dire l'évêque de Sardis, se leva apr avoir prescrit au patriarche la manière dont il devait procéder gard des absents. Ils furent donc condamnés par contun et y gagnèrent que leur déposition ne fut point accompagnée d insultes et d'outrages.
En ce même concile, on demanda à l'impératrice Théodora, mère d'Andronic, sa confession de foiet la renonciation tar écrit à ln réunion avec le Pape. On lui fit aussi promettre que jamais elle ne demanderait que l'empereur Michel, son époux, fût enterré avec los prières ecclésiastiques ; et, pour récompense, on lui accorda d'être nommée aux prières publiques avec l'empereur, son fils, On voulut aussi exiger d'Athanase, patriarche d'Alexandrie, qu'il approuvât la déposition des évêques et qu'il renonçât à l'union avec le Pape, parce qu'il avait coinmuniqué avec ceux qui y étaient entrés; et ce ne fut qu’à cette condition qu'on promit de l'insérer dans les diptyques avec les patriarches ; mais il aima mieux n'y être point mis, Quant à Théodose, patriarche d’Antioche, surnommé le Prince, quoiqu'il témoignât hautement mépriser ce que faisait le concile, il ne laissa pas de craindre qu’on ne procédât contre lui; c’est pourquoi il envoya en Syrie, à l’insu de l’empereur, sa démission du patriarcat. Car ces deux patriarches d'Alexandrie et d'Antioche résidaient à Constantinople, et les Latins possédaient encore Tripoli, Acre et plusieurs places de Syrie. Les Grecs de l'église d’Antioche, ayant reçu la démission de Théodose, élurent tout d’une voix Arsène de Saint-Siméon, homme vénérable et estimé saint, que ceux de Constantinople reçurent à leurcommunion et mirent dans les diptyques !,
L'empereur Andronic travaillait toujours à réunir les Grecs schismatiques divisés entre eux. Étant passé en Natolie, il y fit venir le patriarche de Constantinople, Grégoire, avec les principaux de son parti et du parti opposé, c’est-à-dire des arsénites. Ils passèrent l'hiver à Adramytte, où l'empereur les défraya, et conférait avec eux deux fois la semaine pendant le carême de l'année 1284, Mais il ne put venir à bout de les réunir, ni par ses exhortations, ni par ses raisonnements.
Les arsénites en revenaient toujours à demander quelques miracles pour les assurer de la volonté de Dieu, croyant que, s’ils cédaient aux raisons humaines, on les accuserait d’opiniâtreté pour y avoir résisté si longtemps. Le patriarche ne voulut point y consentir d'une manière expresse; mais l'empereur fit convenir les deux partis que les arsénites écriraient dans un volume leurs plaintes et ce qu'ils
1 Pachym., 1. 1. Andron., c. 16-19.
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croyaient nécessaire pour parvenir à la paix, et que les Joséphites écriraient de leur côté leurs défenses ; que l'on allumerait un grand feu où l'on mettrait les deux volumes, et que, si l’un des deux s’v conservait sans brûler, les deux partis reconnaîtraient que Lieu s serait déclaré pour les auteurs de cet écrit ; que si tous les deux brülaient, | is se réuniraient encore, jugeant que le feu aurait consure le sujet de leur division.
L'empereur, qui n'épargnait rien pour procurer l'union, fit tabri- "exprès un brasier d'argent; et, comme on était à la Semainente, il marqua pour le jour de l'épreuve le Samedi-Saint, qui,
celte année, était le 8me d'avril. Les deux partis se préparèrent à celte action par plusieurs prières ; et, le jour étant-venu, ils mirent leurs livres entre les mains de personnes pieuses, publiquement et en présence de l'empereur. Ces personnes non suspectes jetèrent les livres dans 0 eu; les parties intéressées faisaient des prières ardentes, afin que Dieu se déclarât en leur faveur. Mais le feu fit son eflet naturel : les deux volumes brülèrent comme de la paille, et, en moins de deux heures, il n’en resta que la cendre. Alors les arsénites témoignèrent à l’empereur qu’ils se soumettaient au patriarche Grégoire ; et le prince, transporté de joie, les Jui amena sur-lechamp, marchant avec eux à pied, nonobstant la neige qui tombait. Ils reçurent de lui des eulogies et même la sainte communion, en sorte qu’ils paraissaient entièrement revenus de leur schisme. Mais dès le lendemain, qui était le jour de Pâques , leur ardeur pour l'union commença à se refroidir ; ils crurent avoir été surpris, et, s'étant à peine contenus pendant ce jour-là, le lundi presque tous réclamèrent.
L'empereur, voyant qu'il avait travaillé en vain, assembla les principaux d’entre les arsénites pour leur parler , et leur demanda c qu'ils pensaient du patriarche Grégoire. Ils furent embarrassés ; ar il était étrange de ne pas le reconnaître pour patriarche après avoir reçu la communion de sa main, et, le reconnaissant, il n’était pas honnête de chercher des prétextes de scandales pour refuser de se réunir à lui. Enfin ils avouèrent qu'il était patriarche. À ce mot, l'empereur le fit paraître ; car il se tenait caché tout proche, revêtu pontificalement; et Grégoire, se voyant reconnu par les arsénites, commença à leur reprocher d’avoir manqué à leurs.promesses, employant ces paroles de saint Pierre : Ce n’est point aux hommes que Vous avez menti, mais à Dieu. Et aussitôt il prononça contre eux excommunication, croyant ramener par là ceux dont la conscience était la plus tendre. Mais ce procédé les aigrit davantage, et ils se “tirèrent sans se soucier de l'excommunication, Ii en demeura tou-
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tefois quelques-uns, dont l'empereur et le patriarche se réjouirent comme s'ils les avaient tous ramenés. Ceux-ci demandèrent, outre ce que l’on avait déjà fait contre le parti opposé, que tous ceux qui avaient été ordonnés par Jean Veccus, dans Constantinople, fussent interdits pour toujours: ceux qui étaient hors de la ville, suspendus Pour un temps, si ce n’était les persécuteurs, qui devaient être interdits pour toujours ; que jes autres, après le temps de la Suspense, ne pussent étre promus à un ordre supérieur, quelque progrès qu'ils fissent dans la vértu. Après qu’on eut rédigé ces conditions par écrit, ils se retirèrent.
Andronic, métropolitain de Sardis, principal auteur de tous ces maux, fut accusé par le moine Galaction, son disciple, d'avoir mal parlé de l’emperéur, auquel il était d'ailleuzs suspect de plus grands crimes. Il fut donc traité comme coupable de lèse-majesté. Premis. rement, on le chargea d'injurés et de reproches de ce qu’étant moine, il avait osé quitter son habit et reprendre le rang d'évêque; et, après plusieurs autres insultes, on le frappa à coups-de poing,-et, le poussant rudement, on le jeta hors du lieu ce l'assemblée. Ce qui lui fut le plus sensible, c’est ce que lui fit Nicandre, évêque de Larisse, qu'il avait déposé comme ayant été ordonné par Jean Veccus. Nicandre, voyant donc Andronic chassé honteusement ; prit un capuce de moine et le lui mit sur la tête, Andronic le jeta ; Nicandre le remit : ce qui ayant recommencé plusieurs fois, excita la risée des spectateurs1,
L'empereur Andronie Paléologue, étant revenu à Constantinople après son voyage de Natolie, n’abandonnait point: son entreprise de réunir entre eux. les Grecs schismatiques. H y était excité de nouveau par quelques prétendus prodiges qui le frappaient extrêmement, car il était timide et superstitieux. Dans une maison particulière attenant à Sainte-Sophie, une image de la Vièrge, peinte sur la muraille, parut pleurer pendant plusieurs jours, et si abondamment, qu'on recueillait les larmes avec des éponges. Dans une autre maison, l’image de saint Georgés parut jeter beaucoup de sang. Ces
accidents étaient les effets naturels de l’hümidité des murailles ; mais les Grecs les prenaient pour dés prodiges et des signes de la colère de Dieu. L'empereur craignit donc que Dieu ne lui marquât que rien ne le devait détourner du soin de réunir l’église ; mais il ne pouvait . amener les ésprits. Les arsénistes étaient choqués de ce qu’on * nommäit le patriarche Joseph dans les prières publiques, et de ce que l'on communiquait avec ses sectateurs, quoiqu'il eût été excommu-
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à de leur éloignement. :
Pour les apaiser, l'empereur leu accorda la permission. de rap-
porter le corps d’Arsène de Proconèse à Constantinople, ce qu'ils
demandèrent artificieusernent, afin qu’Arsène paraissant avoir été injustement chassé, Joseph passât pour usurpateur. Mais l’empereur, ne pénétrant pas leur intention, et n’ayant en vue que: la paix
de l'Église, leur accorda aussitôt ce qu'ils demandaient. Le corps
d'Arsène, étant arrivé à Constantinople, fut reçu à la porte de la ville par le patriarche Grégoire, accompagné de tout le clergé, et par l'empereur, avec tout le sénat, et porté solennellement à Sainte- Sophie avec le chant et le luminaire. Mais depuis, Théodora, fille d'Eulogie et nièce de l’empereur Michel, le mit au monastère de
Saint-André, qu’elle avait rebâti,
L'empereur Andronic était demeuré veuf. dès le vivant de son père, et sa défunte femme, Anne de Hongrie, lui avait laissé-deux fils, Michel et Constantin. Voulant donc se remarier, il ne crut pas devoir s’allier à une tête couronnée, parce que les enfants qui viendraient de ce second lit ne devaient pas régner; et ilse contenta d'épouser Yolande, autrement Irène, fille de Guillaume, marquis de Montferrat, et de Béatrix de Castille, fille d’Alphonse l'Astrologue. Ce mariage se fit sans dispense du Pape, contre la coutume des Latins, qui n’en contractaient point sans sa permission avec les Grecs schismatiques. Mais le marquis de Montferrat était alors excommunié, à cause du meurtre de l’évêque de Tortone; car c'était pendant le cours de l’année 1285. C’est pourquoi il traita secrètement l'affaire de ce mariage 1.
Néophyte, nouvel évêque de Pruse en Bithynie, voulut signaler son zèle contre l'union avec le Pape, et ordonna l'abstinence de chair
h pendant quelques jours, pour l’expiation de ce prétendu crime. Le
peuple de Pruse, trouvant cette pénitence incommode, s’en prit à Jean Veccus, relégué dans la même ville, comme à l'auteur de la
| réunion, et le. chargeait de malédictions. On en faisait même des
reproches en face de ses gens quand ils passaient. [l ne crut pas devoir le souffrir, et s’en expliqua publiquement dans la grande cour du monastère où il était. Il traitait avec mépris l’évêque Néophyte, comme ignorant des affaires ecclésiastiques. Et, parlant du patriarche Grégoire, il disait : Quelle raison avez-vous de me charger d’injures et de me fuir, moi qui suis Romain né de Romains (c'est ainsi que sé nomment encore les Grecs), et de recevoir avec applaudissement
ÜPachym., c, 33, Grégoras, ce. 2.
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un homme né et élevé chez les Italiens, et qui est venu chez nous por. tant leur habit et parlant leur langue? C'est que l'île de Chypre, d'où était Grégoire, était alors soumise aux Latins. Si vous dites, conti. nua, Veccus, que c’est à cuse de sa doctrine, que l’empereur now assemble tous et nous écoute, et que des hommes savants et pieux jugent par les Écritures si je suis dans l'erreur ; mais qu'on ne me condamne pas sur les discours des ignorants et de la lie du peuple,
Veccus parlait ainsi publiquement, et on voyait bien qu’il voulait qu'on le rapportât à l'empereur. On ne tarda pas à le faire, et l'em. pereur fit venir Vecens à Constantinople, où il logea au monastère de Saint-Cosme, nommé communément Cosmidion, qui était hors de la ville. Alors l’empereur Convoqua un concile, dont il marquale jour et le lieu, qui fut la salle d'Alexis, au palais des Blaquernes, Le patriarche Grégoire y présidait, et celui d'Alexandrie y assistait, in. commodé et couché sur un lit; tous les évêques y étaient, avec grand nombre d'ecclésiastiques et de moines. L'empereur y était en personne, environné des grands et des plus considérables du sénat. Le grand Jogothète Muzalon était des premiers, s'étant chargé avec le patriarche Grégoire d’attaquer Veccus.
L'orateur de l’église de Constantinople commença l'action, adressant la parole à Veccus, et dit : Puisque nous avons encore en son entier l'écrit où vous confessez d’avoir failli » Où vous demandez par. don et faites votre démission, pourquoi revenez-vous encore aujourd'hui, soutenant qu'on vous a fait tort, et obligeant à convoquer un si grand concile ? Veccus répondit : C’est que je n’ai tout quitté que pour aYoir la paix, voyant qu’on me demandait raison à contretemps des expressions des Pères que j'avais rapportées ; mais je n'ai pas prétendu pour. cela donner lieu de me pousser et de m'accuser d'hérésie. Alors le patriarche Grégoire prit la parole et dit : Et qu'en pensent ceux qui sont avec vous ? C’était Constantin Méliténiote et Georges Métochite, précédemment archidiacres de Veccus, qui répondirent : Si vous voulez simplement apprendre la créance que nous avons dans le cœur et que nous confessons de bouche, c'est celle dont tout le monde convient, et que nous conserverons jusqu'au dernier soupir. Que si vous demandez aussi le sentiment des Pères, que nous soutenons n'être point contraire au symbole, mais en être simplement une explication, nous trouverons dans leurs écrits, que le Saint-Esprit est donné, envoyé, émané du Père par le Fils; quelques-uns même disent qu'il en procède, Le grand saint Jean Damascène dit que le Père produit le Saint-Esprit par le Verbe. Or, nous reconnaissons que producteur est la même chose que principe ; mais nous ne disons pas que le Fils soit principe dans la
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procession par laquelle le Saint-Esprit vient du Père, ni même coprincipe ou principe commun ; au contraire, nous anathématisons ceux qui parlent ainsi, Nous disons seulement que le Père est le principe du Saint-Esprit par le Fils.
Ici les deux archidiacres s'embrouillentet se fourvoient. S'ils avaient dit, comme avait défini le concile œcuménique de Lyon, où les Grecs et les Latins se trouvèrent d'accord, que le Saint-Esprit procède du Père et du Fils, non comme de deux principes, mais comme d’un seul, ils eussent été mieux d'accord et avec l'Église romaine, et avec les Pères grecs et latins, et avec eux-mêmes ; ils ne se seraient pas vus exposés à des rétorsions embarrassantes de la part de leurs adversaires.
Car le grand logothète reprit : Comment ne faites-vous pas le Fils principe, en disant que le Père est principe par le Fils, d’où s'ensuit que le Père n'aurait pas produit le Saint-Esprit s’il n'avait engendré le Fils? — Pour échapper à l’absurdité, les deux archidiacres répondirent : On avance dans la théologie plusieurs propositions, d’où semblerit suivre des conséquences absurdes par la petitesse de notre raison ; comme quand on dit que > Père est Dieu parfait, et de même le Fils et le Saint-Esprit. Nous nous en tenons à ce que nous trouvons exprimé dans des écrits authentiques, .sans admettre les mauvaises conséquences. Alors Moscampar, garde des archives, soutint que le passage de saint Jean Damas:ène était supposé; mais le logothète lui fit entendre à l'oreille qu’il avait tort, et que le passage était incontestable. Puis il dit tout haut aux archidiacres : J'admets le témoignage, et le reconnais de saint Dimascène ; mais je n’admets pas que l'Esprit-Saint tire son origine du Père par le Fils. Je trouverais moins absurde de dire avec les Latins qu’il procède du Père et du Fils, car la particule-de ou ex, également appliquée au Père et au Fils, établit l'égalité des personnes, et par là même est au moins plus supportable. Tandis que ia particule de ou ex appliquée au Père, et la particule par appliquée au Fils, impliquent dans l’unique et la même procession du Saint-Esprit, une très-grande difrérence entre les personnes qui en sont le principe, comme si le Père était un autre principe que le Fils : ce qui est le pire de tout.
L’argument du logothète parut très- fort à tous les assistants, et il l'étaiten effet. Aussi les deux archidiacres, ne trouvant pas à le réfuter sur le moment, se contentèrent de dire : Pourquoi nous adresser tout cela? Prenez-vous-en à l'auteur de cette proposition; accusez saint Damascène d’avoir introduit des expressions nouvelles et téméraires ; que si vous les approuvez, pourquoi nous accuser d'hérésie, nous qui faisons la même chose que vous, et honorons le témoi-
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gnage d’un saint ? — Le patriarche Grégoire dit alors : On honore l'Évangile qui dit que le Père est plus grand que le Fils ; mais on explique ce passage par d’autres. Vous devriez de même expliquer celui de saint Jean Damascène, au lieu de le détourner à un sens particulier. et différent de la doctrine commune des Pères. Et il pressait fort les archidiacres de répondre. Ils direntenfin : Ce passage de l'Évangile a été suffisamment expliqué par les Pères ; celui de saint Jean Damascène ne peut: avoir d'autre sens. S'il en a, nous vous Prions de nous le montrer. Le patriarche répliqua : Les Pères l'expli. quent en disant que le Saint-Esprit proëède du Père, —— Les archi. diacres : Et qui nelle dit pas ? Nous le crôyons de tout notre cœur, — Le logothète : Si vous le recevez, pourquoi y ajoutez-vous autre Chose? — Les archidiacres: — C'est que le temps le demandait Pour la paix de l'Église.
Pour:bien apprécier ici la toürnure de la controverse, il faut bien se rappeler l'état de la question. Il s'agissait d'expliquer le sens de celte proposition de saint Jean Damascèné, commune aux Pères grecs : Le Saint-Esprit procède du Père par le Fils. Grecs et Latins, et Grecs entre eux, étaient d'accord sur le sens de ces premières paroles, le Saint-Esprit procède du Père: la difliculté ne tombait que sur ces mots, par le Fils. Les Latins disaient que les mots par le Fils étaient l'équivalent de et du Fils. Parmi les Grecs, les adversaires de l’union soutiennent par la bouche du grand logothète que, si l'Esprit-Saint procède du Père par le Fils, il vaut mieux dire avec les Latins qu'il procède du Père ét du Fils; cette dernière expression indiquant l'égalité des personnes, tandis que l’autre insinue l'inégalité. Les archidiacres, qui étaient pour l'union, observent que ce n’est Pas eux qui ont inventé la proposition en litige, mais qu’elle est de saint Damascène et des autres Pères jue si les adversaires n’étaient Pas contents de leur explication, ils étaient priés d’en donner une autre. La réponse était juste, l'interpellation pressante. Au lieu d'y satisfaire loyalement, le patriarche et le logothète ‘'esquivent en Mauvais sophistes, quand ils disent en l'air que lès Pères ont donné l'explication demandée en disant que le Saint-Esprit procède du Père, et que; par conséquent, les deux archidiacres ont tort d'y ajouter autre chose, savoir, les mots par le Fils, — Enfin, une seule chose reste bien prouvée par cette argumentation des Grecs les uns contre les autres : c'est que les Latins seuls pensaient et parlaient juste.
L'ex-patriarche Veceus, voyant où en était la dispute, prit la parole et dit : Si vous voulez, nous ne parlerons pas maintenant de cette proposition, qui vous paraît trop hardie. Mais du moins nous n'avons pas tant besoin de nous défendre contre l'accusation de per-
à 1300 de l'ère
vertir la sair servir d’exct vous Suivez je le dis san
| emploient le D fleuve. Le r:
mière aussi la lumière ?
qui a un pri vient immé.
Le patriat Est-ce que \ ment uni at que le Fils e en est distar Seigneur ‘a:
devons dire en orthodox Père dans } dans l’Espr faut avouer parce qu’il Esprit proc ne permèt immédiaten qui rendez temps et de Père, on e locales ; me inséparable le Père. Pe comparaiso rance. Nou:
croyons pa soleil par 1.
nions pas q rayon. ÂUS conserve le Esprit de Alors le] lit: Nous te mais nous
: On honore ils ; mais on ne expliquer er à un sens s. Et il prese passage de elui de saint , NOUS vous ’ères l’expli.
- Les archi notre cœur, -VOus autre
demandait
il faut bien * le sens de aux Pères s et Latins, mières paombait que par le Fils adversaires ète que, si dire avec expression ue Finégajue ce n'est ’elle est de s n'étaient onner une \u lieu d’y juivent en ont donné
rocède du
t tort d'y
une seule
cs les uns
jent juste.
e, prit la
itenant de
loins nous
nn de per-
à 1300 de l’ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 187
vertir la saine doctrine, l'autorité que nous alléguons pouvant nous servir d'excuse. Puis, s'adressant au logothète, il ajouta : Je vois que vous suivez les règles de la dialectique, et que vous raisonnez juste ;
je le dis sans vous ffatter. Les Pères, parlant de la Sainte-Trinité,
emploient les comparaisons, quoique imparfaites, du soleil et d'un D fleuve. Le rayon, disent-ils, vient immédiatement du soleil et la lu-
mière aussi : est-ce donc le rayon où le soleil qui est le principe de la lumière ? Saint Grégoire de Nysse me l'explique en disant : De ce qui a un principe, l’un en vient iamédistemnts Pons par ce qui en vient immédiatement.
Le patriarche Grégoire et les siens interrompirent et daétiiierier Est-ce que vous ne confessez pas que le Saint-Esprit soit immédiatement uni au Père, : comme le Fils ? Qui peut supporter d’entendre que le Fils est immédiatement uni au Père, mais que le Saint-Esprit en est distant par une séparation locale ? quelle absurdité ! Car si le Seigneur a dit : Je suis dans le Père, et le Père est en moi, nous devons dire la même chose de l'Esprit. Car nous voulons penser en orthodoxes, c’est-à-dire croire que l'Esprit est dans le Père, et le Père dans l'Esprit; de plus, que l'Esprit est dans le Fils, et le Fils dans l'Esprit. N’en convenez-vous pas ? — Oui, reprit Veccus : il faut avouer que le Saint-Esprit est uni immédiatement au Père, parce qu’il n’y a point de distance èntre eux; mais, que le Saint- Esprit procède immédiatement du Père, sa différence d'avec le Fils ne permèt pas de le penser; car il procède par celui qui procède immédiatement, comme dit saint Grégoire de Nysse. Mais c'est vous qui rendez cette proposition absurde, en y mettant des distances de temps et de lieux. Quand on entend dire que le Fils est engendré du Père, on est tenté d’y imaginer une émanation et une séparation locales ; mais on corrige l'imagination en ajoutant qu’il est engendré inséparablement, et marquant ainsi que le Fils .est du Père et dans le Père. Pensez de même de l'Esprit:Saint. Ou plutôt, revenons à la comparaison apportée plus haut, avant de parler avec plus d’assurance. Nous disons que le rayon est du soleil, et cependant nous ne croyons pas qu'il en est retranché. Nous disons que la lumière est du soleil par le rayon, et nous comprenons la: médiation, et nous ne nions pas que la lumière est continuée’au soleil par la médiation du rayon. Aussi le: même. saint ajoute-t-il : La médiation du Fils lui conserve le privilége d’être seul engendré, sans éloigner le Saint- Esprit de l’union avec le Père.
Alors le:patriarche d'Alexandrie parla ainsi à Vecous de dessus son lit: Nous tenons la doctrine de l’Église telle que nous l'avons reçue ; mais nous n’avons point appris à parler ainsi. Si l'Église croyait
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distinctement ce que vous dites, nous ne pourrions l'ignorer, Nous conserverons les dogmes de la foi simplement et sans curiosité. Pour. quoi donc vous efforcez-vous d'introduire dans l’Église de Dieu autre chose que ce que nous avons reçu par tradition? 1 faut maintenir la paix, et laisser toutes ces subtilités. — Mais, Seigneur, on nous ac. cuse d’hérésie, reprit Veccus avec ses archidiacres. — Et oui, conti. nua le patriarche d'Alexandrie, parce qu'on regarde comme une hérésie de vouloir établir des propositions extraordinaires, quand même elles ne seraient point dangereuses. C'est pourquoi je vous conseille de les laisser, et de revenir au sentiment commun .et ma. nifeste, et à la paix, vu principalement que l'empereur veut bien s'en rendre le médiateur.
Mais le patriarche Grégoire continua de presser Veccus et les siens
sur la différence dès prépositions de et par, et sur ce que le Saint- Esprit ne procède pas immédiatement du Père s'il en procède par le Fils. A quoi Veccus répondit : Nous confessons notre témérité, et nous en demandons pardon; mais ce n’est pas une vaine curiosité qui nous a fait parler ainsi, c'est le désir de faire cesser la division des églises. Et est-ce donc un sujet pour nous traiter d’apostats et d'hérétiques ? pour casser les ordinations, laver le sanctuaire, profaner et jeter le saint-chrême que nous avons consacré ? En usonsnous ainsi, quoique nous prétendions montrer que votre théologie n’est pas exacte ? — Et en quoi avons-nous manqué, dit le patriarche ? — Veccus tira aussitôt un papier: Le patriarche Grégoire et les siens, l'ayant lu, désavouèrent et anathématisèrent l'écrit, et presque l’auteur. Mais le cartophylax Georges Moscampar reconnut que c'était son ouvrage, et voulut le défendre.
Sur quoi, Veccus dit au patriarche, en le regardant fort gracieusement : Nous nous attendions que vous reconnaîtriez cet écrit pour votre ouvrage ; mais, puisqu'il est de cet autre, nous serions fort aises de voir quelle peine vous lui imposerez pour avoir altéré la doctrine, On parla longtemps sur ce sujet, sans trouver une issue. Alors Veccus ajouta :
Voulez-vous que je vous ouvre un avis bien simple, comme amateur de la paix? Nous avons rapporté les passages des Pères, selon que le temps le demandait. Nous avons reçu, et nous recevons encore quiconque dit que le Saint-Esprit procède du Père: c'est l'expression du Sauveur et du concile, Mais nous recevons anssi celui qui dit qu'il procède du Père parle Fils, comme conforme à tout le septième concile; et nous accusons de témérité celui qui ne respecte pas les expressions des Pères. Aujourd'hui donc que les patriarches sont présents, les évêques, tout le clergé,
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des moines pieux, des laïques choisis, j'aime mieux suivre avec vous la foi orthodoxe, ou, si vous vous trompez, être condamné avec vous au jugement de Dieu, que de chercher seul ma sûreté. Mais de m'obliger à rejeter un dogme des Pères si ancien et si universel, sans vous mettre en peine de m'instruire, c'est ce qui ne me paraît pas raisonnable ; car j'ai aussi ma conscience, pour craindre de m'égarer. Je renonce à mes propres lumières ; je me livre entièrement à vous, éclairez-moi, conduisez-moi, je vous suivrai.. Que l'on dresse un écrit; que l’on rejette, si vous voulez, les termes, par le Fils; quelque péril que je voie à mépriser cette expression des Pères, si je refuse de vous suivre, accusez-moi d’opiniâtreté ou même d'hérésie. Mais si vous craignez de rejeter les Pères et voulez nous charger de la haine de l'avoir fait, il est raisonnable, pour ne pas dire nécessaire, que nous craignions de nous tromper, étant seuls, et de nous mettre en péril, L'argumentation était d'autant plus pressante pour les adversaires
qu'elle était faite avec plus d’esprit et de calme. Le patriarche, voulant se justifier, répliqua : Ce n’est pas nous qui l'avons écrit; c'est à vous qui l'avez écrit et remué cette question, à le rejeter. — Et qui vous en empêche, reprit Veccus, puisqu'il s'agit de ramener des fères, en les guérissant d’une erreur dont vous dites qu’ils sont malades? — Mais, loin de persuader le patriarche, il ne fit que l'irriter et s'attirer de sa part des duretés et des injures. De quoi Veccus, ému de son côté, lui fit des reproches ingénieux ; puis, se tournant vers l’empereur, il déclara à haute voix et avec serment que, si Grégoire ne sortait du.siége patriarcal, jamais le trouble de l’église
| ne s’apaiserait.
À ces mots, l’empereur entra en colère et se leva, disant : Quoi donc! après toute la peine que j'ai prise pour l’église, vous recommencez à la troubler, et vous l’embarrassez des deux guerres, de celle des schismatiques et de la vôtre ? Il s’étendit beaucoup sur ce sujet, faisant voir son chagrin de ce que cette conférence avait si mal réussi, contre son attente.
Le concile s'étant séparé, Veccus et les siens retournèrent au monastère de Cosmidion, et y demeurèrent, mais sous bonne garde. L'empereur y envoyait lesexhorter à la paix, à quitter l'esprit de dispute, et à demeurer en repos avec ses bonnes grâces ; autrement, iles menaçait d’exil et de mauvais traitements, parce qu'il n’en serait pas autrement que ce qui avait été ordonné. Ils demeurèrent fermes, et déclarèrent qu'ils souffriraient tout ce qu'il plairait à l’em-
| pereur, plutôt que de se soumettre à ceux qui les avaient injustement
condamnés, Après plusieurs tentatives, l'empereur, irrité, résolut
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de les exiler, et les envoya dans une forteresse nommée de Saint. Grégoire, au golfe d'Astaque en Bithynie, où ils furent enfermés el gardés par des Français commandés par un officier des gardes de l'empereur, mais sans que celui-ci eût pourvu à leur subsistance,
Cependant le, patriarche Grégoire voulait. justifier sa conduite et l'exil de Veccus, et en particulier expliquer autrement que lui je passage de saint Jean Damascène, où il dit que le Père produit k Saint-Esprit par le Fils ou le Verbe. 11 résolut donc, par le conseil de ses amis, de composer un écrit sur la procession du Saint-Esprit, qui fût. à la postérité un monument, selon eux, de la sainte doctrine et de l'erreur de ceux qui s'en étaient écartés. Ce tome, car les Grecs le nommaient ainsi, fut lu dans l'église, du haut d’une tribune; et, à chaque article, le lecteur anathématisait à haute voix ceux dont les prétendues erreurs étaient condamnées. L'empereur An. dronic souscrivit ce tome, puis le patriarche Grégoire et les évêques, On voulut aussi le faire souscrire au clergé ; mais on y trouva grande résistance, parce que, ayant été si maltraités pour avoir souscrit, quoique par force, à l'union avec les Latins, ils craignaient une pareille révolution, voyant que le tome de Grégoire était désapprouvé de plusieurs. Ceux-donc qu'on ne put persuader d'y souscrire furent chassés des assemblées ecclésiastiques ; et ils aimèrent mieux perdre les honneurs et les revenus attachés à leurs fonctions: que de souscrire à ce qu’ils n’entendaient pas; car le tome parlait ainsi, en expliquant le passage de saint Jean Damascène : Si on trouve dans ce grand théologien que le Père est producteur du Saint-Esprit par le Verbe, il ne veut pas exprimer par ces mots la procession du Saint-Esprit pour être simplement, mais sa manifestation .éternelle, Or, ils trouvaient ces paroles équivalentes : ainsi ils persistèrent à refuser leur souscription. D’autres la donnèrent, mais après que les évêques leur eurent promis par écrit de les garantir de tout reproche devant Dieu et devant les hommes, si le tome. contenait quelque proposition contraire à la saine théologie 2.
Peu de temps après, le tome de Grégoire tomba entre les mains de Veccus, dans sa prison, et, comme il y était maltraité, il ne manqua pas d'y répondre, et vivement, par deux discours que nous avons encore. [1 y accuse Grégoire d'introduire de nouvelles hérésies, et reprend entre autres l'explication qui vient d’être rapportée du passage de saint Jean Damascène, avouant qu'il ne voit aucune différence entre la procession du Saint-Esprit pour être et sa ms-
nifestation éternelle. Ces discours de Veccus se répandirent fort dans À
1_Pachym., 1 1. Andron , C 3. —! Ibid., Andron., Ce 1.
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Constantinople, et furent soigneusement, examinés par tous. ceux qui craignaient de se tromper dans une matière si délicate, et particulièrement par ceux qui n’avaient souscrit au tome de Grégoire que sur Ja foi des évêques. Moscampar, s’étant brouillé avec Grégoire, avait quitté la charge de cartophylax ou garde des archives ; et, cherchant à justifier sa division d'avec le patriarche, il résolut d'attaquer aussi son tome. Il attira à son parti les principaux évéques, entre autres: Jean d'Éphèse, quoique absent, Daniel de Cyzique et Théolepte de Philadelphie, grand ami du logothète Muzalon. Ils désapprouvèrent, comme Veccus, l'explication que donnait Grégoire au passage de saint Jean Damascène ; mais, ne voulant pas insister sur le même moyen, ils blâmaient Grégoire de ne pas entendre le terme de producteur au même sens que celui de principe, suivant l'usage des Pères. Toutefois ils n’osaient parler ainsi ouvertement contre le tome qu'ils avaient souscrit ; ils cherchaient un autre prétexte d’accuser Grégoire, et ils le trouvèrent bientôt 1.
Un moine, nommé Marc, attaché depuis longtemps au patriarche et son disciple, fit un écrit pour la défense de ce prélat, qui le revit et y fit même quelques corrections de sa main. Marc, ainsi autorisé, publia son écrit, où le mot de producteur se trouvait employé dans.le même mauvais. sens que l’on imputait à Grégoire, savoir : que ce terme ne présentait rien d’actif; mais il paraissait que le disciple s'expliquait plus clairement que le maitre. L'évêque Théolepte fit lire l'écrit de, Marc au grand logothète, qui accusa le patriarche de grande ignorance ; et la chose, s’étant répandue, vint jusqu'aux oreilles de l'empereur. Il y fit attention, et, voyant tant de grands hommes: se plaindre du tome de Grégoire, il décida qu’il fallait le corriger. Mais Grégoire le refusa avec indignation, regardant comme un affront insupportable qu’on l’accusât d’errer dans la foi. Ce qui donna lieu à ses adversaires de le traiter, auprès de l’empereur, d'opiniâtre et d’hérétique, et de se séparer de lui, comme ayant failli non par ignorance, mais à dessein:
Grégoire s'était d’ailleurs rendu odieux par la manière dont il en avait usé avec les deux patriarches d'Alexandrie et d’Antioche. Athanase d'Alexandrie se trouvant à Constantinople lorsque Grégoire publia son tome, on le pressa vivement d’y souscrire, jusqu’à le menacer d’exil,; il s’en excusa sur ce qu'il était étranger et ne savait pas les maximes de l'église de Constantinople; mais il donna une autre confession écrite et signée de sa main, conforme à la doctrine des Pères, et qui ne contenait rien d’obscur ni de suspect.
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Quant au patriarche d'Antioche, Arsène, sur la seule nouvelle qu'il était uni de communion ecclésiastique avec le roi d'Arménie, on Je condamna.et on l'effaça des diptyques !,
Grégoire, devenant donc odieux de plus en plus, écouta le con. seil d’Athanase d'Alexandrie, qui, de concert avec l'empereur, lui proposa de se retirer. Ainsi, un dimanche, 1288, préchant au peuple, il dit : Je vois beaucoup de gens s'élever contre moi, et je ne puis leur résister seul, vu principalement que les arsénites promettent de se tenir en paix si je me retire, Je veux donc en essayer ; mais, s'ils ne tiennent pas leur parole, je reviendrai plus ardent à les pour. suivre. Ayant ainsi parlé, il se retira au monastère des Hodèges, mais sans renoncer entièrement à ses fonctions ; car il conférait avec les évêques et le clergé, il tenait des conciles et rendait des jugements ; en un mot, il gouvernait toujours son église, et on le nom. mait aux prières. Mais le scandale ne cessait pas ; il augmenta même à l'arrivée de Jean d'Éphèse, que l’on avait prévenu contre Grégoire ; en sorte que l’empereur faisait scrupule a assister à la liturgie où il était nommé. Ce qui donna ensuite occasion à ses adversaires de faire supprimer son nom dans les prières publiques, -et de lui deinander sa démission, afin qu'on pût élire un autre patriarche,
Alors vint à Constantinople Cyrille, transféré du siége de Tyr à celui d’Antioche après Arsène. C'était un homme grave, pieux et ami du repos, qui venait, comme il y était obligé suivant l'usage des Grecs, pour faire confirmer sa translation par le patriarche de Constantinople : ce que toutefois il ne put obtenir pour lors. Onle logea par honneur au monastère des Hodèges, et Grégoire passa dans l’hospice de Saint-Paul-de-Latre. L'empereur l’envoyait cher. cher de là pour l’entretenir avec les évêques et lui persuader de donner sa démission. Mais Grégoire demandait qu’en même temps ils lui donnassent leur déclaration qu’ils le reconnaissaient orthodoxe: ce qui les jetait dans un grand embarras; car cette reconnaissance montrait une violence tyrannique à exiger sa démission. Ils prièrent donc l'empereur de faire juger Grégoire dans les formes, afin que, si son écrit était trouvé sans erreur, il demeurât patriarche ; s’il était condamné, qu’il demandât pardon et l'obtint, et qu’on lui donnit un successeur. L'empereur accepta la proposition, et Grégoire convint de subir le jugement. On marqua le jour et le lieu, qui était le grand palais; on nomma les juges, et les accusateurs se préparèrent. Le jour venu, Grégoire se présenta devant le palais avec sa suite, tous à cheval, et fit savoir à l'empereur qu'il y était. Mais l'empe-
1 Pachym., 1. 2, Andron., c. 4 et 5.
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reur fit réflexi: que cetts conférence ne serait d'aucune utilité, en ce que, si Grêgoire était jugé coupable, il demeurerait en repos ; s'il tait innocent, ses accusateurs seraient reconnus calomniateurs, le scandale recommencerait, et l'on disputerait sans fin ; que ceux que Grégoire avait ordonnés se couvriraient d'infamie en le déclarant hérétique, et d'autant plus qu'ils avaient souscrit le tome pour le-, quel ils voulaient le condamner. Par ces raisons, l'empereur contremanda ceux qui devaient assister au jugement, et ils en furent contents eux-mêmes.
Mais ils conseillèrent à l'empereur d'envoyer demander à Grégoire sa démission, en lui représentant qu'il ne lui serait pas avantageux de s'exposer à un jugement, et promettant de déclarer qu’ils le reconnaissaient orthodoxe et n'avaient aucun doute sur sa doctrine, mais qu’ils étaient seulement scandalisés de l'écrit de Marc, que
L Grégoire lui-même avait enfin désapprouvé. L'historien Pachymère
fut employé à cette négociation avec le questeur Choumac. Enfin Grégoire demanda que la déclaration dé son innocence fût faite dans une assemblée publique, en présence du sénat et de l'empereur, avec l'élite des moines, et il promit de donner aussitôt sa démission. Cette réponse de Grégoire causa de la division entre ceux qui étaient séparés de lui. Les uns disaient que, lorsqu'il aurait reçu leur déclaration, il se regarderait comme confirmé dans son siége par leur propre témoignage, et chercherait à les. punir de leur calomnie, et ils concluaient à poursuivre le jugement. Les autres voulaient qu'on justifiât Grégoire par condescendance, comme n'étant pas si scandalisés de son tome que de l'écrit de Marc ; mais ils demandaient qu'il promit par écrit de donner aussitôt sa démission. Il ne promit que de parole, mais en prenant Dieu à témoin; et ils se contentèrent de ce serment. Le premier parti, qui était celui des évêques d'Éphèse, persista toujours à refuser la justification de Grégoire, et l'empereur, irrité contre eux, les chassa de sa présence, et leur ordonna de demeurer enfermés dans leurs logis, sans voir personne, jusqu'à ce qu’il y eût un nouveau patriarche. Ensuite il assembla les autres dans le grand palais, en sa présence, en celle de tout le sénat, du clergé, des moines et d’un peuple nombreux. Là, Théolepte, évêque de Philadelphie, parlant au nom de tous les adversaires de Grégoire, qui étaient présents, le déclara orthodoxe, rejetant tout le scandale sur l'écrit de Marc.
Le lendemain, Grégoire composa tout à loisir l'acte de sa démission, où il disait : Je n’ai été placé sur le siége patriarcal ni de mon mouvement ni par les sollicitations de mes amis ; Dieu seul
sait comment j'y suis monté. J'y ai déjà passé six ans et plus, et, xx. 13
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pendant ce temps, j'ai fait tout ce qui m'a été possible pour réunir à l'église tous cenx qui s'en étaient séparés. Mes soins toutefois ont eu un succès contraire à mon intention ; en sorte que quelques-uns croyaient que jamais cette paix si désirable ne se ferait si. je ne me retirais, Jo n’ai pu me résoudre à demeurer en place avec une telle Opposition ; j'ai mieux aimé voir réunir les partis divisés. C’est donc pour procurer là paix et faire cesser les scandales si pernicieux aux âmes que je fais ma démission de dignité patriarcale, sans toute. fois renoncer au sacerdoce, que je prétends, par la miséricorde de Dieu, conserver toute ma vie: car ma conscience ne me reproche rien qui m’en éloigne. On peut donc désormais slire un autre pa. triarche, qui puisse en exercer dignement les fonctions, et réunir les membres divisés de l’église.
Grégoire donna cet acte écrit de sa main, mais sans souscription : ce qui fit croire à quelques-uns qu'il prétendait rentrer un jour dans le siége, d'autant plus qu'il n'alléguait pour cause de sa démission que le bien de la paix ; en sorte que, si son espérance était frustrée, il voudrait revenir, n'ayant rien qui le rendit indigne du sacerdoce. Mais l’empereur et Théoiepte de Philadelphie, le principal moteur de cette affaire, crurent avoir tout fait en tirant la démission de Grégoire, etobligèrént les autres de s’en contenter, sans lui rien demander de plus. Grégoire se réconcilia avec ceux qui étaient malcontents de lui depuis longtemps, entre autres Germain d'Héraclée et Néophyte de Pruse, qu'il avait déposés. Ensuite il se retira au petit monastère d’Aristine, attenant à celui de Seint-André, où demeurait Théodore, cousine de l’empereur ; et cette princesse avait grand soin de lui, Cela se passait vers le mois de juin 1289 1. ‘
Après la démission de Grégoire, l'empereur Andronic fit éxaminer son tome avec plus de liberté, pour voir si.on pourrait le corriger, Il assembla plusieurs des savants sur ce sujet, et entin il fut résolu qu'on retranckerait l'explication du passage de saint Damascène. Cependant l'empereur s’appliquait toujours à réunir les partis divisés, particulièrement les arsénites, qui étaient encore subdivisés entre eux. La plupart suivaient un nommé Hyacinthe, la minorité Jean Trachaniote. Ceux-ci reprochaient aux autres l'épreuve du feu qu'ils avaient voulu faire, la traitant non-seulement d'ignorance, mais d’impiété, les nommant adorateurs du feu, et s'éloignant d'eux jusqu’à ne vouloir pas leur parler, L'empereur avait fait enfermer Jean pour ce sujet dans une forteresse ; mais alors, pendant la vacance du siége patriarcal
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donna une grande liberté, espérant ainsi le rarnener à l'union. Il y employa même Athanase, patriarche d'Alexandrie, pour lequel Jean témoignait une grande estime ; mais, voyant qu'il était impossible de le ramener, it fut plus irrité que devant, et le remit en prison. Ensuite il s’'appliqua à gagner Hyacinthe, jusqu’à lui donner un trèsbeau cheval, l’admettre souvent à son audience, et lui accorder des grâces pour plusieurs personnes. Hyacinthe flatta quelque temps l'empereur de belles espérances, tirant les choses en longueur, et faisant des propositions chimériques. Mais enfin ce prince les abandonna tous à leur opiniâtreté, et résolut, avec le sénat et les évêques, de faire un patriarche, cherchant ur sujet qui en fût digne #. :
On en proposa trois, à l’ordinaire. Le premier, Gennade, qui, après avoir été archevêque de la première Justinienne, aujourd'hui Locride, et y avoir demeuré quelque temps, s’en était démis; le second, Jacques, abbé du mont Athos, homme de mœurs simples et rempli de piété ; letroisième, Athanase, anachorète, natif d’auprès d'Andrinople, mais demeurant sur les montagnes de Gano en Thrace, et se trouvant alors à Constantinople parce que l’eunuque Eonopolite l’avait fait connaître à l'empereur, qui en avait conçu une haute estime. Gennade refusa le siég patriarcal, quoiqu’on le pressât fortement de l'accepter, et, entre les deux autres, Athanase fut préféré. Il s'en défendit aussi d'abord ; mais il parut céder à la violeñce que lui faisaient l'empereur et le coneile.
C'était un homme d’une grande vertu, mais sans littérature et sans usage-de la vie civile, exercé dès l’enfance aux travaux de la vie monastique, à l’abstinence, aux veilles, à coucher à terre, propre à vivre en solitude sur les montagnes et dans les cavernes. Aussi, dès son entrée au patriarcat, il parut bien différent de ses prédécesseurs. Il allait à pied dans les rues, portant un habit rude et des sandales grossières faites de sa main, et-vivait dans une extrême simpiicité ; mais comme il était dur envers lui-même, aussi manquait-il d'humanité et de condescendance envers les autres. On avança contre lui ces reproches, quand l’empereur délibéra sur son élection, et on allégua, pour preuve de sa cruauté, qu'il avait crevé les yeux à un âne pour avoir mangé les herbes du jardin des moines, D’ autres, au contraire, lui attribuaient des miracles, et disaient qu’un jour, ayant amassé des herbes, il en chargea un loup qu'il rencontra, et lui commanda de les porter au monastère. Mais on sut depuis que c'était un homme nommé Loup. Toutefois, l'empéreur, ayant baiancé le bien et le mal que l’on disait d'Athanase,
! Dachym., 1, 2, Andron., c. 11 et 12.
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jugea que le bien l'emportait, et se détermina à le faire patriarche 1, Il le déclara publiquement dans le grand palais, le 14me d'octobre 1289, et, du palais, Athanase se rendit à pied à Sainte-Sophie, où peu après il reçut l'ordination. En cette cérémonie arrivèrent quelques légers accidents, que les Grecs superstitieux prirent pour des prodiges et des présages qu'Athanase serait chassé ‘du siége patriar. cal, comme ses prédécesseurs. On remarqua entre autres, que, lorsqu'on lui mit sur le cou le livre des évangiles, suivant la coutume, les paroles qui se trouvèrent à l'ouverture du livre étaient des malédictions, et, ayant tourné quelques feuillets, on ne rencontra pas mieux, Il attira bientôt après lui des moines du dehors, qui parurent d’une rigueur excessive aux moines de Constantinople, qu'ils accusaient de relâchement ; comme de ne pas observer les deux jeûnes de la semaine, faisant deux repas, usant de vin, d'huile et de ragoûts, en un mot, se nourrissant comme des séculiers, quelques-uns même ayant de l'argent. Les compagnons du patriarche recherchaient si curieusement toutes ces fautes, et les punissaient si sévèrement, que les plus réguliers ne se croyaient pas en sûreté. Le patriarche Grégoire de Chypre mourut peu de temps après d’une longue maladie, et, comme quelques-uns disaient, du chagrin de se voir mébprisé ; l'empereur défendit qu'il fût enterré comme évêque ?,
Bientôt le patriarche Athanase se rendit odieux par sa sévérité, et encore plus par celle de ses ministres, c’est-à-dire des moines étrangers qu'il avait attirés autour de lui de divers côtés. Ils attaquaient principalement les moines de Constantinople, et leur faisaient des crimes de tout ce qui sentait un peu le relâchement. A l’un on avait trouvé de l'or, à l’autre un habit neuf, à l'autre deux ou trois tuniques ; à celui-ci une croix d'argent, ou un couteau bien fait, ou un essuie-main blanc. Cet autre s'était baigné, ou, étant malade, avait consulté un médecin. Toutes ces fautes étaient châtiées par des réprimandes, des pénitences, des prisons et de rudes disciplines, On levait même des taxes sur les monastères, sous prétexte d’ôter la matière des passions. Le relâchement des moines de Constantinople donnait matière à cette sévérité. Athanase ne leur permettait ni de se nourrir délicatement, ni de garder de l'argent, ni de vivre dans l'oisiveté. Il voulait que leurs habits fussent simples et leur contenance modeste, et surtout qu'ils marchassent à pied, trouvant fort absurde que, tandis qu'il allait à pied lui-même, on les vit, superbe-
ment montés sur des chevaux fringants, faire du fracas dans les rues et les places publiques.
1 Pachym., 1. 2, Andron., c, 13 et 44, = ? Ibid., c. 15, 16, 19.
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Il ne pouvait souffrir ceux qui, avant que d'être bien instruits de la vie monastique, s’enfermaient dans des cellules sous prétexte d’une plus haute perfection , ou qui fréquentaient les maisons des grands, ou qui se prévalaient de la simplicité des femmes, à la faveur de leur habit, etseles assujettissaient, quelquefois jusqu’à leur insinuer des hérésies ; enfin ceux qui, par vanité ou par intérêt, affectaient destransports d’une fureur fanatique. Athanase s’efforçait de réprimer tous ces faux moines : ceux qu’il jugeait corrigibles, il les renfermait dans les monastères nombreux, les exhortant à observer de tout leur pouvoir le renoncement à leur propre volonté. Quant aux incorrigibles, ou il les enfermait dans des prisons, pour les sauver malgré eux, ou il les chassait de Constantinople. PAR
Athanase entreprit aussi de réformer le clergé. Les plus considérables, voyant d’abord à ses manières et à ses‘regards terribles l'amertume de son zèle, se tenaient cachés et enfermés chez eux, ou même furent réduits à sortir de la ville. Mais il s'attacha principalement à en éloigner les évêques, qui y séjournaient en grand nombre, et à les renvoyer dans leurs diocèses, disant qu'il était juste que chacun gouvernât le sien, comme le patriarche prenait soin de Constantinople, et que chacun veillât sur son troupeau, sans se contenter d'en tirer du revenu. Il craignait aussi que, se trouvant ensemble, ils ne fissent des cabales les uns contre les autres, et contre lui-même. Enfin, il ne voulait point qu’ils s’absentassent de leurs diocèses, sinon pour tenir les gconciles tous les ans, suivant les canons, ou pour
solliciter auprès de l’empereur ou du patriarche quelque affaire spirituelle, et retourner aussitôt. On a plusieurs lettres qu’il écrivit à ce sujet à l’empereur Andronic et à divers évêques.
Enfin son zèle pour la justices’étendait aux plus grands, jusqu'aux parents de l’empereur et à ses enfants, qui craignaient plus les réprimandes du patriarche que celles de l'empereur même, tant il s'était acquis d'autorité par sa vie irrépréhensible et le respect que l'empereur avait pour lui 4. Toutefois, ce prince n'eut pas la force de le soutenir, ni de résister aux clameurs publiques qui s’élevèrent contre lui, la quatrième année de son pontificat. Ce n’était d’abord que des murmures secrets ; mais on en vint ensuite aux rlaintes déclarées : tout le monde s’éleva contre Athanase ; les évêques, les moines, les laïques ; et on ne le menaçait pas de moins que de le mettre en pièces s’il ne quittait le siége de Constantinople. Quelquesuns du peuple lui disaient des injures jusque dans l’église ; d’autres
lui jetaient des pierres quand il paraissait dehors.
? Pachym., 1. 2. Andron, Gregoras, |. 6, c. 5.
Se voyant donc abandonné, le patriarche Athanase cormposa un écrit qui contenait de grandes plaintes de ce qu'après l'avoir placé malgré lui sur le siège patriarcal, on avait trouvé mauvais qu'il usât de son pouvoir contre:les pécheurs scandaleux, et on avait reçu leurs accusations contre lai, jusqu’à l’obliger à se déposer, quoiqu'il ne se sentit coupable d'aucun crime, ni contre la foi, ni contre les mœurs, Il concluait en Prononçant anathème contre tous. les auteurs de cette injustice, quels qu'ils fussent. Athanase souscrivit cet écri de sa main, le scella de sa bulle de plomb, l'enferma dans deux pots de terre liés ensemble d’une corde, et le plaça lui-même dans les galeriés hautes de l’église Sainte-Sophie, sur le haut d’une colonne, voulant laisser à la postérité ce monument éternel de son innocence et de son ressentiment.
Après avoir ainsi déposé secrètement un anathème qui retombait sur l'empereur, il lui écrivit et lui envoya la lettre suivante : Confiant en Dieu, et, après Dieu, en la parole de votre majesté, qui est de Dieu, je me suis chargé du gouvernement de cette église, Que, si quelqu'un m'accuse de n'avoir point administré au gré. de chacun, Dieu m'est témoir que je ne concevais rien de mieux. Mais, puisque le Christ vous a établi le curateur de:son Église et de l'empire, pour les diriger suivant son bon plaisir, je le dis en présence de mon Seig&neur Jésus-Christ, encore que je sois, pécheur, je ne sache pas néanmoins avoir rien fait de contraire aux règles du sacerdoce. Que S’il.y en a qui se sont élevés contre moi, à dire des choses faites pour outrager et aflliger un homme, et s’il y en à qui croient ces choses, qu'ils en proposent ce qu'ils jugent propre à ma déposition, Si on me fait tort, je serai. justifié en ce jour-là ; car, quant à mon abdication, je la regarde comme anticanonique : tel est mon jugement. Mais, comme je parle à un empereur qui craint les jugements de Dieu, si vous l’ordonnez, je renonce à ma volonté, et je remets à Dieu et à votre majesté, qui est de lui, ce qui me regarde, afin, que, selon ce qu'elle jugera devoir être agréable à Dieu et salutaire à mon âme, vous daigniez me favoriser, me conseiller et me seconder ; afin que mon âme participe aux bienfaits de Dieu, à l’égal de votre majesté, qui est de Dieu.
Telle fut la lettre du patriarcue Athanase à l'empereur Andronic. Le patriarche ne la signa point, tandis qu'il avait signé en cestermes l'anathème secret : Athanase, par la miséricorde de Dieu, archevéque de Constantinople, la nouvelle Rome, patriarche œcuménique. Avec la lettre, le patriarche fit prier l’empereur de lui envoyer des personnes de confiance pour leur résigner les maisons pairiarcales, et des gardes pour le protéger pendant qu'il allait se retirer. Il espérait que l'em-
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pereur le prierait de n’en rien faire. Il y fut trompé. Malgré son adulation sacrilége, que le Christ avait établi l’empereur chef de l'Église comme de l'empire, Andronic lui envoya aussitôt des personnes pour occuper les maisons, et des gardes pour le conduire dans sa retraite. |
Se voyant ainsi déçu dans son attente, Athanase sortit la nuit même du palais patriarcal, et gagna le monastère de Cosmidion, d’où il envoya à l'empereur une démission conçue en ces termes : Puisque nous avons été mis sur le siége patriarcal pour procurer la paix au peuple qui a son nom du Christ, et que les choses ont tourné contre notre espérance et contre l’espérance de ceux qui nous avaient fait cette violence, en sorte que le peuple nous a jugé être à rejeter, à écarter, et sans jugement ; nous-même étant d’ailleurs comme faible, et pécheur, et insuffisant, et non digne d’un pareil ministère : en conséquence, nous renonçons à eux avec le pontificat. Que si, par ignorance, nous avons fait quelque chose autrement qu'il ne convenait, nous en demandons pardon. Que le Seigneur vous pardonne aussi à vous! Il voudra bien procurer ce qui est utile, gouverner tous les deux, et pourvoir un pasteur convenable, par l’intercession de la Mère de Dieu 1. |
Telle fut la démission du patriarche Athanase, Nous avons tâché de conserver dans la traduction, autant que possible, toutes les tournures équivoques et louches qui se trouvent dans l'original; car, même chez les meilleurs Grecs de cette époque, il n’y a jamais rien decomplétement franc et loyal. C’est, comme chez les meilleurs Juifs, un péché originel et héréditaire, que la ruse et la tromperie, même entre eux. Au lieu de s’en corriger, on dirait qu’ils ont peur d’en perdre l'habitude.
Comme on cherchait un successeur au patriarche Athanase, il se trouva à Constantinople un moine nommé Cosme, qui avait été longtemps marié; puis, ayant quitté sa femme, il embrassa la vie monastique, et, étant venu à Constantinople, il entra dans le monastère de Saint-Michel, et y exerça plusieurs charges, même celle d’ecclésiarque ou sacristain, Dans le temps de la réunion avec les Latins, l’'empereur Michel voulut savoir les sentiments des moines de cette maison, pour en.chasser tous ceux qui s’opposeraient à sa volonté. Cosme fut de ce nombre, et, ayant été mis en prison, il y demeura longtemps volontairement, et :.: fat délivré par l'intercession du patriarche d’Alexandrie. Alors il se set ra dans une cellule qu’il avait fait bâtir sur son fonds dans une île, et vint à la connaissance du grand connétable
1 Pachym., ec. 23 et 24.
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qu'il le mit au nombre de ses confesseurs, et le tenait pour un saint, Les évêques, étant donc assemblés pour choisir un patriarche, n'en trouvèrent point de plus agréable à l'empereur, ni de plus conve. nable à la circonstance du temps; car, sous son pontificat, ils espé. raient voir le calme, après la tempête excitée par la rigueur excessive d'Athanase, En effet, Cosme était bon et compatissant : son seul dé: faut était d’être un peu intéressé, moins par inclination naturelle que par simplicité et par habitude à la vie privée. Ainsi il fut élu tout d'une voix; on lui changea son nom en celui de Jean ; l’empereur lui donna le bâton pastoral, suivant la coutume, et il fut ordonné le 4e jour de janvier 1294.
L'empereur Andronic Paléologue fit couronner par ce patriarche son fils aîné Michel, qu'il avait associé à l'empire dès l’année précédente 1293. Il le fit couronner solennellement à Sainte-Sophie, le 24me de mai 1294, jour auquel les Grecs célèbrent la mémoire du grand Constantin, Il fit expédier un acte authentique de ce couronnement, et voulut qu'il rût souscrit à l'ordinaire par les prélats; mais il les pria d'y ajouter des excommunications et les malédictions les plus terribles, sans espérance d’absolution, pour quiconque oserait se révolter contre le nouvel empereur. C'est ce qu’il ne put persuader au patriarche ni aux évêques. Il suffit, lui dirent-ils, que les lois imposent aux rebelles des peines si rigoureuses, que la vie, quand ils sont convaincus, leur devient plus insupportable que la mort. Il n’est pas juste et ne nous convient pas à nous, qui devons être pleins de compassion, d'y ajouter encore contre ces malheureux la séparation d'avec Jésus- Christ. Il vous sied bien de faire observer la sévérité des lois, c'est Pour vous un devoir indispensable; mais vous ne devez pas contraindre l'Église à être impitoyable, elle qui a coutume d'intercéder pour les malheureux.
L'empereur, se voyant refrsé, ne voulut pas même recevoir les lettres que les prélats offraient de faire expédier; mais il leur témoigna son ressentiment par une novelle qu'il publia pour retrancher les présents qui se faisaient aux ordinations des évêques, où l'on avait accoutumé de distribuer à tout le clergé des gratifications, chacun selon sa fonction. L'empereur traitait cet usage de simoniaque, et en faisait honte au clergé. Quelques évêques, voulant paraître désinté-
— De 1216 Glabas Tarchaniote, qui aimait les moines et les hommes vertueux, et qui le fit connaître à l'empereur Andronic. Pour cet effet, il le ra. mena à Constantinople, et lui donna le &ouvernement de son monas. tère de la Mère-de-Dieu.
Cosme était dans une belle vieillesse, sans aucune teinture des livres profanes, mais humble fs doux; et l'empereur le goûta tellement,
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ressés, donnèrent dans le sens de l'empereur; mais la plupart s'y opposèrent, représentant que c'était une ancienne coutume, autorisée par des lois; que ces droits, attachés aux charges, étaient nécessaires pour la subsistance des ecclésiastiques, et que leur retranchement nuirait au service. Ils ne gagnèrent rien, et la constitution fut publiée et souscrite par le patriarche et tous les évêques, excepté seulement ceiui de Smyrne et celui de Pergame. Mais ce ne furent pas les évêques qui en souffrirent; ce fut le clergé, qui n’y avait pas consenti 1,
L'an 1297, au mois de septembre, de jeunes garçons de la maison du patriarche Jean, cherchant des nids de pigeons dans les galeries hautes de l'église de Sainte-Sophie, appliquèrent une échelle contre une colonne, au haut de laquelle ils prirent des pigeonneaux; mais ils trouvèrent de plus deux pots de terre qui enfermaient un écrit. L'ayant tiré et déplié, ils furent bien surpris de ce qu'ils y lurent, et le portèrent au patriarche, qui crut devoir le communiquer à l’empereur Andronic. C'était précisément l’anathème secret que le patriarche Athanase y avait déposé avant de donner sa démission.
Le patriarche Jean ayant donc lu cet écrit et l'ayant fait lire à l’empereur, iis furent l’un et l’autre fort embarrassés. Car il était évident que cet anathème tombait sur l’empereur, et il était prononcé par un homme qui en avait le pouvoir, étant encore patriarche; mais alors, étant devenu simple particulier, il n'avait plus le pouvoir de lever cette censure. Sur cette difficulté, ils assemblèrent le patriarche d’Alexandrie, Jean, ancien métropolitain d’Éphèse, et les évêques qui se trouvèrent à Constantinople, qui furent tous indignés de l’action d’Athanase, et le soupçonnèrent d’avoir voulu se préparer une voie pour rentrer dans son siége. Quant à l’anathème, les uns croyaient qu'il fallait le prier de le lever lui-même; les autres disaient que c'était lui demander l'impossible, puisqu'il n’était plus que simple particulier j mais les plus instruits soutenaient qu'il ne fallait point d’absolution, et que la censure était nulle et contre les canons , étant prononcée secrètement, sans que ceux qu’elle frappait en eussent connaissance.
L'empereur, toutefois, fut d'avis d'envoyer vers Athanase pour le faire expliquer. Il reconnut son écrit et. déclara qu'il était prêt à lever la censure, comme il fit en effet par un nouvel écrit: où il disait en substance : Le chagrin et l'amertume de cœur où m'’avaient mis les persécutions que j'ai souffertes pendant mon patriarcat m'ont fait composer cet écrit, que j'ai caché dans Sainte-Sophie. Mais après ma démission, je n'ai pensé qu’à me mettre l'esprit en repos et à en effacer tout ce que cet écrit contient de plus fâcheux, pardonnant
1 Pachym., 1, 8, Andron., ©. 1.*
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de bon cœur à tous ceux qui m'ont persécuté ; car je sais. bien que quiconque connaît les commandements de Dieu et pense au jugement futur, ne peut garder une inimitié et prononcer des malédictions contre ceux qui l'ont offensé. J'avais donc tellement ôté de mon esprit toutes ces tristes pensées, que j'ai même vublié de reprendre l'écrit et de le supprimer. Mais, puisqu'il a été trouvé , je déclare que, dès ma renonciation au patriarcat, j'ai dépouillé tout ressenti. ment et tout désir de vengeance , et j'ai levé ces excommunications et toutes autres censures ; et, de plus, par ce présent écrit, j’accorde un plein pardon à tous ceux qui m'ont offensé et que j'ai frappés de quelque censure connue ou à connaître, et je veux garder avec tous la paix et la charité selon Dieu , sans aucune animosité ni ressentiment contre personne. La date est du mois de septembre 1297,
Six mois après, et à la fin du mois de mars 1298, mourut l’ancien patriarche Jean Veccus , la plus grande lumière qu'eût alors l'église grecque. Depuis plus de quinze ans qu'il avait quitté le siége de Constantinople, il avait toujours vécu en exil et en diverses prisons. Celle où il mourut était un château nommé de Saint-Grégoire. Il fit un testament où il dit : Plusieurs, mourant en exil et en prison, et n'ayant rien de quoi disposer, ne laissent pas de faire un testa. ment pour se justifier des crimes dont on les accuse. Je fais le mien, au contraire, pour confesser le crime pour lequel ;je suis persécuté, qui est de soutenir que le Saint-Esprit procède du Père par le Fik. Il s'étend ensuite sur la! preuve de ce dogme, et ajoute à la fin : Je n'ai à disposer ni d'argent ni d'héritages : on m'’a tout ôté avec mon siége ; mais le peu qui me reste dans ma pauvreté, je le laisse à par. tager à ceux qui sont demeurés avec moi dans ma prison, dont l'un me tient lieu de fils, l’autre de domestique. Il fut enterré sans cérémonie au lieu même où il était logé. Constantin Méliténiote, qui était enfermé avec lui, fut transféré à Constantinople et mis avec Georges Métochite, diacre de la grande église, autre disciple de Veccus; mais, comme ils ne pouvaient s’accorder avec les schismatiques au gré de l'empereur, on les enferma dans le grand palais. Jean Veccus a laissé grand nombre d’écrits, la plupart sur la procession du Saint-Esprit et l'union des églises 1.
À l’occasion de la retraite du patriarche Athanase, l'historien Nicéphore Grégoras fait les réflexions que voici : J'oubiiais presque de dire qu’autrefois l’Église ne manquait pas de personnages éclairés, qui, répandus dans les différents quartiers de Constantinople, expliquaient, à différents jours, les uns les psaumes du prophète David,
1 Pachym.,1, 3, Andron , c. 29. Allat. Consens., p. 163. Græcia orthod.,t.1.
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les autres les épitres du grand Paul, d’autres les préceptes évangéliques du Sauveur. Tous ceux qui étaient revêtus de la dignité sacerdotale annonçaient la parole de Dieu dans les paroisses , portaient l'instruction dans le sein des familles et dans les maisons des particuliers. C'était quelque chose de divin dans la vie humaine ; c'était une voie certaine pour connaître la vérité et pratiquer la vertu ; c'était comme une irrigation continuelle des âmes par les eaux de la
| grunde fontaine de Dieu. Avec le temps, toutes ces choses ont dis-
paru; de nos jours, toutes les bonnes mœurs sont abolies et comme abimées dans les profondeurs de la mer. Ensuite, cette peste ayant gagné les autres églises , les âmes de toute la multitude chrétienne se trouvent jusqueaujourd’hui dans un désert aride, sans chemin et sans eau. Le mal en est venu à cet excès, que, pour une obole, on fait de part et d’autre les serments les plus horribles , des serments tels que la plume se refuse à. les écrire ; car la lumière de la raison et de la doctrine étant éteinte, tout se confond , le grand nombre croupit dans l’abrutissement, et nul n’est plus capable de connaître ce qui est utile et en quoi la piété diffère de l’impiété 1.
Voilà ce que l’historien grec rous apprend sur l'ignorance et la corruption du clergé et du peuple grecs , opposés à l’union avec l'Église romaine; ignorance, corruption générale et invétérée, à laquelle il.ne .voit pas de remède ; il en donne pour preuve les inutiles efforts du patriarche Athanase, dont le pontificat avait fait naître
| de si grandes espérances de réforme. Plus loin, il nous signalera une
des canses qui rendaient ce mal incurable : c'était la politique des empereurs grecs. Sur l'an 4320, il nous dira d’un nouveau patriarche, Gérasime, subrogé à un autre : C'était un homme à cheveux blancs, mais simple’ et presque entièrement sourd de vieillesse. Quant à la littérature grecque, il n'en avait pas goûté du bout du doigt. Mais c'était précisément cette ignorance et cette simplicité qui lerendaient propre à servir les bons plaisirs de l’empereur À car c’est pour cette raison que les empereurs choisissent de tels sujets pour les grandes places ; afin qu’ils soient maniablemént soumis à leurs ordres, comme des esclaves, et qu’ils ne leur résistent en rien?. Voilà ce que dit Nicéphore Grégoras.
Un échantillon de cette ignorance servile se voit dans celui-là même qui paraissait devoir y porter remède, le patriarche Athanase, quand il dit à l'empereur Andronic que Jésus-Christ l'avait chargé de gouverner l'Église comme l'empire, que c'était ainsi à lui à décider du sort des patriarches et des évêques. Il ignorait donc que ce n’est
1 Nicéph. Grégoras, 1, 6, c. 5. n.5et 6. — 2? Ibid., 1, 8, c. 2, n. 8.
je bâtirai mon Église, et les portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle; et je te donnerai les clefs du royaume des cieux > et tout ce que tu lieras sur la terre sera lié dans les cieux, et tout ce que tu délieras sur la terre sera délié dans les cieux. Et encore : Pais mes agneaux, pais mes brebis. 11 ignorait donc ce que. dit le plus illustre patriarche de Constantinople, saint Jean-Chrysostôme : Que Pierre aurait pu, lui seul, élire un apôtre à la place de Judas, comme étant celui sous la main de qui tous les autres ont été placés ; car c'est à Pierre que le Christ a dit : Quand tu seras converti » affermis tes frères 1. Il ignorait donc ce que dit saint Grégoire de N ysse : C'est par Piérre que Jésus-Christ a donné aux évêques les clefs du royaume céleste 2, Il ignorait donc ce que disent les historiens grecs Sozomène, Socrate et autres, dès le quatrième siècle, que tout ce que le concile d'Antioche avait fait contre saint Athanase était nul , « parce que là règle ecclésiastique défend de rien décider, de s’assembler en concile, et de faire aucuns canons sans le consentement de l'évêque de Rome 8, »
Ainsi donc, dans le treizième siècle, toute cette kyrielle de patriar. ches grecs qui se succèdent sur le siége de Constantinople, suivant les caprices de l’empereur, comme des valets suivant les caprices de leur maître ; tous ces chefs du clergé grec ignorent ce que leurs plus Saints prédécesseurs, ce que leurs historiens les plus connus, ce que l'Évangile même dit de plus capital sur la constitution divine de l'Église et le pouvoir divin de son Chef établi par le Christ ! Ils igno. rent ce que leurs Pères ont cru; ils ignorent ce qu’ils croient eux. mêmes sur le Saint-Esprit ! Ils ignorent que Saint Épiphane, dans son Ancurat, dans son exposition de foi catholique, qui devait servir d’ancre aux fidèles au milieu des opinions flottarites de l'hérésie, répète jusqu’à huit et dix fois que le Saint-Esprit procède du Père et du Fils, qu’il est du Père et du Fils, qu'il est, qu'il procède de l'un et de l’autre. Ils ignorent que cette proposition : Le Saint-Esprit procède du Père par le Fils, est l'expression commune de leurs Pères, et que, si elle est moins juste que l’autre, ce n’est pas une excuse pour eux de l'ignorer. Et c’est sur cette ignorance crasse ou affectée qu'ils rompent avec le centre de l’unité catholique, qu'ils refusent au successeur de saint Pierre l’obéissance qui lui est due par tous les
1 Homil. III, in act. agost., n.92,t. 9, p. 24 et sega. ‘édit. Bened. — 2 T. Ill, p. 814, édit. Paris, — 8 Socrat., 1, 2, c. 17 Sozom , L. 8, c. 10. Hist. Tripart., l.4, c. 9,
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Chrétiens, pour la prostituer servilement aux successeurs de Dioclétien et de Julien l’Apostat.
Mais déjà campaient dans l’Asie-Mineure les futurs exterminateurs du bas-empire de Constantinople, les terribles exécuteurs de la vengeance divine sur l’incurable perfidie des Grecs. L'empire des Seljoukides ou Turcomans d'Icône avait succombé sous les coups des Tartares ; une dizaine d'émirs ou généraux turcs s’en partagèrent les débris; la Bithynie et tout le pays qui est situé dans les environs du mont Olympe échurent à Othman, Osman ou Athman. Ce prince devint bientôt le plus redoutable de tous; insensiblement lui et son fils engloutirent la puissance des autres émirs et réunirent sur leur téte toutes leurs possessions. Othman est le chef de ces terribles Ottomans que nous verrons détruire l’empire des Grecs, et dont les descendants sont aujourd’hui si nonchalamment assis sur le trône croulant de Constantinople.
Ce chef avait voué aux Grecs une haine implacable, surtout depuis qu'ils avaient tenté de s'emparer de sa personne par trahison. Un Grec, gouverneur du château de Jarissar, voulant faire les noces de sa fille, y invita plusieurs seigneurs de sa nation et les plus distingués de ceux des Turcs qui résidaient dans le voisinage de son gouvernement. Il pressa surtout Othman de venir honorer la fête de sa présence. Othman, instruit du complot qu'il avait formé de profiter de cette occasion pour l'arrêter, se crut en droit d’opposer perfidie à perfidie. Il fit accroire au gouverneur Biledik, complice de celui de Jarissar et son futur gendre, qu’il craignait qus les autres Turcs, ses rivaux, ne vinssent, pendant qu'il assistera t à ses noces, attaquer Karahissar, lieu de sa résidence, et il finit par le prier de vouloir bien donner asile à ses femmes, et y recevoir avec elles ses effets les plus précieux. Le gouverneur de Biledik consentit avec empressement à une proposition qui paraissait s’accorder si bien avec ses projets. Il allait du même coup se défaire de ce redoutable guerrier et se mettre en possession de toutes ses richesses. Othman fit déguiser en femmes quarante jeunes gens déterminés, qui se couvrirent de longs voiles, suivant l'usage des Musulmans, et il les envoya au gouverneur de Biledik, avec une grande quantité de caisses qui ‘contenaient, disaiton, ses trésors, mais qui, en effet, n’étaient remplies que d'armes et de torches. Une plaine, située près du château de Biledik, avait été choisie pour être le théâtre de la fête. Othman s’y rendit avec un cortége peu nombreux; mais il avait fait cacher dans un bois voisin une troupe de cent hommes bien armés. Les convives étaient assemblés et commençaient déjà à se livrer à la joie, lorsqu'on vit tout à coup
dik, auquel les prétendues femmes du Musulman avaient mis le fou, Aussitôt le gouverneur, son beau-père, et tous les gens de leur suite quittent le festin pour aller éteindre l'incendie; au même instant, les soldats d'Othman sortent de leur embuscade, se précipitent sur les Grecs et les taillent en pièces. Après ce coup de main, Othman s rendit aisément maître et du château de Biledik et de celui de Jar. sar. La mariée tomba entre ses mains, etil la donna pour épouse à son fils Orkan. ‘On prétend qu'elle devint mère du sultan Amurath, qui institua la milice des Janissaires, composée d'esclaves chrétiens, qu'on élevait dès l'enfance dans les erreurs du mahométisme t,
Telles furent les premières noces que célébrèrent ensemble les Grecs R
et les Ottomans.
Tandis que Constantinople se séparait ainsi du vicaire de Jésus. Christ, du Siége de saint Pierre, du centre de l'humanité chrétienne pour devenir un jour la résidence du vicaire de Mahomet, la capitale de son empire antichrétien, la principale porte de l'enfer contre l'É. glise de Dieu ; dans ce temps-là même, à l'extrémité de l'Allemagne, sur les frontières des Slaves demi-barbares et des Grecs irremédiblement dégénérés, remplacés bientôt par les Tures et leur indomptable barbarie, la Providence formait une dynastie nouvelle et in peuple nouveau : la dynastie et le peuple d'Autriche, dynastie et population sincèrement chrétiennes, toujours unies au centre de l'Église catholique, et qui plus d'une fois serviront de boulevard à la chré. tienté contre les plus terribles assauts des Ottomans.
Autriche et Austrasie sont le même nom, en vieux allemand Ost-rich, et signifient royaume de l'Est. L’Austrasie franque, dont la capitale était Metz, s’étendait jusqu’à l'Autriche allemande, dont la capitale est Vienne. Des héros chrétiens tels que Charles-Martel Pepin le Bref, Charlemagne, Godefroy de Bouillon, sortent de l'Austrasie pour combattre la puissance antichrétiéenne de Mahomet, em France, en Espagne, en Palestine, des héros chrétiens sortiront de l’Austrasie et de l'Autriche, pour achever cette lutte sous les murs de Vienne et de Belgrade, et dans ::4 «aux de Lépante.
La première dynastie des murgraves et ducs d'Autriche, la maison de Babenberg, ou Bamberg, dont le plus illustre fut le margrave saint Léopold, s'était éteinte l'an 1268, dans la personne du duc Frédéric, de quila tête tomba à Naples sous la hache de l’exécuteur, avec celle de Conradin, dernier rejeton de la dynastie de Frédéric Barberousse, après avoir été vaincus: et faits prisonniers l'un €
1 Hist. du Bas-Empire, 1. 103, n. 25 et 26. Art de vérifier les dates. De Hammer. Hist. des Osmans ou Ottomans, t. 1, en allemand.
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l'autre par Charles, roi de Sicile, frère de saint Louis de France. Les duchés d'Autriche, de Styrie et de Carniole, demeurés vacants, reveaient à l'empire ; mais, pendant bien des années, l'empire luimême n'eut point de chef universellement reconnu.
Dans cet interregne, le duc-roi de Bohême, Primislas-Ottocare II, s'empara de trois duchés, et s’en fit donner l'investiture, sans l'assentiment des princes, par Richard de Cornouailles, un des rois élus des Romains. Il refusa, dit-on, la couronne impériale en 1260 ; mais, en 1273, quand il la vit donnée à Rodolphe de Habsbourg, il futle.seul des électeurs à lui refuser sa voix et son rommage, Le nouveau roi des Romains confirma généralement tous les priviléges et les fiefs accordés par ses prédécesseurs, notamment par Frédérie IE, jusqu’à son excommunication et sa déposition. Mais en même temps, il avait soin de faire rentrer les biens de l'empire usurpés dans l'interrègne par certains seigneurs. Le comte palatin, Louis de Bavière, qui sous ce rapport était sans reproche, fut établi juge desautres.
Ottocare de Bohême fut cité à trois diètes successives, tant pour rendre son hommage au nouveau roi des Romains que pour restituer les trois duchés. Comme il ne satisfit point, il fut mis au ban de l'empire. Toutefois, Rodolphe lui laissa encore un an pour reconnaître et réparer sa faute. Ottocare, qui comptait sur ses forces et sur celles de son allié, le duc Henri de Bavière, ne craignait guère Rodolphe. Et, de fait, Rodolphe n'était pas bien riche. Un de ses amis lui ayant demandé vers ce temps où en était son trésor et qui est-ce qui devait le garder, il répondit : Je n’ai point de trésor, tout mon argent consiste en ces cinq mauvais schellings que voici. — Mais, reprit l’autre, avec quoi donc voulez-vous faire cette guerre ? — Dieu la fait avec moi, et moi pour lui ! fut la réponse de Rodolphe. — Ottocare s'attendait à le voir pénétrer par la Bohême, lorsque tout à coup il apprit qu'il avait traversé la Bavière soumise, qu’il était devant Vienne, près de s’en rendre maître, secondé par une armée de Hongrois. Ottocare, qui s'était raillé plus d'une fois de Rodolphe, se trouva prodigieusement confondu. Pendant trois jours, il ne sut quel parti prendre. A la fin, comme il lui revenait des nouvelles toujours plus fâcheuses, il envoya son vieux conseiller, l’évéque Brunon d’Olmulz, proposer la paix.
Elle se fit aux conditions suivantes. Le ban de l'empire sera levé, ainsi que l’excommunication portée par l'archevêque de Salzbourg. L'Autriche, la Styrie, la Carinthie, la Carniole sont restituées à l’empire. Le roi des Romains investira le roi Ottocare de tous les fiefs
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tous fiefs dans les pays cédés. Sa fille Cunigonde épousera le comte Hartman, fils du roi, qui donnera une de ses filles à V- teslas, fils d'Ottocare. Le roi de Hongrie, Ladislas III, encoree était compris dans la paix.
Le roi Ottocare de Bohême était un des souverains les plus riches et les plus magnifiques de son temps. Il vint à la prestation de l'hommage avec une escorte brillante. Les chevaliers de Rodolphe, en leur plus riche tenue, se présentaient sur deux rangs. Déjà l'on voyait le roi de Bohême, et Rodolphe avait encore son manteau gris, couleur de la maison de Lorraine, qu’il aimait à porter comme allié de cette maison. Le comte palatin s’approchant, lui dit : Sire! le Bohémien s'approche avec une grande suite, tout respléndissant d’or et de pierreries ; ne voudriez-vous pas mettre votre habit de
fête, pour l’effacer ? — Le roi répondit : Le seigneur Ottocare s'est |
souvent raillé de mon habit gris, aujourd’hui cet habit le confondra. Et, se tournant, il dit à un de ses secrétaires : Mets ton manteau sur mes épaules, afin que le roi de Bohême s'amuse bien de ma pauvreté. Et il s'assit ainsi, sur un siége de campagne, à la porte de Vienne, sur le bord de la grande route ; chacun connaissait sa taille extraordinaire, son grand nez aq'ilin, son manteau gris et son haut casque. Le roi Ottocare s’approcha, fit le serment que lui dicta le comte palatin, ploya le genou, et, en présence de ses plus grands ennemis, reçut les fiefs dont avaient ioui les rois de Bohême et les margraves de Moravie. Ils lui furent octroyés par Rodolphe, roi des Romains, toujours auguste, comte de Habsbourg et de Kybourg. Cela eut lieu le 25 novembre de l’année du salut 1976 1.
Cette paix fut rompue , et la guerre éclata de nouveau en 1278. Ottocare avait de puissants alliés , même parmi les princes de l'empire. Rodolphe ne voyait arriver que lentement ses troupes; à la fin lui arriva une armée considérable de Hongrois et Comans , avec le jeune roi de Hongrie, Ladislas. Les armées ennemies n'étaient séparées que d’une lieue. Dans la nuit du vingt-quatre au vingt-cinq août, des seigneurs de Bohême offrirent à Rodolphe de se défaire d'Ottocare, s’il voulait leur promettre de les laisser retourner tranquillement chez eux, et de ne pas se mêler du gouvernement de leur pays durant laiminorité de Venceslas. Quelques lettres allèrent jusqu'à lui offrir la couronne de Bohéme. Rodolphe avertit Ottocare d'être en garde contre la trahison. Ottocare se moqua de l’a:ertissement, et le prit pour une ruse de guerre. Cependant il fit renou-
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veler leur serment de fidélité à tous ses capitaines. Bien loin d’imiter la magnanimité de Rodolphe , Ottocare mit sa tête à prix, et deux chevaliers ayant pris l'engagement de tuer le roi des Romains, il leur prédit et leur souhaïta une longue postérité en récompense.
C'était le vingt-six août 1278. Un ruisseau bordé de saules séparait les deux armées. Rodolphe portait une armure commune. On lui avait conseillé de ne rien mettre d’extraordinaire , à cause du grand nombre de ceux qui étaient envoyés contre sa personne. Accompagné de l’évêque Henri de Bâle , il parcourut encore une fois les rangs, parlant à plusieurs, les exhortant tous, et leur montrant l'ennemi : Vous devez et pouvez battre ce parjure , car Dieu protége volontiers la bonne cause. Du reste, remettez-vous-en à son bon plaisir. L'évêque Henri célébra la messe solennelle ; toute l’armée se prépara à la mort. Le mot d'ordre fut Jésus-Christ ! le cri de guerre : Rome et l'empire romain à toujours ! Et quand les bataillons commencèrent à s’avancer lentement, l'évêque entonna le cantique de la bataille : Sainte Marie, mère et vierge, soyez sensible à tous nos besoins ! Un chevalier de Bâle éleva la voix si puissamment, que les deux armées l’entendirent. Un vassal de l’évêque ne put retenir son coursier, qui l’emporta dans les rangs ennemis. L'évêque s'écria qu’il fallait l’en tirer à coups d’épée; tous s’écrièrent après lui : En avant ! en‘avant! croyant que le signal était donné. Rodolphe fit aussitôt retentir les trompettes et les clairons.
On se battait déjà depuis plusieurs heures, quand, malgré la simplicité de son costume, Rodolphe fut reconnu à sa taille et à sa démarche. Un premier cavalier fond sur lui la lance baïssée ; le roi, d'un coup de la sienne, le renverse sans connaissance. D’autres arrivent, qui avaient promis de le tuer ; quelques-uns sont tués par les gardes du prince; mais enfin, de deux cavaliers ennemis, l’un transperce le cheval du roi et le renverse dans le ruisseau, l’autre lui pose un épieu à lui-même sur la gorge. Mais à l'instant un chevalier fidèle , Henri Walter de Saint-Gal, se met au-devant de son maître, détourne de lui l’épieu, et le relève. En même temps l’arrière-garde arrive comme un éclair, le commandant lui offrit son cheval. Ne vous inquiétez pas d’un seul homme, répondit Rodolphe, courez là, c'est là qu’il y a péril. La bataille devient plus acharnée : l’arrièregarde de Rodolphe fond tout droit sur les gardes du corps d’Ottocare. Ce dernier combattait en héros. Maïs ses troupes commencent à fuir. Il donne le signal à son arrière-garde d'avancer, il n’est pas obéi. Alors, voyant ia journée perdue, il se précipite au plus fort de la mêlée; ses troupes n'observent plus d'ordre; son fils Nicolas, qu'il protégeait de son épée, est fait prisonnier par deux Hongrois, qui
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l'emmènent aux pieds de leur jeune roi Ladislas » Contempiant l: bataille du haut d’une colline. O tocare se voit entouré de deux che. valiers allemands suivis des leurs, qui l’écartent avec quatre des siens du milieu de la mêlée. Deux des quatre sont tués, deux s'en. fuient. Les deux ennemis se précipitent sur le roi de Bohême, le renversent de cheval, et tombent sur lui à, coups d'épée , de massue et de poignard. Il leur promit de l'or en abondance. Menez-moi vivant et prisonnier à votre maître, vous vous en trouverez bien. Tout fut en vain. Ils lui répondirent : Souviens-toi d’un tel, et d’un tel! C'étaient deux piénipotentiaires qu'il avait fait mourir. Et ils l’achevèrent par dix-sept blessures. Quand ils le virent étendu mort, ils furent eux-mêmes épouvantés de leur action, et prirent la fuite,
La victoireétait décisive, mais sanglante : quatorze mille morts res-
taient sur la place. Rodolphe en écrivit aussitôt la nouvelle au pape Nicolas IIT, à l'archevêque de Salzbourg et au doge de Venise, I disait au premier : Nous croyons convenable d'informer votre Sainteté apostolique , quelle issue a eue la lutte que l'illustre roi de Bohême a soulevée contre nous et contre l'empire romain, après avoir violé méchamment le serment de fidélité et d'hommage qu'il avait prêté , lui, l’infatigable adversaire de l'empire , qui en voulait manifestement à notre bonheur et à notre vie. A la dernière Pentecôte, il s’avança avec son armée contre les terres de l'empire, le mit à feu et à sang, et emporta quelques châteaux et quelques villes. Par tant de crimes et d'’outrages, il nous a forcé d'employer la puissance du glaive que Dieu nous a donné, pour la défense de l'empire dont il avait sapé la base. Rodolphe fait un grand éloge de la valeur des deux armées. L'une et l’autre, dit-il, aspiraient tellement au triomphe, que chacun regardait comme une récompense et un devoir d’acheter la victoire par la mort , et de vaincre en mourant. La terre était tellement inondée de sang, que non-seulement les combattants, mais encore les spectateurs pouvaient prendre à dégoût la vie. Mais enfin notre‘armée l'emporta, non par sa propre force, mais par celle du Tout-Puissant.
Rodolphe termine sa lettre par faire de la bravoure de son adversaire le plus grand éloge. Quoique le roi vit ses bataillons dispersés et soi-même abandonné d'à peu près tous , il ne voulut pas néanmoins céder à nos enseignes victorieuses , mais il se défendit avec une veleur prodigieuse , avec une force et une bravoure de géant, jusqu’à ce que quelques-uns des nôtres l’eussent blessé mortellement et renversé avec son cheval, C’est seulement alors que ce brillant roi perdit la victoire avec la vie, non par la vertu de notre puissance, mais par la main du Très-Haut, qui décida notre cause dans sa mi-
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séricorde. Eu reconnaissant humblement ces bienfaits et autres de Dieu, et en les publiant pour la gloire de son saint nom, nous nous appliquerons avec d'autant plus de zèle à nous rendre agréable au roi suprême, le Fils de Dieu , Jésus-Christ 1. Les lettres à l'archevêque de Salzbourg et au doge de Venise respirent les mêmes sen-
.timents.
Certainement, un homme qui, dans l'ivresse de la victoire, parle de soi avec tant de modestie , de son adversaire avec tant d'éloge, de Dieu avec une si humble reconnaissance : cet homme est digne de vaincre et de régner.
Une des premières actions du vainqueur fut, en souvenir de s victoire, de faire un don à l’église de Marhek ; il dit dans le’diplôme qu'il en adressa : Nous voulons que l’église de Marhek soit à jamais honorée avec la plus grande dévotion et révérence , à cause que le Père des miséricordes, jetant sur nos affaires un regard favorable, nous a, non loin de cette église, sauvé du péril de mort avec la gloire du triomphe. 11 accomplit également le vœu qu'il avait fait avant la bataille , de fonder un monastère de religieuses à Tuln ; il fut nommé de Sainte-Croix, et achevé l’an 1280.
Rodolphe, pour assurer les fruits de-sa victoire, pénétra dans la Moravie et la Bohême. Tout se soumit ou s’enfuit à son approche. On désirait la paix des deux côtés : l’évêque Brunon d’'Olmutz et l'archevêque de Salzbourg la moyennèrent aux conditions suivantes : le roi Venceslas, devenu majeur , épousera Jutta ou Judith, fille du roi des Romains; Agnès, sœur de Venceslas, épousera Rodolphe, frère de Jutta ; Hedwige, autre fille du roi des Romains, épousera le margrave Otton de Brandebourg, dont le frère était régent de Bohême. Aux fêtes qui eurent lieu à Vienne en réjouissance de cette paix et de ces alliances , on vit dans un tournoi Otton de Haslau, âgé de plus de cent ans, courir la barrière avec le fils de son arrière-petitefille, Hugues Turzon. Ils reçurent tous deux, dans la même matinée, l'accolade de la chevalerie de la main du roi. Le comte Ivan ou Jean de Guns vint à ces fêtes. Lui, qui avait ravagé les frontières de l’Autriche , dut demander un sauf-conduit. Il ne s’y fiait pas encore ; mais, descendu en la cité à l'heure de midi, il court à la table, saisit la coupe du roi, la vide et s’écrie : Maintenant je suis en assurance, puisque j'ai bu de la coupe du meilleur homme qui vive ?. — Se peut-il un témoignage plus fort en faveur de Rodolphe ?
Ce qui le faisait aimer, particulièrement du peuple, ce n’était pas
1 Regest., c. 10, Luchowski, p. 258, — ? M. Alb, Argent, Chron., 102, - Ebendorffer ap Pez Il, 702.
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seulement sa fermeté À maintenir le bon ordre et la justice, mais encore sa bonne humeur, son caractère jovial et affable, Durant sa première expédition, un particulier vint lui demander quelque lar. gesse, par la raison qu'ils étaient parents. — Comment cela ? dit Rodolphe, — C'est que nous sommes tous les deux de la côte d'Adam. — Fort bien ! répliqua le roi; apporte-moi un grand sac. — Il y jeta un liard, et dit : Va, fais-t'en donner autant par tous tes parents, el tu en auras assez ! ! — Une autre fois , comme il entrait dans une ville, le peuple remplissait toutes les rues et les places. Or, Rodolphe avait une taille de sept pieds, avec un grand nez aquilin. Un homme de la foule s’écria : Quel nez! mais il barre le passage ! Rodolphe tourna le visage un peu de côté, et dit : Tu peux passer maintenant! — Et tout le peuple se prit à rire de bon cœur.
Ce qui donnait le plus de prix à cette affabilité populaire, c'est que, dans le même temps, il abattait les châteaux de certains nobles, qui en avaient fait autant de repaires de brigandage sur !2s contrées voisines, Quant à l'inimitié politique entre les Guelfes et les Gibelins, bien loin de la fomenter , il travaillait à l'éteindre. Tout ce qu'il y avait d'hommes de bien de part et d'autre, il les accueillait avec une égale bienveillance. D'ailleurs, si cette hostilité avait autrefois quelque objet, elle n'en avait plus; née avec une dynastie hostile à l’Église, elle devait s'éteindre avec cette dynastie, Rodolphe de Habsbourg n'avait pas l'ambition insensée et païenne des Frédéric Barberousse : se faire soi-même, à la place de Dieu , le centre et le but de toutes choses, la loi souveraine des rois et des peuples, et vouloir que l'Église de Dieu n’ait pas d'autre évangile. Rodolphe était plus chrétien, et, partant ; plus sensé, Son ambition était de pacifier l’Allemagne, et de servir l'humanité en secondant l'Église de Dieu.
D'ailleurs, la Providence venait de donner aux rois de la terre deux terribles leçons. La dynastie des Frédéric Barberousse, si puissante, si rusée contre l'Église, avait fini sous la hache du bourreau. Également, le roi de Bohême, Otiocare, tant qu'il est docile à l'Église et à son chef, voit ses armes heureuses contre tous ses ennemis. Mais quand il apprend que Rodolphe est élu roi des Romains, que le pape saint Grégoire X approuve son élection et promet de lui aider à récupérerles droits de l'empire, il se fâche contre le saint Pontie, il interjette appel du Saint-Siége. Le Pape lui remontre avec une douceur paternelle qu'il a tort de se plaindre, puisqu'il n’a promis de soutenir Rodolphe que dans ce qui est juste ; qu'il a plus tort encore d'appeler du Siége apostolique, puisque ce Siège n'a point de
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supérieur ; enfin, il l’exhorte à revenir à de meilleurs conseils, et à, faire la paix avec le nouveau roi des Romains !. Bien loin de se rendre à de si sages remontrances, il s'emporte jusqu’à défendre aux évêques de ses États de recevoir aucun ordre du Pape sans son assertiment 2, Peu d'années après, nous le voyons périr misérablement, dans une guerre injuste, et.sous l’anathème de l’Église. Rodolphe eut assez de sens pour profiter de ces terribles leçons : il marcha woujours d'accord avec l’Église et son chef, et perpétua cet esprit parmi ses descendants, qu'il investit des duchés d'Autriche, de Styrie et de Carniole, avec l’assentiment par écrit des électeurs de l'empire Ÿ.
Dansleur entrevue à Lausanne, Rodolphe s’entendit d'une manière bien intime avec saint Grégoire X, puisque le Pape lui accorda, sur les revenus de la croisade, douze mille marcs d’argent pour le cas où il viendrait à Rome recevoir la couronne impériale. Grégoire X, étant mort peu après, n'eut point la consolation d'exécuter les grands desseins qu’ils avaient concertés ensemble. Innocent V, Adrien V et Jean XXI, qui moururent dans la même année, ne purent faire davantage.
En 1278, après sa victoire sur le roi de Bohême, Rodolphe en écrivit au pape Nicolas IT, le priant de lui accorder les insignes de l’empire. Il avait à cela un puissant intérêt : une fois empereur, il lui était facile de faire élire roi des Romains son fils Albert, duc d'Autriche, d'habituer l'empire à sa famille, et peut-être d'exécuter le plan proposé à Grégoire X, de faire de l'Allemagne une souveraineté héréditaire, et deux de l'Italie. Mais tant qu'il n’était lui-même que roi des Romains, il ne pouvait guère espérer d'en faire élire un second ; et c'est en effet l’objection qu'on lui fit lorsqu'il proposa l'affaire dans une diète#.
Le pape Nicolas II répondit à sa lettre en le. félicitant de sa victoire, en l’exhortant à user de clémence envers les vaincus, et en le pressant de cr'ifirmer et de faire respecter les droits temporels de l'Église romaine. A cet effet, il lui envoya une copie des diplômes et serments d'Otton IV et de Frédéric IF, renouvelés par l'ambassadeur de Rodolphe même au pape Grégoire X dans le conciie général de Lyon. Pour satisfaire le souverain Pontife, Rodolphe envoya Conrad de Tubing, provincial des frères Mineurs dans la haute Allemagne,
avec plein pouvoir de ratifier tout ce qui avait été fait avant Grégoire X, et de consentir que l’Église romaine entrât en possession de
1 Raynald, 1275, n.6 - 12. — ? Gerbert, C., epist,. Rud. LVIIT, p. 136. — 3 Luchowski, — * Jbid,
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tous les biens contenus dans les diplômes des empereurs. La procuration est du 19 de janvier 1278. En conséquence, frère Conrad vint à Rome, où, le 4me de mai, il fit la ratification en consistoire, devant le Pape et douze cardinaux 1. |
Cependant le chancelier du roi des Romains, envoyé en Italie pour y recouvrer les droits de l'empire, fit prêter serment au roi par plusieurs villes de l'État ecclésiastique, entre autres, Bologne, Imola, Faënza, Vorli, Césène, Ravenne, Rimini, et Urbin. Le Pape s’en plaignit au roi, et lui adressa une copie des diplômes de Louis le Débonnaire, d'Otton Ier, et ‘de saint Henri II, après en avoir montré les originaux à son ambassadeur. Le roi Rodolphe désavoua son chancelier, et envoya au Pape son premier secrétaire, Godefroi, prévôt de Soli au diocèse de Salzbourg, qui, à Viterbe, en plein consistoire, agissant au nom du roi Rodolphe, déclara nuls les serments faits par ces villes, et reconnut qu’elles appartenaient à l'Eglise romaine, L'acte est du 20me de juin 1278 2. Il fut ratifié par le roi Rodolphe, le 14 février 1279, ainsi que par les électeurs de l'empire, dans le courant de la même annnée 3.
« Par les chartes de Rodolphe, dit un historien protestant, l'État de l'Église acquit l'étendue qu'il a conservée jusqu’à nos jours. Mais les droits dont l’empereur était en possession, ceux qu'il pouvait transmettre au Saint-Siége, n’étaient qu’une mouvance, une suzeraineté qui apportait peu de bornes à l'autorité des gouvernements particuliers. Parmi les provinces relevant du Saint-Siége, il y avait plusieurs républiques, comme Bologne, Pérouse et Ancône ; plusieurs principautés, comme Montefeltro et Bertinoro, qui crurent n'avoir rien perdu de leur ancienne indépendance. De même que les Pontifes avaient laissé passer plusieurs siècles avant de demander aux empereurs qu'ils leur consignassent les provinces qu'ils avaient données au Saint-Siége, ils laissèrent passer encore deux siècles avant de demander aux peuples de reconnaitre cette transmission de droits, et avant d'exercer sur ces peuples leur souveraineté. Pouvoir attendre, pouvoir prodiguer le temps, ét compter sur une domination qui ne finira point, fut toujours pour les Papés un grand moyen de succès. Les peuples libres cependant ne supposèrent point que leur condition eût empiré. Les historiens contemporains de Bologne se contentent de dire que, la même année, cette ville se donna au Pape, en réservant tous ses droits sur ‘la: Romagne, et ils ne Supposent pas que cet événement mérite de plus grands détails 4 »
{Raynald, 1278, n. 45 et seqq. — 2? Ibid., n. 5t et seqq. — 3 Luchowsky, P. 277. — + Sismondi, Hist, des Républ. ital, du moyen dge, ©. 22, t. 3, p. 445.
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Ces paroles de l’auteur protestant répondent à bien des déclamaons sur la politique, l'ambition et le despotisme de la cour de’ Rome, qu’en trouve dans une foule de livres, notamment dans cet auteur protestant. Quelle ambition, en effet, quelle avidité incroyable, que celle qui attend plusieurs siècles pour réclamer la jouissance de ce qu'on lui a donné, la jouissance de ce qui est à elle ! Quei despotisme que celui dont ne s’aperçoivent pas même les peuples libres, les républiques, et qui est deux siècles avant de faire sentir qu'on lui appartient ! Quelle politique que celle qui, pour réussir, laisse passer plusieurs centaines d'années, et qui ne se presse pas plus que si elle avait l'éternité à ses ordres ! Certes, il n’y en a pas deux de cette espèce au monde, et ceci n’est pas de l'homme.
Le pape Nicolas HN fit plus : il ménagea un traité de paix et d'allance entre le roi des Romains et Charles, roi de Sicile. Celui-ci renonçait au titre de vicaire de l'empire en Toscane. Rodolphe lui donnait l’investiture des comtés de Provence et de Forcalquier, comme dépendances du royaume d'Arles, qu’il pensait ressusciter ; le tout, sans préjudice de la reine Marguerite, veuve de saint Louis, roi de France. Enfin, une fille de Rodolphe épousa Charles Martel, fils du roi Charles. Tous les différends entre l'empire et la Sicile seront jugés par le Pape. Rodolphe ratifia le traité le Ame de juin 1279.
Dans le même temps, Nicolas II nomma comte de Romagne Bertold Orsini, son frère, et chargea le cardinal Latino, évêque d'Ostie, celui de sés neveux qui lui était le plus cher, d'une légation dans la Romagne, la Marche d’Ancône, la Toscane et la Lombardie, en lui donnant pour commission spéciale de réconcilier les factions etles cités, et de conclure la paix de famille à famille et de ville à ville. 11 l’autorisa en même temps à recevoir de nouveau dans le sein de l'Église tous ceux qui avaient été excommuniés comme Gibelins, et à ne faire aucune acception de parti, en répandant les faveurs spirituelles parmi les fidèles.
Le cardinal Latino commença par la Romagne sa mission de paix;
il y trouva les Giéréméi et les Lambertazzi de Bologne, épuisés par
une suite de combats. Les premiers, qui étaient restés en possession de la ville, ne suffisaient point à la défense de son territoire; et chaque jour ils éprouvaient de nouveaux échecs, tandis que les seconds, dans leur exil, n’avaient plus rien à perdre, et que leurs attaques, toujours imprévues, étaient aussi presque toujours couronnées par la victoire. Le cardinal commença par faire reconnaître dans toutes les villes l'autorité de son parent, le nouveau comte de
‘4 Luchowsky, p. 281.
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Romagne, afin que celles où dominaient les Guelfes et celles où do. minaient les Gibelins, se trouvant relever d’un même chef, eussent un point de ralliement et un arbitre de leur discorde. Il Parcourut toutes ces villes avec le comte Bertoldo, et, comme il était de l'ordre des prédicateurs de saint Dominique, au moment de l'inauguration du comte, il prêcha la paix aux Lambertazzi, à Faënza et à Forli, comme aux Giéréméi, à Imola et à Bologne. Parvenu dans cette dernière ville, il rassembla, d'après les ordres exprès du Pape, cinquante commissaires de chaque parti ; il‘ leur présenta un projet d'accommodement ou d'arbitrage, que le Pape avait dressé lui-même, d'après lequel les Lambertazzi et tous les exilés devaient être rappelés à Bologne, et remis dans l'entière possession de leurs biens, Quelques chefs de parti seulement, dont Ja présence aurait Pu réveiller des haines à peine assoupies, étaient Pour un temps encore obligés d’habiter hors de leur patrie, dans les lieux que leur assignerait le Pape; toutes les propriétés saisies de part et d'autre devaient être restituées ; les sociétés populaires, qui ne s'étaient montrées propres qu'à entretenir l'esprit de parti et à organiser la guerre civile, furent abolies ; et le Pape se réserva le droit de maintenir, s'il le fallait, par toutes les peines ecclésiastiques, la paix dont il dictait les conditions.
Après des négociations assez longues, la paix fut enfin conclue aux conditions que le Pape avait arrêtées ; Cuaque parti donna caution pour son exécution, jusqu’à la somme de cinquante mille marcs d'argent ; chacune des communes de Romagne signa la même pacification à son tour, et donna des cautions Pour une certaine somme. Enfin, le 4me du mois d'août 1279, tous ces traités divers ayant été conclus, les deux factions des Giéréméi et des Lambertazzi furent assemblées sur la place de Bologne. Cette place était ornée tout autour de riches tapis parsemés de guirlandes de fleurs et de festons de verdure. Auprès de la porte du palais était une chaire magnifique, recouverte de brocart ; le cardinal-légat , accompagné des archevêques de Bari et de Ravenne, des évêques de Bologne et d’Imola, et de l'abbé de Galliata, tous en habits pontificaux, vint prendre place sur cette chaire. Dans un discours éloquent, il prêcha la paix aux citoyens réunis ; il fit lire ensuite devant lui les lettres du Pape, et le compromis qui avait été arrêté ; enfin, il fit avancer cinquante citoyens des plus considérés de chaque faction, et il leur fit jurer sur le saint Évangile, au nom de tous leurs concitoyens, qu'ils vivraient perpétuellement en paix et en amour les uns avec les autres. Un historien de Bologne donne les noms de cent trente-huit familles gibelines et de cent vingt-neuf familles guelfes qui signèrent cette paix.
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Les procureurs et les syndics des deux partis s'embrassèrent, et cette auguste cérémonie fut terminée par des fêtes où éclata la joie
: 1 proue la pacification de la Romagne fûüt terminée, le cardinal Latino avait quitté cette contrée pour aller réconcilier également les villes toscanes. Il arriva, le 8 octobre 1278, à Florence, accompagné par trois cents cavaliers sujets de l'Église. Les magistrats, le clergé et le peuple, précédés par l'étendard de la ville, s avancèrent au-devant de lui pour le recevoir. Florence n'avait pas moins besoin que Bologne d’un pacificateur ; non-seulement les Gibelins étaient exilés, muis encore, dans le parti guelfe, une nouvelle division venait d'éclater : la maison des Adimari s'était brouillée avec ceile des Donati, des Tozhinghi et des Pazzi, et ces familles, nombreuses et puissantes, avaient engagé le peuple à prendre part à leur querelle. Le cardinal-légat employa quatre mois à étouffer toutes ces inimitiés privées, à sceller la réconciliation des familles par des mariages, à punir par l’excommunication ceux qui se refusaient à cette œuvre de paix, tandis que la république les punissait par l'exil ; ensuite, au mois de février 4279, il assembla le peuple en parlement, sur la place de Sainte-Marie-Novella, qu’on avait ornée de fleurs pour cette fête ; il exhorta les Florentins à la paix ; il en prononça les conditions, savoir : le retour des Gibelins dans leur patrie, la restitution de leurs biens, et la participation aux offices publics ; il engagea cent cinquante des principaux citoyens de chaque parti à se donner les uns aux autres, en présence du peuple, le baiser de paix ; il fit brûler toutes les sentences qui avaient été prononcées, etil ne quitta Florence qu'après y avoir rétabli la tranquillité et la concorue À, à
D'après les instances du même cardinal, la paix fut conclue à Sienne , à des conditions à peu près semblables ; et les Gibelins qui étaient exilés furent rappelés. La Marche d’Ancône, la Romagne et la Toscane étaient pacifiées ; il ne restait plus au cardinal Latino, pour avoir accompli sa mission, que de réconcilier aussi en Lombardie les Guelfes et les Gibelins, lorsque tout à coup le pape Nicolas IE, son oncle, mourut d’apoplexie à Suriano. ou
Le roi des Romains, Rodolphe de Habsbourg, travaillait de son côté à pacifier l'Allemagne et à y consolider le bon ordre. Hartman, son second fils, annonçait un prince accompli : Rodolphe, qui l’affec-
1 Muratori, t. 18. - Ghirardacci, Storia di Bologna, 1. 8, P 248. - Cronica mMiscella di Bologna, p. 288. - Matth. de Griffon, ete., ete. Sismondi, t, 9. Ré- Publ. italienne, — 2 Giov. Villani, 1. 7, c. 85, p. 272. - Riccordano Malespini, c. 205, p. 1023,
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tionnait beaucoup, le destinait à lui succéder dans l'empire, l'atné devant avoir l'Autriche, la Styrie et la Carniole, Le mariage projeté entre le jeune prince et une fille du voi Ottocare de Bohôme ne s'étant pas accompli, son père lui obtint, l'an 1278, la princesse Jeanne, fille d'Édouard ler, roi d'Angleterre, Rodolphe s'engageait, aussitot qu'il serait empereur, de mettre tout en œuvre pour faire élire son fils roi des Romains, et lui procurer le royaume d'Arles, Mais tous ces projets s'évanouirent, les plus belles espérances du vieux mo. narque furent andunties, Le fils bien-aimé le jeune Hartman, pour aller rejoindre son père, peut-être même pour aller voir sa flancée en Angleterre, où on l'invitait avec instance, s'était embarqué sur le Rhin avec seize seigneurs de son âge. Le bateau qui les portait heurta et chavira de nuit contre une grosse pièce de bois cachée sous l'eau: ils tombèrent tous dans le fleuve ; le jeune prince, voulant sauver un de ses compagnons, périt avec tous les autres, L'année suivante, Rodolphe perdit sa femme Gertrude, nommée la reine Anne. Elle aimtii tendrement sa fille Clémentine, qui épousa cette année le fils du roi de Sicile, Cette dernière séparation lui fut si sensible, qu'elle tomba malade et mourut, au commencement de 1280, aimée et regrettée de tout le monde. D'après ses désirs, son corps fut porté à Bâle et enterré dans la cathédrale 4, es afllictions domestiques parurent augmeñter encore l'affection
des peuples. Dans les années suivantes, on a les lettres de plusieurs villes, notammeut de Besançon, qui lui écrivent avec une cordialité
filiale, uniquement pour lui demander comment il se portait, Sur
quoi il les remercie avec les expressions les plus amicales, et les assure
qu'il se porte bien 3, Cependant, de toute sa nombreuse famille, il
n'avait auprès de lui que le plus jeune de ses fils, Rodolphe, encore enfant. Cette solitude parut altérer sa sérénité. D'après le conseil de
ses amis, il épousa en seconde noce, l'an 1284, à Remiremont, Jeanne de Bourgogne, qui s’en montra digne par sa tendresse et sa prudence, et lui survécut vingt-deux ans *.
La bonne harmonie entre le Saint-Siége et le roi des Romains continua sous Martin IV, Encore que ce Pape fût singulièrement favorable au roi Charles de Sicile, précédemment vicaire impérial de la Toscane, il ne le rétablit pas néanmoins dans cette dignité, mais écrivit aux nobles, aux magistrats etaux communes d'Étrurie, d'obéir fidèlement à l'évêque de Gurk et au chancelier Rodolphe, vicaires ou lieutenants de son très-cher fils Rodolphe, roi des Romains 4.
Honorius IV étant monté sur le Saini-Siége en 1285, Rodolphe
1 Luchowsky. — ? Ibid., p. 308, — 9 Ibid. , p. 823. — + Raynald, 1981, n. 17.
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lui écrivit en ces termes : Au très-saint père en Jésus-Christ, le seigneur Honorius, par la Providence divine, souverain Pontife de la winte Église romaine, Rodolphe, par la grâce de Dieu, roi des Romains, toujours auguste ; avec la promptitude de l’obéissance et révérence filiale, les très-dévots baisements des pieds. Assurés par de continuelles expériences de la foi sincère et de la très-pure dévoion de nos biens-aimés familiers, Léopold de Wist, Guillaume de sulfort, Pierre, élu de l'église de Mayence, notre chapelain, et Marquard de Tifendal, nous leur avons ouvert les secréts de notre cœur, et les envoyons confidemment aux pieds de votre Béatitude ; leur donnant une autorité plénière, une libre puissance et un mandat spécal de demander, impétrer et accepter un jour à fixer par votre paternelle providence, pour que nous recevions de vos très-saintes mains le diadème impérial, et que vous nous imposiez la couronne de la dignité césaréenne ; et de jurer sur notre âme l'observation de tout ce que votre révérende Paternité jugera devoir requérir d'eux sur les points susdits ; prêt à ratifier tout ce qu’ils auront accepté, ordonné ou fait à cet égard. En foi de quoi nous avons fait dresser le présent écrit, et munir du sceau de notre majesté. Donné à Lausanne, le dix des calendes de décembre 1285, de notre règne le treizième À,
Le pape Honorius IV répondit par une lettre du dernier mai 1286, fixant le jour du couronnement à la fête de la Purification de l'année suivante 4287. Il écrivit en même temps aux princes de l'empire qu'ils se préparassent à escorter l'empereur , afin de rehausser la pompe desa consécration. Ilenvoya dans le même but, en qualité de légat, le cardinal Jean, évêque de Tusculum, avec la légation de l'Allemagne, de la Bohème, du Danemark, de la Suède, de la Pologne et de la Poméranie.
Depuis le commencement du règne de Rodolphe de Habsbourg, l'on trouve plusieurs concilés en Allemagne pour la réforme du clergé et du peuple : Trèves, 1277 ; Bude, Munster et Breslau, 1279 ; Cologne, 1980; Salzbourg et Aquilée, 41281 ; Passau et Saint-Hippolyte
en Autriche, 1284; Magdebourg, 1286; Wurtzbourg, 1287; Salz-
bourg, 1288; Breslau, 1290; Salzbourg, Brême, Aschaffenbourg; Utrecht, Strigonie, Spalatro, 1291 ; Passau, Saint-Hippolyte, 1293; Utrecht, Salzbourg, Strigonie, 1294; Grade, 1296; Utrecht, 1297 ; Wurtzbourg, 4298; Mayence, 1299 ?. Outre les abus qui se reproduiront toujours par suite de la nature humaine et contre lesquels il faudra toujours lutter, on y trouve quelques-uns qui venaient du long
1Raynald, 1285, n. 22. — ? Mansi, Concil.,t. 24.
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interrègne dans l'empire, et de son hostilité antérieure avec l'Église, Mais on ÿ sent en même temps que l'empire et l'Église sont intime. ment d'accord, et que cette union est pour l'une et l’autre la source d'une nouvelle vie, Dans un grand nombre de ces conciles, ce sont des ordonnances provinciales ou synodales pour la bonne vie des clercs, la tenue des églises, l'administration des sacrements et les autres devoirs du ministère pastoral.
Le plus remarquable de tous est le concile de Wurtzbourg en 1287. Il fut tenu par le cardinal-légat Jean de Tusculum, en présence du roi des Romains, à l’occasion d’une diète qu’il avait assem. blée au même lieu, avec les princes et la noblesse de l'empire, afin d'y préparer son voyage de Rome pour son couronnement. A ce concile, qui se tint le 18% de mars, assistèrent les archevêques de Mayence, de Cologne, de Salzbourg et de Vienne en Dauphiné, avec quelques-uns de leurs suffragants et plusieurs abbés. Le légat y publia un règlement de quarante-deux articles, adressé au clergé séculier et régulier de l'Allemagne, de la Bohême, de la Dacie ou Danemark, de la Suède, de la Moravie, Ja Pologne, la Poméranie, * la Prusse, la Livonie et la Russie. Voici les abus contre lesquels il
prescrit des remèdes et des châtiments.
Quelques ecclésisstiques gardaient peu de modestie en leurs habits, fréquentaient les cabarets, jouaient aux dés, entraient chez les religieuses, causaient et jouaient avec alles dans leurs chambres, Ils joutaient aux tournois, ils entretenaient des concubines, ils usurpaient les bénéfices par intrusion frauduleuse ou par violence. Quelques-uns disaient deux messes par jour sans nécessité, mais pour gagner la rétribution 1.
Des évêques négligeaient tellement leurs visites, que l’on trouvait des personnes de soixante ans qui n'étaient pas confirmées. Le relâchement était grand chez les moines ; quelques abbés et quelques prieurs portaient des habits semblables àceux des séculiers, et ils permettaient souvent à leurs moines de sortir sans nécessité. On permettait aussi trop légèrement aux religieuses de sortir et de pourvoir en particulier à leur nourriture et à leur vêtement, sous prétexte dé la pauvreté de la maison. Les monastères exempts avaient des conservateurs apostoliques de leurs priviléges, qui excédaient leur pouvoir et étendaient leur juridiction au préjudice des ordinaires ?,
Quelques prélats séculiers ou réguliers aliénaient ou engagaient pour longtemps les biens de leurs églises, sous prétexte de dettes supposées. Les patrons ecclésiastiques ou laïques présentaient pour
1 Mansi, t. 24, D. ©50, ©. 1-7, — 3 Can, 27, 18, 19, 39.
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les cures des personnes qui n'étaient pas dans leur vingt-cinquième année, ou n’en présentaient point, pour jouir en attendant des fruits de la cure, ou même empêchaient les collateurs d'y pourvoir. Quelues ecclésiastiques recevaient des bénéfices de la main des laïques, sans collation de l'ordinaire ; d’autres ecclésiastiques ou séculiers se mettaient d'eux-mêmes en possession des bénéfices et des biens d'église, et s'y maintenaient par violence. Les avoués des églises, institués pour les défendre, les opprimaient et en usurpaient les biens. Ceux qui étaient en guerre avec lés avoués en prenaient prétexte de piller les églises dont leurs ennemis avaient la protection ; d'autres prenaient les biens d’un chapitre ou d’une autre église pour la dette ou le cautionnement d’un chanoine ou d’un autre particulier du clergé. D'autres pillaient les biens des églises vacantes ou s’en mettaient en possession ; d’autres vendaient ou achetaient les fiefs mouvants de l'Église sans le consentement des seigneurs ecclésiastiques. Sous prétexte de réparation des églises, les laïques commettient d’autres laïques pour recevoir les revenus des fabriques sans leconsentement des prélats et des chapitres.
Pour bien comprendre certains faits ici mentionnés, il faut savoir que les avoués ou défenseurs des églises étaient souvent de puissants seigneurs, des princes même. Ainsi l’on voit dans la vie de Rodolphe de Habsbourg, même depuis qu’il fut roi, que non-seulement il acceptait, mais qu’il sollicitait pour lui et pour ses fils les titres d'avoués et de feudataires des églises et des abbayes. C'était pour protéger en réalité ces établissements, et profiter en même temps des avantages annexés à cet office. D'autres, moins scrupuleux, non-seulement profitaient de ces avantages, mais pillaient encore, loin de protéger. Voici d’autres abus que commettaient les hommes de cette espèce.
Dans les guerres privées, alors si fréquentes, ceux qui s’emparaient des églises et des clochers en faisaient des forteresses : ce qui donnait occasion à leurs ennemis de les ruiner ou de les brûler quand ils s’en rendaient maîtres. Les personnes des ecclésiastiques n'étaient pas plus épargnées que leurs biens. Ils étaient impunément tués, blessés, mutilés, proscrits, arrêtés, emprisonnés. On ne respectait pas plus les envoyés des évêques, ni même ceux des légats du Saint-Siége. Souvent on les arrêtait, on des frappait, on les dépouillait, on leur ôtait leurs lettres, que l’on déchirait. Les grands chemins étaient exposés aux voleurs ; et les seigneurs établissaient tous les jours de nouveaux péages sur les passants, quoique ce fütun des articles de l'excommunication que le Pape prononçait tous les ans le Jeudi-Saint. Voici les paroles du concile, articles trente et quarante :
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Quant aux déprédateurs des grands chemins, qui dépouillen ceux qui passent par les voies publiques, les veuves, les pupilles et autres personnes, et leur enlèvent leurs biens de force, voulant réprimer ces violences qui troublent la paix si désirable, outre les peines que leur infligent les saintes lois, nous les soumettons encore au glaive de notre correction, de telle sorte que, tant eux. que leurs recéleurs et leurs fauteurs, ils soient frappés de l’anathème par le fait même. Comme tous les ans, le Jeudi-Saint, le souverain Pon. tife dénonce soumis à l’anathème ceux qui imposent et . exigent de nouveaux péages ou augmentent soit les anciens, soit ceux qui ont été accordés, nous ordonnons que, tous les ans, le Jeudi-Saint, an son des cloches, à l'extinction des cierges, solennellement et en présence du peuple, les ordinaires des lieux, par eux ou par leurs vicaires, déclarent excommuniés les mêmes individus, qu’ils soient archevêques, évêques, abbés, prélats inférieurs, laïques, séculiers, ou appelés d'un autre nom quelconque, avec obligation: à tout le monde de les éviter, comme des excommuniés, jusqu’à entière restitution 1. , | |
Dans les temps modernes, on a vu des peuples se soulever, changer leur gouvernement pour obtenir un droit capital à leurs yeux : c'est qu'on ne leur imposât point de contributions illégales et inconstitutionnelles. On voit ici que tel était le droit commun des peuples et des cités du moyen âge; droit. solennellement reconnu, autorisé, proclamé et sanctionné par l'Église, à tel point que, tous les ans; parmi les plus augustes mystères de la Semaine-Sainte, le Pontife romain en excommuniait solennellement les violateurs, fussent-ils princes ou évêques. Se doutent-ils seulement de ces faits, ceux des modernes qui crient tant contre les excommunications pontificales du moyen âge ?
Ce qui n’est pas moins remarquable, c'est que le roi des Romains, Rodolphe de Habsbourg, en présence duquel, à la prière duquel peut-être le légat du Pontife romain promulguait de nouveau ces lois et ces peines, en était le formidable exécuteur. Ce qui l’occupait dans ses pérégrinations continuelles à travers les provinces de l'empire, c'était principalement d’abolir les péages illégaux, de pourvoir à la sûreté des routes, en détruisant les châteaux d'où de nobles brigands rançonnaient le voyageur et le peuple ; c'était de défendre le faible contre le fort.
Un jour il passait à cheval dans les rues de N uremberg ; le peuple attroupé devant une maison lui demande justice et vengeance. [n
1 Can, 30 et 40.
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seigneur avait fait violence à la fille de son hôte. Rodolphe s'arrête et attend que quelqu'un prenne la défense de l’accusé., Comme il ne se présente personne, il dit : C'est ici même, sur cette:place, que je le jugerai! Tout le monde fut saisi d’épouvante. On savait qu'il affectionnait ce seigneur, celui-là même qui, emporté par son cheval, avait commencé la bataille contre Ottocare ; d’un autre côté, on se disait l’un à l’autre que, quelques années auparavant, il avait fait enterrer vif un mtufaiteur semblable, Cette fois il. se montra moins terrible : le jeune seigneur fut obligé d’épouser aussitôt la fille, et de lui assigner une dot de deux cents marcs d'argent 1.
Dans le concile de Wurtzbourg, le légat demanda au clergé, de la part du Pape, pour le secours de la Terre-Sainte, suivant les uns, le quart de tous les revenus pendant quatre ans; suivant d’autres, la dime pendant cinq ans; et le roi Rodolphe, qui était présent, demanda la même contribution. à tout le peuple de l'empire, du consentement de plusieurs seigneurs. Mais Sigfrid, archevêque de Cologne; Henri, archevèque de Trèves, et Conrad, évêque de Toul, s'opposèrent fortement à la proposition du légat. Suivant les uns, ils finirent par accorder la décime pour six ans, d’après le décret du concile de Lyon ; suivant d’autres, ils en appelèrent au Pape ou à un concile plus général. Il est possible qu’il n’y eût rien do réglé définitivement; car, sur les entrefaites, le légat apprit la mort du pape Honorius IV, et retourna promptement à Rome 2.
Au commencement de l’année 1289, Rodolphe écrivit au nouveau pape Nicolas IV, pour lui témoigner l’ardent désir de recevoir de sa main la couronne impériale, soit dans le courant de l'été, soit à l'entrée de l'hiver. Nicolas IV lui envoya l’évêque d'Eugubio, pour concerter le tout ensembie. Mais Rodolphe mourut avant d’avoir reçu le titre d’empereur. L'an 1291, il s'efforça de nouveau, à la diète de Francfort, à faire élire pour son successeur à l'empire son fils Albert, duc d'Autriche. Mais plusieurs des électeurs, craignant la puissance et la sévérité du fils, firent échouer les vœux du père. Chagrin de re refus, Rodolphe vint à Strasbourg se rasséréner au milieu de ses vieux amis. Un jour qu'il jouait aux échecs à côté de sa jeune épouse, son médecin remarqua en lui une décroissance subite de forces, et crut devoir l’avertir. Aussitôt le vieux monarque dit avec calme : Allons donc à Spire, près du caveau de mes prédécesseurs. Il y passa en effet les trois dernières semaines de sa vie.
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Îl mourut le 45 juillet 1294, muni de tous les sacrements de l'Église, Il mourut comme il avait vécu, modèle de force et de résignation, de piété et de vertu 1.
Le roi Ladislas de Hongrie, troisième du nom, avait terminé, dès l'année précédente, une vie beaucoup moins honorable. Enfant encore, il succéda, l'an 1272, à son père Étienne IV. Le pape saint Grégoire X le prit sous sa protection contre le roi de Bohême, lui adressa les instructions les plus salutaires pour le gouvernement de son royaume ?, Sa mère était de la nation scythe des Comans, nation si brutale qu’on ne la croyait pas encore sucentible de christianisme, Ce fut un malheur pour lui et pour son royaume. Îl n’écouta que par intervalle les paternelles remontrances des souverains Pontifes. Entouré de Comans dès ses premières années, il prit leurs mœurs barbares et dissolues, et finit par être leur victime.
Pour apaiser les troubles qui furent la suite inévitable de cette conduite insensée, le pape Nicolas III envoya, dès l’année 1278, un légat en Hongrie. C'était Philippe, évêque de Fermo, dans la Marche d'Ancône. Sa légation s’étendait encore à la Pologne, la Dalmatie, la Croatie, la Servie, la Comanie et les pays voisins. Le roi Ladislas écouta d’abord ses conseils, et publia un édit où il reconnaît que la Hongrie a reçu de l'Église romaine, et non d’ailleurs, tant la lumière de la foi que la dignité royale, en la personne du saint roi Étienne, son aïeul, et déclare qu'il a promis solennellement et par serment de garder et faire garder dans son royaume la foi catholique et la liberté ecclésiastique ; d'observer inviolablement les constitutions des rois, ses ancêtres, et les bonnes coutumes du royaume, et d'assister le légat par sa puissance séculière,, pour contenir les hérétiques et les chasser du royaume.
De plus, ajoute-t-il, nous avons promis et juré de faire observer les articles suivants, accordés par Uzuc et Tolon, chefs des Comans, au nom de toute la nation, savoir : Tousles Comans de tout sexe, qui ne sont pas encore baptisés, veulent recevoir le baptême et les autres sacrements, croire et observer tout le reste de ce qu'enseigne la sainte Église romaine, renonçant au culte des idoles et à toutes les cérémonies païennes. Ils descendront des montagnes, quitteront leurs tentes et leurs maisons de feutre, demeureront dans des villages et des maisons fixes, et se conformeront en tout aux usages des chrétiens. Ils s’abstiendront entièrement dans notre royaume de toutes violences contre les chrétiens, principalement de meurtre. ll prie le légat d'établir des commissaires pour s'informer dans toutes leurs
1 Luchowsky, — ? Raynald, 1272, n, 48 et seqq.
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fanilles de ceux qui auront manqué à ce que dessus, pour les dénoncer au légat et à nous, afin qu’ils reçoivent de lui la peine ecclésiastique, et de nous la temporelle. Les Comans ont aussi promis de hisser et de restituer, au premier ordre du légat, tous les monastères, les églises et leurs terres, et celles des nobles et autres Chrétiens qu'ils ont jusqu'à présent injustement occupées et retenues.
Nous promettons aussi, continue le roi Ladislas, d'accepter et de faire obsérver tout ce que le légat jugera à propos d’ordonner pour l'accroissement de la foi, la liberté ecclésiastique et la tranquillité de notre royaume, dans l'assemblée générale qui se tiendra le vingtième jour après la Saint-Jean. Que si nous ne pouvons persuader aux Comans d'accomplir tout ce que dessus, nous promettons que, dans la même assemblée, nous indiquerons une campagne pour marcher contre eux en corps d’armée, les y contraindre par force, et leur faire donner des. otages, qui seront gardés suivant les ordres du légat. Cet édit du roi Ladislas est daté de Bude, le 23% de juin 4279 1.
L'assembiée générale, qui devait se tenir trois semaines après la Saint-Jean est comptée parmi les conciles. Nous en avons les constitutions publiées par le légat Philippe, de l’avis et du consentement des évêques, des abbés et de tout le clergé séculier et régulier de Hongrie, assemblé en la ville de Bude, au diocèse de Vesprim. Ces constitutions sont datées du jour auquel fut terminé le concile, sa voir, le 44me de septembre 1279.
Les premiers articles règlent la tonsure et les habits des prélats, et il leur est défendu de paraître en public sans rochet. Aucun clerc ne logera dans une maison où l’on vend du vin en détail, ou dans laquelle logent des personnes viles ou suspectes. Les prélats et les prêtres s’abstiendront des actions de guerre et de toute sorte de violences, séditions, combats, pillages, incendies. Il leur est toutefois permis d’armer pour leurs églises et pour la patrie, se tenant seulement sur la défensive, et sans combattre en personne. Le concile défend les conjurations et les ligues entre ecclésiastiques, et casse toutes promesses et tous serments faits pour ce sujet, sous peine d'excommunication et de privation de bénéfices.
Les fidèles entendront l'office divin, particulièrement la messe, les dimanches et les fêtes dans leurs paroisses, et ne les quitteront pas pour aller aux églises de quelques religieux que ce soit. Ils ne recevront point les sacrements d’autres que de leurs curés, sous peine de suspense contre ceux qui les administreraient, sauf les priviléges accordés par le Siége apostolique. Les archidiacres ayant
TRaynald, 1279, n. 80 et seqq.
226 HISTOTRÉ UNIVERSELLE (Liv. LXXVI. — De 12/0
juridiction, auront étudié. le droit canonique au moins trois ans. La coutume établie en Hongrie, que les ‘archidiacres reçoivent un marc d'argent pour permettre d’enterrer ceux qui ont été tués ou empoisonnés, ne s’étendra point à ceux qui sont noyés, ou frappés de la foudre, où morts par quelque accident semblable. Depuis longtemps règne un'abus en Hongrie, que les laïques, sous prétexte de droit dé patronage où autrement, s'emparent des églises, dés monastères et des terrés qui en dépendent, et s'y logent avec leurs chevaux et les autres bêtes, après avoir détruit les autels et lès autres marques du service divin. Ils les fortifient et en font des châteaux où ils portent le butin de leur pillage et répandent le sang humain. C'est pourquoi nous les admonestons de restituer dans six mois, aux évé. ques et aux autres à qui il appartient, ces églises, ces monastères et ces têrres, avec les fruits qu’ils en ont perçus; autrement ils seront déclarés excommuniés solennellement par les prélats tant de Hongrie que de Pologne, avec imploration du bras séculier, s’il en est besoin,
Les juges séculiers préteront main-forte aux juges ecclésiastiques, et contraindront les rebelles, par saïsies de biens et autres voies convenables, à exécuter leurs jugements, à se faire absoudre des excomr'unications, et satisfaire aux. causes pour lesquelles ‘ils les ont encourues ; à quoi les juges séculiers' seront contraints par censures ecclésiastiques. Les juges ecclésiastiques, de leur côté, assisteront les juges laïques de leurs armes spirituelles, quand ils en seront requis, et frapperonit de censures ceux qui n’obéiront pas à leurs sentences. Défense à qui que ce soit, et au roi même, d'empêcher le cours des appellations au Saint-Siège ou aux autres tribunaux ecclésiastiques, sous pêiné : au roi, d’être interdit de l'entrée de l'église jusqu’à ce qu'il ait levé l’empêchement, .et aux autres, d'excommunication par le seul fait, s’ils ne $e désistent dans trois jours. Nous déclarons que, par la piété des anciens rois ét des autres seigneurs, et les priviléges qu’ils ont accordés, les églises et les personnes ecclésiastiques sont exemptes de coivées, collectes et autres charges de laïques, des tributs ni.péages pour le transport des denrées ; c’est pourquoi nous défendons que, dans le royaume de Hongrie et autres pays de notre légation, on fasse de telles exactions, sous peine d'interdiction de l'entrée d2 l'église, à faute de restituer dans trois jours ce qui aura été ainsi exigé.
Après quelques règlements pour les réguliers, le légat ajoute : Nous avons appris et vu nous-mêmes qu’en Hongrie et dans les autres pays de notre légation, les ecclésiastiques, tant séculiers que réguliers, et souvent, ce qui est encore pis, les prélats même , n’observent ni ne font observer les censures de l'Église, induisent le peuple
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à les mépriser, par leur négligence et leur mauvais exemple. D'où il arrive que les clercs sont impunément emprisonnés, frappés, niutilés ettués, les prélats dépouillés de leurs biens et de leurs droits, les églises pillées et profanées, l'humanité et la liberté ecclésiastique méprisées, et la discipline anéantie. C'est pourquoi, à l’instante prière de tous les prélats assemblés en ce concile, nous ordonnons à tous les prélats et les clercs, même aux exempts, d'observer inviolablement toutes lés sentences d'excommunication, de suspense et d’interdit prononcées par le juge ou par les canons, et de les faire observer de même; le tout sous peine d’excommunication ‘contre les personnes et d'interdit contre les communautés 1.
Mais pendant de on tenait ce concile et qu’on y prenait les meilleurs moyens qu on trouvât pour réprimer les désordres et réformer les abus, le roi Ladislas, par un emportement de jeunesse et par de mauvais conseils, cruf que cette assemblée lui faisait i injure, et commandä, sous de grosses peines, au juge et aux bourgeois de Bude, de chasser les prélats de la ville, de ne point permettre qu’il y en entrât, et d'empêcher de leur fournir des vivres, pour leur argent, à eux et à leurs domestiques. En même temps, il appela des ordonnances du légat, refusant de lui obéir, et en détournant les autres, même par punition, sans compter pour rien ses promesses ni ses serments. La cause de cette conduite si irrégulière de Ladislas était son attachement pour les Comans, auxquels il était livré; il entretenait même plusieurs concubines de cette nation. Et ce fut peut-être la cause de son emportement ; car le quarante-septième canon ordonne aux prêtres d'empêcher que les laïques n’entretiennent publiquement des concubires ; les complices qui ne se corrigent après admonition sont interdits de l'entrée de l’église. S'ils s’obstinent dans le mal, l’évêque diocésain procédera contre eux avec plus de rigueur.
Le pape Nicolas IIT, ayant appris la rechute du roi Ladislas, fit, en bon père et pasteur, tous ses efforts pour le relever. Il écrivit au roi Charles de Sicile, dont Ladislas avait épousé la fille, et à Rodolphe, roi des Romains, d'agir auprès de lui, par leurs ambassadeurs, pour le ramener de ses égarements: IL écrivit à la reine, son épouse, aux évêques et aux seigneurs hongrois ; il exhorta le légat Philippe à ne point se décourager, à continuer d’agir vigoureusement pour la défense de la religion. Enfin il écrivit au roi Ladislas une grande lettre capable de le toucher s’il eût eu de l'honneur ou de la conscience. il lui dit en substance : C’ést pour satisfaire à notre devoir et pour
1Mansi, t, 21, p. 270 et seqq.
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remédier aux désordres de votre royaume, que, ne pouvant y aller nous-:même, comme nous aurions désiré, nous vous avons envoyé le légat Philippe. On nous a dit que vous craigniez son entrée dans votre royaume, et que vous vouliez l'empêcher, comme si l'Église r0maine eût prétendu nuire à vos droits et à votre dignité ; mais nous avons eu la consolation d'apprendre que, après l'entrée du légat, vous avez déféré à ses salutaires exhortations, et avez juré sur l'autel, en touchant les Évangiles, de ronserver la liberté ecclésiastique et de chasser les » : . : “4 de votre royaume. Le Pape ajoute ce que le roi avait pron bant les Comans, comme nous avonsvu dans son édit; puis ii continue :
Lorsque nous nous attendions que vous demeureriez ferme dans cette résolution salutaire, nous avons vu avec douleur que vous n’aviez point exécuté ce que vous aviez promis et juré tant de fois. En quoi vous avez reconnu que vous aviez grièvement péché, et que vous étiez retombé dans l'excommunication , et votre royaume dans l'interdit. Vous avez renouvelé le même serment et renoncé à toute appellation, exception et opposition. Mais vous n'avez pas mieux observé cette promesse ; vous avez encore eu recours à l'appellation et secoué l’obéissance du légat. Le Saint-Père lui représente ensuite la grandeur de son égarement, la rigueur du jugement de Jésus- Christ, où les appellations n'auront point de lieu ; il lui déclare qu'il emploiera pour le corriger les moyens spirituels et les temporels, et qu'il s'assure que les prélats , les seigneurs et le peuple de son royaume s'élèveront contre lui , pour lintérêt de la gloire de Dieu. La lettre est du neuvième de décembre 1279 1.
En vérité, ce Pape, ce père des Chrétiens , qui, pour ramener au bon sens un roi écervelé, écrit à son épouse, écrit aux prélats et aux seigneurs de son royaume, écrit aux rois ses voisins et ses amis , lui écrit à lui-même avec une tendresse paternelle ; en vérité, cela nous parait beau, l’Europe ainsi constituée nous paraît belle; le monde profane, ancien ou moderne, n'offre rien qui en approche.
Le roi Ladislas paraît y avoir éu quelque égard. Au moins voyonsnous que, l'année suivante, il reconnut sa faute d’avoir dissipé le concile de Bude ; et, pour réparation, il donna au légat, stipulant au nom des pauvres, cent marcs d’argent de revenu annuel, à l'effet d'entretenir un hôpital qu'il devait fonder dans son royaume. La lettre est du dix-huitième d'août 1280. Au même temps il en donna une autre pour accepter toutes les constitutions émanées du Saint- Siége, concernant les hérétiques, et les faire observer dans son
4 Raynald, 1279, n. 34 et seqq.
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le chassa du royaume. Mais les principaux de la nation, animés d’un juste zèle , arrétèrent le roi lui-même ,. chassèrent toutes ses concubines, et l’enfermèrent dans une forteresse avec la reine, pour qu'il s'accoutumAt aux lois du mariage et donnât un légitime héritier à la Hongrie ?, C'était l'an 1281.
L'année suivante, comme le roi semblait revenu à de meilleurs sentiments, le pape Martin IV lui écrit pour l'y affermir. Il lui représente les bienfaits de Dieu à son égard. Tout récemment il avait failli
être privé de son royaume : Dieu le lui avait conservé d’une manière
inattendue. Îl devait se rappeler de quels pieux ancêtres il était issu. Il n'avait qu’à se bien conduire, et rien ne serait diminué de la dignité de sa couronne , malgré les fausses lettres de ses ministres. Ladislas profita pour le moment des remcntrances du Pontife ; car, la même année 1289, il remporta une victoire en quelque sorte miraculeuse sur Oldamir, chef des Comans , qui croyait s'emparer de la Hongrie, à raison de la mauvaise conduite de son roi ?. Mais cette conversion de Ladislas ne dura guère ; aussi les Comans revinrent en 1285, avec une multitude de Tartares, qui ravagèrent la Hongrie, dont le voi n’osait tenir la campagne. Les Barbares furent châtiés à leur tour par la peste #.
Au lieu de se corriger, Ladislas devint toujours pire. Il relégua dans une prison la reine, sa femme, fille de Charles ler, roi de Sicile,, et se livra plus que jamais aux Comans, aux Sarrasins et aux Tartares, dont il embrassa les mœurs, et, peu s’en fallut, la religion. Le pape Honorius IV lui écrivit, en 1287, une lettre pressante pour le ramener de ses égarements, lui faire reprendre son épouse, se séparer des infidèles, et mener une vie digne de ses saints et glorieux ancêtres; sinon, l’archevêque de Strigonie aurait ordre de prêcher la guerre sainte, tant contre lui que contre lee priens, auxquels il s'était associé 5, L'année suivante, Nicolas [V fit effectivement annoncer la croisade contre Ladislas et les infidèles, et il en écrivit dans ce sens aux magnats de Hongrie, de Pologne , d’Esclavonie , au duc d’Autriche, à Wenceslas de Bohême et à Rodolphe, roi des Romains 6. L'an 1290, Ladislas mit le comble à ses crimes en faisant tuer par trahison son propre frère André. Ce fut la dernière année de sa triste
1 Raynald, 1280, n. 8-10. — ? Ibid., 1281, n, 30. — 8 Ibid., 1282, n. 36-38. — “bid., 1285, n. 18. —- 5 Jbid., 1287, n. 1-8. — 6 Ibid., 1288, n. 24.
vie; car, le dix-neuf juillet, il fut assassiné par ces mêmes Comans
auxquels il s'était livré 1,
Comme il ne laissait point d'enfants, il se trouva trois prétendants au royaume de Hongrie : Charles Martel, fils de sa sœur Marie et de Charles IF, roi de Sicile ; Rodolphe, roi des Romains, qui prétendai que la Hongrie était un fief de l'empire ; André le Vénitien, qui était fils d’Étienne, fils posthume d'André If, surnommé le Hiérosolymitain, mort en 1235, et de la fille du marquis d'Este. Étienne s'établit à Venise, où il épousa la fille d'un Morosini, et il y. mourut, laissant son fils André, qui, par les secours de:ses oncles, riches Vénitiens, vint s'établir en Hongrie du vivant de Ladislas, et en fut couronné roi incontinent après sa mort, et, partie de gré, partie de force, se rendit maître de la plus grande partie du royaume.
Le pape Nicolas IV avait destiné pour légat en Hongrie, du vivant de Ladislas, Bienvenu, évêque d'Eugubio, et lui avait fait expédier ses lettres ; mais, ayant appris la mort de ce prince, il en ajouta une pour le roi des Romains, Rodolphe, où il témoigne la crainte qu'il a que ce royaume ne soit troublé par les Tartares, les Sarrasins, les païens et les hérétiques dont il est rempli, au grand préjudice de la religion. C’est pourquoi il prie Rodolphe d'accorder sa protection au légat. La lettre est du 9% de septembre 1290 2.
Au commencement de l’année suivante , 11 y envoya Jean, évêque d'Iési, pour s'informer des circonstances de la mort du roi Ladislas, savoir : s’il s'était repenti de ses crimes et s’il était mort en vrai chrétien. De plus, il avait ordre de déclarer au roi Rodolphe et à son fils Albert, duc d'Autriche, que le royaume de Hongrie relevait du Pape et de l'Église romaine » avec protestation que personne, de quelque dignité ou condition qu'il fût, n'entreprit de s’y attribuer aucun droit ou d'y causer aucun dommage. La lettre est du 2me de janvier 1291. C’est que Rodolphe avait investi son fils Albert de ce royaume, comme d’un fief dévolu à l'empire.
Le troisième concurrent, ainsi que nous avons vu, était le prince Charles Martel, âgé de dix-huit ans. Son père , Charles IF, roi de Sicile, le fi couronner solennellement à Naples par le légat du Pape, en présence d'un grand nombre de prélats, le jour de la Nativité de Notre-Dame, 8me de septembre 1290, comme héritier par sa mère du royaume de Hongrie. L'année suivante 1291 , Charles Martel épousa Clémence, fille de Rodolphe, roi des Romains ; ce qui réunit les deux concurrences pour le trône de Hongrie. Cependant Charles Martel n’en prit point possession, et mourut à Naples l'an 1295, à
1 Raynald, 1290, n. 38-41, — + Ibid., n. 45 et seqq.
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l'âge de vingt-trois ans, laissant un fils en bas. âge, nommé Cbarles- Robert, ou, par abréviation, Charobert, qui devint, lan 4300, roi effectif de Hongrie, et eut un règne très-florissant 1.
Vers le milieu du treizième siècle, les païens de la Prusse se soulevèrent une dernière fois et ravagèrent les terres de ceux qui étaient déjà Chrétiens ; mais les chevaliers Teutoniques de Sainte-Marie les soumirent d'uné manière définitive. Cet ordre religieux et militaire avait reçu en donation du duc Conrad de Mazovie le:pays de Culm ; les Papes et les empereurs lui avaient concédé généralement tous.les pays dont il ferait la conquête en défendant la chrétienté contre les infidèles. La soumission définitive des païens de la Prusse fut un bonheur pour eux sous plus d'un rapport, Divisés en peuplades isolées les unes des autres, jamais ils ne seraient devenus un peuple indépendant et subsistant par lui-même ; ils eussent été une proie facile pour les Tartares et les Russes ; plongés dans une idolâtrie sombre et cruelle, qui demandait des victimes humaines, jamais ils ne seraient devenus une nation civilisée. Soumis. aux chevaliers Teutoniques, ceux qui se convertissaient au christianisme récupéraient leurs biens et leur liberté, se voyaient naturalisés dans, la grande famille des Chrétiens, avaient dès lors les mêmes églises, les mêmes prêtres, les mêmes évêques, le même Pape que leurs maîtres, les chevaliers de Sainte-Marie. Ceux-ci d’ailleurs leur rendirent des services qu'ils n'auraient pu se rendre eux-mêmes, Un modèle en ce genre est frère Meinhard, chevalier-maître de la Prusse.
Le pays traversé par la Vistule et la Nogat avant de se jeter.à Je mer, était envahi par des marais et des fondrières qui le rendaient stérile et malsain. Ces marécages étaient entretenus par les débordements irréguliers et impétueux des deux rivières. Frère Meinhard entreprit d'y porter remède. Pour cela il fallait, sur une longueur de plusieurs lieues, souvent à travers des marais sans fond, encaisser les deux rivières dans des digues infranchissables et éternelles. C'était une œuvre gigantesque. Frère Meinhard l’entreprit en 1288. Chaque jour , six années durant, des milliers d'hommes et des milliers de chariots y travaillaient sans relâche, jusqu’à ce qu'’enfin, l'an 1294, cette immense entreprise se vit heureusement terminée. Et.les digues de frère Meinhard subsistent encore. Pour peupler et cultiver cette terre conquise sur les eaux, il promit une exemption complète de tous services et de toutes redevances pendant cinq ans à tous ceux qui viendraient s’y établir. Les Allemands y vinrent en foule, et, par leur industrie, transformèrent ces marécages en un nouveau
| Art de vérifier les dates.
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paradis terrestre, Et aujourd’hui encore la Prusse doit la plus belle et la plus fertile de ses contrées à un moine catholique du treizième siècle, frère Meinhard de l'hôpital Sainte-Marie, qui était en même temps un habile et intrépide guerrier 1.
Les évêques déployaient le même zèle pour la prospérité du pays,
particulièrement pour le cultiver et repeupler les parties qui avaient été ravagées et demeuraient désertes. Parmi eux se distinguait Henri II, évêque d'Ermeland où Warmie, dont le diocèse avait in croyablement souffert par les incursions des païens et des néophytes de Prusse pendant leurs rechutes ; à tel point que, dans plus d'un canton, sur une étendue de plusieurs lieues, on n’apercevait aucune trace de la main de l’homme. L'évêque appela donc de nouveaux habitants, les favorisa de toutes manières par des concessions de terrains, des exemptions et des priviléges ?. Les évêques fondèrent de plus des églises, des chapitres de chanoines dans leurs cathédrales, qui furent les premières écoles de la Prusse. . Non content de pourvoir à la culture et à la prospérité du pays ‘au dédans, frère Meinhard pourvut encore à sa sûreté au dehors Pour cet effet, il bâtit des forteresses sur les frontières, entre autres Tilsitt, contre les incursions des Samaïtes et des païens de Lithuanie, qui continueront encore longtémps à infester les Chrétiens du voisinage, particulièrement la Pologne. En 1294, frère Louis de Libenzell soumit les Samaïtes, après avoir, par un hardi coup de main, surpris et ruiné le grand temple de leurs idoles, qui était en même temps leur principale forteresse. Les ayant abattus par sa valeur, il sut les gagner par sa vie exemplaire et la sagesse de son administration %. Quant aux païens de Lithuanie, les frères Teutoniques eurent encore longtemps à repousser leurs incursions.
En Suède, le roi Waldemar er, de mœurs peu chastes, conçut de la jalousie contre ses trois frères, particulièrement contre Magnus, qui était l'aîné. La guerre ayant éclaté entre eux, Magnus battit plusieurs fois Waldemar, et enfin le fit prisonnier. Waldemar lui demanda la vie. Magnus lui accorda de plus le royaume de Gothland, ne se réservant que la Suède, dont il fut couronné roi par Folcon, archevêque d’Upsal, le jour de la Pentecôte 1277 *.
L'an 1281, le roi Magnus demanda au pape Martin IV, qui le lui accorda, de pouvoir cho..ir un confesseur avec pouvoir d’absoudre de tous les péchés et de commuer tous les vœux, excepté celui de la continence et du pèlerinage de Jérusalem 5, L'an 1284, le même
1 Voigt. Hist. de Prusse, t, 4, p. 33 et seqq.= ? Ibid., p. 36. — 3 Ibid, p. %. —" * Joan. Magnus. Hist, goth., 1. 19, e. 22; 1. 20, c. 1,— 5 Raynald, 1281, n. 24.
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roi demanda au même Pape le privilége do faire suivre le rite romain dans sa chapelle royale ; ce que le Pape lui accorda volontiers par une lettre du premier mers, tant pour lui que pour ses héritiers. Il accorda de plus, en sa considération, une dispense à la princesse Hélène, sa parente, pour épouser un seigneur nommé Ulphon, son parent au quatrième degré; le motif de cette dispense était que ce mariage réconciliait des familles puissantes jusqu'alors divisées. Et, de fait, Ulphon aida efficacement le roi Magnus à chasser de Suède les Danois, que son frère Waldemar y avait appelés, et qui fut obligé de s'enfuir avec eux. La guerre se termina par la paix entre les rois Magnus de Suède et Éric de Danemark. Pour cimenter la paix plus étroitement, Birger, fils et héritier de Magnus, épousa Marguerite, fille d'Éric, et le pape Martin IV donna la dispense de parenté 1. L'an 1285, les prélats et les seigneurs de Suède, considérant que le prince Waldemar, après avoir librement renoncé au royaume, y semait encore le trouble ; que, quittant son épouse légitime, il vivait scandaleusement avec des femmes de mauvaise vie, adressèrent une demande écrite au roi Magnus de le faire garder convenablement, jusqu’à ce qu’il vint à se corriger. A la tête de ces états du royaume, était l'évêque de Lincoping, duc de Finlande, et l’archevêque élu d’Upsal. Le roi Magnus, ayant reçu cette demande de la diète, ne crut point devoir enfermer son frère aussitôt, mais attendre encore trois ans, qu'il se corrigeñt ?.
Le roi Magnus mourut chrétiennement le 18 décembre 1290; homme de grandes vertus et très-digne de mémoire, dit une ancienne chronique. Il fut enterré, suivant ses désirs, dans l'église des Franciscains de Stockholm. Il avait offert à Dieu une de ses filles dans l’ordre de Sainte-Claire. Il n’était guère de monastère ou d'église dans son royaume à laquelle il n’eût fait quelque libéralité. Il aimait que l’Église füt libre, et ambitionnait que le clergé deses États fût plus heureux qu'aucun autre. Il eut cependant un différend avec saint Brynolphe, évêque de Scare; mais, ayant constaté sa sainteté par beaucoup de preuves, il se prosterna à ses genoux et lui demanda pardon: Son fils Birger lui succéda. Comme il n’avait que onze ans, le père lui avait donné pour tuteur Turgill, grand-échanson du royaume. L'an 1293, Turgill ét son royal pupille marchèrent contre les païens de la Dalécarlie, incorporèrent leur province à la Suède, et les amenèrent eux-mêmes au christianisme ÿ. L'Anoleterre, sous le règne d'Édouard I, de 1272 à 1307, fut
1 Magnus. Apud Raynald., 1284, n. 22-24, —? Raynald, 1285, n. 14. — 5 Raynald, 1290, n. 45-47, avac la note de Mansi,
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tranquille : elle s'agrandit même notablement, Le pays de Galles fut réuni au royaume en 1284, et cessa d'avoir des princes particuliers ; seulement le fils aîné du roi anglais fut appelé dès lors k prince de Galles. De plus, la postérité des derniers rois d'Écouy s'étant complétement éteinte en 1290, Édouard profita de l'occasion pour rendre plus effective sa suzeraineté sur l'Écosse, qui dès lors parut comme un fief de‘l'Angleterre, Un de ses premiers actes comme Suzerain réel fut de juger entre une dizaine de prétendants à la cou. ronne écossaise, Il décida pour Jean Balliol » Comme descendant de la sœur ainée d'un des derniers rois 1,
Robert de Kilwarbi, archevêque de Cantorbéri, ayant été fait car. dinal-évêque de Porto par le pape Nicolas Ill, l'an 1278, les moines de Cantorbéri élurent, pour lui succéder, Robert Burnel, évêque de Bath et chancelier du roi. Mais le Pape cassa la postulation, et donna l'archevèché de Cantorbéri à Jean Peccam, de l'ordre des frères Mineurs. Il était de la province de Sussex, d’une naissance obscure, et avait étudié premièrement à Oxford, puis à Paris, où il avait été fait docteur et enseigné la théologie. Il fut ensuite provincial de son ordre en Angleterre, puis maître du palais en cour de Rome. Il était fort zélé pour son ordre, faisait bien des vers pour le temps, avait le geste et l'expression nobles, l'esprit doux et le cœur libéral. Le Pape le sacra lui-même, et il ne revint en Angleterre que l’année suivante 2. Il garda le siége de Cantorbéri treize ans et six mois.
Le 30% de juillet 1279, il tint un concile à Reding, petite ville sur la Tamise, où il convoqua tous ses suffragants, et renouvela les constitutions du concile de Latran de 1215, et de celui de Londres, tenu en 1268 par le légat Ottobon, contre la pluralité des bénéfices à charge d'âmes. Le concile de Reding ordonne aussi l'exécution du décret de Grégoire X au concile de Lyon, portant défense de donner en commende des cures, sinon à certaines conditions. Il ordonne aux curés de publier dans leurs églises onze cas d'excommunication de plein droit, dont le septième est contre ceux qui n'exécutent pas l’ordre du roi d'arrêter les excommuniés. Il ordonne de réserver pour le. baptême solennel les enfants nés dans les huit Jours avant Pâques et avant la Pentecôte.
En ce concile fut aussi dressé un règlement pour les religieuses, qui leur ordonne de chanter l'office entier, sans en rien retrancher, et prescrit la manière de faire ou recevoir leurs visites. Car ces religleuses ne gardaient pas une clôture exacte, elles sortaient quelquefois pour voir leurs parents ou pour des affaires que l'on jugeait
1 Lingard, t, 3.— 2 Wadding, 1279, n. 14, Fleury, 1, 1278, n. 17,
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nécessaires. Le parloir où elles recevaient les visites était une salle sans séparation et sans grille, où elles ne venaient qu'accompagnées, et dont il leur était défendu de passer la porte. Elles mangeaient quelquefois au dedans de leur clôture avec des personnes du dehors ; ce que le concile leur défend, aussi bien que de se faire appeler dames. Il ne leur permet d'autres religieux pour confesseurs que des frères Prêcheurs ou des frères Mineurs !.
Dans ce concile encore, l'archevêque de Cantorbéri donna une déclaration au chancelier, aux maîtres et écoliers de l'université d'Oxford, par laquelle il les prend sous sa protection, confirme leurs priviléges , et ratifie les censures prononcées par le chancelier, et cela du consentement unanime de tous les évêques. Enfin, au parlement de la Saint-Michel, l'archevêque reconnut que les ordonnances du concile de Reding ne portaient aucun préjudice au roi, à ses héritiers ni à son royaume d'Angleterre ?.
L'année 1281, le, même archevêque tint un concile à Lambeth, sur la Tamise, un peu au-dessous de Londres, où il renouvela les décrets du dernier concile de Lyon, mal observés en Angleterre, les conslitutions du légat Ottobon, faites au concile de Londres, en 1268, et celles du concile.de Lambeth ; tenu par l’archevêque Boniface ; à quoi Jean Peccam ajoute ce qu'il juge nécessaire.
Ses constitutions commencent par une instruction sur les sacrements, où l’on ordonne de sonner les cloches à l'élévation de l'hostie, afin que ceux qui ne peuvent pas assister tous les jours à la messe se mettent à genoux, soit aux champs, soit à la maison, pour gagner les indulgences accordées par plusieurs évêques. Les prélats, en donnant la communion, avertiront que ce que l’on présente ensuite dans une coupe n’est que de simple vin, pour faire avaler plus aisément le précieux corps; car, dans les moindres églises, il n’est permis qu'aux célébrants de prendre le précieux sang. Paroles qui donnent à conclure que la communion sous les deux espèces n’était pas encore entièrement hors d'usage. Aucun catholique ne doit croire qu’en vertu de l'intention, une messe dite dévotement soit aussi utile que mille messes dites avec pareille dévotion. On rapporte ici la forme du baptême en anglais et en français, paree que l’une et l’autre langue avaient cours en Angleterre, et l'on ordonne, en cas de doute, de baptiser sous condition. Ga n’admettra personne à la communion qui n’ait été confirmé.
Défense de donner cinq ordres à la fois, c’est-à-dire les quatre mi-
? Labbe, t, ii, p. 1062 et 1068, Mansi, t. 24, p. 257 et seqq. — * Mansi, t. 24, p: 267-270.
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gue vulgaire, privilégiés d'entendre les conféssions sans permission de l'évêque, à moins que leurs priviléges ne les exemptent expressément de ;y juridiction. Pour les péchés énormes et scandaleux, on imposer] pénitence solennelle, selon les canons. On observera l'ancien règle. ment, qu’en chaque doyenné il y ait un prêtre destiné à ouir les con. fessions des curés, des vicaires et des autres prêtres et ministres de l'Église, sans empêcher d'aller à d’autres pénitenciers communs, Chaque curé expliquera au peuple, quatre fois l’année, en langue vulgaire, les quatre articles de ii, les dix commandements du décalogue, les sept œuvres de miséricorde, les sept péchés capitaux, les sept vertus principales et les sept sacrements. C’est à peu près ce que nous appelons le catéchisme.
Il y a quelques règlements contre les fraudes odieuses, comme de feindre, sur une fausse procuration, de défendre le titulaire d’un bé. néfice absent, et de le lui faire perdre à son insu. Défense aux reli. gieuses de demeurer hors du monastère, même chez leurs parents, plus de:trois jours pour récréation, et plus de six jours pour affa. res. Elles sont déclarées professes dès qu’elles sont demeurées après lan volontairement dans le couvent, et les religieux de même. On condamne de nouveau la pluralité des bénéfices, surtout sans dispense : abus très-commun en Angleterre. Ces constitutions sont datées du vendredi, dixième jour d'octobre 1281, qui fut le dernier jour du concile 1,
Peu de temps après, l’archevêque écrivit au roi Édouard la lettre suivante : Le Seigneur nous commande d'honorer la majesté royale, et nous y sommes obligés d’ailleurs par d'innombrables bienfaits, Mais, parce qu’il faut obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes, aucune constitution humaine ne peut nous obliger à violer les lois établies par l'autorité divine. Or, il y a depuis longtemps une triste division entre les rois et les seigneurs d'Angleterre d’une part, et les évêques et le clergé de l’autre, à cause de l'oppression que souffre l'Église, C'est pourquoi nous supplions votre majesté d'y mettre fin. Ce qu'elle ne peut faire qu’en se soumettant aux trois sortes de lois dans lesquelles consiste la souveraine autorité, savoir : les décrets des Papes, les ordonnances des conciles, et les décisions des Pères; Car les canons sont tirés de ces trois sources, ainsi que les droits de voire couronne, qui doivent être subordonnés à la couronne du Christ. Le diadème et les joyaux de son épouse sont toutes les li-
1 Labbe, t. 11, p. 1156 et seqq. Mansi, t, 23, p. 403.
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Or, celui qui a donné l'autorité aux décrets des souverains Pontiles, c'est le souverain maître de tous et de toutes choses, quand il a dità Pierré : Tout ce que tu lieras sur la terre sera lié dans le ciel. Car le souverain Pontife lie, non par des liens corporels, mais spirituels, au moins par les saintes lois auxquelles tous les hommes sont tenus d’obéir, le même Seigneur disant par Moïse au Deutéronome : Si quelqu'un, par orgueil, n’obéit point au commandement du Pontie qui servira dans ce temps le Seigneur son Dieu, ni au décret du juge, cet homme mourra. La majesté royale n'est pas exempte de cette obéissance, elle y est même tenue plus étroitement que les autres laïques inférieurs. L'Écriture ajoute en effet : Lorsque le roi se sera assis sur le trône de son royaume, il se transcrira une copie de cette loi dans un volume, après en avoir reçu un exemplaire des prètres de la tribu de Lévi, et il le ira tous les jours de sa vie, afin qu’il
| apprenne à craindre le Seigneür sor Dieu, et à garder ses paroles et
ses cérémonies ordonnées dans sa loi, et qu’il règne longtemps, lui et son fils. Le roi est donc tenu, d'après le comrnandement exprès de la loi, d’obéir au souverain Pontife ; que s’il ne le fait pas, il peut craindre, comme la loi l’insinue, que son règne ne soit abrégé. Enfin le Sauveur lui-même dit, en saint Luc, aux disciples assemblés : Qui vous écoute, m'écoute, et qui vous méprise, me méprise. Ce que le bienheureux Denys expliquant, il dit qu’il faut obéir aux hiérarques dans ce qu'ils font hiérarchiquement, comme étant mus de Dieu. I faut donc, nonobstant aucune coutume, obéir aux règlements canoniques imposés hiérarchiquement, c’est-à-dire par la sainte délibération des prélats. |
Un ennemi de l'Églice dira peut-être qu’il n'appartient pas au souverain Pontife d'imposer à un prince séculier le joug de ses lois . et de ses canons ; mais nous soutenons le contraire avec l'Église universelle et tous les saints et savants du monde. Si à ce différend l'on cherche un remède , le Seigneur nous l’apprend dans le même endroit du Deutéronome, quand il dit : Si vous voyez chez vous un jugement difficile et ambigu , et que vous voyiez les sentences des juges varier entre vos portes , levez-vous et montez au lieu qu'aura choisi le Seigneur votre Dieu, et vous viendrez aux prêtres de la race de Lévi et au juge qui sera en ce temps ; ce sont eux que vous Interrogerez, et ils vous feront connaître la vérité du jugement ; et vous
1 lsaïe, 61,
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ferez tout ce que vous diront ceux qui président au lieu que le Sei. gneur aura choisi, et ce qu'ils vous éhseigneront suivant sa. loi ! Donc c'est au souverain Pontife qu’il appartient de terminer toute controverse qui ne peut êtreterminée par les juges inférieurs.
Quelle est l'autorité de l'Église assemblée en concile , on le voit par Saint Matthieu, où le Seigneur dit : Là où il y a deux' ou trois assemblées en mon nom , je suis au milieu d'eux. Et encore : Si quelqu'un n’écoute pas l'Église, qu'il vous soit comme un païen et un publicain. Ceux donc qui n’obéissent pas à l’Église assemblée en concile doivent être censés hérétiques. Pareillement, de quelle autorité ‘est la très-püre doctrine des saints Pères ; cela se voit par le témoignage du Sauveur disant en saint Matthieu : Ce n’est pas vous qui parlez, mais l'Esprit de votre Père qui parle en vous. Résister aux définitions des saints Pères est donc la même.chose que de résister aux oracles de l’Esprit-Saint.
Ce que considérant ; les’ empereurs catholiques cent subordonné toutes leurs lois aux sacrés canons, pour n'être pas réputés schismatiques ni hérétiques. Comme donc une partie notable de l'empire vous appartient, très-excellent roi, vous êtes aussi tenu à soumettre vos lois aux canons et à abolir celles qui leur sont contraires. Constantin, roi d'Angleterre, et empereur de tout l'univers , a octroyé tout ce que nous demandons, et il a spécialement décrété que les personnes des clercs seraient jugées par les seuls prélats de l’Église, Le roi Wigred de. Cant accorda la même chose , en confirmant que les canons doivent être gardés, comme il paraît pär le concile que célébra l'archevêque Britwald l'an 794. Le roi Canut , dans ses lois écrites, a défini le même touchant les personnes ecclésiastiques. Saint Édouard , avant d'être élevé sur le trône d'Angleterre, jura d'observer inviolablement les lois du roi Canut. De même le roi Guillaume, à qui saint Édouard conféra le royaume, accorda que l'on observerait les lois du saint, savoir : Si quelqu'un enfreint la paix de l'Église, justice en sera faite par les évêques, et non par les justiciers du roi, si ce n'est à raison de l'impuissance ou de la négligence de l'évêque. Le même roi décréta encore plusieurs autres ordonnances très-saintes, lesquelles, si on les observait, contribueraient à ja gloire du Seigneur et au mérite du roi devant Dieu.
Nous croyons aussi, quant aux libertés que nous demandons, que l'église de cette île en a été en possession sous trois époques de rois de langue diverse, savoir : sous les rois bretons, comme on le voit par la partie de cette église qui survit encore dans le pays de Galles,
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où l'on n’a point appris à regimber contre cette sorte de lois; sous yes rois anglais, tels que Canut et Hardi Canut, mais principalement et indubitablement au temps de saint Édouard ; ‘enfin , sous le premier roi normand, Guillaume le Conquérant. Car nous croyons que ls oppressions dont nous nous plaignons ont commencé sous Henri Ier, mais principalement sous Henri II, lorsqu'il voulut que les’ articles de sés griefs fussent confirmés par lé consentement du saint archevêque Thomas et des autres pontifés d'Angleterre. A quoi Thomas n’ayant pas voulu consentir, il souffrit l’exil et ensuite le martyre. Or, si ce qui fait le martyre, ce n’est pas la peine , mais la cause, ils sont donc illicites et condamnables ces articles qui ont été use de sa mort parce qu'il n’a pas voulu y consentir. Or, les injustices qu'on lui-a faites se renouvellent autant de fois que le clergé ou l'Église sont opprimés contre lés canons qu'il a voulu qui fussent observés.
Nous sommes forcés, par crainte de conscience, de vous écrire ces choses ; comme nous voulons répondre au terrible jugement , nous vous süpplions done humblement de daigner prêter l'oreille à nos exhortations, d'autant que vous êtes tenu par votre serment à extirper de votre royaume les mauvaises coutumes, et que vous ne pouvez être obligé par aucun serment à ce qui est contraire à la liberté ecclésiastique. Par surabondance, nous vous absolvons de tout serment qui-pourrait exciter votre conscience contre l'Église d'une manière quelconque. Et nous sommes fermement persuadés que vous ne pouvez pourvoir ni au salut de votre.âme ni à la stabilité de votre royaume si vous he daignez exaucer notre exhortation, pour laquelle ont travaillé avec une si grande anxiété tant de saints Pères, et le pénultième le seigneur Boniface, de sainte mémoire, l’illustre oncle de votre mère. Nous croyons que la bonté de votre cœur y est portée naturellement, si elle n’est déçue par les suggestions des impies. Que s’ils le font, nous prions le Très-Haut de les punir de
E telle sorte dans le temps, que leurs âmes soient sauvées. Cette lettre
si remarquable est du second jour de novembre 1981 1.
C'était une des années de guerres ou de dissensions entre les Gal-lois et les Anglais. La difficulté entre les deux peuples était assez naturelle. Les Gallois voulaient conserver une indépendance réelle sous la suzeraineté nominale de l'Angleterre ; les Anglais voulaient une suzeraineté plus que réelle, avec une indépendance tout au plus nominale du pays de Galles. Le prince de Galles se nommait Lelewin; il venait d’épouser une princesse de Montfort, cousine du roi
? Labbe, t, 11,p. 1171, Mansi,t 24, p. 423.
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anglais Édouard. La famille de Montfort et la famille royale d’Angleterre, alliées par le sang, étaient politiquement hostiles l’une à l'autre. La nouvelle princesse de Galles avait :in frère, Amauri de Montfort, chapelain du pape Jean XXI. Le frère conduisait la sœur à son époux ; sur le point d'entrer au pays de Galles, ils furent faits prisonniers l'un et. l’autre par un parti d’Anglais. Le principal soin du frère fut de veiller à l'honneur de sa sœur. Sur ses réclamations, le roi Édouard la fit conduire en sûreté à son époux ; mais le frère fut retenu dans une prison séculière. Comme il était ecclésiastique et chapelain du ?ape, le pape Nicolas IIT intervint en sa faveur, et demanda préalablement qu'il fût tiré de la prison laïque, pour être mis sous la garde de l'archevêque de Cantorbéti, qui fut chargé de poursuivre sa délivrance entière, sauf au roi Édouard à prendre des garanties convenables pour la sûreté de son royaume. Le roi se rendit aux remontrances du Pape : il remit Amauri de Monfort à la garde de l'archevêque, et promit sa délivrance entière, après qu'il aurait consulté à cet égard les grands du royaume. Elle eut en effet lieu au commencement de l'an 1282, et l'archevêque de Cantorbéri, avec ses suffragänts, s’empressa d’en informer le pape Martin I. La correspondance qu’on lit sur cette affaire est un modèle de bonnes relations #,
La même année 1282, l'archevêque Jean Peccam fit, comme primat de toute l'Angleterre, une visite pastorale dans le pays, et adressa: une série d'articles au prince Lelewin et au peuple gallois. Il les assure de son affection, que, d’ailleurs, un grand nombre d'entre eux connaissaient déjà. Il est venu parmi eux, malgré le roi, pour les exhorter à se réconcilier avec l’Angleterre et leur offrir sa médiation. Il les engage d’en profiter sans délai, d'autant qu'il ne peut rester que peu de jours dans leur pays,'et que, hors lui, ils ne trouveraient pas un médiateur aussi bienveillant ; car il donnerait volontiers sa vie pour leur procurer une paix honnête et durable. S'ils méprisent ses prières et ses travaux, il mandera aussitôt leur opiniâtreté au Pape et à la cour romaine, à cause des péchés mortels que cette discorde multipliait chaque jour. Ils doivent considérer que le royaume d'Angleterre est sous la protection spéciale du Siége apostolique, que la cour romaine a coutume de l’aimer plus que les autres royaumes, et qu’elle ne voudra aucunement permettre qu’un royaume q : lni est spécialement dévoué vienne à vaciller 2, Il les
1 Concilia Magnæ Britanniæ, t. 2, p. 10 et seqq. — * Octavd, noverint quèd regnum Angliæ est sub speciali protectione Sedis apostolicæ, et quèd Romana curia plus inter regna cætera diligereconsuevit. Non, quèd eadem curia nullo modo
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prie enfin de venir à résipiscence, de lui indiquer les moyens de rétabliret d'assurer la paix, les plaintes qu'ils auraient eux-mêmes à faire, ajoutant que, leurs plaintes fussent-elles fondées, ils ne devaient pas se constituer juges en leur propre cause contre le roi, et que, si la paix ne se faisait pas, on procéderait probablement contre eux d’après une résolution commune de la noblesse, du clergé et du peuple.
Le prince Lelewin de Galles répondit à l'archevêque une lettre très-affectueuse, où il le remercie de sa bienveillance paternelle. Nous espérons que, par la grâce de Dieu, il ne sera pas nécessaire de rien écrire au seigneur Pape à cause de notre opiniâtreté ; nous ne méprisons ni les prières ni les grands travaux de notre père, mais nous les accueillons, comme nous le devons, du fond de notre cœur ; il ne sera pas besoin non plus que le seigneur roi appesantisse sa main contre nous, car nous sommes prêts à lui obéir, sauf nos droits et nos lois. Et, quoique le royaume d’Angleterte soit spécialement soumis et cher à la cour romaine, toutefois, quand le seigneur Pape et la cour de Rome apprendront par les mémoires cijoints ce que nous avons à souffrir des Anglais, ils auront pitié de nous, ainsi que votre pieuse et sainte Paternité 1.
Vers la fin de cette même année 1282, Lelewin remporta un avantage sur les troupes anglaises, et se disposait à leur livrer une grande bataille, lorsqu'il fut surpris, dans une grange où il se reposait, par un parti d’Anglais qui le tuèrent sans le connaître. Avec lui périt l'indépendance du pays de Galles.
Cette principauté ayant été réduite sous la domination directe du roi d'Angleterre, l'archevêque de Cantorbéri écrivit à ce prince sur laréparation des désordres quis’y étaient commis pendant la guerre, sur la conservation des droits de l’église galloise, sur la justice qu'il y avait de laisser l'évêque de Saint-Asaph gouverner son diocèse, attendu qu'il n’était point convaincu d’avoir participé à la dernière rébellion, et que le pays souffrait notablement de son absence. Le roi se rendit à la remontrance de l'archevêque, et l’évêque de Saint- Asaph, qui se nommait Anien, rentra dans son diocèse.
L’archevêque. Peccam lui écrivit pour lui témoigner combien il était sensible aux: malheurs de son peuple, et pour l’engager à y porter le remède véritable. La réforme doit commencer par le sanctuaire, et le clergé gallois se conformer au clergé de tout l'univers
pour le costume et la conduite. Si, à l’avenir, il s’en trouve de ré-
volet permittere statum regni Angliæ vacillare, qudd sibi specialibus obsequiis est devotum, Concil. Magn. Brit. t. 2, p. 78, — 11bid., p. 74.
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préhensibles, ils doivent être corrigés par les doyens et les archi. diacres, et ceux-ci par l’évêque, qui autrement serait condamné au terrible jugement de Dieu. Le plus grand vice du clergé gallois était l'incontinence, et cela par la négligence des prélats. 11 est enjoint à l’évêque, en vertu de la sainte obéissance, d'exécuter les statuts ca. noniques qu'il a juré d'observer, notamment les très-saintes ordon. nances des légats Otton et Ottoboni; de priver, en conséquence, de tout bénéfice les clercs incontinents qui ne se corrigent. Quant à l'ancienne liberté de son église, l’évêque doit la défendre de tout son pouvoir, adresser des suppliques humbles, mais pressantes, au roi, résister constamment à ses satellites qui l'enfreignent : autrement, au lieu de la gloire du pasteur, il mériterait l'ignominie du mer. cenaire.
L'évêque fera surtout bien de conseiller au peuple gallois l'union avec le peuple anglais, de peur que, s'ils conservent la haine dans le cœur, ils n’attirent la colère de Dieu, et ne tentent l'impossible, en aspirant follement à régner sur l'Angleterre ; ‘Car, quand même, ce qu’à Dieu ne plaise ! l'illustre roi d'Angleterre, avec sa famille et tous les grands du royaume, viendrait à manquer, il y aurait beaucoup d'autres rois et princes dans le monde à succéder par droit héréditaire ; à leur défaut, ce serait l'Église romaine, qui ferait marcher une armée de croisés, contre lesquels ne pourraient rien toutes les forces galloises.. Ces paroles de l’archevêque de Cantorbéri sont remarquables pour le droit qu’on reconnaissait alors à l'Église romaine sur le royaume d'Angleterre.
Un autre défaut des Gallois, c'était de s’attacher à des fables et à des songes ; ils se vantaient, par exemple, que les Bretons venaicnt du Troyen Brutus, qui, après la prise de Troie, vint s’enfuir en Albion et lui donna le nom de Bretagne. Fiers de cette origine, les Gallois dédaignaient le travail. L'évêque doit leur faire comprendre qu'étant tous issus d'Adam, hommes et femmes, ils doivent tous travailler de quelque manière, et que, comme dit saint Paul, celui qui ne veut pas travailler ne doit pas manger. Plusieurs de ces défauts venaient de l'ignorance du peuple, et celle-ci de l'ignorance et de la négligence des prêtres ; nulle part l'archevêque n’avait trouvé des ecclésiastiques si peu instruits et si peu zélés. Non-seulement ils n’instruisaient pas le peuple, ils empêchaient encore les frères Mineurs et Précheurs de le faire. A quoi il est enjoint à l'évêque de remédier en faisant publier et exécuter l'ordonnance du primat 1,
Le dernier archevêque de Cantorbéri, Robert Kilwarbi, de l'ordre
! Concil. Magn. Brit., t, 2, p. 104-106.
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des frères Précheurs, avait condamné ou improuvé certaines propositions ertonées ou mal sonnantes qu’on cherchait à introduire dans l'enseignement de la philosophie à l’université d'Oxford. Son successeur, Jean Peccam, de l’ordre des frères Mineurs, renouvela etratifia la condamnation. Mais entre les propositions censurées, il y en avait une qui paraissait de saint Thomas. Le prieur des frèrés Précheurs d'Angleterre prit fait et cause pour l'honneur de leur saint et de leur ordre, et publia des lettres où il supposait que le nouvel archevêque, qui était de l’ordre des frères Mineurs, leur en voulait par jalousie. L’archevêque Peccam protesta qu'il ne faisait que renouveler la sentence de son prédécesseur immédiat, frère Prêcheur lui-même ; qu’il avait connu personnellement saint Thomas; que lui-même en avait soutenu la thèse autant qu’on peut la soutenir ; que, du reste, le saint l’ayant soumise aux docteurs de Paris et au Saint-Siége, son honneur n’était point compromis dans la sentence de Cantorbéri !,
Enfin, l’an 1286, l'archevêque Peccam tint un concile à Londres le dernier jour d'avril, ussisté des évêques de Lincoln, de Worchester et d'Herfort, avec l'official de Cantorbéri, le chancelier de l’université d'Oxford, et plusieurs autres docteurs. L’archevêque y condamna comme hérétiques certaines propositions comprises dans ces huit articles : 4° Le corps mort du Christ n'eut aucune forme substantielle, ni la même que quand il était vivant ; 2 mais une nouvelle forme y fut introduite, et par conséquent une nouvelle nature, sans nouvelle union avee le Verbe. 3° Si pendant les trois jours de la mort du Christ on avait consacré l'eucharistie, le pain aurait été transsubstantié en cette nouvelle forme ou nature du corps mort. 4 Depuis la résurrection du Christ, en vertu des paroles sacramentelles, le pain est changé au corps vivant du Christ, en sorte que la matière du pain est changée en la matière du corps, et la forme du pain en la forme du corps, qui est l’âme raisonnable. 3 Le corps mort du Christ était le même que le corps vivant, seulement par l'identité de la matière, les dimensions et le rapport avec l'âme raisonnable. 60 Le corps d’un homme mort, quel qu'il soit, même avant k corruption entière, n’est plus le même que lorsqu'il était vivant, sinon en quelque manière, savoir : à raison de la matièré qui leur est commune et de la quantité ; mais ce n’est plus proprement le même Corps. 70 En ces questions, on n’est point obligé de céder à l’autorité du Pape ou de saint Grégoire, de saint Augustin ou de quelque docteur que ce soit, mais seulement à l'autorité de la Bible et à le
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raison démonstrative. 8° Dans l'homme il n’y a qu’une forme substan. tielle, qui est l'Ame raisonnable, opinion d'où paraissent suivre toutes les hérésies susdites 1,
Or, cette opinion est de saint Thomas. Il enseigne expressément que l'âme raisonnable est la forme substantielle de l'homme, et qu'il ne peut y en avoir d’autre. Voici dans quel sens : Platon définit l’homme , une intelligence servie par des organes ; il dit que l'âme est unie au corps comme le moteur au mobile, comme le pilote à son navire. De bons esprits ont admiré et adopté cette définition, qui en effet est noble. Mais saint Thomas y voit un inconvénient grave ; c’est qu'elle n’exprime point assez l'union intime et naturelle de l'âme et du corps, ni l'unité personnelle de l’homme. Et de vrai, si l'âme n'est unie au corps que comme le moteur au mobile, le vanneur au van qu'il manie, le pilote au navire qu'il dirige , l'âme et le corps ne seront pas plus un seul et même individu que le vanneur et le van, le pilote et le navire : l'homme ne sera plus un seul et même individu, mais deux, ayant chacun sa forme, sa nature, indépendamment de l’autre, comme le van subsiste dans sa forme entière et naturelle indépendamment du vanneur, et le navire indépendamment du pilote. Pour parer à cet inconvénient, saint Thomas pose que l'âme est unie au corps, comme la forme est unie à la matière. Voyez un bloc de marbre; il a la forme d’un bloc, aussi n'est-ce qu'un bloc. L'artiste lui donne une autre forme, d'un homme où d’un cheval. Ce ne sera plus un bloc, mais une statue d'Alexandre ou de Bucéphale. Ce qui distingue une statue d'un bloc et d’une autre statue, c’est la forme. Voilà ce qui la caractérise substantiellement. Otez la forme ou la changez, vous ôtez ou changez la statue; au lieu que , ôtez ou changez le pilote, vous n’ôtez ni ne changez le navire. Ainsi en est-il de l’homme, suivant saint Thomas : le corps est comme la matière, l'âme raisonnable est comme la forme, qui, unie au corps, constitue l’homme. Otez l’une ou donnez-en une autre, ce n’est plus un homme ou ce n’est plus le même. L'âme raisonnable est ainsi la forme substantielle ou essentielle de l’homme, et non pas une forme purement accidentelle, comme d'être blanc ou noir. Et il ne peut y en avoir d’autre ; car s’il y en avait deux, l’homme ne serait plus un. Mais comme la forme plus parfaite renferme en vertu les moins parfaites, ainsi l’âme raisonnable renferme virtuellement l’âme sensitive de l'animal, et i’âme nutritive de la plante. Telle est la doctrine de saint Thomas ?. Nous ignorons si
1 Concil. Magn. Brit, t, 2, p. 123. Labbe, t, 11, p. 1261. — ® Summ., pars |, p. 76, art. 1 et 4,
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ha dificuité , par rapport aux conséquences censurées plus haut par l'archevêque de Cantorbéri, a été bien éclaircie quelque part. Au moins est-il certain que ce n'étaient pas des questions futiles, mais tellement hautes et profondes, qu’un esprit superficiel ne les aperçoit même pas.
L'an 1287, on faisait en Angleterre de grandes plaintes contre les Juifs, comme il paraît par une lettre du pape Honorius IV à l’archevêque de Cantorbéri et à ses suffragants, où il dit : Ils ont un livre nommé Talmud, plein de faussetés et d’abominations, qu’ils étudient continuellement et font apprendre à leurs enfants dès leur tendre jeunesse, et dont ils leur donnent une plus grande estime que de la loi de Moïse. Ils s'efforcent d'attirer les Chrétiens à leur secte, et, pour cet effet, ils les invitent à manger chez eux et à venir tous les samedis et les jours de leurs fêtes dans leurs synagogues pour entendre leur service : ce qui engage plusieurs à judaïser. Ils s'efforcent aussi de faire apostasier les Juifs convertis, leur faisant des présents et les envoyant en des lieux où ils ne sont point connus ; ou, si ces convertis demeurent dans les paroisses où ils ont été baptisés, ils y mènent une vie scandaleuse, à la honte du christianisme. Ils retiennent à leur service des Chrétiens, qu’ils font travailler le dimanche à des œuvres serviles. Ils prennent des nourrices chrétiennes pour leurs enfants ; d'où il arrive souvent que des personnes de diverse religion ont ensemble un mauvais commerce. Tous les jours, dans leurs prières , ils maudissent les Chrétiens , et commettent d’autres abus. C: dit que quelques-uns d'entre vous, ayant été souvent requis d'y porter remède, ont négligé de le faire. C’est pourquoi nous ordonnons d'y pourvoir par défenses et peines, tant spirituelles que temporelles, et par autres moyens convenables que vous exprimerez dans vos sermons. La letire est du 28me de novembre 1286 !.
A la même époque, les Juifs faisaient crier contre eux dans d'autres pays. Au mois d'avril 1287, on rapporte la mort d’un jeune chrétien tué par les Juifs, à Vésel, dans le diocèse de Trèves. C'était un garçon de quatorze ans, nomr: ‘: Verner, né à la campagne et accoutumé à vivre de son travail. Étant venu à Vésel, les Juifs le prirent à la journée pour porter de la terre dans une cave. Son hôtesse lui dit : Verner, garde-toi des Juifs! Voilà le Vendredi-Saint, ils te mangeront. Il répondit : Je m’en rapporte à Dieu! Le Jeudi-Saint,
il se confessa et communia. Le même jour, les Juifs l’attirèrent pour travailler dans la cave ; là, ils lui mirent premièrement une balle de plomb dans la bouche pour l'empêcher de crier, puis ils l’attachèrent
1 Raynald, 1286, n. 95.
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à un poteau la tête en bas, pour lui faire rendre l'hostie qu'il avait reque; mais, n'y ayant pu réussir, ils commencèrent à le déchirer à coups de fouet, puis, avec un couteau, ils lui ouvrirent les veines par tout le corps, et les pressèrent avec des pinces pour en mieux tirer le sang. Ils le tinrent ainsi trois jours pendu, tantôt pas les pieds, tantôt par la tête, jusqu’à ce qu'il cessât de saigner.
En cette maison, les Juifs avaient une servante chrétienne, qui, ayant vu l'action secrètement, alla trouver le juge de la ville et l’a. mena sur le lieu ; mais les Juifs le gagnèrent par argent, et, le jeune homme étant mort, ils l'emportèrent de nuit et le mirent dans un bateau pour le mener à Mayence. Mais, le jour venu, ils trouvèrent qu'ils n'avaient avancé que d’une lieue ; et, ne pouvant faire enfoncer le corps dans l’eau, ils le jetèrent dans une petite grotte, couverte de ronces et d’épines, près du bourg de Bacarac. Mais les sentinelles des châteaux voisins, ayant vu pendant plusieurs nuits de la lumière sur cetendroit, on en tira le corps, et on le porta, selon sa coutume, à l'audience de la justice de Bacarac. La vérité ayant été découverte par le témoignage de la servante chrétienne, on enterra le corps dans une chapelle voisine, dédiée à saint Cunibert, archevêque de Cologne. Il y eut un grand concours de peuple, et s'y fit un grand nombre de miracles, et depuis cette époque on n'a pas discontinué d'honorer le saint dans le diocèse de Trèves 1,
Une chronique du temps, sur l’année suivante 1988, porte ce qui suit : On disait en Alsace que les Juifs s'étaient plaints au roi Rodolphe que les Chrétiens en avaient fait mourir honteusement plus de quarante sans sujet; et les Chrétiens se plaignirent <> leur côté que les Juifs avaient tué secrètemeut un Chrétien dans une cave le Vendredi-Saint. Les Juifs promirent au roi vingt mille marcs d'argent pour leur faire justice des habitants de Vésel et de Bopard, et délivrer leur rabbin qu'il avait n.is en prison. Le roi les écouta, mit le rabbin en liberté, et condamna à deux mille marcs d'argent les habitants de Vésel et de Bopard. De plus il obligea l'archevêque de Mayence de précher publiquement. que les Chrétiens avaient fait grande injustice aux Juifs, et qu'au lieu d’honorer Verner comme un saint, on devait brûler son corps et jeter les cendres au vent. A ce sermon ‘e l'archevêque assistaient plus de cinq cents Juifs en armes, pour retenir les Chrétiens qui voudraient parler contre. Tel est le bruit qui courait en Alsace, d’après les annales de Colmar 2, Maintenant, jusqu’à quel point ce bruit était-il fondé ? N'était-ce
4 Acta SS., iÿ aprü., et Godescard, 18 avril. — ? Anna. Colm. Apud Acta SS., 19 april.
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un bruit semblable à ce que nous avons vu dé nos jours? Quand les principaux Juifs de Damas eurent tué, en 1840, le père Thomas, capucin, ainsi que son domestique, et cela pour avoir leur sang et s'en servir dans leurs pains azymes, ils répandirent d’abord le bruit que ce religieux était d’un méchant caractère et avait bien pu être la victime de quelque violente représaille. Bientôt il fut établi juridiquement que le P. Thomas était un religieux exemplaire, estimé et aimé de tout le monde ; que c’étaient les principaux de la synagogue judaïque qui l'avaient attiré chez eux pour lui couper la gorge et recevoir son sang, en présence d’un rabbin; qu’enfin cette action atroce est autorisée et recommandée par le Talmud. Alors les Juifs et du Levant et d'Europe remuèrent ciel et terre, offrirent des sommes énormes à des employés d’ambassade, pour étouffer l'affaire et rejeter tout l'odieux sur la justice. turque. Or, ce qu’ils ont fait de nos jours, ils ont pu le faire dans le treizième siècle.
On trouve encore, l'an 1287, un enfant nommé Rodolphe crucifié par les suifs, à Berne en Suisse; un autre à Munich, au diocèse de Frising, en 1289, un autre en Souabe 1.
En 1290, arriva à Paris un miracle célèbre sur l’eucharistie, Une pauvre femme avait emprunté trente sous à un Juif, et lui avait donné en gage sa meilleure robe. La fête de Pâques s’approchant, la femme vint trouver le Juif, et le pria de lui rendre son habit pour ceseul jour, qui, cette année, était le second d'avril. Le Juif lui dit : Situ m’apportes ce pain que tu recevras à l'église, et que vous autres Chrétiens appélez votre Dieu, je te rendrai ta robe pour toujours et sans argent. La femme en convint, et, ayant reçu la communion à Saint-Merri, sa paroisse, elle garda la sainte hostie et la porta au Juif, Il la mit sur un coffre et la perça à coups de canif; mais il fut bien étonné d’en voir sortir du sang. Il y enfonça un clou à coups de marteau, et elle saigna encore. Il la jeta dans le feu, d'où elle sortit entière, voltigeant par la chambre ; enfin il la jeta dans une chaudière d’eau bouillante, qui parut teinte de sang, et l’hostie S'élevant au-dessus; la femme du Juif, qu’il avait appelée, vit à la place Jésus-Christ en croix.
La maison où ceci se passait était dans la rue nommée alors des Jardins et plus tard des Billettes, à cause, comme l’on croit, de l’enseigne du Juif. Un de ses enfants était à la porte quand on sonna la grand'messe à Sainte-Croix de la Bretonnerie, qui était tout proche, ét, voyant passer quantité de gens, il leur demanda où ils allaient. Nous allons, dirent-ils, à l’église, adorer notre Dieu. Vous perdez
‘Acta SS., 19 april.
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votre peine, dit l'enfant, mon père vient de le tuer. Les autres mé. prisèrent le discours de l'enfant ; mais une femme, plus curieuse, entra dans la maison du Juif, sous prétexte de prendre du feu. Elle trouva l’hostie encore en l'air, la reçut dans un petit vase qu’elle portait, et la remit au curé de Saint-Jean-en-Grève, qui était la paroisse de cette rue. Elle lui raconta ce qui s'était passé, et ilen rendit compte à Simon de Bussi, évêque de Paris, qui fit arrêter le Juif et toute sa famille, Le coupable, interrogé, confessa tout, et l'évêque l'ayant exhorté à se repentir et à renoncer au judaïsme, il demeura obstiné, C’est pourquoi il fut livré au prévôt de Paris, qui le condamna au feu et le fit exécuter.
La femme et les enfants du Juif se convertirent, et reçurent le baptême et la contirmation de la main de l'évêque. L'hostie mira. culeuse fut gardée à Saint-Jean-en-Grève, où on la montrait encore au dix-huitième siècle, et le peuple nomma la maison du Juif la maison des miracles. Quatre ans après, un bourgeois de Paris, Regnier Flaming, y fit bâtir à ses dépens une chapelle, donnée ensuite aux frères Hospitaliers de la charité Notre-Dame. Ce miracle fut connu dans les pays étrangers, et Jean Villani, auteur du temps, le rapporte dans son histoire de Florence 1.
Pour en revenir aux Juifs d'Angleterre, l'évêque d'Excester, suffragant de Cantorbéri, fit un règlement à leur égard dans ses constitutions synodales publiées l'an 1287, Cet article porte : Il est écrit dans les canons que le royaume de Dieu a été ôté aux J uifs et donné à une nation qui pratique la justice ; d'où il paraît clairement que les Chrétiens ont recu la liberté, et que les Juifs leur sont soumis par une servitude perpétuelle. Or, comme il est écrit : Chassez la servante et son fils, car le fils de la servante ne sera point héritier avec le fils de la fémme libre, il nous paraît par trop absurde que les enfants de la femme libre servent les enfants de l'esclave. En conséquence, le synode défend aux Juifs, suivant le concile de Latran, d’avoir des nourrices ou d’autres domestiques chrétiens, et d'exercer des charges publiques. 11 défend aussi aux Chrétiens d'aller manger chez eux ou de les prendre pour médecins ?,
Cesconstitutionssynodalessont une ample instruction aux ecclésiastiques sur l'administration des sacrements et sur tous leurs devoirs. Voici ce qu'on peut y remarquer. Le baptême se donnait encore aux enfants par immersion, même dans les maisons, en cas de nécessité ; et, hors le danger, on les portait encore à l’église, à Pâques et à la Pentectte, pour les baptiser solennellement. Après que les enfants
1 Fleury, 1. 99, n. 11. Jean Villani, 1. 7, c. 186, Raynald, 1290. — * Art, 49.
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étaient baptisés, on les faisait confirmer le plus tôt qu'il se pouvait, et du moins dans les trois ans, À l'élévation de l'hostie après la consécration, les assistants, dit l’évêque, ne se contenteront pas de sincliner, mais ils se mettront à genoux, et en seront avertis par le son d’une clochette. On accorde treize jours d'indulgence à ceux qui accompagnent le Saint-Sacrement quand on le porte aux malades, On exhorte les fidèles à se confesser trois fois l’année, avant les fêtes de Noël, de Pâques et de la Pentecôte, du moins au commencement du carême ; et ils se confesseront à leur propre prêtre, ou à un autre par sa permission, qui ne sera pas refusée ; sans cètte permission il ne pourrait les absoudre, si ce n’est par mandement du supérieur, nisi de mandato superioris 1, Fleury supprime ces dernières paroles, apparemment pour accréditer l'opinion erronée, que le Pape ne pourrait pas donner pouvoir d'absoudre, ni absoudre lui-même dans toute la catholicité, ni l'évêque dans toutes les paroisses de son diocèse, sans la permission du curé de chaque paroisse. Les réticences assez habituelles de Fleury en ces matières n’auront pas peu contribué à faire naitre cette erreur.
Dans les constitutions synodales d'Excester, il est dit encore : Le médecin appelé pour voir un malade l’exhortera, avant toutes choses, à appeler son confesseur. Il y avait encore des pénitents publics, dont le pénitencier recevait les confessions à l'entrée du carême, et il était défendu de commuer la pénitence publique ni de la faire racheter pour de l’argent. Ordonné de recevoir avec honneur et de défrayer raisonnablement les frères Précheurs et les frères Mineurs qui passeront dans le diocèse pour confesser, ‘attendu le grand fruit que leur prédication et leur sainte vie ont produit dans l'Église. Les curés auront soin de désabuser les ignorants qui craignent l'extrêmeonction, s’imaginant qu'après l'avoir reçue, il ne leur sera plus permis de marcher nu-pieds, de manger de la viande, ni d’user de leur mariage.
La célébration du mariage se faisait à la porte de l’église, On obli-
, 8eait les concubinaires à faire serment de s’épouser s'ils retournaient à leur mauvais commerce. Les ordinands examineront en leurs consciences le motif qui les fait aspirer aux ordres : si c’est de mieux servir Dieu et son Église, ou quelque intérêt temporel et le désir d'extorquer des bénéfices de ceux qui les auront ordonnés. Il paraît ici que les évêques craignaient d’être poursuivis par ceux qu’ils ordonnaient sans titre ecclésiastique, pour leur donner la subsistance, en exécution du troisième concile de Latran; c’est pourquoi ils
à Art, 5.
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exigeaient un titre patrimonial réel et sans fraude, Quelques curés faisaient sonner l'office en leur absence, au grand scandale du peuple, qui, s'étant assemblé à l'église, n’y trouvait personne pour le célébrer. D'autres, s'étant fait ordonner prêtres dans l'an, pour satisfaire aux canons, différaient longtemps leur première messe, sous prétexte que les canons n’en parlaient point. On permettait encore à un prêtre de lire une seconde messe le même jour, à cause d’un enterrement. On fétait huit jours à Noël, quatre à Pâques et quatre à la Pentecôte.
Plusieurs de ces constitutions tendent à conserver la juridiction ecclésiastique dans l'étendue qu'elle avait alors, et à réprimer les violences des laïques contre le clergé. On apporte du tempérament aux excommunications, on défend au juge d'en user dans sa propre Cause, mais on déclare que le maintien de sa juridiction est une cause publique. On règle fort au long ce qui regarde les testaments, comme étant entièrement de la compétence du juge d’Église, On recommande le payement du droit nommé mortuaire, consistant en certaine quantité de bétail-ou d’autres meubles, que l’église pardissiale prenait däns la succession de chaque défunt pour s’indemniser des dimes ou autres droits qu'il avait négligé de payer; mais ce droit de mortuaire n’était pas établi partout. Enfin, l’on ordonne l'exaction rigoureuse des dimes, et les oblations au moins quatre fois l’annnée ; et en général ces constitutions tendent un peu plus à conserver les intérêts temporels du clergé qu’à lui attirer le respect et l'affection des peuples 1, ‘
De 1276 à 1390, la France eut également un grand nombre de conciles ou de synodes remarquables : conciles de Bourges et de Sauinur en 1276, de Compiègne en 1277, de Langeais et d’Aurillac en 1278, d'Auch, d'Angers, de Pont-Audemer, d'Avignon, de Béziers, de Conserans, et deux de Sens en 1279 ; synode de Poitiers et de Saintes, conciles de Béziers, de Bourges et de Noyon en 1980; concile de Paris en 1281 ; Conciles d'Avignon et de Tours, et synode de Saintes en 1282; concile de Paris, synode de Poitiers et livre Synodal de l’église de Nîmes en 1284; conciles de Rièz, de Mâcon et de Bourges en 1286 ; Concile de Reims en 1287 ; concile de l'Isle, dans la province d'Arles, en 1288 ; concile de Vienne en 1289 ; conciles de Nougarot d'Embrun, de Paris, de Nobiliac, au diocèse de Limoges, en 1290; conciles d’Aurillac et de Saumur en 4294 ; synode de Saintes en 1298 ; conciles de Rouen, de Béziers etd’Ansel’an 12992,
Le premier de ces conciles, celui de Bourges en 1276, fut tenu
1 Labbe, t, 11, p. 1263 et seqq. Mansi, t. 24, p. 183 et seqq. — ? Mansi, t, 24.
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par le cardinal Simon de Brie, ou plutt de Brion, depuis pape sous lenom de Martin IV. Il le tint à la sollicitation de quelques prélats, etprincipalement sur les connaissances qu’on lui donna, et qu'il prit par lui-même, des injures faites aux églises. Aussi les principaux des seize règlements regardent-ils la manutention de l’immunité et de la juridiction ecclésiastiques, dont les séculiers s'emparaient. Voici le premier article. :
Dans notre concile de Bourges, une nouvelle affreuse a frappé nos oreilles. Divers prélats et quantité d'ecclésiastiques ont assuré qu'en France, royaume où la liberté des églises et l'honneur qui leur est dû ont été singulièrement observés par le passé, tout récmment on a porté une atteinte violente à la liberté des élections, au point qu’en quelques lieux la multitude, ameutée par des enfants d'iniquité, arrête les électeurs et fait différer les élections, ou oblige de les faire ailleurs que dans le lieu accoutumé, comme il vient d’arriver à Lyon, à Bordeaux, à Chartres. Dans la cathédrale de Bordeaux, sur le point de faire l'élection, on a tué. un ecclésiastique constitué en dignité. Pour arrêter ces violences et ces conspirations, le concile n’épargne pas les censures les plus terribles.
Les second et troisième articles sont contre les juges délégués par les légats, lorsque, abusant de leur autorité, ils citaient, sous ce titre général, ceux que le porteur des présentes nommera, ou qu’ils exigeaient des amendes pour absoudre des censures. Le quatrième enjoint aux juges ordinaires de ne pas prêter aisément l'oreille aux plaintes des moines contre les abbés, surtout s'iks’agit de correction.
Les suivants défendent, sous les plus rigoureuses peines, aux hiques de troubler la juridiction ecclésiastique dans tout ce qui était alors de son ressort, selon l’ancien usage. Dans un article, ordre aux seigneurs séculiers de ne pas souffrir que les Juifs habitent ailleurs que dans les villes et les lieux remarquables qu'on leur a assignés, Dans un autre, défense aux exempts d’abuser de leurs priviléges, jusqu'à admettre les excommuniés. à l'office, à la participation des Sacrements et à la sépulture ecclésiastique. Ensuite il y a défense de maltraiter les appariteurs et autres qui portent les lettres des juges d'Église, Ces règlements furent envoyés à tous les évêques de France, à qui le cardinal-légat fit connaître l'étendue des pouvoirs qu’il avait reçus du pape saint Grégoire X, comme il paraît par sa lettre à l’archevêque de Tours.
Le siége de Bourges était alors occupé par Gui de Sulli, frère de Jean, son prédécesseur, d’une illustre famille, dont on compte plusieurs archevêques de Bourges. Celui-ci avait été Dominicain et prieur du couvent de Paris, d'où le pape Innocent V, du même
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ordre, l'éleva sur ce siége l'an 1276. Gui de Sulli a été loué par tous les auteurs qui ont entrepris de donner des notions sur les personnages renommés dans le treizième siècle. Sa modestie, sa douceur, son Courage et son zèle sont les traits les plus marqués de son éloge, Il ne gouverna que cinq ans l’église de Bourges, étant mort en 1981.
Le cardinal Simon, toujours occupé de la réforme des abus, exercça son zèle à cet égard dans l’université de Paris. Le déso:
; Mais avaient converti ces fêtes
cents. Ils couraient la nuit en armes, ef troublaient Ja tranquillité publique par des clameurs
tumultueuses, Le jour se passait en danses, en festins, en jeux, au Point de jouer aux dés sur les autels mêmes, sans respect pour les temples du Seigneur, qu'ils profanaient par ces excès et par leurs blasphèmes. Le légat réprima ces abus si scandaleux et si indignes de l'ordre clérical, par une sentence d’excommunication encourue
par le seul fait contre ceux qui voudraient les renouveler. L'acte est du seizième de décembre 1276, à Paris!
Le Pape avait aussi été averti qu'il s la foi dans les écoles tant particulières que publiques; il en écrivit, le vingt-huit de janvier 1277, à l'évêque Étienne Tempier, qu'il chargea d’en faire la recherche et le rapport. L'évêque en informa, et publia la censure le sept de mars suivant. Il y dit qu'il a su que quelques étudiants aux arts, s’écartant des bornes de leur faculté, osent traiter des erreurs exécrables, ou plutôt des chimères extrava- &antes, comme des propositions disputables: de sorte qu’ils tombent d’un abime dans un autre, en disant que ces sentiments sont vrais selon Aristote, quoique faux selon la doctrine catholique, comme si les vérités étaient contradictoires. La seule inspection de ces nome l'évêque les caractérisait bien. Il yena nt, sur le libre arbitre, sur l’homme, sur sur le ciel et les étoiles , sur la nature des ou la fatalité des événements, sur les accie prétendue de la philosophie et des
nie, sur la foi, sur les vices et les vertus, sur la résurrection, sur la béatitude.
Le cardinal Simon de Brion termina une autre affaire, mais en faveur de l’université. Les écoliers et les maîtres allaient, les jours de congé, prendre leur divertissement hors la ville, dans Ze Pré-aux-
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DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 253 Clercs, ainsi nommé à cause d’eux ; car le nom de clercs se donnait
| alors à tous les étudiants. Ce lieu touchait l'enclos de l’abbaye de
Saint-Germain-des-Prés, voisinage par conséquent fort incommode pour les religieux, qui étaient sûrs d'entendre beaucoup de bruit quand le beau temps et la vacance des classes ramenaient dans ce canton la jeunesse tumultueuse des colléges de Paris. Gérard de Moret, abbé de Saint-Germain, peut-être pour éloigner d'autant plus les écoliers et leur vacarme ordinaire de l’enceinte de sa communauté, fit tirer sur son terrain quelques toises de murailles, et construire quelques bâtiments, de sorte que le chemin qui conduisait dans le Pré-aux-Clercs se trouvait rétréci et gênait les écoliers dans leur passage. Ceux-ci le trouvèrent mauvais, et, sans demander jusice ailleurs , ils commencèrent à démolir les nouveaux édifices. L'abbé Gérard et les religieux, irrités de l’entreprise, firent sonner le tocsin pour appeler les domestiques et les vassaux de l’abbaye, qui étaient en grand nombre. Mais il n’était pas sûr d'attaquer cette troupe d'étudiants, si l'oi n’empêchait que ceux de la ville vinssent à leur secours. Gérard ordonna qu’on fermât les trois portes de la ville qui donnaient entrée dars le faubourg Saint-Germain, alors séparé de Paris par une enceinte de murailles. Ces portes dépendaient de l’abbé, comme seigneur de tout le canton.
L'abbé fut obéi, et, la communication ainsi rompue entre les écolier du dedans et ceux du dehors de la ville, il fut aisé aux gens de l'abbaye de battre les écoliers et de les faire repentir en une seule fois de tout le désordre qu’ils avaient causé en plusieurs autres. Les mauvais traitements furent portés à l'excès, il y eut beaucoup de sang de répandu du côté des étudiants, et deux de la troupe moururent peu de jours après des coups qu'ils avaient reçus. Le bruit de cette violence souleva toute l’université. On alla au cardinallégat Simon de Braine ou de Brion, pour lui demander justice de l'abbé et de. ses religieux, et l’on menaça de césser les leçons et les prédications si l'on n’ordonnait une réparation proportionnée à l'injure. Le cardinal condamna d’abord le prévôt de l’abbaye, qu’on disait être entré plus avant dans la querelle que les autres religieux, à quitter Saint-Germain et à passer cinq ans dans un petit monastère dépendant de Clugny. Mais le conseil du roi, auquel l'affaire fut portée, rendit ne sentence bien plus rigoureuse. Le roi prononÇa lui-même l'arrêt, qui enjoignait à l'abbé et aux religieux de payer six cents livres aux parents des deux écoliers morts, quatre cents à l’un et deux cents à l’autre : deux cents livres au recteur de l'université, pour être distribuées aux régents et aux pauvres écoliers ; deux cents autres livres pour les réparations et l'entretien
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d’une chapelle près les murs de l'abbaye, où avait été enterré un de ces étudiants morts de leurs blessures ; vingt livres de rente pour celte chapelle, et autant Pour une fondation dans l'église du Val des-Écoliers, où l'autre étudiant avait été inhumé, Ces deux rentes formaient deux bénéfices, dont le Patronage fut attribué à l’univer. sité, et la collation à l’abbaye de Saint-Germain. Enfin, le roi excluait dix des pius cou pablesd'entre les domestiques ou vassaux de l'abbaye. il ordonnait que les tourelles de la porte de Saint-Germain, du côté du Pré-aux-Clercs, seraient rasées ; et il déclarait que la possession du chemin qui conduisait au pré appartiendrait désormais à l’uni. versité. L'arrêt, rendu à Poiss » est du mois de juillet 1278, et il fut exécuté dans toutes ses parties. Ce qu'il y eut de remarquable, c'est que Matthieu de Vendôme, abbé de Saint-Denis, était à la tête du
conseil du roi : circonstance qui ne procura aucune grâce à ses confrères de Saint-Germain-des-Prés.
Ajoutons à ce succès de l'université un établisse fut fait environ deux ans après l'aventure du Pré celui du collége d'Harcourt, qui fut toujours un de Paris. Jean d'Harcourt, d’une ancienne maiso chanoine de Notre-Dame, en fut l’auteur. Le collége de Sorbonne, qui croissait tous les jours en réputation, lui en fit naître la pensée, et, comme il avait possédé successivement des. dignités dans les églises de Rouen, de Bayeux, de Coutance et d'Évreux, il voulut que les pauvres écoliers de son collége fussent de ces quatre diocèses. Il acheta, pour l'établir, quelques maisons dans la rue de la Harpe ; mais la mort l'empêcha de perfectionner son ouvrage, Robert d'Harcourt, son frère, évêque de Coutance, et son exécuteur testamentaire, y mit la dernière main. Il y assigna vingt-buit bourses pour seize étudiants aux arts et douze théologiens, avec des revenus Pour un proviseur, un grand maître, un prieur, chef des théologiens, un principal surveillant des artistes, un prêtre-aumônier, un clerc
de chapelle et quelques autres moindres officiers. Plusieurs personnes, dans la suite, augmentèrent le nombre des bourses ; mais, par arrêt du parlement, en 1703, elles furent réduites à vingt-trois pour les arts, et à douze pour les théologiens 1,
IL s'élevait encore souvent en France des différends entre les chapitres et les évêques sur leurs droits réciproques. Pour y apporter un remède canonique, l'archevêque de Reims, Pierre Barbet, tint un Concile provincial à Compiègne, l'an 1277, avec huit de ses suffragants. Le décret du concile dit que les chapitres des cathédrales,
ment célèbre qui -aux-Clercs : c'est des plus fréquentés n de Normandie, et
1 Hist, de l'Église gallic., 1, 34.
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Ce règlement n’empêcha point que l'autorité du cardinal-légat n'intervint pour réconcilier l'archevêque de. Reims avec son chapitre. Il arriva même que l'accommodement fait par le cardinal fut entièrement favorable au chapitre de Reims, parce que Simon de Braine avait été lui-même chanoine de Tours ; ce qui fit appeler cet accord la simonie des chanoines. On remarquait en France que les légats, tirés le plus souvent des chapitres, étaient toujours portés à les défendre dans leurs sentences arbitrales 1,
A l'exception de ces petits démélés, l'église de France jouissait alors d’une paix que le roi Philippe le Hardi n'éprouvait pas. Outre sa querelle avec Alphonse, roi de Castille, que ni le légat ni les cardinaux envoyés par le pape Nicolas III ne purent accommoder, il venait de perdre, en 4276, son fils aîné Louis, qu'il avait eu de sa première femme Isabelle d'Aragon. Il courut un bruit fâcheux que ce prince, âgé de onze à douze ans, avait été empoisonné. On croit que Pierre de la Brosse, qui, de chirurgien de saint Louis, était devenu ministre et favori tout-puissant de Philippe, insinua à son maitre un soupçon sur la reine Marie de Brabant, qu'il avait épousée en secondes noces, comme si elle eût été l’auteur de cet attentat, et prête aussi à se défaire des deux autres princes du premier it, pour faire tomber la couronne à ses propres enfants. Quoi qu’il en soit de celte insinuation de la Brosse, il est vrai que le roi se prévint au point de faire consulter une Béguine de Nivelle, qui passait pour une personne à révélations, et qui était liée à deux autres illuminés : l'un, le vidame de Laon, et l'autre, ermite, hypocrite de profession, comme il ÿ en a eu de tout temps. On soupçonna que la Brosse s'était servi de ces personnages pour engager le roi à prendre des ombrages de l reine, Ce prince eut la faiblesse, à la persuasion de son favori, dit-on, d'envoyer à la Béguine Matthieu, abbé de Saint-Denis, et Pierre de Bénais, évêque de Bayeux, beau-frère et créature du mi-
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nistre. Ils eussent pu mieux faire que de se charger de cette commission dangereuse, surtout l'abbé Matthieu, qui, ayant été régent du royaume, avait plus d'expérience que personne. L'évêque ayant pris les devants près de l'illuminée, on ignore ce qui fut dit de part et d'autre. Elle se contenta de dire ensuite à l’abbé Matthieu qu'elle avait répondu à l’évêque sur ses interrogations. Il sortit indigné de n'avoir pu rien tirer de plus. À leur retour, le roi demanda compte de la commission à l'abbé, qui raconta simplement le fait : puis à l'évêque, qui dit qu'ayant entendu en confession cette fille, il ne pouvait en rien dire, Ah ! reprit Philippe, ce n’était pas pour la confesser que je vous envoyais. Je saurai déméler la vérité. Cependant un inçonnu apporta au roi des lettres de la Brosse. Ce favori fut ar. rêté, enfermé, et pendu publiquement, sans que la cause de sa mor devint publique. Dès que l'évêque de Bayeux sut son emprisonnement, il quitta promptement 12 France et se retira à Rome. Du reste, la reine Marie fut pleinement justifiée. Voilà les simples faits, Après la mort du favori, la cour, la ville et le royaume s’animèrent contre sa mémoire, suivant l'usage, Sa famille, ses alliés, ses amis, ses créatures, tous ceux qu'il avait élevés et qui s'étaient attachés à sa grande fortune, tombèrent avec lui. La disgrâce fut générale, et enveloppa conséquemment l'évêque de Bayeux, frère de sa femme. Le roi le crut complice de la calomnie qui l'avait engagé luimême à donner à la reine des gardes durant ses préventions. Il poursuivit l'évêque à la cour romaine, et envoya au pape Nicolas III Arnolfe d'Oursemale, chevalier du Temple, pour le prier de faire Je procès à l’évêque, dont il saisit d'avance le temporel. Le Pape voulut des preuves du crime avant que de procéder juridiquement. Le chevalier n’en donna point, et déclara, en présence des cardinaux, qu'il ne prétendait en aucune sorte se rendre partie de l’évêque accusé, ni au nom du roi, ni au sien. Sur quoi le Pape écrivit au roi, que, n'ayant trouvé contre le prélat aucune des conditions préalablement requises pour fonder une recherche et beaucoup moins un jugement, il lui paraissait contraire au droit de le punir et de saisir les biens de son église, qui n’était pas coupable, quand même l'évêque le serait, Le Pape, en un mot, voyant que l'affaire restait en cet état, sans accusateur, sans preuves, sans conviction, crut devoir prendre la défense d’un évêque qui n’était apparemment coupable que d'avoir été malheureusement allié de celui dont la famille était proscrite. Il exhorta le roi et la reine même à l'oubli d’une calomnie dont l’un et l'autre étaient assez vengés par l'évidence et la notoriété publique, sans étendre leurs SGtuipçons et leur ressentiment jusqu’au danger de perdre l’innocent et de ruiner une égiise. Il en recommanda les inté-
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Philippe le Hardi avait hérité du roi saint Louis, son père, une extrême délicatesse de conscience dans la crainte de posséder le bien d'autrui. Il demanda au pape Nicolas qu'il trouvât bon que les aumônes qu'il faisait fussent faites dans cetté vue ; ce que le Pape approuva, à condition pourtant de restituer ce qu'il saurait être dans le cas de la.restitution due aux particuliers connus.
L'année suivante 1279, le même Pape, qui comptait sur lui pour l'expédition de la Terre-Sainte, se plaignit amèrement au cardinallégat des tournois que Philippe permit au sujet que nous allons dire, Charles, prince de Salerne, fils aîné du roi Charles d'Anjou, étant venu en France, fut reçu du roi, son cousin germain, et de tonte la noblesse, avec une pompe digne des deux cours. Philippe le Hardi, pour lui faire honneur, aussi bien qu'au prince Robert, comte de Clermont, son frère, qu'il avait armé chevalier peu auparavant, et sous prétexte d'exercer la noblesse à défendre la patrie et à conquérir la Terre-Sainte, permit les tournois qu'il avait défendus jusqu’à la croisade qui ne se fit point.
Le Pape, dans sa lettre très-vive au légat, et datée du 92 d'avril, 1279, l’accuse d’une négligence extrême » Pour avoir souffert qu’en sa présence ces funestes jeux eussent été permis , sans qu'il s'y fût opposé, comme il le devait par sa qualité de légat. Le roi n'est pas épargné , non plus que ses barons. Quelle horreur » it le Pape , de voir le fils d’un roi rempli de piété permettre ce que le roi, son père, avait si sagement défendu , et révoquer l’édit qu’il avait lui-même porté ! Quelle affliction pour le père commun, de voir que la noblesse française ait dégénéré de son ancienne piété au point de se couvrir de la honte attachée à un combat de deux mille d’entre eux, comme le rapporte la lettre du légat ! Et vous, dit-il au cardinal, ne deviezvous pas prendre feu dans un si grand péril des âmes » menacer, tonner et aggraver les censures ? Suffisait-il de ne pas prêter votre consentement à la permission que le roi a donnée » Comme vous le dites , de faire des tournois trois fois l'an ? N est-ce pas conniver au mal que ce faire ?
Le Pape réfute ensuite les prétextes d'approuver ces jeux, comme des exercices propres à former la noblesse aux armes, pour défendre 2 lÉtatetla religion. Il allègue les censures du troisième concile de Latran, qui prive les morts de la sépulture ecclésiastique, et les défenses des Papes, ses prédécesseurs. Enfin il lui ordonne de dénoncer excommuniés tous les nobles qui ont combattu dans les tournois ; de
! Raynald, an 1278, n. 33 et 34.
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les exhorter à se rendre avec humilité dignes de} la leur donner à condition de juver qu’ils ne retomberont plus dans ceïte faute. Véritablement ces fantômes de guerre devenaient quelquefois des guerres cruelles, des voiles pour les vengeances particu. lières, et des divertissements souvent funestes, malgré les plus sages précautions, Les auteurs en racontent de tristes exemples dans tous les temps, depuis leur établissement ; et les souverains les ont soyvent défendus pour cette seule raison 1, Le fils du. roi de Sicile, s'en retournant de la cour de France ct faisant quelque séjour en Provence, eut une curiosité qui mérite d'avoir ici sa place et d’être racontée particulièrement comme elle l’est par les historiens ecclésiastiques. H s’agit de la sainte Madeleine de Baume. Le prince Charles, sur la tradition que sainte Madeleine aVa. vécu longtemps pénitente dans ce lieu » Voulut éclaircir l &'oyance où l'or était que le corps de la sainte y avait été inhumé par saint Maximin , premier évêque d'Aix. Joinville parle de cette tradition, :t saint Louis, à son retour de Ja Terre-Sainte , passa par Sainte-Baume avec lui. C'était en 1254. Douze ou treize ans après, comme nous l'avons vu, le saint roi assista , avec le légat Simon de Braine, à la translation des reliques de sainte Madeleine, faite à Vézelai, où l’on croyait aussi les posséder.
Pour revenir au fait du prince Charles, qui se trouvait en Provence sur la fin de 1279, voici le récit de Richard de Clugni , auteur du temps, dont la relation est citée par tous les annalistes de l'Église: € Quand on ent ouvert les tombeaux des deux côtés de la chapelle, on trouva enfin le Corps de sainte Madeleine » non dans le tombeau d'albâtre où l'avait mis saint Maximin, évêque d'Aix, mais dans un autre de marbre , vis-à-vis et à main droite en entrant. Il en sortit une odeur très-suave, et il se fit quantité de miracles.» Il raconte ensuite qu’on trouva sous la langue, qui tenait encore au palais, une longue racine qui en sortait, avec une petite branche de fenouil, et que l'on partagea cette racine en parcelles , qui ontété conservées dans plüsieurs endroits comme des restes précieux. Il assure qu'il tient tout cela de témoins oculaires. Il ajoute qu’à côté du corps on trouva un écriteau d’une grande antiquité, gravé sur un bois incorruptible, et qu’il y a lu lui-même ces paroles : « L’an sept cent seize de la nativité du Seigneur , au mois de décembre, sous le règne d’Odoin, très-pieux roi des Francs » du temps des courses des Sarrasins, dans la crainte de cette perfide nation , le corps de la bienheureuse Marie-Madeleine fut transféré la nuit fort secrètement de
1 Raynald, 1279, n, 17 et seqq. Hist, de l'Église gallic., 1, 84.
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son sépulcre d’albâtre dans l’autre de marbre, et mis en un lieu plus caché 1,
Richard continue en ces termes : « Le prince Charles, ayant trouvé tout cela, fit venir les archevêques de Narbonne , d'Arles et d’Aix, avec quantité d’évêques, d'abbés, de religieux, de noblesse, de clergé
et de peuple, qu’on assembla le cinq de mai 4280. On leva le corps,
et on le mit dans une châsse ornée d'or, d'argent et de pierreries; pour la tête, on la plaça dans une boîte d’or pur. On trouva encore une inscription sur du bois couvert de cire ; mais on eut de la peine à y lire ces mots : Ici repose le corps de la bienheu. euse Marie-Made leine. Charles, étant depuis devenu roi de Sicile, transféra de ce lieu, sous l'autorité de Boniface VIIL, en 1295, les religieux de Saint-Vicior de Marseille, pour rétablir en leur place les frères Prêcheurs. Enfin, il bâtit et enrichit leur église avec une magnificénce royale 2, » Tel est le récit de Richard de Clugni.
Bernard Guyon, de l’ordre des frères Prêcheurs, évêque de Lodève, dans sa chronique dédiée au pape Jean XXIL, fait le même récit mot pour mot, en sorte qu'il paraîtrait que l’un des deux l’a transcrit de l'autre. La différence est que Bernard met cette découverte le 9m de décembre, et nomme Odoïc le roi que Richard nomme Odoin. Ptolmée de Lucques, du même ordre des frères Prêcheurs, écrivant vers le même temps, fait aussi le même récit 3.
Or, dit à ce sujet Fleury, d’après Launoi, il est à observer qu’il n'yeut jamais de roi de France du nom d’Odoin ou Odoic, et que l'an 700 régnait Childebert IL, à qui succéda Dagobert jusqu’en 716. Mais celui qui fabriqua l'écriteau, ni ceux qui le découvrirent, n’en savaient pas tant #.
Mais, comme l'a remarqué un contemporain de Fleury même, qui souvent le cite, le docte Pagi, ce roi des Francs du nom d’Odoin ou d'Odoic, n’est autre que le fameux Eudes, duc d'Aquitaine, qu'on troie appelé quelquefois Odon, quelquefois Otton, Odoïc ou Odoin. Il etait de la première dynastie des rois des Francs, dans laquelle Ious avons vu que tous les princes portaient le titre de roi. D’ailleurs, c'est précisément de 700 à 716, pendant que les Francs de Neustrie et d’Austrasie se disputaient à qui serait le maître des rois fainéants, sous le titre de maire du palais, c’est précisément dans ct intervalle que le duc Eudes, Odon, Odoin ou Odoic, fut le seul défenseur, et par 1à même le seul roi de la France méridionale contre
* Bouquet. Scriptores rer. Franc.,t.3, p. 640, - Pagi, an 716, n. 11. — 2 Ray-
nald, 1279, n. 19, — 3 Ibid., 1219, n. 12, et Spond, 1279, n. 3. — * Fleury, 1.81, n, 35.
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les Sarrasins. Il est donc très-naturel que les malheureuses popula. tions du Midi, voyant en lui le seul homme véritablement royal de l’ancienne dynastie, l’aient reconnu pour roi et lui en aient donné Je titre. Lors donc qu'avec le millésime de 716, une inseription présente le nom si peu connu d'Odoin, avec une royauté moins connue en. core, ce n'est certainement pas le fait d’un imposteur, comme le suppose Fleury; l’imposteur le moins adroit eût été plus, habile, Nous croyons donc, avec le P. Pagi et dom Bouquet, que l'inscription découverte en 1279 est indubitablement authentique, et qu’ainsi, dès l'an 716, c'était la tradition constante de la Provence, qu'on avait à la Sainte-Baurne le corps de sainte Marie-Madeleine, sœur de Lazare et de Marthe 1.
Enfin, de nos jours, comme nous avons vu au livre 26 de cette his. toire, t. IV, un docte Sulpicien, l’abbé Faillon, a démontré, par une foule de monuments inédits où peu connus, que la tradition de la Provence repose sur la vérité ; notamment , que Marie-Madeleine, la femme pécheresse et la sœur de Lazare , est une seule et même per sonne, dont le corps à été retrouvé à la Sainte-Baume.
La même année 1279, le pape Nicolas III publia une bulle pour remédier aux longues vacances des siéges épiscopaux. Elle ordonne aux élus, dont l'élection doit être confirmée par le Saint-Siége, de se mettre en route pour cela un mois après la connaissance qu'ils en auront ; et, après le temps nécessaire au voyage, de se présenter Je plus tôt qu'ils pourront, de bonne foi, avec les actes et les pièces qui concernent leurs affaires. On leur donne vingt jours après le voyage pour comparaître. On y ajoute quinze autres jours, s’il y a un sujet légitime de délai. On veut même qu'il y ait aussi des électeurs pour rendre l'information comp'ète. Les conditions ne sont pas bien claires, non plus que l'explication même de cet acte; muis la peine n’est pas obscure. Elle condamne les délinquants à être privés de leurs droits?
Il est remarquable que, dans le même temps, on vit deux hommes si éloignés d'aspirer aux dignités, que l’un, c'était Jean, élu patriarche de Jérusalem, conjura le pape d'accepter sa renonciation : ce qu'il obtint. L'autre refusa l'évêché de Paris, dont le Pape disposa après la mort d'Étienne Tempier, arrivée le 3 de septembre de la même année 1279. Il est vrai que le chapitre de Paris avait choisi, pour lui succéder, un savant nommé Eudes de Saint-Denis ; mais, comre l'élection n'était pas unanime, il y eut des appelants au Saint-Siége. Eudes y alla poursuivre son élection. Sa vieillesse, trop marquée par un tremblement de mains, frappa le Pape, qui cassa
1 Pagi, 716, a, 13. - Bouquet, t, 3, P. 640, note, — ? Raynald, 1279, n. 46,
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l'élection. Eudes prévint la publication et se désista. Nicolas prit cette occasion de pourvoir l'église de Paris, par le conseil des cardinaux. Il y nomma Jean l'Alleu, dit Jean d'Orléans, dont le mérite et la réputation faisaient le plus bel éloge. Il était chanoine et chancelier de Notre-Dame. Ce docteur ayant appris sa promotion de la part du Pape, prit le parti de se dérober aux honneurs en se jetant chez les Dominicains, pour vivre pauvre avec les pauvres de Jésus-Christ, Après qu’il eut pris l’habit la veille de Pâques, c’est-à-dire le 20 d'avril de Par 4280, il écrivit au Pape pour le supplier de ne plus songer au choix dont il l’avait honoré, puisqu'il était déterminé à vivre et à mourir dans l'ordre qu'il venait d’embrasser.
Le Pape se rendit à ses prières, et nomma à l'évêché de Paris Renoul d'Homblonière, docteur théologien, dont il fait l'éloge dans sa lettre au roi Philippe, à qui il le recommande très-particulièrement,
| après avoir raconté tout ce que nous venons de dire au sujet de cette | vacance de l’église de Paris. Nous apprenons par cette lettre que l'é-
vêque Renoul était de Normandie, qu'il avait géré la cure de Saint- Lervais, et qu’il était actuellement chanoine de l’église de Paris quand il fut promu à l'évêché. Pour Jean d'Orléans, il persévéra dans la profession religieuse, où il mena une vie exemplaire durant vingt-six ans, et mourut plein de science, de sainteté et d'années; le 4er jour d'octobre, l'an 1306. On l’enterra dans le chœur de l’églisé des Dominicains de Paris, auprès du frère Matthieu, comme un religieux digne de tenir sa place parmi les premiers Pères de l’ordre.
Un autre religieux, nommé évêque par Nicolas III, en pareil cas, ‘ut obligé d'accepter le bâton pastoral la même année 1279. Le siége de Poitiers vaquait depuis Hugue de Châteauroux, mort en 1271. Après deux élections disputées. la cause étant dévolue a: Pape, et les deux élus ayant renoncé à leurs droits entre ses mains, Nicolas III promut à cet évêché un frère M::.eur qu'il connaissait et considérait extrèmement. Il s'appelait Gauthier de Bruges, du nom de son pays. Ses grands talents pour le gouvernement, sa science et sa vertu l’avaient élevé dans son ordre à la charge de ministre provincial dans la province de Tours. Il se défendit, si vivement d'accepter l'épiscopat, qu’il fallut que le Pape réitérât son commandement jusqu’à trois fois, sans écouter les prières du général de l'ordre, qui secondait les refus de son religieux. Gauthier devint un excellent évéque, fort renommé dans l'Église de France par sa constance et par l'édification de ses mœurs!
L'évêque de Poitiors, dès Van 1289, sc distingua par un synôde
1 Hist, de V'Églisegallic., 34.
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qu'il tint dans sa ville, Parmi ses douze règlements, il y en a qui nous apprennent certains usages de ce temps-là ; par exemple, la défense aux juges ordinaires de sceller les actes sans signature, ou des papiers en blanc. C'est que Pécriture était peu connue des laïques. Le sceau en tenait lieu : matière à beaucoup d’inconvénients pour le spirituel et le temporel : ce sont les termes du premier statut, Le choix des confesseurs est limité par le quatrième, Les prélats et supérieurs du diocèse, tant séculiers que réguliers, ne peuvent ge confesser qu'à l'évêque, ou à ses pénitenciers, ou à des confesseurs qu'il aura désignés. On défend d’en choisir d'autres, Ces supérieurs, qui ont charge d’âmes, n'ont point pour leurs sujets les cas réservés à l'évêque sans son agrément. Le cinquième corrige un abus singulier. Des diacres écoutaient les confessions, et se croyaient en droit d'absoudre comme les prêtres. Le onzième montre qu'on citait devant les juges ecclésiastiques ceux qu’on soupçonnait d’être lépreux, pour juger si le soupçon était fondé ou non. On borne !: liberté de faire ces citations déshonorantes. Il faut des lettres du chapitre, ou du doyen, ou de l'archiprêtre, pour assurer que le soupçon est notoire et mérite un examen. C'est que l'Église avait pris les lépreux sous sa protection, et l’on en abusait quelquefois pour rendre suspects de lèpre ceux qui ne l'étaient pas !,
L'an 1284, il y eut un concile à Paris, composé de quatre archevêques et de vingt évêques, au sujet des priviléges accordés aux religieux mendiants, et que les prélats croyaient contraires à leur autorité. Les religieux défendirent autant qu’ils purent leurs priviléges. Le résultat fut que le pape Martin IV les confirma par une bulle du 40 de janvier 1282, mais avec cette clause : Nous voulons que ceux qui se confesseront à ces frères soient tenus de se confesser aux prêtres des paroisses au moins une fois l'année, suivant l'ordonnance du concile général, et que les frères les y exhortent soi- &neusement et efficacement 2, |
Les deux ordres de saint Dominique et de saint François, établis depuis moins d'un siècle, répandaient un si grand éclat de sainteté et de doctrine, que les Papes épuisaient, pour: ainsi dire, en leur faveur toutes les grâces et tous les trésors de l'Église. Les Papes français s'étaient distingués en ce genre de libéralités.
Martin IV, auparavant cardinal Simon de Brion ou de Braine, était regardé en France comme l'auteur principal de ces grands priviléges qui marquaient tant de confiance et d'estime pour les religieux mendiants. Les évêques français ne laissaient pas d’être étonnés
1 Labbe, t. 11, p. 1137, — 2 Ibid., p. 1144.
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quand ils voyaient ces priviléges mis en usage. Ils craignaient que des concessions de cette espèce ne donnassent atteinte à leur autorité, ou ne dégénérassent en abus, s’il arrivait jamais que les successeurs de ces saints personnages à qui on les avait faites ne fussent que les héritiers de leur nom et de leur habit, non de leurs vertus et de leur sagesse. Dans la province de Reims, les prélats crurent devoir obvier aux inconvénients. Ce fut l’occasion d’un concile convoqué par l'archevêque Pierre Barbet, Ses suffragants se rendirent dans la ville métropolitaine, au nombre de sept, savoir : les évêques de Laon, de Térouanne, de Beauvais, d'Amiens, de Senlis, de Noyon et de Tournai. Ceux de Cambrai et de Soissons n’y assistèrent que: par leurs députés.
On y fit un décret qui disait en substance : Les frères Prêcheurs et les frères Mineurs prétendent user de certains priviléges accordés par Martin IV touchant les confessions et l'injonction des pénitences, et cela d'une manière qui est manifestement contraire au droit commun, aux décrets des conciles, aux constitutions des Papes et à l'intention même de celui qui a fait la concession de ces grâces. En conséquence, il s'est élevé des disputes et même des scandales ; le salut des Ames a été en danger. On a averti les religieux de ne pas envahir les fonctions épiscopales ; et comme on n’a pu les faire désister de leurs prétentions, il a fallu en venir à la convocation du concile de la province, dont le résultat est que l'affaire sera poursuivie en cour de Rome jusqu'à l'entière conclusion, et que, pour les frais indispensables d’une telle procédure, l’archevêque de Reims et
1300 de l'ère chr.]
chaque évêque de la province payeront le vingtième de leur revenu
de l'année présente, et les autres ecclésiastiques le centième. L'acte est du 1° d'octobre 1287.
Cette déclaration de la province de Reims contre les priviléges des religieux mendiants n’était que la suite de quelques mouvements qui avaient précédé sur la même matière dans la métropole de Rouen. En 1282, Guillaume de Flavacourt, qui en était archevéque, écrivit aux archevêques de Reims, de Sens et de Tours, pour les engager à ne pas souffrir l’usage de ces grâces accordées aux réguliers. La lettre est du mercredi d’après la fête de Saint-Pierre. Elle parle d’une assemblée de prélats faite peu de temps auparavant à Paris, où l'on avait conclu par provision de suspendre les priviléges des religieux mendiants, parce qu'ils les interprétaient d'une manière à laquelle vraisemblablement le Pape n'avait pas songé. On ignore la suite de cette affaire. Mais enfin, soit que la plainte eût été mai reçue à Rome, soit que les réguliers eussent corrigé les abus qu'on leur reprochait, le pape Nicolas IV, qui était de l’ordre de
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saint François, accorda, l'an 1288, outre viléges, la confirmation d il les déclara exempts,
autre juridiction que de celle du Saint-Siége 1,
Il était naturel que ce Pape employat dans les affaires le zèle des religieux de son ordre, dont il connaissait Mieux que, personne Je mérite et les talents. En Provence, il se 8liscit des erreurs. Le Pontife ordonna au Provincial des frères Mineur; d'établir un inquisiteur dans ces Cantons, surtout dans le comté ven appartenant en propre à l'Église romaine, temps des inguisiteurs franciscains préposé
rétiques dans les provinces d'Arles, d'Aix et d'Embrun, Ils consul. tèrent le Pape sur plusieurs points d
répondit ainsi : Vous ordonnerez aux
— De 19
» de toute
Manquerez pas de les y forcer par la voie de des censures. Et s’il arrive que les magistrats fassent difficulté d’exécuter les sentences rendues contre les hérétiques ou leurs complices, Vous procéderez par les censures contre leurs personnes, et par l'interdit contre le lieu de leur domicile, À l'égard des ordonnances du pape Innocent IV touchant la destruction des maisons où l’on aura trouvé
des hérétiques, elles seront observées dans leur entier sans en excopter les tours qui feront Partie de ces
craindre la censure 23 de décembre 2, La métropole d'Arles mérita le titre de bienhe chanoine dans l'église d’ 1287. On ne sait Pourqu
Pour vous-mêmes. Tous ces règlements sont du
était gouvernée par Rostaing de Capre, qui ureux par son éminente piété. Du rang de Arles, il en devint archevêque le 23 de juillet oi le pape Honorius IV n'avait pas approuvé
” 1 Wadding, 1288, n. 43. Hist, de l'Église gallic., 1, 35, — + Ibid., 1288, n. 14 et seqq.
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LE L'FCLISS CATHOLIQUE. 265 son élection, d'autant plus qu'il ne laissa pas de lui envoyer après
} cela le pallium. Le bienheureux Rostaing célébra, sur la fin de cette
année 1288, un concile provincial, tout semblable à celui que Simon de Beaulieu avait tenu à Bourges deux années auparavant; du moins la préface contient à peu près les mêmes motifs et les même vues.
} Le lieu de l'assemblée fut la ville de Lille, au comté venaissin, dio- | cèse de Cavaillon. L'évêque diocésain Bertrand y assista, avec ceux
de Vaison, d'Orange et de Carpentras, outre les députés de Saint- Paul-Trois-Châteaux, de Marseille et d'Avignon. Il s'agit d’abord, dans les actes qui nous restent, d’une collection des conciles précédents rédigés en un volume, que Rostaing ordonne à ses suffragants et aux prélats inférieurs d’avoir en entier, pour n’en pas laisser perdre la mémoire, l'ignorance et l'oubli servant de prétexte aux violements des statuts anciens, comme on s’en plaignait au concile de Bourges. Ces conciles, au reste, dont on autorise ici la compilation, sont au nombre de sept, tenus sous différents archevêques d'Arles, savoir : deux sous Jean de Beaussan, en 1234 et 1251; un sous Bertrand de Montferrat, à Avignon, en 1270; un sous Florentin, en 1260 ; un sous Bernard de Languissel, en 1279 ; un sous Bertrand Amauri, à Avignon, 1281 ; un enfin sous Bernard Saint-Martin, sans nom de lieu ni d'année.
Quant aux règlements renouvelés dans le concile de Lille, on en compte dix-huit, dont le dix-septième est une addition singulière. Nous avons souvent appris, dit-il, que quantité d'enfants sont morts sans baptême depuis ce siècle, par la difficulté de trouver des parrains, à cause des frais. Pour éviter ce danger de la perte des âmes, nous statuons qu’on ne donnera désormais que l’habit blanc pour la cérémonie du baptême. Le quatorzième renouvelle les peines déjà publiées dans le concile de Rièz contre ceux qui procuraient la mort par le poison ou l’avortement au moyen de certaines potions, et contre ceux qui en seraient complices, ou qui, sachant ces horreurs, n'iraient pas les dénoncer à l’évêque. On y ajoute une flétrissure pourles familles où setrouveraient des gens coupables desi grands crimes. Leurs enfants, jusqu’à la quatrième génération, sont déclarés incapables de posséder des bénéfices et d’être promus à quelque dignité séculière que ce soit : châtiment qui marque combien l'Église avait à cœur l’extirpation de ces détestables pratiques 1.
Les maisons de Foix et d'Armagnac, quoique alliées, étaient £a guerre depuis longtemps, à cause de leurs droits réciproques, acquis par des mariages qui les unissaient.
! Labbe, t. 11, p. 1335. Gallia Christ., t. 1, p. 60.
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Roger Bernard, comte de Foix, et Geraud, comte d’Ar avaient épousé les deux Sœurs, filles et héritières de Gasto
son métropolitain que le comté de Foix avait ses châteaux. L’archevéque d'Auch comte d'Armagnac. Ce métropoli-
concile provincial à Nougarot, le
ès l’Assomption, I s’y trouva six évêques Suffragants : ceux de Conserans, d'Oléron, de Tarbes, de
Lescar, d’Aire et de Bazas, les députés de Comminges, dont le siége, vaquait, ei Quantité d'autres des Chapitres ; enfin une nombreuse assemblée de prélats inférieurs. On y'dressa douze articles Où ca-
premier montre nettertent que le procédé du comte de Foix était Je principal but du concile. On y décerne que le comie et sa femme seront avertis par les évêques de Tarbes et d'Oléron de l'usurpation qu’ils ont faite des biens de l'église de Lescar, cités dans la monition, après laquelle, s'ils ne satisfont dans quinze jours, on les déclare exCommuniés. On y joint la déclaration publi-
que et perpétuelle de ce Statut, portant la même péine contre tout seigneur qui imiterait leur exemple.
On renouvelle dans d’autres articles les anciens décrets contre les
ravisseurs des biens ecclésiastiques, contre l'abus des lettres apo- Stoliques, contre les injures faites aux évêques, aux abbés, aux clercs, Il s'agissait de violences à main armée, dont on n'avait que trop d'exemples dans cette province. Aussi emploie-t-on les peines les Plus rigoureuses, qui s'étendent jusqu'aux enfants des coupables. En
un mot, on met tout en œuvre pour assurer ou Pour venger les libertés de l'Église.
ciers, et compare le sortilége à l'idolâtrie 1. Quelques jours avant le Concile de la province d'Auch, tenu à
1 Labbe, t, 11, D. 1353.
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| Nougarot, l'archevêque d'Embrun, Raymond de Meuillon, avait as-
semblé ses suffragants pour approuver avec eux en concile les statuts faits par Henri de la Suze, archevêque d’Embrun, et depuis cardi-
| dinal-évêque d’Ostie, mort en 1271. Raymond de Meuillon était
d'une bonre maison de Provence. Son père, après la mort de son
| épouse, avait embrassé la profession religieuse dans l’ordre de saint
Dominique. Raymond l'avait imité ; mais, son mérite l'ayant fait connaître, il fut choisi pour remplir le siége de Vabres, d’où il passa à celui d'Embrun, l'an 4289. Dans son concile, daté du samedi avänt l'Assomption de la Vierge, il ajouta trois décrets aux anciens qu'il venait de confirmer. Le premier défend de donner la tonsure, s'ilne consté que le sujet qui se présente est né de légitime mariage. Le second ordonne des prières pour implorer le secours de Dieu dans les calamités présentes. Le troisième accorde vingt jours d’indulgence à ious ceux qui feront chaque jour quelque prière particulière à cette intention !.
Ce fut à cette époque que le Pape Nicolas IV, ér "2a l’université de Montpellier. Cette ville avait déjà une école célihre our la médecine et la jurisprudence, mais elle n'avait pitt acore de priviléges. Le Pape donc, attendu la réputation de cette école et l’avantage du lieu, accorde qu’il y ait à l'avenir des études générales où l'on puisse enseigner et apprendre dans toutes les facultés licites. Toutefois, il ne permet de donner la licence et le titre de docteur que pour le droit canonique et civil, la médecine et les arts. Les aspirants seront présentés à l’évêque de Maguelone, dont le siége n'était pas encore à Montpellier, et ce prélat ou son délégué assemblera les docteurs de la faculté dont il sera question, avec lesquels il examinera gratuitement les aspirants, et, par leur conseil, donnera la licence à ceux qui seront trouvés capables. Pendant la vacance du siège de Maguelone, un des trois archidiacres fera la même fonction, et ceux qui auront obtenu la licence auront la faculté de régenter et d'enseigner partout, sans autre examen. La bulle est du 26% d’octobre 1289 2.
Le comte de Provence était alors Charles d'Anjou, roi de Sicile, frère de saint Louis. Nous avons vu, l'an 1289, l'insurrection meurrière des habitants de Palerme, sous le nom de Vépres siciliennes, et la bulle que le pape Martin IV publia contre eux le sept mai de la même année. Quelque temps après, ceux de Paierme et quelques autres Siciliens reconnurent qu’ils avaient failli; et, apprenant les préparatifs que faisait le roi Charles pour les attaquer, ils envoyèrent
1 Mansi, t, 24, p. 1068, Gallia Christ., t, 3, p. 1081, — % Raynaid, 1289, n. bi,
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au Pape des religieux demander miséricorde, que ces paroles : Agneau de Dieu, qui ôtez le ayez pitié de nous ! qu’ils répétèrent trois fois. réponse, leur dit en latin ces paroles de l’Évangi
ne
si les envoyés se re.
ille de Palerme er 70ya une apologie au Pape, oùelle disait : Vous savez qu’aussitôt après le Massacre,
nous avons élevé létendard de saint Pierre ét invoqué la sainte
glise romaine pour notre pro*:trice. Mais, parce que vous nous avez jugés indignes de la grâce d
qui a soin des grands et des petit Pierre, que nous n'espérions pas. Ils parlent du roi d'Aragon, avec lequel ils avaient concerté leur co
pour la forme vers l'Afrique et m
dant des nouvelles de Sicile, aborda inopinément à Trapani, au commencement du mois d’août, et de là se rendit à Palerme !, Dans l'intervalle, le Pape envoya un légat en Sicile, Pour essayer
de procurer la paix et de ramener les peuples à l’obéissance du roi Charles. Il choisit pour cet effet Gérard de Parme, cardinal-évêque de Sabine, dont la commission est du 5me de juin 1982. Le légat se rendit auprès du roi Charles, qui, avec la flotte destinée pour attaquer Constantinople, Fassa en Sicile, et mit Je siége devant Messine. Les habitants, épouvantés, lui envoyèrent des députés, ainsi qu'au légat, priant !° roi, pour l'amour de Dieu, d’avoir Pitié d'eux et de
leur pardonner ; car ils avaient fini par prendre part à la révolte, Dans de pareilles conjonctures » Clémence eût été sagesse. Mais
Charles, croyant qu’ils ne pouvaient lui résister » les rebuta et les défia à mort, suivant le style du temps, comme traîtres à l'Église et à lui. C'est que le royaume de Sicile était un fief de l'Église romaine.
Ils envoyèrent encore prier le légat de venir à réconcilier avec le roi. Quand il y fut entr lettre du Pape, adressée à tous les Siciliens, fides et de cruels, et leur
Messine, pour les 6, il leur présenta une où il les traitait de percommandait, aussitôt la lettre vue » de rendre le pays au roi Char.es ; à faute de quoi il les dénonçait excom-
muniés et interdits. Le légat leur ordonna d'y satisfaire et leur conseilla de son chef, Les Messinois offrirent de se rendre à ces conditions : Que le roi nous pardonne tout le passé, qu'il se contente de cé que nos ancêtres donnaient au roi Guillaume ; et qu'il nous donne, Pour nous gouverner, des Latins, non des Français ni des Proven-
1 Malesp., c. 210-212.
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| aux. Le roi répondit fièrement : Nos sujets, qui ont mérité la mort, | demandent des conditions! Puisque le légat en est d'avis, je leur
pardonne ; mais à la charge qu’ils me donneront huit cents otages à mon choix, dont je ferai ce que je voudrai ; que je les ferai gouverner par qui il me plaira, et qu’ils me payeront ce qu'ils ont accoutumé. Le légat ayant fait savoir aux habitants de Messine cette réponse du roi, le désespoir les fit résoudre à se défendre. De quoi le légat, extrêmement irrité, les déclara excommuniés, ordonnant à tous les ecclésiastiques de sortir de la ville dans trois jours, et aux habitants d'envoyer dans six semaines un député pour comparaître devant le Pape et recevoir ses ordres. Après quoi il se retira de Messine, et le roi continua de l’assiéger 1,
Cependant Pierre , roi d'Aragon, étant arrivé à Trapani, le 10me d'août, alla par terre à Palerme, où il fut reconnu roi et couronné solennellement par l'évêque de Cefalou, petite ville de Sicile, parce que l'archevêque de Palerme s'était retiré auprès du Pape. Incontinent après, le roi Pierre envoya dun secours à Messine, dont le roi Charles fut obligé de lever le siége et de repasser en Italie. De lil écrivit au roi d'Aragon une iettre où il le traite de voleur et d’usurpateur, et le charge d’injures. Tu n’as pas considéré, ajoute-t-il, ôle plus méchant de tous les hommes ! la force insurmontable de l'Église, qui doit commander à toutes les nations. C’est elle que la terre, la mer et le ciel adorent, et à laquelle tous ceux qui sont sous le soleil doivent payer tribut. Il relève ensuite ses victoires sur Mainfroi et sur Conradin, ex conclut en commandant à Pierre, aussitôt sa lettre lue, de sortir du royaume de Sicile ; autrement, il menace de l'exterminer, lui, les siens et les traîtres siciliens.
La réponse du roi d'Aragon n’est pas moins fière. Il reproche à Charles la mort de Mainfroi, et encore plus celle du jeune Conradin, qu'il traite de crimes détestables, soutenant qu’il est inouï qu’un prince ait fait mourir un autre prince qu’il avait pris. Il lui reproche l'oppression des Siciliens, les exactions injustes et violentes, les calomnies pour dépauiller les innocents, les femmes déshonorées, le refus de faire justice. Il relève le droit de la reine son épouse, et finit per des menaces 2.
ant au pape Martin IV, le 18me de novembre 19289, il publia nv longue bulle contre Pierre, roi d'Aragon, où il “eprend l'affaire de Sicile, depuis la déposition de Frédéric par Innocent IV au concile de Lyon ; il rapporte la révolte de Sicile contre le roi Charles, la mo-
‘Raynald, 1282, n. 20. Malespin., c. 211, — ? Apud Petr. de Vin., L. 1, epist. 38 et 39,
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nition publiée à Orviète le jour de l'Ascension, et la légation du car. dinal Gérard ; puis il vient à l'entrée du roi Pierre en Sicile, qu'i traite d’invasion injuste, parce que le droit qu'il y prétendait par sa femme, comme fille de Mainfroi, était nul, Mainfroi lui-même et son père, Frédéric, ayant été privés de ce royaume par l’Église rOMaine, Pour mettre d’autant plus le roi d'Aragon dans son tort, le pape Martin IV rapporte comment le roi Pierre II, son aïeul, vint à Rome se faire couronner, fit serment de fidélité au pape Innocent IE, oftri et soumit son royaume à l'Église romaine, et lui promit un tribut annuel à perpétuité. Le pape Martin en prend süjet d’accuser Pierre]]] de perfidie, aussi bien que pour avoir feint d'aller contre les infidèles, afin de tourner ses armes contre le roi Char battre, et cela sans l'avoir défié auparavant, c’est-à-dire sans lui avoir déclaré la guerre.
De là le Pape conclut que le roi Pierre et ses adhérents ont en- Couru les censures de la monition publiée le jour de l’Ascension, C'est pourquoi il les dénonce expressément exCommuniés, et leurs
terres soumises à l'interdit ; il défend au roi d’Arag
on de prendre Je titre de roi de Sicile ni d’en exercer aucune fonction. Il étend les censures sur l'empereur Mic
hel Paléologue, comme raisonnablement Suspect d’avoir aidé le roi Pierre dans l'invasion de la Sicile ; il dé- Clare nuls tous les traités faits au sujet de cette entreprise, et menace de procéder contre tous ceux qui y ont pris part, ecclésiastiques ou séculiers. Enfin, il dénonce au roi d'Aragon que, s’il ne se retire du plus éloignés, s’ils ne Se soumettent aux ordres de l'Église dans le premier avril pro-
i * il expose leurs persons'en saisir, les prive e l'Église, et absout délité, se réservant, après le terme échu, de priver Pierre du royaume d’Aragon et de procéder contre lui suivant la quaiité de ses crimes. C’est la substance de la bulle qui fut publiée à Montefiascone le 18me de novembre 1289 1,
Au commencement de l’année suivante, le pape Martin IV écrivit auprès du roi Charles, une lettre où il ce contre le roi d'Aragon est la cause de Dieu, puisque la perfidie de ses ennemis empêche le secours dela Terre-Sainte, que Dieu témoigne dans l'Écriture lui être la plus chère le royaume de Sicile, domaine particuson épouse, Que le Seigneur s'élève donc,
1 Raynald, 1289 Labbe, t, 11, D. 1187-1196.
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continue-t-il, qu'il les prévienne par une prompte vengeance, et : qu'il protége par la puissance de son bras ceux qui combattent pour
lui. Nous avons donc résolu de leur donner des secours spiritue!s : c'est pourquoi, nous confiant en la miséricorde de Dieu et en l’autorité de ses saints apôtres, nous.accorderons à tous les fidèles qui assisteront l'Église et le roi de Sicile contre le roi Pierre d'Aragon, les Siciliens rebelles et leurs complices, et qui mourront pour cette cause dans quelque combat, l'indulgence de tous les péchés dont ils auront la contrition dans le cœur et qu’ils auront confessés de bouche, telle qu'on a coutume de l’accorder à ceux qui passent au secours de la Terre-Sainte; et nous vous ordonnons de publier ces lettres en tous les lieux de votre légation où vous jugerez à propos. La date
est d'Orviète, le 13me de janvier 1283 1.
Le roi de France, Philippe le Hardi, ayant envoyé un secours considérable en Apulie, au roi Charles, son oncle, le roi d'Aragon
} craignit de ne pouvoir soutenir sa conquête contre de si grandes N forces ; connaissant d’ailleurs la franchise et le courage du roi Charles,
il lui fit proposer de vider leur différend par un combat singulier de cent chevaliers de part et d'autre, les deux rois compris. Le jour était le 4er de juin 1283 ; le lieu, la plaine de Bordeaux, terre neutre à leur égard, comme appartenant au roi d'A ngleterre. Celui qui serait vaincu où qui manquerait au rendez-vous serait infâme à toujours, et privé du nom et de la dignité royale. Le roi Charles crut qu'il y allait de son honneur de ne pas refuser un tel défi; il l'accepta et en écrivit au Pape, qui, fort étonné de voir qu’il eût donné dans ce piége, lui en fit de grands reproches, et employa tous ses efforts pour empêcher l'exécution de sa promesse.
Premièrement, il la déclara nulle, comme illicite et ayant pour objet un duel défendu par les lois de l’Église. Il absout le roi Charles du serment par lequel ii avait confirmé cette promesse, l’exhorte et lui enjoint de se désister de tout ce qu'il pourrait faire en conséquence, avec menace d'excommunication, IL lui envoya le cardinal Benoît Cajetan, du titre de Saint-Nicolas, pour 5’expliquer avec lui plus amplement et lui exposer le danger que courrait son État par son absence. La lettre est du 6me de février, Mais le point d'honneur l'emporta dans l'esprit du roi Charles, et il vint en France pour se trouver au rendez-vous.
Cependant le Pape exécuta sa menace contre le roi Pierre, et publia une bulle où, après avoir fait mention des deux qu’il avait publiées l’année précédente, il ajoute : Pierre, roi d'Aragon, et les
1 Raynaïd, 1283, n. 2,
272 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXVI
Siciliens rebelles n'ont point eu d’égard à ce fenses, ni ces menaces, et ont poursuivi avec p treprise criminelle. Afin donc que nos menac objet de mépris, si elles demeuraient sans exé tence rendue de l'avis de nos frères les cardi même roi Pierre du 'oyaume d'Aragon, de se dignité royale, et nous exposons ses États à catholiques, suivant que le Saint-Siége en di
+ — De 12
es ne soient pas un cution, par cette sen.
naux, nous privons le s autres terres et de l être occupés par des
ÿ lui défendant
ce soit, ecclésiastiques ni de le reconnait
ucun devoir. Cette sentence fut prononcée à Orviète, dans la place de la grande église, le 21me de mars 1283 1,
Comme le combat de cent chevaliers, contre cent se devait donner sur les terres du roi d’Angleterre Édouard, le Pape écrivit à « prince le 5me d'avril, le priant et même lui ordonnant d'empêcher de tout son pouvoir une action si criminelle, avec menace d’excommunication. En cette lettre et en toutes les autres depuis la déposition du roi Pierre, il ne le nomme plus que : Ci-devant roi d'Aragon, Mais, nonobstant toutes les défenses et les remontrances du Pape, il ne tint ni au roi Charles ni au roi Édouard que le combat ne se donnât. Charles prit le chemin de Bordeaux, où se rendit aussi, à sa prière, le roi de France Philippe, son neveu, avec grand nombre de noblesse. Le jour marqué étant venu, Savoir, le 4er juin 1283, le roi Charles se préser.a au sénéchal du roi d'Angleterre, Préparé au combat, comme Pierre, roi d'Aragon, l'avait prescrit. Mais Pierre ne parut point ; seulement il fut dit que la nuit précédente il s'était présenté secrètement au sénéchal pour s'acquitter de sa parole, pré: tendant qu'il n’était Pas en sûreté, à cause de la grande compagnie qu'avait amenée le roi de France. Le Pape écrivit aussi au roi Édouard pour le détourner de l'alliance qu'il voulait contracter avec Je roi Pierre en mariant sa fille Éléonore avec Alphonse, fils aîné de ce prince. Le Pape lui représente qu'ils sont Parents au quatrième degré, et que, d’ailleurs, Pierre n’est plus roi, mais excommunié, déposé et ennemi de l’Église. La lettre est du 7me de juillet 1283 ?, Le roi Charles, venant en France pour se rendre à Bordeaux, amena de la cour de Rome le cardinal français Jean Chollet, prêtre du titre de Sainte-Cécile, que je Pape envoyait légat en France ji
1 Raynald, 1283, Labbe, t, 11, P+ 1197, — ? Raynald, 1283, n. 36.
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y arriva le 41me de juillet. Le Pape lui donna ensuite un ample pou-
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> à Bordeaux, Chollet, prêtre en France ; il
voir de traiter avec le roi Philippe, et de lui donner pour un de ses fils le royaume d'Aragon et le comté de Barcelone, dont il avait privé le roi Pierre. Voici la substance du traité. Le roi de France Philippe
À choisira un de ses fils, tel qu'il lui plaira, autre que celui qui doit
lui succéder au royaume de France; et le légat, au nom du Pape, conférera au prince le royaume d'Aragon pour en prendre possession
| et en jouir pleinement, lui et ses descendants à perpétuité. La bulle
exprime ici fort en détail comment la succession du royaume devait être réglée entre les enfants du nouveau roi, mâles ou femelles, et à
| quielle devait passer, en cas que sa postérité vint à manquer. Il est
dit que le royaume d'Aragon ne sera jamais soumis à un autre royaume , ni uni en la même personne avec ceux de France, de Castille, de Léon ou d'Angleterre ; que les droits et les libertés de
| l'Église seront conservés dans le royaume d'Aragon, particulière-
ment pour les élections et les provisioi:: de bénéfices. Le roi de France et son fils, ni leurs successeurs, ne feront jamais aucun traité pour la restitution de l’Aragon sans le consentement du Pape. Fnfin le rouveau roi et ses successeurs se reconnaîtront vassaux du Pape, lui prêteront serment de fidélité , et lui payeront tous les ans, à la
| Saint-Pierre, cinq cents livres à titre de cens. La bulle qui contient
celte commission du légat est datée d’Orviète, le 27me d'août 1283 4,
Le roi Philippe le Hardi convoqua les seigneurs et les prélats de son royaume pour le 20 février 1284 , à Paris, afin de lui donner conseil en une affaire aussi importante. Voici le compte que le cardinal Chollet rendit de ces états généraux , au pape Martin IV, dans sa lettre du 4er mars.
Le roi, dit-il, fit lire à l'assemblée, en latin, et traduire ensuite en français, les bulles du Pape et les conditions diverses qu'il attachait
| à la concession de la couronne d’Aragon. Après quoi il demanda
aux prélats et aux barons de lui donner un conseil fidèle, pour qu'il sût s’il était expédient et décent pour lui de se charger de l'affaire du royaume d’Aragon et du comté de Barcelone, sous les conditions imposées par le Pape.
Les prélats et les barons répondirent qu’ils délibéreraient sur ces questions le vingt-un, et qu'ils donneraient leur réponse le vingttrois du même mois. Le vingt-un, de grand matin, les prélats et les barons se rassemblèrent au palais du roi, et, après avoir lu de nouveau les actes qui leur étaient soumis, ils se retirèrent dans deux salles séparées. Au commencement de leur délibération , dit le car-
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dinal, ils se partageaient entre devons pieusement: le croire, celui dont l'affaire se trattuit los opérations n'éprouvent ni tantour ni obstacle, ies a: à le même heure à peu près, ils se réunirent an mo séparés do lieu, ot les uns ignorant ce qui se faisait cloe lon autres : cet avis était que, toutes choses considérées, il était ut ‘> 0 roi et au royaume; et en même temps honorable au roi, de se charger de cette affaire ot de l'accepter, Los barons ayant fait connaître aux prélats leur détermination par le noble homme Simon de Nesle, chevalier, nous fimes dire au ro moi et. le notaire Apostolique, que, sans attendre le surlendemain, ; so rendit au palais pour entendre ln réponse et le conseil de ses pré. lats et de ses barons, Le roi Y Aÿant acquiescé, se rendit aussitôt au pulais avec ses doux fils, Philippe et Charles , et, ayant réuni les barons aux prélats, avec tout lo consoil du roi et une multitude nombreuse, l'archevêque de Bourges, par le mandat des prélats, répondit en leur nom, au roi, qu'ayant considéré l'honneur de Dieu et de ln sainte Église romaine , celui du roi et du royaume de France , et l'utilité de la foi catholique , ils trouvaient expédient et décent pour lo roi d'accepter cette affüire selon les modérations , déclarations et concessions exposées et ofertes par le notaire apostolique ; que tous et chaëun ilsien étaient d'accord, et qu'ils le Jui conseillaient, Après quoi le seigneur de Nesle, pour les barons, dé leur ordre et consentement exprès, déclara qu'ils s'étaient accordés au même avis, et qu'ils le lui conseillaient, Enfin le roi répondit aussitôt : Je vous rends grâces àtous de ce que vous m'avez donné un bon et fidèle conseil : et il ajouta : Pour l'honneur de Dieu et de la sainte mère Église, nous nous chargeons de la susdite affaire, et nous l'acceptons 1,
C'est ici un des monuments les plus curieux de l’histoire de France, et des plus importants Pour juger avec équité les hommes et les choses du moyen âge. On ÿ voit qu'à la fin du treizième siècle, le roi, le clergé et la noblesse de E rance, réunis en états généraux , en présence du peuple, reconnaissaient au Pape, comme chef de l'Église catholique, le pouvoir d'excommunier et de déposer les rois, et d'offrir leur couronne à un autre prince, C'est donc d'après ce principe qu'il faut examiner la conduite des Pontifes romains si l'on veut ètre juste. D'ailleurs , le dix-neuvième siècle est plus d'accord là-dessus qu’il ne pense avec le treizième ; car lui aussi reconnait un pouvoir spirituel pour déposer les rois et les dynasties : ce pouvoir, il l'appelle opinion publique, la reine du monde, Seulement les or-
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ganes de ce pouvoir ne sont point. les Pontifes romains | mais les journalistes, c'est-à-dire bien souvent des écoliers faisant des amplifications sur la politique , et ayant pour exécuteurs des gamins. Chacun son goût, Le monde, à force de vieillir. peut retomber en enfance.
Mais revenons aux Français du treizième siècle, Pour faire la conquête le pape Martin IV donna au roi Philippe le Hardi la décune des revenus ecclésiastiques, et le légat précha la croisade contre Pierre d'Aragon, Le roi Philippe se croisa, et à son exemple plusieurs de ses sujets nobles et autres. Après le royaume d'Aragon et le comté de Barcelone, le roi, au nom de son fils Charles, accepta encore le royaume de Valence, par acte du 21me de février 1284, et le Pape contirma le tout par sa bulle du 5° de mai suivant, sousrite par huit cardinaux, En même temps il étendit la légation du cardinal Chollet aux royaumes de Navarre, d'Aragon, de Valence et de Major: ainsi qu'aux provinces ecclésiastiques de Lyon, de Besançon, de Vienne , de Tarentaise et d'Embrun ,; et dans les diocèses de Liége, de Metz, de Verdun et de Toul 1.
Quand le roi Charles d Anjou recut le royaume de Sicile par la concession du pape Clément IV, une des conditions du traité fut que les nobles et les autres habitants du royaume jouiraient de la même liberté qu’ils avaient eue du temps du roi Guillaume II » Surnommé le Bon, de la race des Normands; et le pape Martin , alors légat en France, avait été le négociateur de ce traité. Une autre clause portait que Charles révoquerait toutes les lois de Frédéric , de Conrad , son fils, ou de Mainfroi, qui étaient contraires à la liberté ecclésiastique. Mais, quand il fut en possession du royaume, il observa mal ces conditions, et ne traita pas mieux ses sujets que n'avaient fait Frédéric et Mainfroi. Charles reconnut, quoique trop tard , que cette contravention à son traité était la principale cause de la révolte des Siciliens; et, en partant pour la France » il chargea son fils Charles, p'ince de Salerne, qu'il laissait en Apulie , de chercher le remède au mécontentement des peuples,
Le prince , par son ordonnance du 30m de mars 1283, manda à ceux qui obéissaient encore au roi, son père, d'envoyer de chaque province des députés au pape Martin pour le prier de rétablir les bonnes coutumes qui avaient cours au temps de Guillaume II , promettant de s’en tenir à sa décision. Le Pape, ayant oui les députés, et ne voulant pas décider sans connaissance de cause, écrivit au cardital Gérard de Parme , son légat auprès du prince , de s'informer
! Duchesne, t, 8, P. 842, Raynald, 1284, n. 4 ct 5.
© Y © N RCA | Me Na os A4 € NX Le NY € <<° 4% ag # AS 2 = 133 1 4 se 2 5 . . . =] :
+ E 433333: = o Ê 2 E Cia 2] =ÿ sy LE Ein = = —— (eb) Z} ÉR 2 É © N | NN AT PA OS CL AN\ (Au IN RSA LAN Ca #
276 HISTOIRE UNIVERSELLE (Liv. LXXVI.
Sicile au temps du roi Guillaume. Mais, l'affaire n’alla pas plus loin sous ce pontificat 1,
En 1284, le Pape donna au même légat la commission de préche la éroisade contre Pierre d'Aragon. La lettre est du 9e jour de juin, et le Pontife s’y plaint que la révolution de Sicile avait donné occa. sion aux hérétiques de s'y réfugier ; qu'ils y trouvaient protection
contre les inquisiteurs , auxquels il n’était pas sûr d’entrer dans ke À
pays; que les hérétiques s’y multipliaient de jour en jour, et per. vertissaient les simples.
Le légat Gérard était alors auprès du prince Charles de Salerne, qui commandait en l'absence du roi, son père. Il était à Naplu quand Roger de Loria, amiral du roi d'Aragon, se présenta Je Üme jour de juin, avec une flotte de quarante-cinq, tant galères qu’autres bâtiments. L'amiral entra dans le port, les Français au combat, avec des paroles de mépris contre le roi Charles ; il faisait même tirer des flèches àterre, pour engager le prince au coinbat. Le prince ne put se contenir, père, lui eût envoyé un ordre exprès de ne point combattre jusqu'à son retour. Le légat fit pareillement son possible pour l’en détourner, et, n'étant pas écouté, il protesta par écrit, devant une personne publique, que cette action se faisait contre son avis. Le prince monta sur ses galères et s'engagea au combat ; il y fut pris et conduit à Messine ?,
Le roi Charles arriva effectivement deux jours après, avec cinquante-cinq galères qu’il amenait de Provence. Il ne s’arrêta que peu de jours, et en repartit pour assembler sa flotte et faire une descente en Sicile. Mais , malgré toute son activité , il ne put triompher des obstacles que lui opposèrent les éléments , la distance et l'exécution irrégulière de ses ordres. Quand une partie deses vaisseaux arrivaient au rendez-vous, les provisions de l’autre étaient déjà consommées. Il se vit contraint d’ajourner au printemps suivant l’embarquement de ses troupes. Mais il tomba malade, et mourut à Foggia en Apulie, le 7me de janvier 1285. Quand il reçut le saint viatique , il témoigna une grande contrition, et dit avec un grand respect : Sire Dieu! comme je crois vraiment que vous êtes mon Sauveur , ainsi je vous prie d’avoir pitié de mon âme, et, comme je fis l’entreprise du royaume de Sicile plus pour servir la sainte Église que pour mon profit, ainsi vous me pardonniez mes péchés ! Il avait vécu soixante-
3 Raynald, 1283, n. 41, 42, 86. — ? Ibid., 1284. Duchesne, t. 5, p. 548.
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aug ans, en avait régné dix-neuf, et fut enterré à Naples , dans l'église métropolitaine , par le légat Gérard de Parme, assisté.de plusieurs prélats du royaume !.
Comme Charles IF, son fils aîné et son successeur, était prison nier en Catalogne, le pape Martin prit soin de la conduite du royaume, et en écrivit ainsi au légat Gérard : Dès le temps que le dé- B funt roi Charles s’acheminait à Bordeaux, il nous remit > par ses
kttres patentes, la direction de son royaume, pour y réformer les
abus dont se plaignaient les églises, les communautés et les particu-
liers, et, en dernier lieu, pendant la maladie qui l’a enlevé en peu à de jours, il nous a confirmé ce pouvoir par d’autres lettres patentes. Or, en vertu des premières, nous vous avons chargé de vous informer exactement de l’état du royaume, et, ayant reçu votre réponse, nous avons commencé à chercher les moyens les plus efñcaces pour y rétablir la tranquillité, et nous nous proposons de continuer jusqu’à ce que nous en voyions l’effet. La lettre est du onzième de février 2.
Le roi Charles avait nommé pour régent du royaume, pendant D l'absence de son fils, son neveu Robert, comte d'Artois, qui se trou-
vait auprès de lui, toutefois sous le bon plaisir du Pape, qui lui con-
firma la régence, mais lui donnant pour adjoint le légat Gérard de
Parme, et ordonnant qu'ils exerceraient en commun leur autorité,
qu'ils reconnaîtraient la tenir de l’Église romaine, et qu’elle durerait
jusqu'à ce que le roi Charles IT fût mis en liberté. Il voulut aussi que E l'on pût appeler d'eux au Saint-Siége. C'est ce que porte la bulle | adressée à l’un et à l’autre, et datée du seizième de février 3,
Le pape Martin IV n'eut pas le temps d’exécuter ses bons desseins pour la Sicile; car il mourut le vingt-huit mars de la même année 1285, eteut pour successeur Honorius IV. La même année moururent encore le roi de France et le roi d'Aragon. Il semblait que
| Dieu, pour vider le procès de tant de rois, voulût les appeler tous-ensemble à son tribunal. Il leur envoya donc son terrible appariteur,
l mort, à qui le roi ne résiste pas plus que le berger. | Les préparatifs du roi de France pour envahir l'Aragon s'étaient
continués pendant toute l’année 1284. Le carême de 1285 était l’é-
poque fixée pour commencer l'expédition. La reine et les principales | dames de la cour voulurent accompagner le roi pour gagner les indulgences promises aux guerriers. Le cardinal Chollet suivait, comme légat, l’armée que ses prédications avaient rassemblée. Les deux fils du roi, Philippe et Charles de Valois, s’y trouvaient aussi ; ils
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étaient entourés de la plus brillante noblesse de France, Phi. lippe III, autremént Philippe le Hardi, reçut l'oriflamme à Saint. Denis, et se mit en marche après la fête de Pâques, qui, cette année, tombhait au vingt- cinq de mars. Il fit, avant le dix-neuf trée à Toulouse, où il ava : donné rendez-vous à tous les soldats dy Languedoc et du midi de la France. Un auteur italien du temps porta son armée à vingt mille chevaux et quatre-vingt mille fantas. sins ; les villes de Gênes, de Marseille, d'Aigues-Mortes et de Nar. bonne-avaient équipé une flotie qui suivait Ja côte et qui fournissai des vivres à l’armée. Le roi de Majorque, Jayme où Jacques, frère de Pierre d'Aragon, se trouvait avec le roi de France et lui servait de guide. * , .
Philippe III entra le dix mai en Roussillon.
reçus dans presque toutes les forteresses de ce les Espagnols assurent qu'ils pillèrent Perpignan et commirent d’autres désordres. La forteresse d’Elna fut empértée d'assaut, Gironne s de résistance, Une eSCar mouche avait eu lieu, où: Jes Aragonais disent que le roi Pierre tua de sa maïn fe comte de Nevers ; mais Robert de: Béthune, qui était alors comte de Nevers, vécut encore trente-sept ans: ce qui
avril, son en.
Les Français furent
Maladies. Le roi Philippe en fut lui-même attaqué. Il devint si faible, que, ne pouvant plus se tenir à cheval, on le portait sur un lit. || arriva ainsi à Perpignan, où il mourut lé dimanche vingt-troisième de septembre, âgé de quarante ans, après en avoir régné quinze. Son fils aîné Philippe IV, surnommé le Bel, lui succéda à l'âge de dixsept ans, et en régna vingt-neuf,
Pierre d'Aragon ne survécut guère qu’un mois au roi de France, et mourut le onzième de novembre, jour de la Saint-Martin, âgé de Quarante-six ans, dont il en avait régné neuf, Il s’était moqué un temps de l'excommunication du Pape; mais quand il vit la mort de près, il se réconcilia à l'Église, et reçut tous ses sacrements par les mains de l'archevêque de Tarragone. Alphonse, son fils aîné, lui succéda aux royaumes d’Aragon et de Valence, et au comté de Barcelone, et Jacques, son second fils, au royaume de Sicile, suivant qu’il en avait disposé par testament.
Cependant le nouveau pape Honorius IV, achevant le travail commencé par son prédécesseur, publia une constitution pour retrancher les abus introduits dans le royaume de Sicile, qui avaient causé la révolte, et cela du Consentement du nouveau roi Charles IT, qui s'était entièrement soumis à ce que le Pape en ordonnerait. Cette
constiti et: SOUS gouver sance déclara tant qu la disp durerai Charles L'an nonça ( favorise sortir d s'était père, ke La cére et de t( commu une CO!
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constitution est datée de Tivoli, le vingt-septième de septembre 1285, et souscrite par quatorze crdinaux ; mais elle ne regarde quelle gouvernement temporel. Ensuite le Pape, voulant ramener à l’obéissance des Français les Siciliens qui reconnaissaient le roi d'Aragon, déclara qu'ils, seraient privés du bénéfice de cette constitution tant qu'ils lui demeureraient soumis, Enfin il réserva au Saint-Siége la disposition des évêchés du royaume de Sicile tant que la guerre durerait, de peur qu’on y mît des sujets malintentionnés pour le roi Charles 1,
L'année. suivante 19286, le : Jeudi:Saint, onzième d'avril, il dénonça excommuniés Jacques d’Aragon et sa mère Constance, comme favorisant et augmentant la révolte de la Sicile, et leur ordonna d'en sortir dans l’Ascension prochaine. Mais bientôt il apprit que Jacques s'était fait couronner roi de Sicile, en vertu du testament de son père, le jour de la Purification de la Vierge, deuxième de février. La cérémonie se fit à Palerme, dans l'assemblée de tous les grands et de tous les syndics des villes de Sicile. Le Pape renouvela l’excommunication, déclara nulle cette cérémonie, qu'il dit n’être pas une consécration, mais une exécration, et prononça interdit ‘contre tous les lieux où Jacques d'Aragon se trouverait. Il cita les deux évêques de Cefalou en Sicile, et de Nicastro en Calabre, à comparaitre devant lui dans la Toussaint, pour-avoir fait la cérémonie du couronnement. C’est ce que porte la bulle publiée à Rome:le jour de l’Ascension, troisième de mai. Et comme le roi ni les deux évêques n’obéirent point, le Pape confirma et renouvela contre eux les censures le jour de la dédicace de Saint-Pierre, dix-huitième de novembre ?.
Alphonse, nouveau roi d'Aragon, parut plus sensible que son frère aux censures du chef de l’Église, ou peut-être plutôt à la crainte des Français armés en faveur de Charles de Valois pour le mettre en possession du royaume d'Aragon. Alphonse écrivit au pape Honorius IV et aux- cardinaux, s’excusant de n’avoir pas envoyé des ambassadeurs à Rome après la mort du roi Pierre, son père, et assurant qu’il en envoyait alors, c’est-à-dire pendant le carême de cette année 1286. C’est pourquoi le Pape déclara, le Jeudi-Saint, qu'il suspendait jusqu’à l'Ascension les procédures commencées contre lui. Le Pepe prorogea ensuite ce terme, et, les ‘ambassadeurs étant arrivés, il leur donna sauf-conduit pour leur retour; mais il ne reçut pas les excuses d’Alphonse, et ne cessa pas de soutenir Charles de Valois; au contraire, il donna de nouveaux ordres au cardinal
1 Raynald, 1285, n. 29, —3 Ibid., 1286, n. 6-9,
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Chollet, légat en France, de procéder Par censures et privation des revenus des bénéfices contre les ecclésiastiques qui favoriseraient A]. phonset,
La même année 1286, Honorius IV envoya deux archevêques en France, à la prière du roi d'Angleterre, Édouard, qui négociait une trêve entre le roi de France, Philippe le Bel, et Alphonçe, roi d'Ara. 80n, pour procurer la délivrance de Charles IL, roi de Sicile, et h paix entre tous ces princes. Pour cet effet, il pria le Pape de lui en.
Boniface de Ravenne et Pierre de Montréal en Sicile ; mais il ne jugea
pas à propos de leur donner de pleins Pouvoirs, attendu l'importance de l'affaire, où la plupart des princes chrétiens se trouvaient in. téressés. C'est ainsi qu’il s'explique au roi Édouard Par sa lettre du sixième de novembre 1286 2,
La négociation ne réussit Pas au gré du Pape. Le roi Édouard, qui en était le médiateur, fit convenir Charles II qu’il atandonnerait à Jacques d'Aragon la Sicile entière, avec le tribut du roi de Tunis, et en Italie l’archevéché de Reggio, et qu'il se chargerait d'obtenir du Pape la confirmation de ce traité, avec la révocation des procédures faites contre le roi Pierre d'Aragon, la reine Constance, sa femme, et leurs fils Alphonse et Jacques. Le roi Charles envoya au Pape le projet de ce traité; mais le Pape le rejeta comme désavantageux à Charles et injurieux à l'Église romaine, à laquelle Constance et ses deux fils n’avaient point eu recours, ni donné aucune marque de repentir ni de soumission: Cependant, pour consoler Charles, il lui permit, durant sa prison à Barcelone, de faire célébrer par ses chapelains, à voix basse, la messe et l’office divin pour lui et ses gens, nonobstant l’interdit de la Catelngne. Ces deux lettres sont du quatrième de mars 4287 3.
Le pape Honorius IV n’y survécut que deux mois. Nicolas IV, qui lui succéda l’année suivante, tourna ses: premiers soins vers Je royaume de Sicile. Dès le quinzième de mars 1288, il envoya une monition à Alphonse, roi d'Aragon, lui ordonnant de mettre en liberté Charles, roi de Sicile, lui défendant de donner aucun secours à Jacques d'Aragon, son frère, et le citant à comparaître dans six mois devant le Saint-Siége, sous peine de procéder contre lui spirituellement et temporellement. Ensuite » le vingt-cinquième de Mars, il publia à Rome, dans l'église de Latran, une bulle où il disait : Quoique le Saint-Siége ait fait jusqu'ici plusieurs procédures
1 Raynald, 1286, n. 10 et 11, — 2 Ibid., n. 13 et 14, — 3 Ibid., 1287, n. 4.
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contre Jacques, fils de Pierre, ci-devant roi d'Aragon, nous voulons toutefois, au commencement de notre pontificat, éprouver s’il reste
| en lui quelque étincelle de dévotion; c’est pourquoi nous l’admo-
nestons, lui et les Siciliens, de revenir à notre obéissance ; autrement, nous procéderons contre eux par les voies spirituelles et temporelles, selon que nous verrons être expédient. A la Pentecôte, qui fut le sixième de mai, le Pape publia encore une citation contre le roi Jacques et les Siciliens 1,
Vers la fête de Noël de la même année 1288, vinrent en cour de Rome les envoyés du roi Alphonse d'Aragon, que le Pape avait cité dès le 45me de mai à paraître dans six mois. Ils proposèrent en consistoire les excuses du roi, leur maître; disant qu'il n’était point responsable de la conduite de son père ; que longtemps avant la mort de ce prince, il était en possession du royaume ; c'est pourquoi il priait qu’on l'en laissât jouir en paix : enfin il s’offrait au service de l'Église. Le Pape répondit: Nous serions fort aises que votre maître soit innocent ; mais il montre le contraire, envoyant continuellement ses troupes en Sicile. IL 1..ient le prince de Salerne, qui est innoœnt, et il n’a aucun droit au royaume d'Aragon ; c'est à Charles,
| frère du roi-de France, qu'il appartient. Nous sommes prêts toute-
fois à écouter votre naître, s’il vient, et à lui rendre justice 2. Le Pape
| ne savait pas encore la délivrance du roi Charles, qui avait eu lieu | dans le mois précédent.
Comme d’Honorius IV à Nicolas IV, le Saint-Siége vaqua plus de dix mois, le roi d'Angleterre, Édouard, médiateur de la paix, crut qu'il serait plus facile de renouer les négociations pendant qu'aucun
| Pape n'y mettait obstacle, et que les Français étaient découragés par
une nouvelle défaite de la flotte napolitaine, où l'amiral sicilien sut encore pousser à bout et vaincre l'impatience française. Édouard proposa une conférence à Alphônse dans l’île d'Oléron.
Les deux rois s’y rencontrèrent le 25 juillet 4287, avec deux nonces du collége des cardinaux, et cinq commissaires du prince de Sa-
| lerne. Ils convinrent que, pour arriver à une bonne paix, il fallait que | Charles füt au préalable remis en liberté, afin de pouvoir s'engager | dans un traité comme roi de Naples, et le roi d'Aragon consentit à
cette liberté provisoire, sous condition que le prince de Salerne lui livrât ses trois fils aînés, soixante des premiers gentilshommes de Provence et cinquante mille marcs d'argent, comme gages de sa personne. Charles s’engageait à procurer, avant l'expiration de trois
| ans, une paix honorable entre Alphonse, roi d'Aragon, son frère
* Raynald, 1288, n, 10-19, — 2 Ibid., n. 18 et 14.
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Jacques de Sicile d'une part, et les États de Naples, l'Église, le re
de France et Charles de Valois, son frère, de l'autre. Jusqu’alors là
trêve devait être prolongée entre ces divers souverains ; 6 si Charles ne pouvait avant le terme de trois ans obtenir une paix dont le roi
Alphonse ou ses héritiers se déclarassent contents, il s’engageait oui
lui céder la souveraineté de la Provence, ou à revenir lûi-même se
constituer dans la prison dont on lui permettait de sortir 1.
Pour l'exécution, il y eut une nouvelle conférence entre Alphonse
et Édouard à là fin d'octobre. Le roi d'Angleterre y réussit enfin à concilier les difficultés qui restaient encore. Les rincipales villes de l'Aragon se rendirent garantes pour leur roi ; Édouard fournit de l'argent au prince de Salerne, qui d’ailleurs était son nevêu, pour Payer un premier compté à l’Aragonais ; il se rendit caution du payement du reste et de l'exécution de tout le traité; il donna des otages 8&ascons en attendant que les otages provençaux promis par les Français pussent être livrés. Charlés de Salérne’avait été méhé lui-même à Campo-Franco, où se tenait la conférence. Dans une entrevue qu'il eut avec les rois d'Angleterre et d'Aragon, il prit connaissance du traité d'Olérôn signé l'année précédente ; il en fit changer quelques articles qui lui paraissaient d’une exécution trop diflicile; il accepta, ratifia et jura l'exécution de tous les autres ; après quoi ses fils, Louis, Robert et Raymond, avec les autres otages, furent livrés à Alphonse d'Aragon, et lui-même fut remis en liberté 2.
Charles IT avait pour épouse Marie, fille du roi de Hongrie, Étienne V, frère de sainte Élisabeth de Thuringe : elle était ainsi nièce d’une sainte. Lui-même était neveu d'un saint, savoir, saint Louis, roi de France. Dieu bénit leur mariage d’une nombreuse et illustre postérité, Ils eurent quatorze enfants, dont neuf princes et cinq princesses. L’aîné de tous, Charles Martel, ainsi que nous l'avons déjà vu, devint roi de Hongrie, et son fils Charobert y régna effectivement avec gloire. Clémence, l’aînée des princesses, épousa Charles de Valois, tige d’une branche royale de France ; Blanche, la seconde, épousa Jacques, roi d’Aragon ; Éléonore, la troisième, le roi Frédéric de Sicile, frère de Jacques : Marie, la quatrième, le roi de Majorque. Car ces rois que nous voyons en guerre les uns contre les autres s’uuiront enfin par des liens de famille.
Mais le plus illustre de tous ces enfants est le second, que nous verrons revêtir avec amour l’humble habit de saint François, et mourir évêque de Toulouse. Il naquit l'an 1274, à Brignolles en Provence.
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Son père et sa mère, pleins d'admiration pour les vertus du saint voi de France, leur oncle, le nommèrent Louis, de son nom. Et il fut un autre saint Louis. Il parut dès l’enfance n’avoir d'inclination que pour la vertu, et ne travailler que pour l'éternité. Ses récréations mêmes se rapportaient à Dieu ; il n’en choisissait que de sérieuses, et ne s'y livrait qu’autant qu'elles servaient à fournir de l'exercice à son corps et à conserver la vigueur de son esprit. Sa promenade ordi: naire consistait à visiter les églises et les monastères. II prenait un plaisir singulier à entendre les serviteurs de. Dieu discourir sur des matières de piété. On se sentait pénétré de dévotion en voyant: sa modestie et son recueillement à l’église, Sa-mère assura elle-même à l'auteur de sa vie qu’à l'âge de sept ans il pratiquait. déjà les exercices de lu pénitence, et que souvent il couchait sur une natte étendue auprès de son lit. Sa mèrel'y portait avec ardeur, et ne craignait point le reproche de sévérité dans la conduite qu'elle tenait à l'égard de son fils. Elle lui faisait pratiquer, par principe de religion, ce que les païens obligeaient leurs enfants de faire pour fortifier leurs corps et les disposer d'avance aux pénibles travaux de la guerre. Elle savait que l’habitude de maîtriser ses sens et ses affections était toujours accompagnée des vertus morales et chrétiennes. Elle eut la joie de voir son fils répondre parfaitement à ses vues. Louis faisait chaque jour de nouveaux progrès dans la vertu. Des afilictions imprévues, par lesquelles Dieu l'éprouva comme un autre Tobie, achevèrent de purifier son cœur, et le détachèrent entièrement du monde.
Donné en otage à la place de son père, l'an 1288, comme nous avons vu, Louis resta sept ans prisonnier à Barcelone, et il fut traité avec beaucoup de rigueur. Jamais il ne perdit rien de sa tranquillité, et il avait coutume d'encourager les compagnons de ses souffrances. Comme on lui demanda un jour comment il pouvait être si calmeet si égal à lui-même au milieu de tant de contrariétés, il répondit : L'adversité profite plus aux amis de Dieu que la prospérité. Alors nous sommes soumis à Dieu, quand l’adversité nous presse. La prospérité élève l'âme, et fait que vous ne pensez point à Dieu ni ne le respectez. La fortune, comme un ignorant médecin, rend aveugles œux qu'elle embrasse, et insensé qui elle favorise trop. Il est donc malheureux, celui qui n’éprouve aucune affliction ; inconnu à luimême, comme n'ayant jamais été mis à l'épreuve, ou bien rejeté de Dieu, comme trop lâche pour le combat. 11 faut donc quelque adversité pour éprouver l’homme.
Ainsi salutairement exercé dans cette arène, il profita si bien que, quand il eut été rendu à la liberté, il assura que jamais il n’avait demandé à Dieu d’être délivré de la prison, si ce n’est une seule fois, et
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encore avec celle clause : Si cela est salutaire. Et, ce qui est encor plus merveilleux, jamais il n'aurait voulu échanger cette captivité contre toutes les richesses du monde ; il eût préféré, au contraire, d'y rentrer, tant elle lui avait été profitable, Il citait à cette fin ce mot du prophète : Nous avons été réjouis pour les jours où vous nous avez humiliés, pour les années où nous avons vu des maux. Car à peine devenons-nous sages, si ce n’est par le malheur,
Le saint ne se contentait point de souffrir les rigueurs de la captivité, il pratiquait encore des rigueurs extraordinaires ; il jeûnait plusieurs jours de la semaine, et s'interdisait tous les amusements vains ou dangereux. Il ne parlait aux femmes qu'en public, de peur de donner la moindre atteinte à la pureté de son âme. Pour conserver sans tache cette belle vertu, il veillait continuellement sur lui-même, avait fréquemment recours à la prière et à la méditation de ja loi sainte, gardait les règles de la plus exacte tempérance, et s'éloignait avec horreur de tout ce qui eût été capable d'allumer en lui des flammes impures.
Il tomba grièvement malade; les médecins crurent ses poumons attaqués : la véille de la Purification il parut sur le point d'expirer, Revenu à lui, il fit vœu à Dieu, à la sainte Vierge et à saint François, d'entrer dans l’ordre des frères Mineurs et d'y persévérer toute sa vie. Il recouvra la santé, et, le jour de la Pentecôte, il renouvela son vœu dans une chapelle de la Sainte-Vierge, qui se trouvait en la citadelle, Comme on lui avait permis, ainsi qu’à Robert, son frère, depuis roi de Naples, de se récréer par des exercices à cheval et aux armes, Louis montait à cheval par complaisance pour son frère, qui y prenait beaucoup de plaisir. Un jour, à la vue de tout le monde, le cheval de Louis, qui était grand et vigoureux, se renverse soudain sur lui et se roule trois fois avec lui par terre. Les assistants, épouvantés, s’attendaient à la mort du prince. Il se releva sans aucun mal, et secouant la poussière. Tout le monde en bénissait Dieu, Le pieux prince considéra plus attentivement que jamais, d’un côté la fragilité humaine, et de l’autre la clémence de Dieu qui nous protège; il méditait assidüment ces paroles de David, que ce n’est pas le cheval qui sauve l’homme, mais la confiance en la miséricorde divine. Résolu à quitter la milice du siècle pour se donner tout entier à Jé-
sus-Christ, il se décida sur l'heure même à ne plus monter à cheval, à ne plus porter d’armes : ce qu’il observa tout le reste de sa vie. Car, même étant évêque, il ne montait qu'une mule ordinaire,
A quoiil s’appliquait avec le plus d'affection, c'était à la prière. Chaque jour il récitait tout l'office divin, suivant l'usage de la sainte
glise romaine. Il lisait les psaumes avec une telle ferveur, que sa
vue 8e le cœ églises il joigt autres termin l'office bre; e Christ, Après bienhe Il avait l'enten baisait il l'arrc purifié nuit po humain s'efforc plus d' mettait couchai Louis 1 deux fr se levait Sa foi si grand afin del nier, É fêtes ; d saint sac parcelle brasser ] de pèler Son a tude. Pe les plus l'art de raisonne physique des devo Et il y fil
ce qui est encore er cette captivité au contraire, d'y ette fin ce mot du ù vous nous avez aux. Car à peine
eurs de la capti.
8 ; il jenait plu.
musements vains blic, de peur de Pour conserver it sur lui-même, litation de la loi ce, et s'éloignait r en lui des flam-
nt ses poumons point d'expirer, saint François, sévérer toute sa il renouvela son ouvait en la ciert, son frère, à cheval et aux son frère, qui out le monde, nverse soudain sistants, époueva sans aucun issait Dieu, Le is, d’un côté la nous protége; est pas le chericorde divine.
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vue seule ranimait les plus négligents ; suivant le proverbe : Oùiest le cœur, là sont les yeux. Aussi, pendant la prière, surtout dans les églises, avait-il les yeux fixés sur le Crucifix. Aux heures canoniales, il joignait les psaumes de la pénitence, avec les litanies, et plusieurs autres psaumes propres à enflammer la piété, et d'ordinaire il les terminait chacun par le Salve Regina. Chaque jour encore il récitait l'oflice de la Passion, avec un frère Mineur, enfermé dans sa chambre; et, pour mieux sentir en lui-même ce qu'avait ressenti Jésus- Christ, il récitait cet oflice debout, immobile et les bras en croix. Après complies, il disait encore plusieurs oraisons sur les joies de la bienheureuse vierge Marie, qu’il honorait avec la plus tendre piété. Il avait un respect si affectueux pour le nom de Jésus, que quand il l'entendait prononcer, il paraissait en jubilation, inclinait la tête et baisait la terre. La nuit, était-il retiré sur sa couche, comme David, il l'arrosait de ses larmes, persuadé qu'il y a plus d'avantage à être purifié par l’eau que par le feu. Comme David encore, il se levait la nuit pour offrir au Seigneur de longues prières. L'ennemi du genre humain ne pouvant supporter tant de ferveur dans un jeune prince, s'eflorçait de le détourner dans ses prières nocturnes, et l'attaqua plus d’une fois sous la figure d’un horrible chat noir ; mais Louis le mettait en fuite par le signe de la croix. Son frère Raymond, qui couchait dans la même chambre, ayant été témoin de cette lutte, Louis lui fit promettre de n'en rien dire avant sa mort. Plus tard, deux frères Mineurs couchaient dans les mêmes appartements, et il se levait avec eux chaque nuit pour prier en commun,
Sa foi et sa dévotion pour le mystère de la sainte Eucharistie étaient si grandes, qu’il se confessait tous les jours avant la sainte messe, afin de l'entendre plus dévotement, surtout quand il devait y communier. Étant encore laïque, il communiait à toutes les principales fêtes ; devenu prêtre et évêque, il ne manquait guère de célébrer le saint sacrifice, même dans les voyages. Il portait toujours sur lui une parcelle de la vraie croix et des reliques de saints. Enfin, avant d'embrasser l’ordre de saint François, il portait sur ses vêtements la croix de pèlerin de la Terre-Sainte.
Son application à la prière n'empêcha point son application à l'étude. Pendant sept ans de sa captivité à Barcelone, il étudia, sous les plus habiles maîtres d’entre les frères Mineurs, la grammaire ou l'art de parler et d'écrire correctement, la logique ou l’art de bien raisonner, la physique ou la science de la nature visible, la métaphysique ou la science des idées générales, la morale ou la science des devoirs, la théologie ou la science de Dieu et des choses divines. Et il y fit de tels progrès, qu'il fut capable d’en discuter savamment
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avec les plus doctes, en public et en particulier, et de précher avec grand succès. Pour trouver le temps nécessaire à l'acquisition de toutes ces sciences, il évitait la société des hommes frivoles et leurs inutiles conversations, et cherchait les hommes distingués par leur savoir et leur piété, du nombre desquels fut Jacques d'Euse, depuis Pape sous le nom de Jean XXII, Quand il fut devenu prêtre, et pendant qu'il habita un château près de Naples, voici comme il sanctifiait la journée. Après avoir offert le saint sacrifice, il s'appliquait tout'entier à la lecture jusqu’au diner, Le repas fini, il s’entretenait, avec des hommes doctes et pieux, de choses sérieuses et utiles, apprenaitle chant ecclésiastique, prenait un court sommeil, se retirait ensuite pour lire la sainte Écriture, les monuments des Pères, principalement les méditations de saint Bernard, dont il portait sur lui le livre de la Considération, même en voyage, avec ses lettres et quel. qués-uns de ses opuscules. Fatigué de lire, il prenait quelque exer. cice corporel, cultivant le jardin, bêchant la terre arrachant les mauvaises herbes, en plantant de bonnes, et s'avertissant lui- même, par cette culture extérieure, de la culture intérieure qu'il faut donner à son âme. Toujours il faisait quelque chose de bon, toujours on le trouvait occupé. Ainsi, deux choses qui attiédissaient les autres, lui inspiraient une nouvelle ardeur, le loisir et la solitude : jamais moins seul ét moins oisif que quand il était seul et de loisir.
À l'étude et à la prédication assidue -il joignait.l'amour de Ja pauvreté évangélique. Quand il sortit de captivité, l'an 1294, il se trouvait l'héritier présomptif du royaume de Naples ; son frère aîné Charles Martel, roi de Hongrie, était mort, et son fils Charobert lui avait succédé. Mais Louis comptait pour rien une couronne terrestre. Son père l’engageait à prendre une épouse, promettant de lui céder dans peu le royaume. Le fils aspirait, au contraire, à être délivré de tous les biens temporels, afin de n’avoir d'autre partage que Dieu seul. Il céda le royaume à son frère puîné, Robert. Pour lui, admis à la tonsure cléricale, il prononça aux pieds des autels, avec effusion de joie et de larmes, ces paroles du prophète : Le Seigneur est la portion de mon héritage et de mon calice : c'est vous-même qui me rendrez mon héritage, à moi. Par un privilége spécial du saint pape Célestin V, le jeune prince reçut la tonsure des mains de son confesseur, suivant un bref daté de Sulmone, le 9 octobre 1294.
Outre la consécration cléricale, saint Louis aspirait à la pauvreté évangélique dans l’ordre des, frères Mineurs. Dans le monde, plusieurs parlaient mal de ce saint ordre ; mais c'était un motif de plus pour le prince d'y entrer. Dès sa prison de Barcelone, il cherchait Où il accomplirait son vœu. Si je le fais dans ma patrie, je ne pourrai
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pratiquer l'hur:::té à mon gré ; car je crains que mes frères ne veuillent m'honorer trop. Je pense donc me retirer en Allemagne ou dans quelque autre province lointaine, où, étant inconnu, je pourrai relaver les assiettes, faire la cuisine, balayer ia maison ct remplir d'autres humbles oflices. Le guide spirituel à qui Louis communiquait ainsi ses projets loua sa candeur ; Mais, ajouta-t-il, il et impossible que vous vous . cachiez de votre père. Le général et les provinciaux de l'ordre ont le nom de tous les frères ; dans quelque coin que vous vous cachiez, votre père le saura donc toujours aisément. D'ailleurs, si vous exécutez publiquement ce que vous avez résolu en secret, ce sera d’un mémorable exemple ; plus d’un vous imitera. Celui qui vit bien, mais en cachette, sans travailler à l'utilité des autres, c'est un charbon ; mais celui qui sert d'exemple à un grand nombre, c'est'une lampe ; il brûle pour soi, et lui pour les autres.
Étant done rendu à la liberté en 1294, en passant à Montpellier, Louis pria instamment le supérieur des frères Mineurs de cette province de le recevoir dans son ordre et de lui donner l'habit. Mais le provincial n’osa, non plus que ses religieux, crainte d’offenser lé roi, son père. Louis fit alors ce qu'il put ; il renouvela publiquement le vœu qu'il avait fait dans sa captivité, d'entrer dans l'ordre de saint François. La même année, le pape saint Célestin le désigna archevêque de Lyon ; mais comme alors il n'avait point encore la tonsure, il trouva moyen de faire échouer le projet du souverain Ponlife. Arrivé à Rome avec son père, le pape Boniface VIII le nomma archevêque de Toulouse, Louis résolut de n’y consentir qu'après s'étre acquitté de son vœu. Le Pape y ayant donné son assentiment, il fit profession de l’orde de saint François, à Rome, dans le couvent d'Ara Cæli, Toutefois, pour ne point offusquer son père, le Pape lui permit de mettre une robe cléricale par-dessus l'habit monastique. Mais cela ne dura guère; car quelque temps après, poussé par l’Esprit-Saint, il ne garda qu'une pauvre tunique, se ceignit d'une corde, et alla nu-pieds, à travers la boue, du Capitole au palais de
| Saint-Pierre. Tel fut désormais son costume tout le reste de sa vie,
même étant évêque : encore choisissait-il toujours la tunique la plus
Pauvre qu'il pût trouver.
Si Louis aimait tant la pauvreté, il n'aimait pas moins les pauvres. Tous les jours il en nourrissait vingt-cinq, auxquels il versait luimême de l’eau à laver les mains, et dont il coupait le pain à genoux. Le samedi, il lavait les pieds à trois des plus misérables. Il n'avait rien plus à cœur que cet office. Étant encore à Barcelone le jour du Jeudi-Saint, il invita vingt-cinq mendiants à son diner, les servit lui-
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même, leur apportant à manger et à boire ; ceux que l'infirmité empêchait de prendre eux-mêmes la nourriture, il la leur mettait | lui-même dans la bouche, et puis leur lava les pieds à tous. Le jour suivant, Vendredi-Ssint, allant à une église, il vit un malheureux couvert d'une lèpre horrible, I! l’eût bien volontiers embrassé publi.
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quement, s'il n'eût craint d'offenser Robert, son frère, depuis roi de M Il rec Naples; mais, considérant que Jésus-Christlui-même avait été frappé ER souvent et humilié comme un lépreux, il ne put qu'il ne fit venir cet infortuné BR vous bér le lendemain, et, ôtant son manteau, il l'embrassa et le baisa avec D le mond ferveur et amour, Robert, son frère, en fut étonné, mais si touché D vous sot en même temps, que ce même homme qui lui inspirait tant d’hor. Lil ne ces: reur, il l’embrassa lui-même avec tendresse, à l'exemple de son D tion ang saint frère. pondit :
Le prince Louis était dans sa vingt-unième année quand il sortit, BR s'endorn en 1294, do sa captivité de Barcelone. 11 fut ordonné prêtre et sacré D sompiior évêque de Toulouse, avec dispense d'âge. Il parut dans son diocèse D enterré c sous l'habit d’un pauvre religieux ; mais on le reçut à Toulouse ave D Il se fi le respect dù à un saint et avec la magnificence qui convenait à un | NH L'auteur prince. Sa mbdestie, sa douceur et sa piété inspiraient l'amour delà M quatorze vertu à tous ce:x qui le voyaient, Son premier soin fut de visiter les MN face VU hôpitaux et de pourvoir aux besoins des malheureux. S’étant faitre. DR le canoni présenter l'état de ses revenus, il en réservaune petite partie pourl’en. D un bref à tretien de sa maison, et destina le reste aux pauvres, Tout le royaume D renferma de son père éprouvait les effets de ses libéralités. Ii fit la visite de son M en préser diocèse, et laissa partout des monuments de sa charité, de son zèle ct M h reine dc sa sainteté, Quelque pénibles que fussent ses travaux apostoliques, D sa mort. il ne diminuait rien de ses austérités. N'étant encore que laïque, il D Le pà se ceignait les reins d’une corde à nœuds sûr la chair: il y joigrait À de prison des chaînes de fer la nuit, et souvent le jour. Il préchait fréquem- D versa la | ment. Ses discours convertirent un grand nombre de Juifs et de pape Nicc Paiens ; il baptisa lui-même les uns, et fut le parrain des autres. D mai. Ce jc Effrayé de la grandeur de ser obligations, il demanda à quitter son D Sicile. Ap évêché ; mais on n'eut point d'égard à ses représentations. Il dit à l'hommag Ceux qui s opposaient à sa retraite : Que le monde me condamne, je JB roi son pi serai satisfait, pourvu que je puisse être déchargé d’un fardeau trop ceptation pesant pour mes épaules. Ne vant.il pas mieux que je cherche à m'en À sieurs gr. délivrer que de risquer d'être accablé sous sa pesanteur ? Dieu lui RS recouvren accorda ce qu'il désirait. ILrevenait de Catalogne, où il était allé M juge supri voir sa sœur, alors reine d’Aragon. Il repassait par Tarascon, où re- À phonse d pose le corps de sainte Marthe, Il prêcha sur la bienheureuse hôtesse du Sauveur, De !à il se rendit au château de Brignolles, où il était 1 Voir la |
né ; il y fut pris de la fièvre, et connut que sa fin était proche, Il dità LE 19 august.
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| Phonse d'Aragon, déclarant Charles et Édouard, roi d'Angleterre,
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[œux qui l'eniouraient : Après un voyage dangereux, me voilà ar-
rivé à la vue du port, vers lequel j'ai longtemps soupiré avec ardeur. Je vais jouir de mon Dieu, dont le monde me dérobérait la possession. Bientôt je serai délivré de ce poids accablant, que je ne puis porter. -
Il reçut le saint viatique à genoux et fondant en larmes. Il faisait
| souvent cette prière : Nous vous adorons, Ô Jésus-Christ, et nous F vous bénissons, parce que, par votre sainte croix, vous avez racheté
le monde. Il répétait également ces paroles du psaumé : Seigneur, ne vous souvenez pas des péchés de ma jeunesse et de mes ignorances.
} IIne cessaiten même temps d'adresser à la sainte Vierge la saluta-
tion angélique. Interrogé pourquoi il la répétait si souvent, il répondit : C'est que je vais mourir, et la sainte Vierge m'aidera. Il sendormit ainsi du sommeil des justes, dans l’octave de l’As-
D sompiion, le 49 août 1297, à l’âge de vingt-trois ans et demi, et fut enterré chez les Franciscains de Marseille, comme il avait demandé.
Il se fit dès lors un grand nombre de miracles par son intercession.
E L'auteur de sa vie, qui avait vécu dans son intimité, signale jusqu’à | quatorze résurrections des morts. Jean XXII, successeur de Boni- D lice VUIT, et qui avait été un des amis et des contidents du saint, | le canonisa solennellement à Avignon, en 1317, et adressa à D un bref à la mère du saint, qui vivait encore. La même année, on
ce sujet
renferma les reliques de saint Louis dans une belle châsse d'argent
roi de Naples, et de h reine de France 1. L'Église honore sa mémoire le 19, jour de
È sa mort.
Le père de Louis, Charles Il, surnommé le Boiteux, étant sorti
de prison l’an 1988, prit. publiquement le titre de roi de Sicile, tra-
versa la France, se rendit en Italie et vint à Riéti, célébrer avec le pape Nicolas IV la fête de la Pentecôte, qui, en 1289, fut le 19me de
D mai. Ce jour, le souverain Pontife le couronna solennellement roi de
Sicile. Après son couronnement, le nouveau roi fit au Pape la foi et l'hommage de son royaume, aux mêmes conditions qu'avait fait le juin et l'ac-
teptation du Pape. Nicolas IV lui accorda dans le même temps plu-
} Sieurs grâces; il lui donna les décimes pendant trois ans, pour le
tecouvrement de l’ile de Sicile. Comme suzerain du roi et comme juge suprême des cas de conscience, il cassa le traité fait avec Al-
! Voir la Vie de saint Louis, avec les commentaires des Bollandistes, Acta SS.,
19 augusti,
XIXe 19
quittes des serments par lesquels ils l'avaient confirmé, ‘comme exigés par force et par crainte, .et contre les bonnes mœurs. Il excom. munia Alphonse et Jacques, son frère, qui était en possession de la Sicile ; enfin il renvoya le roi Charles avec de grands présents en joyaux et en argent comptant, et lui donna pour légat dans son royaume le cardinal Berard, évêque de Palestrine 1.
autres, donner:
{rois ca!
La même année, Charles eut quelques avantages militaires sur En cc Jacques de Sicile. Néanmoins, le 25 août, les deux princes concu. MR lever le rent une trêve de deux ans. Le 31 octobre suivant, Charles se pré. D Portuge senta sur la frontière d'Aragon, se déclarant prêt à rentrer. dans les D mai, il prisons d’Alphonse, comme il s’y était engagé. Il fit dresser un acte BR contrav noiarié, qu'il envoya au roi d'Angleterre, et qui nous a été conservé, M dans de dans lequel ses tabellions attestent qu'il s’est présenté à la frontière, M une sec: désarmé, avec un cortége peu nombreux, et que don Alphonse ne sy ms trou est point trouvé pour le recevoir et lui rendre ses enfants etses otages. D après qu Alphonse prétendit, de son côté, que, d’après une convention parti. 1 d'absou culière, il n'aurait dû se présenter que six mois plus tard 2. Nous M Ce qu verrons tous ces différends se terminer par une alliance de famille, BB épouse,
Dans le royaume de Castille, Alphonse le Sage ou le Savant sé DB roi d'A tait brouillé, l’an 12892, avec Sanche IV, son second fiis, qu’il avait AN l'empere institué son héritier, au préjudice de deux enfants de son fils ainé, D baptème Ferdinand. Le ressentiment du père se porta jusqu’à déshériter et 1 avait été maudire Sanche, Une guerre civile s’ensuivit. Le pape Martin LV fit BW cilia son d'inutiles efforts pour rétablir la paix. La mort fut plus puissante, À royaume Alphonse étant décédé le 4 avril 1284, après avoir pardonné à San. M ver sa | che, la guerre cessa par là même ?. & plus sub
En Portugal, le roi Denis succéda, l'an 1279, à son père, Al LB sx AR phonse III. Ce dernier, pour avoir violé les droits de l'Église, avait P 16FF6 attiré, de la part des évêques de Portugal et du pape saint Grégoire X, JB ‘à lille qu l'excommunication sur sa Personne et l’interdit sur le royaume. DB tinuellen L'an 1284, les prélats présentèrent au roi Denis les articles de leurs M douceur griefs, et, dans une cour générale ou assemblée d'états, on trait JR ses q d'accommodement. Le roi donna ses réponses aux articles, et les la inener prélats demandèrent au pape Martin IV la confirmation du concor- huit ans dat; mais il y trouva quelque chose à réformer. Enfin, l’an 1988, D alléguait le roi et les évêques envoyèrent, chacun de leur côté, des procu- BB ‘eur. Pa reurs à Rome, pour consommer le traité par l’autorité du Pape et À tous ceu le faire confirmer. Le pape Nicolas IV nomma trois cardinaux pour elle JOIgr examiner l'affaire, On lut les articles des plaintes du clergé jusqu'au Rate à
} d'en préx
1 Raynald, 1280 n, 1-18, Villuni, À 7,c. 129,
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articles de leurs d'états, on traits IX articles, et les ation du concor- Enfin, l’an 1288, côté, des procurité du Pape et
cardinaux pour L clergé jusqu'au
t. 2, p. 455 et 450,
: cle joignait celle de la volonté, | prière,
| d'en prévenir les révoltes; par là elle vint à bout de se vaincre par-
nombre de trente et plus. Les envoyés du roi répondirent à chaque plainte. Sur la plupart, ils soutinrent que le roi n’avait jamais fait ce dont on l’accusait, et promirent qu'il ne le ferait jamais; sur les autres, ils promirent qu'il se conformerait au droit commun et donnerait satisfaction à l’Église. Ainsi, les parties étant d’accord, les trois cardinaux én firent dresser un acte du 12 février 1289.
En conséquence, le pape Nicolas donna pouvoir aux ordinaires de lever les censures jetées par saint Grégoire X sur le royaume de
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D Portugal. La bulle est du 23me de mars. Par une autre du 7me de | mai, il confirma le concordat, avec les peines suivantes, en cas de
contravention. Si le roi, admonesté par l'ordinaire, n’y remédie dans deux mois, sa chapelle sera interdite : après les deux mois et une seconde monition , l’interdit s’étendra à tous les lieux où le roi s trouvera; quatre mois après, il encourra l'excommunication ; après quoi on le menace d’interdit général sur tout le royaume, et d'absoudre ses sujets du serment de fidélité 1, :
Ce qui illustra le plus le règne du roi Denis, ce fut sa vertueuse épouse, sainte Élisabeth de Portugal. Etle eut.pour père Pierre III,
[roi d'Aragon, et pour mère Constance, fille de Mainfroi, fils de
l'empereur Frédéric IT. Elle naquit l'an 1271, et fut nommée au baptème Élisabeth, de sainte Élisabeth de Hongrie, sa tante, qui avait été canonisée par Grégoire IX, en 1233. Sa naissance réconcilia son grand-père et son père, dont les divisions troublaient le royaume. Le roi Jacques, son grand-père, se chargea du soin d'’éle-
| ver sa petite-fille, ct la laissa, en mourant, déjà toute pénétrée des & plus sublimes maximes de la piété, quoiqu’elle n’eût point encore | six ans accomplis.
Pierre IIT, étant monté sur le trône d'Aragon, re mit auprès de sa fille que des personnes vertueuses, dont les exemples pussent continuellement lui servir de leçons. La jeune princesse était d’une douceur admirable de caractère, et n’avait de goût que pour les
| closes qui portaient à Dieu. C’était lui faire un grand plaisir que de
la inener à l'église ou à quelque exercice de religion. Dès l’âge de huit ans, elle pratiquait déjà la mortification ; inutilement on lui
| alléguait qu’elle était trop jeune, pour l’engager à modérer sa fer L veur. Par une suite de cette ferveur, elle portait une sainte envie à
ous ceux qu’elle voyait faire le bien, A la mortification des sens et un amour extraordinaire de la afin d'obtenir la grâce de réprimer ses passions, et même
t Raynald, 1289, n. 26-32,
292 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXVI, — De 1%
faitement, et d'acquérir une humilité profonde, Comme la vertu lui paraissait le plus précieux de tous les avantages, elle avait en horreur tout ce qui eût été capable de la dissiper, et se montrait l'ennemie déclarée de tous les vains amusements du monde. Toy autre chant que celui des psaumes et des hymnes de l'Église lui lai insipide ; chaque jour elle récitait le bréviaire, et le faisait avec a. tant de soin que l’ecclésiastique le plus fervent. Les pauvres l'appe laient leur mère, à cause de la charité compatissante avec laquel} elle pourvoyait à leurs besoins.
Lorsqu'elle eut atteint sa douzième année, elle fut mariée à Denis, R
roi de Portugal. Ce prince avait moins considéré en elle la ver que l'éclat de la naissance et les belles qualités du corps et de le. prit ; il lui laissa cependant la liberté de vaquer à ses exercices, « il ne put refuser son admiration à la piété de son épouse. Semblab à Esther, la reine de Portugal ne fut point éblouie par l'appareil de grandeurs humaines ; elle fit une sage distribution de: son temps, pour allier les devoirs du christianisme avec ceux de son état, Jamais elle ne manquait à ses pratiques de dévotion, à moins qu’elle n'eit des raisons 'très-puissantes de: se départir du plan qu'elle s'était tracé. Tous les jours elle se levait de grand matin. Après une longue méditation, elle récitait matines, laudes et prime, ensuite elle enter. dait la messe, où elle communiait souvent. Elle disait aussi chaque
jour l'office de la Vierge et celui des morts. Elle se retirait fréquem- |
ment dans son oratoire pour y faire des lectures pieuses ; elle avait aussi des heures réglées pour ses affaires domestiques, ainsi que pour l’accomplissement de ses autres devoirs envers le prochain, Son travail consistait à faire des ornements pour les églises, ou des choses à l'usage des pauvres ::en quoi elle était aidée par ses dames d'honneur. Il ne lui restait aucuns moments pour lés conversations inutiles ou autres amusements. Tout son extérieur annonçait h simplicité. Elle était affable et pleine de bonté pour tout le monde; elle possédait éminemment l'esprit de componction, et souventi lui arrivait, dans la prière, de verser des larmes abondantes. Plws d’une fois on voulut lui persuader de modérer ses austérités : mai elle répondit toujours que la mortification n'est nulle pari plus nécessaire que sur le trône, où tout semble exciter et nourrir les passions. Les jeûnes prescrits par l'Église ne suflisaient point à sa ferveur, elle jeünait tout l'Avent, et depuis la Saint-Jean-Baptiste jusqu’à l’Assomption. Peu de temps après, elle recommencçait un nouveau carème, qui durait jusqu’à la fête de Saint-Michel,
La charité pour les pauvres était une des vertus qu’on admirait à
principalement dans sainte Élisabeth. Par ses soins, les étrangers
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étaient pourvus de logements et de tout ce qui leur était nécessaire. Elle faisait faire une exacte recherche des pauvres honteux, et leur fournissait secrètement de quoi subsister d’une manière conforme à leur état. Les pauvres filles, si souvent exposées au danger d'of= fenser Dieu, trouvaient dans ses libéralités une dot pour se marier huivant leur condition. Elle visitait les malades, les servait de ses propres mains, et pansait leurs plaies les plus dégoûtantes. Elle fit divers établissements dans toutes les parties du royaume ; elle onda entre autres, à Coïnbre, un hôpital près de son palais, et à Torres-Novas utie maison pour les femmes repenties, avec un hôpital pour les enfants trouvés. Indifférente à tout ce qui la regardait personellement, elle ne s’occupait que des moyens de procurer du soulagement aux malheureux, et paraissait vivre uniquement pour eux. Tant de soins ne l’empéchaient point de remplir ses autres devoirs. Elle aimait et respectait son mari ; elle lui était soumise et fsupportait ses défauts avec patience.
Denis avait d'excellentes qualités ; il aimait la justice ; il était brave, humain et compatissant ; ais il se conduisait d'après les maximes corrompues du monde, et il souilla la sainteté du lit nupial par des amours illégitimes. Élisabeth, moins touchée de l’injure qu'elle recevait que. de l’offense de Dieu et du scandale qui en résullait, priait assidèment, et faisait prier pour sa conversion. Elle lichait de gagner le cœur de son mari par les voies de la douceur; elle s'intéressait au sort des enfants qu'il avait eus de ses maîtresses, cl se chargeait elle-même au soin de les faire élever. Une telle conduite lui fit ouvrir les yeux. Il renonça à ses désordres, et garda toujours depuis la fidélité qu'il devait à sa vertueuse épouse. Ses vertus Irillèrent d’un nouvel éclat après sa conversion. Il devint la gloire et l'idole de ses sujets, qui lui donnèrent le surnom de Libéral et de Père de la patrie. IL institua l’ordre du Christ en 1318, fonda avec [ue magnificence vraiment royale l’université de Coïmbre, et orna j'on royaume d'édifices publics. Ce fut quelque temps avant sa parkite conversion qu’arriva ce qui suit.
| Élisabeth avait un page extrêmement vertueux, dont elle se ser= jait pour la distribution de ses aumônes secrètes. Un autre page, Haloux de la faveur dont il jouissait à cause de sa vertu, résolut de le perdre; et, pour y réussir, il persuada au roi qu’il avait un com- Merce criminel avec la 1-1:2. Le prince, que la corruption de son Cœur portait à mal penser des autres, ajouta foi à la calomnie, et Blorma le projet d'ôter la vie au prétendu coupable. Il dit à un maître de four à chaux qu’il lui enverrait un page pour lui demander s'i/ Rouait exécuté ses ordres, et que c'était 1à le signal auquel il le secon-
fut mariée à Denis ré en elle la vert lu corps et de l'es.
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qu’on admirai à ns, les étrangers
naîtrait. Vous le prendrez, ajouta-t-il, et le qu'il y soit brûlé; il a mérité la mort pour avoir justement encoury mon indignation. Au jour marqué, .le page fut envoyé au four } chaux. Ayant passé devant une église, il y entra pour adorer Jésus. Christ. Il entendit une messe, indépendamment de celle qui était com. mencée quand il entra dans l'église. Cependant le roi, impatient de savoir ce qui s'était passé, envoya le délateur s'informer si l’on avai exécuté ses ordres. Le maître du four, prenant celui-ci pour le page dont le roï: lui avait parlé, le saisit et le jeta dans le feu, qui le con. suma dans un instant. Le page de la reine, après avoir satisfait sa dé. votion, continue sa route, gagne le four, et demande si l’ordre du roi est exécuté ; et, comme on lui répond affirmativement, il revient au palais rendre compte de sa commission. Le roi fut singulièrement étonne en le voyant de retour contre son attente; mais, lorsqu'il ent êté instruit des particularités de l'événement, il adora les jügemeits
de Dieu, rendit justice à l'innocence du page, et respecta toujours
depuis la vertu et la sainteté de la reine1. Nous verrons plus tard sainte Élisabeth de
au mileu des divisions et des guerres.
Un ordre religieux qui produisit plusieurs saints personnages vers la fin du treizième siècle, furent les ermites de Saint-Augustin, Voic comme l’on découvrit le principal d'entre eux.
Les frères du couvent de Rosia en Toscane avaient un procès en cour de Rome pour un certain bien qu'ils étaient près de perdre, et qui contribuait fort à la subsistance de la maison. Parmi eux était un frère lai, arrivé depuis peu, et nommé Augustin, qu’on occupait aux plus humbles offices, ne le croyant pas capable de mieux. Frère Augustin, voyant donc les autres troublés pour leur procès, et sachant qu’au fond on leur faisait grand tort, alla trouver leur pro- Cureur, et lui demanda en secret de quoi écrire. Le procureur s'en moquait, ne croyant pas même qu'il sût lire ; toutefois, comme il persévérait dans sa demande, il lui donna du papier, de l'encre et une plume. Frère Augustin écrivit un mémoire court et solide, qui ayant été Communiqué au procureur de la partie adverse, celui-ci dit : Celui qui a dressé ce mémoire esi ou un diable, ou un ange, ou le seigneur Matthieu de Termes, avec lequel j'ai étudié à Bologne, et qui est mort à la bataille du roi Mainfroi. 11 voulut voir l'auteur du mémoire, et, l'ayant reconnu, touché de son humilité, il l'embrassa tendrement, et ne put retenir ses larmes. Frère Augustin le priait de ne pas troubler son repos en le faisant connaître ; mais
1 Godescard, 8 juillet, Acta SS., & juilet,
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pour leur procès, trouver leur pro- Ææ procureur s'en tefois, comme il ier, de l'encre et urt et solide, qui adverse, celui-ci ble, ou un ange, j'ai étudié à Bovoulut voir l'auson humilité, il . Frère Augustin connaître ; mais
ine put s’y résoudre, ét dit aux Augustins : Vous avez là un trésor caché : c’est ici le plus excellent homme “a monde, traitez-le comme il mérite; et, au reste, vous avez gagné votre cause. Ils commencèrent donc à le respecter ; mais lui rejetait tous les honneurs , et continuait dans ses pratiques d’humilité.
L'humble frère Augustin était en effet le seigneur Matthieu de
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| Termes, né près de Palerme en Sicile, d’une famille noble, origi-
naire de Catalogne. On le fit étudier dès son énfance, et il alla ensuite à Bologne, où, en peu d’années, il parvint au degré de docteur et de professeur en droit civil et canonique. Après quoi il retourna en Sicile, où sa réputation le fit connaître à Mainfroi, qui y régnait
1 alors, en sorte qu’il le fit juge perpétuel de sa cour et son principal
ministre d’État. En cette élévation, il conserva une grande pureté de mœurs et une parfaite intégrité dans l’administration de la justice. Ilaccompagnait Mainfroi à la bataille de Bénévent, où ce prince périt; et comme Matthieu disparut dès lors, on crut qu'il avait été tué en cette occasion; mais la crainte de la mort V’avait fait fuir et repasser en Sicile. 5 H
Il'y fut attaqué d’une maladie si violente, qu’il se crut près de mourir ; et, craignant le jugerhent de Dieu, il promit, s'il revenait en santé, d'entrer aussitôt en religion pour y faire pénitence. Étant guéri et voulant accomplir son vœu , il résolut d’entrer dans l’ordre de saint Dominique, et envoya deux de ses valets pour lui amener des frères de cet ordre ; mais ils se méprirent jusqu’à trois fois, et lui amenèrent toujours des Augustins. Enfin il crut que Dieu l’appelaità vivre avec ces derniers ; il leur ‘découvrit son dessein et prit leur habit. Mais il ne leur fit point connaître qui il était ; il cacha sa naissance, sa science, ses grands emplois; il changea son nom en celui d'Augustin, et'se conduisit comme le moindre des frères. Il allait à la quête, lavait la vaisselle et rendait à la‘maison les services les plus bas ; il observait une exacte pauvreté, se contentait de la nourriture la plus grossière, et ne mangeait qu’une fois le jour.
Après avoir demeuré quelque temps en Sicile, il apprit qu’en Toscane et près de Sienne, il y avait un couvent de l’ordre dans un lieu fort solitaire, dédié à sainte Barbe. Il y passa, par la permission de son supérieur, et y vécut entièrement inconnu, et pratiquant à son ordinaire les exercices les plus humiliants. De là son supérieur le mena au couvent de Rosia, où il fut reconnu de la manière que NOUS avons vue.
Le bienheureux Clément d'Osimo, qui gouvernait à cette époque l'ordre des ermites de saint Augustin, étant venu p: u de temps après à Sienne, et, ayant appris qui était ce frère Augustin, le choisit pour
congrégation que le bienheureux Clément gouvernait avaient besoin d'être revues et mises dans un meilleur ordre ; il prit son nouvea CoMpagnon pour collaborateur dans ce travail important, Le pa
Nicolas IV occupait alors le Saint-Siége ; il demanda au général des Augustins un religieux capable d'entendre les confessions de la cour pontificale, Le bienheureux Clément lui amena au milieu du consis. toire frère Augustin ; les cardinaux » Voyant la pauvreté de son hab} et l’austérité de son visage, demandaient de quelle forêt on l'avait
amené, Il se trouva aux pieds du souverain Pontife: sans savoir de À
quoi il s'agissait ; mais, voyant que ce Pontife lui imposait les mains pour le faire son confesseur et lui donner l'emploi de pénitencier, il pleura si amèrement, qu'il arracha des larmes au Pape et aux cardinaux. À mesure qu'ils le connurent davantage, ils conçurent pour lui beaucoup d'affection et de respect. Il remplit pendant vingt-deux ans la charge de pénitencier, mais ayant toujours le cœur à sa chère solitude. Son zèle pour la justice l'engageait à user quelquefois envers le Papelet les cardinaux non-seulement de prière, mais de réprimandes ; et eux les écoutaient patiemment, tant ils avaient de vénération Pour lui; car ses conseils étaient reçus comme venant du ciel.
Le chapitre général des Augustins s'étant réuni l’an 1998 dans la ville de Milan, le saint religieux, quoique absent, fut choisi d'une voix unanime par ses frères Pour gouverner la congrégation. Il voulut en vain repousser le fardeau qui lui était imposé ; le pape Boniface VIII, qui régnait alors, lui ordonna de consentir à son élection. Augustin, devenu supérieur général, se montra digne du rang où on l'avait placé malgré lui; il gouverna l'ordre avec beaucoup d’humilité, de fermeté, de zèle et de charité ; mais le temps de sa supériorité ne fut pas long. Au bout de deux ans, ayant rassemblé le Chapitre à Naples, il se démit de sa charge, malgré toutes les in- Stances que les religieux firent près de lui pour qu'il restât plus longtemps à leur tête. Désormais plus libre de suivre son attrait pour la vie solitaire, il se retira, avec quelques-uns de ses confrères, dans l’ermitage de Saint-Léonard, près de la ville de Sienne, afin de s'y livrer uniquement à la Contemplation. Son séjour dans ce lieu fut une source de bénédictions pour les habitants de Sienne. Entin, après avoir passé dix ans dans l'ermitage de Saint-Léonard, le bienheureux Augustin fut averti que son pèlerinage sur la terre allait être bientôt terminé ; il tomba en effet gravement malade, et reçut avec une tendre piété les sacrements de l'Église, Il rendit son âme à Dieu
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son Compagnon, le conduisit avec lui à Rome, et l'obligea, malgré sa résistance, à recevoir les ordres sacrés. Les constitutions de la
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le 19 mai 1309. Plusieurs miracles opérés à son tombeau et par son intercession portèrent les fidèles à l’honorer comme saint. Le culte qu'on lui rendait de temps immémorial fut autorisé par le pape Clément XIE, le 11 juillet 1759 1,
Le bienheureux Clément de Saint-Elpide, surnommé d'Osimo, peut-être à cause de son long séjour dans cette ville, naquit dans le même siècle. Il se consacra dès sa jeunesse au service de Dieu, dans l’ordre des ermites de saint Augustin. Ses progrès dans la vertu furent si grands, sa douceur si remarquable, qu'il fut choisi pour gouverner son ordre en qualité de supérieur général. Il en est regardé comme le second fondateur, par le soin qu'il prit de refondre la règle de l’institut et de remettre en vigueur la discipline régulière. Sa compassion pour les âmes du purgatoire le porta à établir pour elles deux anniversaires solennels chaque année. Boniface VIE, avant son avénement au pontificat, l’avait choisi pour sôn confesseur, à cause de l'estime particulière qu’il avait pour ce saint religieux. Clément, revenant de visiter les couvents d'Allemagne, tomba malade à Urviète, et y mourut le 8 avril 4294. Le pape Clément XHI approuva son culte le 16 septembre 1761. Les Augustins célèbrent sa fête le 8 avril 2, ‘
Le bienheureux Philippe de Plaisance était né dans cette ville d'Italie. Sa famille, qui était distinguée par sa noblesse , portait le nom de Suzanni. Il se mit de bonne heure à l'abri des dangers du monde en embrassant l’état religieux. La vertu qui se faisait le plus remarquer en lui était une profonde humilité. Il y joignait une grande ardeur pour la prière, et apportait tant de ferveur à ce saint exercice, qu’il oubliait entièrement les choses de la terre pour se livrer à la contemplation des choses célestes. Sa conversation était toute sainte, elle n’avait pour but que d’exciter dans les âmes le désir des biens éternels, ou d’inspirer l'amour de Dieu et du prochain. Chaque jour, sans y manquer jamais, il célébrait la messe et offrait le saint sacrifice avec une grande abondance de larmes. Sa charité pour les malades était admirable, Il termina sa sainte vie en l’année 1307. Le pape Clément XIII le plaça au nombre des bienheureux le 27 mai 1766. On l’honore dans son ordre le 22 juin ?.
Dans ie treizième siècle encore, naquit à Sienne le bienheureux Antoine Patrizzi, et il fut élevé dans l'innocence par ses parents, qui joignaient la piété à la noblesse. Dès son jeune âge, il fut favorisé des plus précieuses faveurs de Dieu, et, pour les conserver avec plus
? Godescard, et Acta SS., 28 april. — ? Ibid., 28 avril, édition 1835 Acta SS., 8 april. — 3 Ibid., 28 avril.
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de soin, il embrassa l'état religieux. Envoyé par ses supérieurs au couvent de Monteciano, il y vécut si saintement, qu’on le regardait comme un modèle de la perfection chrétienne. Le bienheureux An. toine mourut l'an 1314. Le pape Pie VIT permit, le 4er mars 4804, de rendre ‘un culte public à ce saint religieux, dont la fête se célèbre le 28 mars 1, \ Le bienheureux Grégoire Celli, né à Veruchio, dans le diocèse de Rimini en Italie, de parents nobles ét pieux, fut, dès l’âge de trois ans, consacré à la sainte Vierge, à saint Augustin et à sainte Monique, par sa mère, qui perdit alors son époux. À quinze ans, il entra dans l’ordre des ermites de saint Augustin, et dota de ses biens patrimoniaux le couvent dans lequel il'prit l'habit, IL passa dix années dans sa ville natale, ct l’édifia tellement par ses vertus, qu’on le désignait ordinairement par le nom de Bienheureux. Ses supérieurs l'ayant ensuite employé à travailler au salut des âmes, il convertit un grand nombre de pécheurs, et combattit avec succès des ariens qui semaient leurs erreurs. à Bauco, petite ville des États ro. mains. En butte à la méchanceté de quelques mauvais religieux, Grégoire fut obligé de quitter le couvent qu'il habitait. Il se rendit à Rome, lorsque, passant par le diocèse de Rieti, il trouva des ermites qui servaient Dieu sur une montagne ; il se-joignit à eux, et y vécut dans la pratique de la perfection religieuse jusqu’à l'âge de cent dixhuit ans. Il mourut, comblé de mérités, en l’année 1343, Son culte fat approuvé par le pape Clément XIV) le 46 septembre 1769, et sa fête est fixée au 22 octobre 2.
Maisle saint le plus illustre que l'ordre des ermites de saint Augustin produisit dans le treizième siècle fut saint Nicolas de Tolentin, ainsinommé de la ville de Tolentino, où il passa la: plus grande partie de sa vie, et: dans laquelle il mourut, Il naquit vers l'an 1246, à Saint-Angelo. Ses parents étaient peu favorisés des biens de la fortune ; mais ils étaient riches en vertus. Ils regardèrent leur fils comme le fruit d’un pèlerinage qu'ils avaient fait à la châsse de saint Nicolas de Bari. Ils voulurent qu'il prit au baptéme le nom du saint à l’intercession duquel ils attribuaient sa naissance.
Nicolas, dès son enfance, parut un enfant de bénédiction. Il passait plusieurs heures de suite à prier, et le faisait avec une attention singulière. Il écoutait la parole de Dieu avec une sainte avidité, et montrait une modestie qui charmait tous ceux quille voyaient. Rempli d’une tendre charité pour les pauvres, il les conduisait à la maison paternelle, afin de partager avec eux ce qu'on lui donnait pour
1 Godescard. — ? Ibid., 28 avril,
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sa subsistance. Il se fit un devoir de pratiquer la mortification : il contracta, dans un âge encore tendre, l'habitude de jeûner trois jours par semaine, et il y en ajouta un quatrième dans la suite, Ces jours-là, il ne vivait que de pain et d’eau ; encore le seul repas qu’il faisait était-il fort léger. On ne remarqua jamais en lui les faiblesses et les passions de l'enfance. Son plus grand plaisir était de lire des livres de piété, de s’entretenir de choses spirituelles et de vaquer aux exercices de religion. Ses parents, charmés de ces heureuses dispositions, mirent tout en œuvre pour les cultiver et les perfectionner.
Comme il'joignait à la vivacité de l'esprit une excellente mémoire et un jugement solide, il fit de rapides progrès dans l'étude. Son mérite l’ayant fait connaître, il fut pourvu d’un canonicat dans l'église du Saint-Sauveur, à Tolentino, avant même qu'il fût sorti des écoles publiques. Il ne vit dans le genre de vie qu'il allait embrasser que la faculté qu'il y trouverait de se livrer à son attrait pour la prière. Son cœur n’était cependant point encore satisfait : il soupirait après le moment où il poutrait se consacrer à Dieu sans réserve et sans interruption aucune.
Ayant entendu un ermite de Saint-Augustin prêcher sur les vanités du monde, il se sentit plus fortement confirmé dans la résolution qu'il avait déjà prise de vivre dans une entière retraite. Il crut donc devoir embrasser l’ordre de ce prédicateur, dont le discours avait fait sur lui des impressions si profondes. Il alla sans délai se présenter au couvent de Tolentino, où il prit l’habit. Après son noviciat, qu'il fit avec une ferveur extraordinaire, il prononça ses vœux, n'ayant pas encore dix-huit ans acromplis. Il se regardait comme le dernier de la communauté, et tächait de faire en tout la volonté de chacun des frères, pour apprendre à mourir plus parfaitement à la sienne. Son amour pour les humiliations lui faisait rechercher les plus bas emplois de la maison. Il était d'un caractère si doux et d’une égalité d'âme si uniforme, qu'on ne remarquait jamais en lui la moindre impatience ni le moindre murmure. Ses jeûnes et ses autres mortifications montraient la haine qu’il portait à une chair corrompue. On voit encore aujourd’hui à Tolentino les disciplines et les autres instruments de pénitence dont il se servait. De mauvais pain et quelques racines faisaient toute sa nourriture ; il couchait sur la terre nue, et avait une pierre pour oreiller. Étant malade, son supérieur lui ordonna de manger un peu de viande; il obéit ; mais il demanda avec larmes la permission de continuer à observer l’abstinence, et elle lui fut accordée. On l’envoya successivement dans plusieurs couvents de son ordre ; il fut ordonné prêtre dans celui de Cingole.
Depuis ce temps-là, sa ferveur parut encore plus admirable qu'au- Paravant. Lorsqu'il était à l'autel, son visage s'enflammait d'amour, et des larmes abondantes coulaient de ses yeux, On s'empressait
d'assister à sa messe, dans la persuasion où l’on était de son émipente sainteté, Les Communications secrètes de
passa les iTolentino, où ses prédications Il préchait presque tous les jours, se Convertissaient, On ne pouvait nsinuante de ses discours. tant en t.à la prière et à la contemplation tout le temps que lui laissaient les fonctions du ministère, 1] fut faet opéra divers miracles, 1] mourut le » après avoir été éprouvé par une maladie longue
Canonisa l'an 4446, On l’enterra dans la chapelle où il avait coutume de dire la messe, et les fidèles y vont visiter son tombeau avec beaucoup de dévotion 1, Un Personnage fameux de cette époque était Raymond Lulle, II i 1235, de parents nobles, venus de Cata- » loi d'Aragon, qui conquit cette ile, Il avait trente ans quand il se convertit, étant sénéchal, c'est-à-dire Majorque, mais abandonné à des amours Îl aimait une dame mariée, belle de visage, mais dont le sein était rongé par un chancre hideux. Pour le guérir de sa passion, cette dame, qui était Chrétienne, lui fit connaître sa repoussante infirmité. Ce remède ne Suflit pas encore, Un soir, Raymond s'oceupait à composer une chanson amoureuse sur cette femme, quand, regardant à droite, il vit ou crut. voir Jésus-Christ en croix. Il eut Peur, et, laissant sa chanson, il se coucha. Le lendemain il recom- Mença, et eut encore la même vision ; et ainsi ; pendantune semaine, jusqu’à cinq fois, avec quelques jours d’intervalle. La dernière fois, s'étant Couché, il passa la nuit à son ser ce que pouvait signifier cette apparition ; et, après une apiialic 3-grande, il crut que Dieu demandait de lui et se donnât entièrcment à son service.
Ilcommença donc à penser quel service était le plus agréable à Dieu, et il jugea que c'était de donner sa vie pour lui en travaillant à la conversion des Sarrasins. Mais, réfléchissant sur lui-même, il °omprit qu’il ne savait rien de ce qui pouvait servir à l'exécution
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d'un si grand dessein, n'ayant pas même appris la grammaire. Cette réflexion l'affligea sensiblement ; toutefois, il lui vint dans l'esprit qu'il ferait un livre meilleur que l'on en eût encore fait pour la conversion des. infidèles. Et quoiqu'il ne sût par où s'y prendre pour la composition de ce livre, il s’affermit fortement dans cette pensée, et résolut d'aller trouver le Pape, les rois et les princes chrétiens, pour leur persuader d'établir en différents pays des monastères où l’on apprit l'arabe et les autres langues des infidèles,. pour en tirer des missionnaires qui allassent travailler à leur conversion.
Raymond, s’étant donc fixé à cette résolution, entra le lendemain dans une église, où il pria Notre-Seigneur, avec beaucoup de larmes, de lui faire la grâce de l'exécuter, comme il le: lui avait inspiré, L'habitude de la vie mondaine et voluptueusé le retint encore trois mois dans une grande tiédeur; mais le jour de Saint-François, étant allé chez les frères Mineurs de Majorque, il entendit prêcher un’évéque, qui dit comment ce saint avait tout quitté pour Jésus-Christ, Raymond, touché de cet exemple, vendit aussitôt tous ses biens, à la réserve de quelque peu pour la subsistance de sa femme et de ses enfants, et partit, avec la résolution de ne jamais revenir chez lui. C'était environ l’an 1266. Il commença par divers pèlerinages à Notre- Dame de Roc-Amadour en Querci, à Saint-Jacques en Galice, et à d'autres lieux de dévotion, Après ces ‘pèlerinages, il voulait aller à Paris pour apprendre la grammaire et quelque autre science convenable à la fin qu'il se proposait ; mais ses parents, ses amis, et principalement saint Raymond de Pegnafort lui persuadèrent de revenir à Majorque; c'était en 1267. Alors il renonça à la propreté des habits, et se revôtit de l'étoffe la plus grossière qu'il pût trouver ; il s'appliqua à l'étude de la grammaire, et; ayant acheté un esclave mahométan, il apprit de lui l'arabe.
Neuf ans après, en 1276, il arriva que cet esclave dit quelque blasphème contre Jésus-Christ en l’absence de Raymond, Celui-ci, l'ayant su, le frappa au visage; l’esclave en conçut un tel dépit, qu'un jour, se trouvant seul avec lui , il lui donna un coup de coueau dans l'estomac, criant d'une voix terrible : Tu es mort ! Raymond, quoique blessé considérablement, le désarma, et le fit lier et mettre en prison, embarrassé de ce qu’il en ferait. Car il ne voulait pas le faire mourir, et craignait pour sa propre vie s’il je mettait en liberté. I eut recours à Dieu , qui le délivra de ce misérable; car, étant allé dans la prison pour le voir, il le trouva qui s'était étranglé avec la corde dont on l'avait lié.
Ensuite Raymond alla sur une montagne peu éloignée de sa mai- SON, pour y vaquer plus tranquillement à la contemplation. Après y
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avoir été près de huit jours, tout d’un coup il conçut la forme du livre qu’il méditait contre les erreurs.des infidèles, ce qu’il attribua à une illustration divine; il commença dès lors à composer son livre, qu’il nomma d’abord /e Grand Art, puis l'Art général. IL en fit plusieurs autres dans le même dessein, y expliquant les principes les plus généraux, d’où il deséendait à des notions plus particulières, selon la portée des lecteurs. Pendant qu'il était sur cette montagne, dans un ermitage qu'il s'y était fait et où il demeura plus de quatre mois, un jour, comme il était en prière, vint à lui un jeune berger, beau et joyeux, qui, en une heure de temps, lui dit tant de belles choses de Dieu, des anges et des choses célestes, qu’un autre, à son avis, n'en aurait pu dire autant en deux jours. Ce berger, ayant vu les livres de Raymond, les baisa à genoux, et dit qu'il en viendrait de grands biens à l'Église. Raymond fut surpris -de cette visite, n'ayant jamais vu le berger, ni entendu parler de lui.
Ensuite le roi de Majorque, ayant appris que Raymond avait déjà fait plusieurs bons livres, lui manda de venir à Montpellier, où il était alors. Quand il fut arrivé, le roi le fit examiner, lui et ses livres, par un religieux de l’ordre des frères Mineurs, qui admira les pieuses méditations qu'il avait faites pour tous les jours de l’année. Raymond fit à Montpellier ur. livre qu'il appela l'Art démonstratif, et qu'il y expliqua publiquement. Il obtint du roi la fondation d’un couvent dans son royaume pour treize frères Mineurs, qui y apprendraient la langue arabe ; le revenu en était de cinq cents florins. Raymond alla ensuite à Rome pour obtenir, s'il pouvait, du Pape et de ses cardinaux, la fondation de pareils couvents en divers pays du monde pour apprendre les langues. Mais, étant arrivé à Rome, il trouva que le pape Hcnorius IV venait de mourir; c'est pourquoi il prit le chemin de Paris, voulant y communiquer l'Art, qu'il croyait avoir reçu de Dieu ; c'était en 1287.
Il expliqua en effet publiquement son livre de L'Art général, par ordre du chancelier de l’université, Bertold de Saint-Denis. Un docte professeur d'Arras, nommé Thomas, qu'il appelle son maître, devint son disciple. Après avoir vu la manière d'étudier à Paris, il retourna à Montpellier vers l’an 1289, et y composa son Art de trouver la vérité. IL Y reçut des lettres patentes du général des Franciscains, pour lire et professer sa méthode dans les monastères de l’ordre. Puis, étant à Gênes, il le traduisit en arabe. De là il se rendit à Rome pour la seconde fois, sous le pape Nicolas IV, en 1 291, afin de sulliciter l'établissement de ses monastères pour l'étude des langues orientales et l'union des ordres militaires, Mais il ÿ avança peu, à cause des affaires dont la cour de Rome était aiors occupée; et il
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| retourne à Gênes, voulant passer chez les infidèles et essayer ce
qu'il pourrait lui seul pour leur conversion, 11 espérait, par le moyen de son art, que, conférant avec les savants, il leur prouverait les mystères de l’Incarnation et de la Trinité; et le bruit s’en étant répandu dans la ville de Gênes, le peuple fut très-édifié de sa résolution,
Mais comme il était près de partir, ayant déjà fait porter ses livres
| etses hardes dans le vaisseau, tout d'ün coup il lui vint en pensée
que, sitôt qu'il serait arrivé, les Sarrasins le feraient mourir, ou du moins le mettraient en prison-perpétuelle. Il demeura donc à Gênes; puis, dès que le vaisseau fut.parti, il eut honte de sa faiblesse et du scandale qu’il avait donné, jusqu’à en tomber malade; et, malgré
| les efforts de .ses amis, il s’embarqua, avant que d’être guéri, sur { un autre bâtiment qui allait:à Tunis. Il y arriva en bonne santé, et, ayant assemblé peu à peu les plus savants Musulmans, il leur dit : | Je suis bien instruit des preuves de la religion chrétienne, et je suis
venu pour entendre les preuves de la vôtre, afin: de l’embrasser, si
| je les trouve plus fortes. Les Musulmans lui ayant apporté les preuves D de leur religion, il y répondit facilement, et ajouta: Tout homme
sage doit suivre la croyance qui attribue. à Dieu plus de bonté, de puissance, de. gloire et de perfection, et qui met entre la première
| cause et son effet plus d'accord et de convenance. Il s'efforçait ainsi, L par des raisonnements métaphysiques, de leur prouver les mystères
de la Trinité et de l’Incarnation, et croyait en avoir persuadé plu-
| sieurs qu’il disposait au baptême, quand un Musulman, homme de | réputation, représenta au roi de Tunis que ce Chrétien s'efforçait de
renverser leur religion, et le pria de lui faire couper la tête. Sur quoi le prince, ayant tenu conseil, penchait à faire mourir Raymond;
{ mais un autre sage Musulman l'en détourna, et il se contenta d’or-
donner qu’on le chassât incessamment du royaume, sous peine
B dûtre lapidé si on l'y retrouvait ; et en effet, un autre Chrétien qui lui ressemblait pensa être lapidé.
De Tunis, Raymond vint à Naples, où il continua d'enseigner son art et de composer des livres. Il y demeura jusqu’à l'élection du pape saint Célestin ; puis il se rendit à Rome, et sollicita auprès de Boniface VIII les affaires qu'il avait à cœur depuis si longtemps, surtout l'établissement de l'étude des langues orientales. Ce fut pendant ce séjour de Rome que, pour rendre plus sensible l'exposé de Son Arf général et de.sa doctrine, il composa son Arbre des sciences, où les principes et les facultés sont représentés par les racines et le tronc; les fonctions, les actes et les opérations, par les branches, les lameaux et les feuilles ; les effets et les résultats, par le fruit. 1] fit aussi son livre des Articles de foi, et déposa le tout sur l'autel de
Saint-Pierre. Mais, pour l'exécution de ses projets, il ne réussit pas
mieux à Rome sous ce pontificat que sous les précédents. Ainsi, j| |
retourna à Gênes, et ensuite à Pat 5, où il était au mois d’août 1998. On dit qu’il y obtint du roi Philippe ie Be! la fondation d’un collége: mais ses deux vies disent qu’il n’obtin: quoi que ce fût.
Retourné dans l’île de Majorque, il se mit à disputer tous les jours avec les Sarrasins et les Juifs, qui s'y trouvaient en grand nombre. Sur le bruit qne le khan des Tartares allait s'emparer de la Syrie, Raymond s’embarqua pour l’île de Chypre, où il apprit que la nou: velle était fausse. Pour utiliser son temps, il pria le roi de Chypre d'obliger les infidèles et les schismatiques à venir conférer avec lui, pour les convertir, ou bien de l'envoyer aux sultans de Syrie et d'É. gypte, pour les instruire de la foi Catholique. Mais le roi n'eut aucun souci ni de l’un ni de l’autre projet.
Raymond, appliqué à prêcher et enseigner, tomba malade, fut empoisonné par des ennemis, et guérit chez le maître du Temple, en Chypre, qui le recueillit dans sa maison. Revenu à Gênes, Raymond y publia plusieurs livres, et retourna de nouveau à Paris, où il enseigna sa doctrine avec succès. Ce fut alors sans doute qu'il obtint du roi la fondation d’un collége. Dans un de ses ouvrages, il se qualifie du titre d’ermite du tiers-ordre de Saint-François.
On le vit entreprendre à Lyon, en 1505, un résumé général de sa philosophie, et composer à Montpellier un traité du mystère de la Trinité, qu'il prétendait expliquer en montrant que Dieu n’eût pu être parfaitement bon si le Père ne s'était manifesté de toute éternité en engendrant le Fils et en produisant ie Saint-Esprit. Il se rendit une seconde fois en Afrique. A Bone, il réussit à convertir plusieurs philosophes averroïstes qui regardaient la foi comme opposée à la raison. Alger le vit ensuite opérer de nouvelles conversions ; mais ayant disputé avec un philosophe arabe, qu'il réfuta de vive voix et par écrit, il fut arrêté, mis au cachot, et, après des sollicitations et des offres vaines pour lui faire changer de croyance ou du moins lui fermer la bouche, on le bannit à perpétuité, comme perturbateur du repos public. Embarqué sur un vaisseau génois, Lulle fait naufrage à la vue du port de Pise, et s'occupe néanmoins de reprendre les principes de sa méthode, de les résumer et de les abréger. À sa prière, les Pisans, déterminés par l’exemple des chevaliers de Saint- Jean-de-Jérusalem, lui remettent, pour le Pape, des lettres dont l'objet est de proposer un ordre de chevaliers Chrétiens pour délivrer
les saints lieux de la domination des Turcs, dont il voudrait toutefois opérer la conversion, ii obtint de pareiiles lettres de Gênes. Les dames génoises mêmes s'engagent à contribuer de leurs deniers à
cette pratic donnt versit À qu vorrél ordre il ach cipes, sophie clame physic la fin.
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cette expédition ; mais la proposition de Raymond Lulle paraît impraticable au Pape. Il retourne à Paris, où, en vertu de l'approbation donnée à sa doctrine par quarante docteurs et bacheliers de l'université, il professe son grand Aré général, résumé et abrégé. C'est R qu'il détermine dans un ordre ternaire et sous autant de règles vorrélatives, ses neuf principes, en les appliquant dans le inême ordre à autant de sujets et de questions qui s’y rapportent. En 4310, il achève et dédie au roi de France un livre intitulé les Douze prinripes, qui sont l'application et l'extension de sa doctrine à la philosophie naturelle; il y combat les averroïstes, contre lesquels il réclame l'assistance du roi. Il fait voir que ses principes dans l’ordre physique n’ont rien de contraire à la théologie, et que celle-ci en est
| la fin. Une Zogique qu’il donne a le même but.
En 1311, lors de la convocation d’un concile général à Vienne, Lulle s'y rend et demande au concile : 1° L'établissement dans toute ia chrétienté de colléges ou de monastères pour son double objet ; ? la réduction des ordres religieux militaires à un seul, pour combattre puissamment les ennemis de la foi ; 3° la suppression de l’ensignement de la doctrine d’Averroès. De ses trois demandes, il obtint l'établissement ou la confirmation d'écoles pour l’enseignement de sa méthode, dont une avait été fondée en 1310, par lettres patentes de Philippe le Bel. Lulle revint à Paris, et y acheva plusieurs ouvrages de théologie. Il s’occupa aussi de composer ou de traduire ses livres du catalan ou du latin en arabe, pour l'instruction des Sarrasins, qu’il avait toujours en vue.
Enfin, dans le dernier essor de son zèle, il part, l'an 1314, une troisième fois pour l'Afrique, à l’âge de près de quatre-vingts ans, et vient une seconde fois à Bougie. Là, il se cache d’abord entre des marchands chrétiens, et commence à parler secrètement à des Musulmans qu'il avait déjà instruits et qui lui étaient affectionnés. Les ayant affermis dans la foi, il ne put se contenir plus longtemps, mais il alla dans la place publier à haute voix les louanges de la religion chrétienne, ajoutant qu’il admirait la folie de ceux qui metaient leur confiance en la doctrine infâme de Mahomet. Pour moi, disait-il, je suis prêt à montrer, soit par des raisons, soit aux dépens de ma vie, que la grâce et le salut du genre humain ne se trouvent que dans la foi de Jésus-Christ, mon Seigneur. Souvenez-vous que je suis celui que vos princes ont ci-devant chassé de ces quartiers et de Tunis. Se sentant vaincus par mes raisons, ils craignaient que je ne vous éclairasse des vérités chrétiennes que vous étiez prêts à écouter ; maintenant, c’est le seul désir de votre salut et du martyre qui m'a ramené ici.
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Ces discours et plusieurs autres qu'il y ajouta émurent tellement le peuple qui les écoutait, qu'ils se jetèrent en furie sur Raymond, lui donnèrent des soufflets, l’insultèrent et le traînèrent au palais du roi. Ce prince le condamna à mort, et bn le mena hors de la ville où il fut lapidé lé jour de la Saint-Pierre, 29me de juin 1945, figé d'environ quatre-vingts ans. Des marchands chrétiens ayant (le mandé son corps, l'obtinrent et le portèrent avec honneur à un vai. seau qui devait partir la nuit suivante. Ils voulaient le mener à Gênes, dont ils étaient ; mais les vents contraires les poussèrent à Majorque, où tout le peuple vint au-devant de ce martyr, son compatriote, el enterra son corps dans un lieu élevé de l’église de Saint-François, dont Raymond avait embrassé le tiers-ordre. Depuis ce temps, il est honoré publiquement comme saint à Majorque, même dans l'église cathédrale ; et on a fait plusieurs informations pour parvenir à à canonisation trois cents ans après sa mort, c'est-à-dire depuis 160;
jusque 1617; mais l’Église n’a rien encore décidé sur ce sujet 1, L'ensemble des vues de Raymond Lulle pour la conversion du infidèles nous parait exceilente : apprendre d'abord leurs langues, surtout celle des Arabes, principal ennemi à gagner ; avoir une mc. thode générale, qui parte des vérités universelles dans tous les ordres, pour réfuter et détruire toutes les erreurs particulières, et mettre 1 leur place les vérités catholiques. Comme tous les ordres, et l'ordn matériel du monde visible, et l'ordre intellectuel des esprits créés, et l’ordre surnaturel de la grâce et de la gloire, viennent également d'un seul et même Dieu, dont ils doivent être le vestige, l'image et la ressemblance, ils ont naturellement entre eux une harmonie pro-
fonde, intime, inépuisable ; les vérités de l’un doivent réfléchir le À
vérités de l'autre, comme tous les corps terrestres réfléchissent les rayons du soleil, l’un sous une couleur, l’autre sous une autre. (n en voit de sublimes échantillons dans saint Bonaventure, en son Itinéraire de l'âme vers Dieu. Raymond Lulle aura voulu généralisæ cette méthode, compléter ce grand art de la vérité. Sans doute, il n'aura pas réussi complétement ; plusieurs de ses idées n’auront pas été assez nettes ôu assez justes ; son langage n'aura pas toujours été
assez clair ni correct. Mais, toujours, la seule conception d’une œuvre BR
pareille témoigne d'un immense génie, et la constance d’y travaille pour la gloire de Dieu jusqu’à l’âge de quatre-vingts ans, et jusqu'au martyre, montre une foi plus grande que le génie même.
Nous souhaitons que Dieu suscite à son Église un homme qui
ni, l'iographie untv., t, 25. Fleury, 1, 88, n. 45; 1, 89, n, 39; 1, 99, n. 19.
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joignant la foi et la science divine de saint Thomas et de saint Bonaventure à l'infatigable constance de Raymond Lulle, reprenne son œuvre, profite de ses travaux, ainsi que des progrès qu’on a faits dans les connaissances matérielles, expérimentales ou mécaniques, élève cette œuvre immense à sa perfection, pour la gloire de Dieu et le salut des hommes,
A cette époque, il n’y avait qu'un évêque en Afrique. celui de W oc : c'était ordinairement un frère Mineur.
Quant au salut des Chrétiens de Syrie et de Palestine, un seul homme ÿ pensait sérieusemènt : c’était le Pontife romain. Au lieu de se réunir entre eux et avec les auxiliaires de l'Occident pour réprimer et abattre les puissances musulmanes, ces Chrétiens dégénérés se divisaient scandaleusement les uns contre les autres, comme pour hâter leur perte commune.
Bohémond VI, prince d’Antioche et comte de Tripoli, mourut le {me de mai 1275, laissant pour successeur son fils Bohémond VII, encore en bas âge, sous la conduite de sa mère et de l'évêque de Tortose. Or, la mère était Sibylle, fille d'Haïton, roi d'Arménie. Hugues IT, roi de Chypre, qui était parent, vint à Tripoli, où résidait le jeune prince, pour prendre la régence ; mais l’évêque de Torose, anpelé par la mère, l'avait prévenu; le roi de Chypre se retira donc à Ptolémaïs ou Saint-Jean-d’Acre. Le prince défunt avait auprès de lui des Romains qui gouvernaient son État et avaient offensé plusieurs nobles ; c'est pourquoi, après sa mort, il y eut grand trouble à Tripoli, et trois de ces Romains furent tués. L’évêque de Tripoli, qui était aussi Romain, les soutenait ; mais l'évêque de Tortose, régent, prenait le parti des nobles, et cette division entre les évêques fut ensuite la source de plusieurs maux, particulièrement de la mésintelligence entre le prince et les Templiers. Ceux-ci procurèrent un accord entre le seigneur de Gibelet et l'évêque de Tripoli ; ce qui lit que l’évêqué de Tortose rendit ce seigneur odieux au prince.
Cependant Bibars ou Bondocdar, sultan d'Egypte, le plus terrible ennemi des Chréticas, apprenant que les Tartares assiégeaient une place qu'il avait sur l’'Euphrate, marcha contre eux, et attaqua un corps de six mille hommes, qui battirent ses troupes ; lui-même reçut une blessure dont il mourut le 15me d'avril 1277, après avoir régné dix-sept ans. Il laissa deux fils qui régnèrent l’un après l’autre; mais les deux règnes ne durèrent que deux ans, et, en 1279, fut élu sultan Saïfeddin Kélaoun, surnommé Élalfi, qui régna onze ans. Dans cet intervalle, l’occasion était belle pour les Chrétiens du pays, s'ils avaient su en profiter.
Mais, l’animosité était telle entre eux, que le prince d’Antioche
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maltraita ses vassaux ; et l'évêque s'étant retiré avec ses domestique 4 du dans la maison que les Templiers avaient à Tripoli, le prince vintl}àà agissait assiéger avec des troupes mêlées de Chrétiens et de Sarrasins, et fl tde l'org dresser des machines contre la maison ; puis, en ayant chassé l'év. Asordrés que, il la fit piller, ét il y laissa des Sarrasins pour la garder, L'év. one que de Tripoli excommunia le prince et ses complices, et mit la vil en préve en interdit. Nous apprenons ce détail par une lettre du pape \. te de Gt
colas [IT à ce prince, en date du 1er de juin 1279, où il lui fait d grands reproches de ces violences. Prenez-y garde, mon fils, Sont. ce là les œuvres d'un Chrétien? Sont-ce là les louables prémices de votre règne ? Comment pourrons-nous disposer les rois et les fidèle de l'Occident à venir à votre secours, tandis que la renommée vox signale comme un cruel persécuteur des Cbrétiens et de l'église d Tripoli? Prenez-y garde. De nos jours même, beaucoup de rois «li. de princes, pour avoir regimbé contre la Chaire apostolique, ont éti brisés. Prenez exemple sur vos ancêtres. Tant que les princes d'An. tioche ont été dociles à l'Église, leur principauté a subsisté : devenn indociles aux remontrances apostoliques, ils ont perdu Antioche, qu est devenue la proie des infidèles. Enfin il enjoint au prince d’envoyx dans huit mois des ambassadeurs pour réparer les torts faits à l'é glise de Tripoli : faute de quoi il menace d'employer contre lui ton les moyens ecclésiastiques et séculiers, et d'armer contre lui les che valiers du Temple, de l'Hôpital et de l'ordre Teutonique 1.
Le sultan d'Égypte, Kélaoun, remplit bien au delà les menaces di Pape. L'an 1288, après avoir pris plusieurs châteaux qui en défer. daient les avenues, il vint mettre le siége devant Tripoli. Bohé mond VIT venait de se montrer soumis aux ordres du Sultan, en li. vrant et en rasant une de ses propres forteresses ; mais ni cette so mission récente, ni la foi des traités ne purent retarder d’un momel la chute de cette place. Tel était l'esprit de division qui régnait alor parmi les Francs, que les Templiers, d'accord avec le seigneur de Gibelet, avaient, peu de temps auparavant, formé le dessein de s'emparer de la ville. Tout était prêt pour l'exécution du complot et l'entreprise n'échoua que ar une circonstance imprévue.
L'historien Michaud ajoute : Nous avons sous les yeux une déchration manuscrite, rédigée par un notaire de Tripoli et signée paru grand nombre de témoins, dans laquelle le sire de Gibelet raconte} toutes les circonstances de sa trahison. Après la découverte de complot, le même seigneur de Gibelet se mit, par ordre du gran
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aitre du Temple, à guerroyer les Pisans et à les piller. Il n'avait ucun démêlé avec eux, c’est lui-même qui avoua sa félonie ; mais lagissait ainsi parce que ledit maître lui avait demandé du froment tde l'orge pour sa maison et ses gens. Toutes ces violences, tous ces isordres mettaient sans cesse en péril les cités chrétiennes, et jesonne n'avait assez d’ascendant ou de patriotisme pour chercher en prévenir les effets. Poussé par le remords ou par la crainte, le ie de Gibelet voulut solliciter sa grâce auprès du comte de Tripoli, frant d'abandonner sa terre èt d'aller vivre ailleurs comme il pourit. Mais les Templiers refusèrent d'intercéder pour lui et de se ièler d'une affaire où ils l'avaient engagé. Ibn-Férat rapoorte que le ire de Gibelet fut tué par les ordres de Bohémond. Son fils, dépouillé de l'héritage paternel, ne songea plus qu’à venger la mort
Be son père, et implora l'assistance des Musulmans. La mort de Bo-
émond, qui suivit celle du seigneur de Gibelet, acheva de jeter le ouble et la discorde parmi les habitants de Tripoli. La sœur et la pire du prince se disputèrent son autorité ; tous ceux qui, jusquei, avaient médité des projets de trahison ou de révolte, se mirent à mouveler leurs complots 1,
Toutefois la nouvelle certaine que le sultan d'Égypte faisait des réparatifs formidables pour venir assiéger la ville, mit fin aux divibons, L'on implora le secours du roi de Chypre et de la chevalerie
Ptolémaïs. Le roi Henri de Chypre envoya quatre vaisseaux, avec ne troupe considérable à pied et à cheval, sous la conduite de son te ?; les Hospitaliers et les Templiers, ainsi que les chevaliers iques de Syrie, même les Pisans et les Vénitiens accoururent de
Folémais à Tripoli pour prendre part à la défense de cette ville
ntre la nombreuse armée du sultan d'Égypte ; et l'amiral génois, noit Zacharie, qui était venu depuis peu avec quelques navires our sommer Tripoli de remplir ses obligations envers la république e Uènes, ne refusa point son assistance à la ville menacée 3. Il est onc faux de dire, avec certains auteurs, qu'aucune ville chrétienne, cun prince de la Palestine ne vint au secours de Tripoli. Mais les res réunies des Chrétiens ne purent en empêcher la perte.
Dix-sept grandes machines furent dressées contre les murailles ; inze cents ouvriers ou soldats s’occupaient de miner la terre ou de
jrcer le feu grégeois. Après trente-cinq jours de siége, les Musul-
ans pénétrèrent dans la ville le fer et la flamme à la main. Suivant
Aauteur du temps, ils pénétrèrent par la trahison #, Les Chrétiens
‘Michaud, t, 5 des Croisades, p. 563. — ? Makrisi. Apud Reinaud. Extraits
Be historiens arabes relatifs aux guerres des croisades, — 3 Annales Genuens, 1100, — * Martene. Ampl.
Collect., t. 5, p. 159.
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se défendirent vaillamment jusqu’à la neuvième heure du jour, et les chevaliers de l'Hôpital repoussèrent les Sarrasins du côté de la mer, où ilen périt beaucoup; mais enfin les infidèles, par trahison ou autrement, se rendirent maîtres de tous les remparts, et il ne restait plus d'autre salut aux Chrétiens que la fuite. Les vaisseaux génois et les autres bâtiments qui se trouvèrent dans le port reçurent tout ce qu'il leur fut possible d'hommes, de femmes et d'enfants, et les transportèrent en Chypre; néanmoins un grand nombre des mal. heureux habitants de Tripoli périrent sous le glaive des Sarrasins, Sept mille succombèrent en défendant avec courage la ville. Comme les Sarrasins perdirent eux-mêmes beaucoup de monde, leur ven.
geance n'eut point de bornes. Ils égorgèrent non-seulement les pré- À
tres et les moines, mais généralement tous les hommes, et emment. rent en esclavage les enfants et les femmes. Ils gagnèrent à la nage l’île de Saïnt-Nicolas, y égorgèrent les hommes qui s’y étaient réfugiés dans une église, et se partagèrent les femmes et les enfants. Aboulféda rapporte qu'étant allé lui-même dans cette île quelques jours après, il la trouva couverte de morts.
C'est ainsi que le 27 avril 1289, après un siége de vingt-neuf jours, la ville de Tripoli fut prise par les Sarrasins, après que les Chrétiens en eurent été les maîtres depuis le 10 juin 1109, pendant près de cent quatre-vingts ans. Kélaoun fit de Tripoli ce que Bibars avait fait d’Antioche ; il la ruina de fond en comble, et en bâtit une autre quelque distance 1.
Henri, roi de Chypre et de Jérusalem, qui se trouvait à Ptolémais, craignant, non sans raison, que le secours envoyé de Ptolémais à Tripoli ne füt une cause au sultan d'Égypte de regarder pour rompue la trêve existante, lui envoya des négociateurs pour la renouer. Le sultan la renouvela effectivement pour deux ans deux moi deux semaines et deux heures. Pendant les négociations, Henri envoya demander aussi du secours au Pape et aux princes de l'Occident. Il députa pour cet effet Jean de Grelli, avec quelques autres personnages. [ls demandaient en particulier vingt galères bien armées pour la garde de la Terre-Sainte, et fournies de toutes les munitions nécessaires pour servir un an. Le Pape, qui était Nicolas IV, accordi les vingt galères, prenant cette dépense sur le fonds des subsides qu'il avait reçus pour ce sujet. Il envoya ces galères de Venise, sous la conduite de l'évêque de Tripoli, qu’il avait chargé de précher la croi
1 Wilken. Hist. des Croisades (en allemand), t. 7, p. 102-705. Wilken, qui cit
ces auteurs, est bien plus sûr que Michaud, qui s'occupe un peu moins de l’exättitude des faits que de l'arrangement des phrases.
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ude en Esclavonie et Vénitie ; mais il ordonna que, quand elles sesent arrivées à Ptolémaïs ou Acre, le patriarche de Jérusalem et Jean de Grelli, capitaine du roi de France, en eussent le commandeent, ainsi que des troupes qu’elles portaient. C'est ce qui paraît ar la lettre du Pape au patriarche, du 13"° de septembre 1289 1, ks vingt galères furent donc armées à Venise; mais, quand elles d'enfants, et les Eirent arrivées à Ptolémaïs, les soldats et les croisés qu'elles avaient nombre des mal. EEnenés étant demeurés à terre, il se trouva à peine de quoi armer ive des Sarrasins. Dire galères, manque d'armes et principalement d’arbalètes; de ze la ville. Comme Euoi le Pape se plaignit vivement à l'évêque de Tripoli, qu'il cita monde, leur ven- Eourrendre con:pte de l'emploi des sommes qui lui avaient été coneulement les pré. Mes. D'un autre côté, le sultan n’ayant point attaqué Ptolémais, mes, et emmenè- Somme l'on croyait, en 4290, ces troupes ne firent rien de consignèrent à la nage Mirable 2.
qui s’y étaient ré. D Au commencement de la même année, le pape Nicolas IV publia es et les enfants, BRne bulle, où il déplore la prise et la ruine de Tripoli,-et le péril cette île quelques Ekirême où se trouve la Terre-Sainte, exhortant tous les fidèles à la wisade qu’il avait ordonné de prêcher, et promettant l’indulgence plénière et les autres grâces que l’on avait accoutumé d'accorder aux roisés, même l’absolution des censures qu'ils auraient encourues. elle bulle est du 5me de janvier 1290. Vers le même temps, il en dressa une à Nicolas, patriarche latin de Jérusalem et son légat en Drient, par laquelle il lui ordonne d’établir dans les terres de sa léation des inquisiteurs, par le conseil des provinciaux des frères Prêcheurs et des frères Mineurs. C’est qu’en Syrie, en Palestine, les lésordres de la guerre attiraient l’impunité aux hérétiques et aux garder pour rom- WBuifs 3, Nous verrons plus tard qu'il y avait un mal encore plus propour la renouer. Æünd et plus caché, et qui était la cause secrète de beaucoup d’autres. x ans deux moi M Pour avancer l'affaire de la croisade, le Pape envoya aux rois iations, Henri en- Angleterre et de France, mais sans résultat. Ces rois voulaient bien rinces de l'Occi- Mpercevoir les décimes pour le service de la Terre-Sainte, mais sans quelques autres MBüire ce service. Désormais nous ne verrons que le père commun de lères bien armées Du chrétienté s'intéresser loyalement au salut commun de la chréites les munitions ESienté, et la défendre contre la domination musulmane. icolas IV, accord D Ptolémaïs était alors la capitale des colonies chrétiennes et la des subsides qu'il Mille la plus considérable de la Syrie. La plupart des Francs chassés > Venise, sous la JStes autres villes de la Palestine s’y étaient réfugiés avec leurs richesle prêcher la croi EEK: c'étaient là qu’abordaient toutes les flottes qui venaient d’Occient; on y voyait les plus riches marchands de tous les pays du
> vingt-neuf jours, que les Chrétiens pendant près de 1e Bibars avait fait bâtit une autre à
uvait à Ptolémais, jé de Ptolémaïs à
06. Wilken, qui cite R peu moins de l’exat- tRaynald, 1289, n. 69. — ? Raynald, 1289, n. 8et 7. Wilken, t, 7, p. 106 et #eqq— 5 Ibid., n. 2, et Wadding, 1290, n. 2.
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monde. La ville n'avait pas moins recu d'accroissement en étendue qu’en population ; elle était construite en pierres de taille carrée; tous les murs des maisons s’élevaient à une hauteur égale ; une plate. forme ou terrasse couvrait la plupart des édifices ; des peintures or. naient l’intérieur des principales habitations, et ces habitations recevaient le jour par des fenêtres vitrées, ce qui était alors un luxe extraordinaire. Dans les places publiques, des tentures de soie ou d'une étoffe transparente garantissaient les habitants des ardeurs du soleil. Entre les deux remparts qui bornaient la ville à l'Orient, s'éle. vaient des châteaux et des palais habités par les princes et les grands: les artisans et les marchands habitaient l'intérieur de la cité.
Parmi les princes et les nobles qui avaient des habitations à Ptlémaïs, on remarquait le roi de Jérusalem, ses frères et sa famille, le roi de Chypre et les siens, les princes de Galilée et d’Antioche, le lieutenant du roi de France, le duc de Césarée, les comtes de Tripoli et de Jonpé, les seigneurs de Béryte, de Tyr, de Tibériade, de Sidon, d'Ibeln, d'Arsur, etc. On lit dans une vieille chronique que tous ces princes et seigneurs se promenaient sur les places publiques, portant des couronnes d’or comme des rois ; leur suite nombreuse avait des vêtements éclatants d'or et de pierreries. Les jours se passaient en fêtes, en spectacles, en tournois, tandis que le port voyait s'échapper les trésors de l'Asie et de l'Occident, et montrait à toute heure le tableau animé du commerce et de l’industrie.
L'histoire contemporaine déplore avec amertume la corruption des mœurs qui régnait à Ptolémais ; la foule des étrangers y apportait les vices de toutes les nations ; la mollesse et le luxe étaient répandus dans toutes les classes ; le clergé lui-même n'avait pu éviter la contagion ; parmi les peuples qui habitaient Ja Syrie, les plus efféminés, les plus dissolus étaient les habitants de Ptolémaïis.
Non-seulement Ptolémaïs était la plus riche des villes de Syrie, elle passait encore pour être la place la mieux fortifiée. Aucune puissance n'aurait pu la réduire, si elle avait eu pour habitants de véritables citoyens, et non des étrangers, des pèlerins, des marchands, toujours prêts à se transporter d’un lieu à un autre avec leurs richesses. Ceux qui représentaient le roi de Naples, les lieutenants du roi de Chypre, les Français, les Anglais, le légat du Pape, le patriarche de Jérusalem, le prince d’Antioche, les trois ordres militaires, les Vénitiens, les Génois, les Pisans, les Arméniens, les Tartares, avaient chacun leur quartier, leur juridiction, leurs tribunaux, leurs magistrats, tous indépendants les uns des autres, tous avec le droit de souveraineté. Ces quartiers étaient comme autant de cités diffé rentes qui n'avaient ni les mêmes coutumes, ni le même langage, ni
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où tant de souverains faisaient des lois, qui n’avait point d’administation uniforme, où souvent le crime se trouvait poursuivi d’un côté,
j protégé de l’autre. Ainsi toutes les passions étaient sans frein, et donnaient lieu souvent à des scènes sanglantes ; outre les querelles qui
naissaient dans le pays, il n’y avait pas une division en Europe, et surtout en Italie, qui ne se fit ressentir à Ptolémaïs. Les discordes des Guelfes et des Gibelins y agitaient les esprits, et les rivalités de Venise et de Gênes y avaient fait couler des torrents de sang. Chaque nation avait des fortifications dans le quartier qu’elle habitait, on y fortifiait jusqu'aux églises. A l'entrée de chaque place il y avait une forteresse, des portes et des chaînes de fer. Il était aisé de voir que tous ces moyens de défense avaient été employés moins pour arrêter l'ennemi que pour élever une barrière contre des voisins et des rivaux.
Les chefs de tous les quartiers, les principaux de la ville se rassemblaient quelquefois ; mais ils s’accordaient rarement et se défiaient toujours les uns des autres ; ces sortes d’assemblées n’avaient jamais aucun plan de conduite, aucune règle fixe, surtout aucune prévoyance. La cité tout à la fois demandait des secours à l'Occident, et sollicitait une trêve auprès des Musulmans. Lorsqu'on venait à conclure un traité, personne n’avait assez de puissance pouf le faire respecter ; chacun, au contraire, était maître de le violer et, d'attirer ainsi sur la ville tous les maux que cette violation pouvait entraîner.
Cependant le pape Nicolas IV faisait tout son possible pour procurer des secours à la Terre-Sainte et en conserver le peu qui restait
L aux Chrétiens. Il envoya des sommes considérables à Ptolémais, à
son légat le patriarche de Jérusalem, dans l’année 1290, en attendant la croisade générale, qui ne devait partir qu'à la Saint-Jean, sous la conduite du roi Édouard d'Angleterre. Ce qui donnait quelque espoir, c'est que le khan des Tartares, Argoun, promettait de seconder l’armée chrétienne contre les Sarrasins, dès qu’elle serait arrivée en Syrie.
Mais tandis que le souverain Pontife travaillait ainsi à la défense de la chrétienté contre les infidèles, deux rois chrétiens conspiraient avec ces mêmes infidèles contre la chrétienté. Ce mystère d'iniquité a été longtemps inconnu ; mais l’acte authentique en a été mis au grand jour de nos temps. Le roi d'Aragon, Alphonse III,
} et son frère Jacques de Sicile envoyèrent des ambassadeurs avec de
riches présents au sultan d'Égypte, lui remirent soixante-dix prisonniers musulmans, depuis longtemps en esclavage, et le prièrent d'accorder à leurs sujets les mêmes avantages dans ses États
ed emase
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que le sultan Malec-Kamel avait accordés aux sujets de l’empereur Frédéric IL; et, dans le temps même que le Pape faisait prêcher avec zèle la croisade pour la délivrance de la Terre-Sainte, ces deux rois conclurent,, le vingt-cinq avril 1290, avec le sultan Kélaoun, un traité commercial, par lequel ils s’obligeaient : 4° de détourner le Pape et les princes chrétiens, y compris les Génois, les Vénitiens, les Grecs, les Teinpliers et les Hospitaliers, de toutes hostilités contre le sultan et ses terres ; 2 d'attaquer même, par terre et par mer, ceux des Chrétiens qui entreprendraient la guerre contre le sultan ; 3° d’avertir de bonne heure le sultan de tous les plans qui pourraient se concerter en Occident à son préjudice ; 4° dans le cas que la trêve existante vint à être rompue ou dissoute, de n’accorder aux Chrétiens de Syrie aucun secours que ce soit, ni d'armes, ni d'argent, ni d'autre espèce, non plus qu'au Pape, aux rois chrétiens, aux Grecs et aux Tartares, s’il prenait envie à ces rois et à ces peuples de faire
la guerre au sultan à ce sujet. Pour toutes ces conditions déshono-
rantes, les rois d'Aragon et de Sicile n'obtinrent d'autre avantage, si-
non que le sultan promit que les pèlerins aragonais et siciliens, munis de lettres royales, pourraient visiter le Saint-Sépulcre et les autres sanctuaires chrétiens de son royaume, et que les vaisseaux aragonais et siciliens seraient reçus dans ses ports sur le même pied que ceux de ses sujets dans les ports de Sicile et d'Aragon 1,
Pour le fond, ce traité ressemble à celui que le traître Judas conclut avec les chefs du peuple déicide : Que voulez-vous me donner, et Je vous le livrerai ? Car, vendre le Christ ou In ‘chrétienté, trahir le Christ ou la chrétienté, c’est tout un. Honte et infamie aux Judas de tous les siècles et de toutes les nations !
Les historiens arabes nous apprennent que le sultan Kélaoun était résolu depuis longtemps à profiter du premier prétexte pour recommencer la guerre contre les Chrétiens de Syrie, et achever d'’anéantir leur domination, lorsque ce prétexte s’offrit en 1290. La trêve fut violée à Ptolémais. — Par qui ? — Les récits sont très-divers.
D'après un poëte allemand de l'époque, qui tenait ses renseignements des Templiers, c’est le légat du Pape qui viole la trêve et rallume la guerre ; c'est le légat du Pape qui fait insulter des marchands arabes, maltraiterles ambassadeurs du sultan envoyés pour demander réparation ; c’est le légat du Pape qui excommunie tous ceux
1 Vie de Kélaoun, publiée par Silvestre de Sacy. Magasin encyclopédique, Ville année, 1801, t. 1, p. 145 et suivantes, Notices et extraits des manuscrits de ia bibliothèque du roi, t. 11. Reinaud, Extraits des historiens arabes, p. 564.
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qui s'opposent à ses violences, et qui ensuite, avant le siége, s'enfuit à Rome, Et Michaud remarque en effet que, pendant le siége, il n'est plus question du légat, mais uniquement du patriarche de Jérusalem, homme sage et vénérable, Mais il est une circonstance curieuse qui nous montre quelle confiance mérite ce récit : c'est que ce légat emporté qui s'enfuit à Rome avant le siége est ce même patriarche, sage et vénérable, qui demeure pendant le siége, et que nous y verrons mourir par un excès de charité. Le légat et le patriarche était un seul et même homme.
D'après d'autres relations occidentales, ceux qui violèrent la trêve furent les troupes envoyées par le Pape, qui, malgré les chevaliers de Ptolémaïs, se mirent à piller et à tuer les Musulmans des environs. Mais les historiens arabes soutiennent unanimement que la violation de la trêve fut commise par les Francs de Syrie, et que c'était une excuse mal fondée, que la chevalerie de Ptolémaiïs s'efforça d’en faire tomber la faute sur des Chrétiens venus d'Occident depuis peu. Un auteur arabe du temps, d’après le récit d’un de ses coreligionnaires, qui était alors à Ptolémaïs, explique ainsi la rupture de la paix : Un Musulman, qui avait séduit l’épouse d’un riche citoyen de Ptolémaïs, se rendit avec son amante dans un jardin hors de la ville; soudain apparut le mari de la femme séduite, qui tue avec son poignard tant son épouse que le séducteur ; puis, comme un furieux, s'en revient à la ville le poignard à la main, et tue plusieurs Musulmans qu'il rencontre sur son passage !.
On voit ici une chose assez singulière. Les bruits répandus en Occident, particulièrement par les Templiers, accusent de tout le mal tantôt le légat du Pape, tantôt les soldats du Pape. Les historiens musulmans disent, au contraire, que c’est une mauvaise excuse, un mensonge, une calomnie; que la rupture ne vint pas des pèlerins d'Occident, mais des Francs de Syrie; ils en articulent même une cause précise, qui est accidentelle et commune aux deux partis, chrétiens et musulmans. D'où vient cette hostilité des relations occidentales envers les hommes du Pape? n’y aurait-il pas là-dessous quelque mystère d’iniquité ? Nous avons vu que, dans ce temps-là même, les rois Alphonse et Jacques d'Aragon vendaient et trahissaient la chrétienté : n’y avait-il pas encore d’autres traîtres parmi les Chrétiens! Les uns et les autres n’auront-ils pas été bien aises de faire retomber la perte de Ptolémaïs sur celui-là même qui avait fait le plus d'efforts pour la prévenir ?
Quant au sultan Kélaoun, il envoya demander à Ptolémaïs l’ex-
1 Vie du sultan Kélaoun. Reinaud, p. 567. - Wilken, t. 7, p. 720 et seqq.
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tradition des meurtriers, avec menace, en cas de refus, d’assiéger la ville au mois de mars de l’année suivante 1291. Après en avoir délibéré, on lui €nVOya une députation qui offrit seulement de punir les coupables de la prison et du bannissement. Le sultan n'accepta point ces offres, et déclara la guerre. Tel est le fond des relations occidentales. Les historiens arabes s'accordent à dire que le sultan était résolu depuis longtemps à profiter du premier prétexte pour recommencer la guerre contre les Chrétiens et anéantir leur domination ; apprenant donc que la trêve avait été violée par les Chrétiens, il assembla ses émirs et ses hommes de loi en conseil, où la guerre fut résolue, parce que le sultan la voulait 1.
Le sultan Kélaoun s'était déjà mis en marche du Caire, au milieu des préparatifs, lorsqu'il tomba malade et mourut, le onze novem- 2e 4290. Sa mort ne changea rien à l'état des affaires. Malek-al- Aschraf, son fils et son successeur, persévéra dans le plan de son père, d'assiéger Ptolémais avec toutes les forces de l'Égypte et de la Syrie, et repoussa la demande que lui firent plusieurs députations chrétiennes pour le rétablissement de la trêve. Tout étant prét, il partit de l'Égypte pour la Syrie, le sept mars 1294.
Dès le milieu du même mois, de nombreuses troupes de Sarrasins parurent dans les plaines de Ptolémais. Il y eut des escarmouches. Les Chrétiens se battirent avec bravoure. Ces combats journaliers durèrent jusqu’en avril, sans rien de décisif ni pour un parti ni pour l'autre. Mais alors le nouveau sultan étant arrivé avec quarante inille chevaux et deux cent mille hommes de pied, le siége de Ptolémaïs commença le cinq avril 4991 2.
Les environs de la ville furent ravagés par le fer et le feu, Ce spectacle ne fit point cesser la mésintelligence et la division qui régnaient dans la ville depuis le commencement. Les Pisans et les Vénitiens S’opposèrent aux ordres des religieux militaires; les Hospitaliers et les Templiers étaient si indisposés les uns contre les autres, qu’ils ne voulaient point combattre ensemble. Les chefs, n'étant pas d’accord, ne savaient maintenir la discipline parmi la milice inférieure, qui continuait, dit-on, à respirer plus la débauche que les combats. Dans ces circonstances, le maître du Temple, qui était très-ami et familier avec le sultan , alla lui demander un armistice : le sultan offrit même la paix, sous la condition que chaque habitant chrétien de Ptolémais lui payerait un denier de Venise. Le maître du Temple
ayant rendu compte de sa négociation au peuple de la ville, ras-
1 Wilken,t. 7, p. 123-796. — 2 Anonym. De excidio Aconis. Apud Martene, - Ampliss, collectio, t, 5, p. 769,
sem ces ( du tour Q par hard ferm laut voit avec leurs D' ses t form de st habit hard leurs en C fanta qu'il cents de CI avec ville mille Dè Ils re sur le se dé se re] Pas p cipé :
qu'ils sultar de dé gèren enner thieu cheva chréti
XXVI. — De
15, d’assiéger la ès en avoir dément de punir ultan n'accepta es relations oc-
que le sultan 'étexte pour releur domina- * les Chrétiens, , où la guerre
aire, au milieu > onze novemes. Malek-alle plan de son gypte et de la s députations étant prêt, il
pes de Sarraes escarmounbats journaur un parti ni ivec quarante ége de Ptolé.
feu. Ce specqui régnaient les Vénitiens ospitaliers et utres, qu'ils int pas d’ace inférieure, les combats.
très-ami et le sultan ofchrétien de du ‘Temple | ville, ras-
ud Martene, -
à 1300 de l’ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 317
semblé dans l'église de Sainte-Croix, et lui ayant conseillé d'accepter ces conditions, le peuple, mécontent, s'écria d’une voix que le maître du Temple était traître à la ville, et qu'il méritait la mort. Il retourna donc. près du sultan lui annoncer le refus des habitants.
Quoique les forces des Chrétiens fussent singulièrement affaiblies par ces divisions, la garnison de la ville assiégée était néanmoins si hardie et si déterminée, que, pendant plusieurs semaines, on ne ferma les portes ni joue ni nuit, et qu’on faisait des sorties l’une sur l'autre, dont plusieurs furent très-préjudiciables aux Sarrasins. On voit que, bien unis entre eux, les assiégés auraient pu se défendre avec gloire et succès. Mais, comme ils n’agissaient pas d'accord, leurs sorties ne réussissaient pas tou jours.
D'ailleurs, les troupes du sultan augmentaient d’un jour à l’autre ; ses tranchées et ses mines avançaient sous les murs de la ville; ses formidables machines en approchèrent et se mirent à lancer dix jours de suite une grêle de traits et de pierres : il n'y avait plus moyen aux habitants de faire des sorties. Alors diminua leur confiance et leur hardiesse. Les plus opulents mirent leurs femmes, leurs enfants, leursrichesses, les reliques de saints sur des vaisseaux et les envoyèrent en Chypre. Même plusieurs hommes d'armes, tant chevaliers que fantassins, abandonnèrent la ville pendant ces dix jours, en sorte qu'il n’y restait que douze mille guerriers obligés au service, huit cents chevaliers et quelques pèlerins volontaires. Enfin le roi Henri de Chypre et de Jérusalem, qui était venu à Ptolémais, le quatre mai, avec deux cents chevaliers et cinq cents fantassins, bandonna la ville dans la nuit du quinze au seize, avec toute sa troupe et trois mille notables de Ptolémais.
Dès le lendemain seize mai, les Sarrasins commencèrent l'assaut. Ils remarquèrent que les chrétiens n'étaient plus en si grand nombre sur les remparts que les jours précédents. Les habitants, toutefois, se déiendirent avec courage ; mais enfin il fallut céder au nombre et se replier dans la ville. Les chevaliers des ordres militaires n'avaient pas pris part au combat de ce jour. Comme ils n’avaient point participé à la rupture de la trève, ils s'abstenaient de combattre le plus qu'ils pouvaient ces derniers jours de péril, dans le fol espoir que le sultan les épargnerait. Mais, quand ils entendirent tout à cou p les cris de détresse des habitants, les cris de triomphe des Sarrasins, ils changèrent d'idée, se rappelant qu'un sultan turc n'épargnait point un ennemi qui n’était plus à craindre. Le maréchal de l'Hôpital, Mathieu de Clermont et ses chevaliers s'armèrent aussitôt, montèrent à cheval, coururent au plus fort du danger, ramenèrent les fuyards chrétiens au combat. Le maréchal Mathieu, quand il fut à proximité
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des Sarrasins, qui avaient déjà pénétré au centre de la ville, fondit sur eux avec impétuosité, tua un de leurs chefs, blessa ou désarma plusieurs autres; son exemple rendit le courage et l'avantage aux Chrétiens; les ennemis furent repoussés par la brèche ; la nuit sur. vint, et le sultan fit sonner la retraite.
Ce succès inespéré rendit le cœur aux Chrétiens; plusieurs capitaines sortirent des tours où ils se tenaient enfermés , aidèrent Jes vainqueurs à réparer la brèche durant la nuit; avant l'aurore, tous les chefs tinrent un conseil de guerre dans la maison des Hospitaliers, Plusieurs y dirent qu’il n’y avait plus moyen de défendre Ptolémais; deux mille hommes avaient été tués la veille ; l’unique moyen (de sauver le reste du peuple était d'abandonner la ville ; mais ce moyen était impraticable ; la mer était libre, mais il ny avait de disponible que deux petits bâtiments, pouvant à peine contenir deux cents personnes, Comme on ne savait quel parti prendre , le patriarche leur remontra, par un discours fort sage , que, pour des guerriers chré. tiens, il n’y avait d’autre parti à prendre dans cette extrémité que
grâce à espérer de la part des Sarrasins, qui ne trouveraient à satis. faire dans la ville évacuée ni leur avidité par les richesses ni lew lubricité par de belles femmes, les unes et les autres ayant été trans. portées en Chypre ; d’un autre côté, nul moyen de se sauver par la fuite. Le vénérable patriarche les engagea donc à ne pas craindre une mort généreuse et méritoire pour Jésus-Christ, leur maître, de même qu’un vassal mourrait pour défendre l'honneur de son seigneur et ne point imprimer à son nom et à sa famille la flétrissure de lâcheté ; d'autant plus que la valeur du guerrier soutenue de ha confiance en Dieu, pouvait faire des prodiges. Seulement la veille, sept mille chrétiens avaient tué vingt mille infidèles. Vendez donc votre sang le plus chèrement que vous pourrez, vengez celui que vous avez déjà versé; faites-le dans une vraie foi, par laquelle tout est possible à qui croit vraiment; dans une espérance ferme , par laquelle le salut est donné à qui fermement espère dans la foi; enfin dans une inextinguible charité les uns envers les autres, car c’est par elle que s’unit au Seigneur celui qui soutient Dieu et le prochain pour la justice. Par cette voie, que le Seigneur a pourvue aux pécheurs pour se sauver, vous pourrez après la mort parvenir heureusement à la vie éternelle sans autre pénitence. Confessez donc vos péchés les uns aux autres , avec l’espérance d'obtenir de Dieu miséricorde dans votre passage.
Ce discours du patriarche produisit un grand effet. Après qu'on eut'promptement célébré la messe, les assistants confessèrent leurs
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péchés, se donnèrent le baiser de paix au milieu des larmes et des sanglots, sachant qu’ils allaient s’exposer à la mort pour le Seigneur, et ils reçurent son corps adorable avec toute la dévotion possible, Quelques-uns mêmes de ceux qui avaient quitté leur poste et songeaient à s'enfuir en cachette remontèrent sur les remparts et dirent aux gardes ce qui venait de se passer. Alors on vit sur les remparts mêmes bien des gardes, touchés de componction, se confesser les uns aux autres et s'encourager à bien faire 1.
Enfin parut l'aurore. C'était le 18me de mai 1291 » dernier jour de Ptolémaïs. Deux fois les Sarrasins pénétrèrent dans la ville par la brèche et par la porte Saint-Antoine ; deux fois les Chrétiens, ayant à leur tête Mathieu de Clermont, repoussèrent les Sarrasins et par la brèche et par la porte. Alors le sultan fit avancer toute son armée par ces deux endroits. Au moment décisif, Jean de Grelli, lieutenant du roi de France, et Otton de Grandison, lieutenant du ro d’Angleterre, abandonnèrent lâchement leur poste avec leurs milices, gagnèrent un vaisseau et s’enfuirent. Cependant les Chrétiens fidèles défendaient le terrain pied à pied contre les masses de Sarrasins qui avaient des apostats à leur tête, et pénétrèrent de nouveau par la brèche et la porte Saint-Antoine. Le maître des Templiers, qui s'était abstenu de combattre, vint alors avec les siens pour défendre la porte ; mais c’était trop tard : il fut transpercé d’une lance, et tomba mourant de cheval. Le maître de l'Hôpital, blessé mortellement sur la brèche, fut transporté sur un des navires. Le maréchal de l’ordre, Mathieu de Clermont , voyant qu'il n'y avait plus d'espoir, se jette au milieu des infidèles, en tue à droite et à gauche, jusqu’à ce que, son cheval succombant de fatigue, il est transpercé de plusieurs lances ennemies. Quant au patriarche Nicolas , il refusait de se sauver, voulant mourir avec son peuple ; il fut entraîné malgré lui par les siens à une chaloupe, pour gagner une galère qui était proche; mais le bon pasteur reçut tant de monde dans sa frêle embarcation , qu'elle coula à fond. Ainsi mourut le dernier patriarche latin de Jérusalem qui ait résidé dans le pays ?.
[y avait à Ptolémais un monastère fameux des filles de Sainte- Claire. L'abbesse, apprenant que les Sarrasins étaient dans la ville, assembla toutes ses sœurs en chapitre et leur dit : Mes filles, méprisons cette vie pour nous conserver à notre époux pures de corps et de cœur; faites ce que vous me verrez faire, Aussitôt elle se coupa le nez, et son visage fut couvert de sang; les autres suivirent son exemple et se découpèrent le visage en diverses manières. Les San
! De excidio urbis Aconis, 1, 1; p. 176. Martène,t, 5, — 2 Ibid., p. 1176-7652,
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rasins, étant entrés dans le monastère l'épée à la main, furent sais: d'étonnement à ce spectacle ; puis, l’horreur se tournant en furie, il les massacrèrent toutes 1,
Si les hommes avaient eu du cœur comme ces femmes de Ptolémais, la Terre-Sainte n’eût pas été perdue ; mais le jour même de la prise de Ptoléinaïs, les habitants de Tyr abandonnèrent leur vil: sans la défendre et se sauvèrent par mer. Les Templiers qui s'étaient enfuis de Ptolémaïs à Sidon, firent des dispositions pour défendr cette dernière ville ; mais à la nouvelle qu’un émir faisait des préparatifs pour venir les attaquer, ils perdirent courage, se retirèrert Tortose et enfin en Chypre. La forteresse de Sidon fut rasée par l'émir. Les habitants de Béryte se rendirent sans résistance. Enfin les Chrétiens d'Occident perdirent tout ce qu’ils avaient dans lé pays?
Quand le pape Nicolas IV eut reçu ces tristes nouvelles, il fit ton ses efforts pour exciter les princes chrétiens à regagner la Terre. k Sainte et pour fortifier la croisade qui devait s’exécuter deux an après. Le premier jour d’août , il publia une bulle adressée à ton les fidèles ; puis une autre adressée à tous les métropolitains , tant pour eux que pour leurs suffragants , où il leur donne commission | de prêcher la croisade. Il écrivit en particulier aux Génois et aux Vénitiens de faire la paix ensemble et de tourner leurs forces réunies contre les infidèles. Le 23me du même mois, il écrivit à même fina roi de France et aux prélats de son royaume. Il écrivit à l’emperer de Constantinople, Andronic Paléologue, et à l'empereur de Tréhi. sonde, Jean Comnène, aux rois d'Arménie , d’Ibérie et de Géorgie il écrivit même au khan des Tartares, Argoun ; il négociait avec ke roi d'Angleterre, qui devait se mettre à la tête de la croisade. Il avait | grande confiance pour cette affaire au roi des Romains, Rodolphe de Habsbourg ; mais Rodolphe mourut le. 30e de septembre 1991 : Alphonse d'Aragon était mort le 18° de juin, après avoir signé un traité de réconciliation avec Charles de Valois et l’Église romaine; enfin le pape Nicolas IV mourut lui-même le 4me jour d'avril 129; sa mort et la longue vacance du Saint-Siége arrêtèrent tous les pro jets de la croisade à,
La nouvelle soudaine et terrible que la Terre-Sainte était perdu: pour les Chrétiens répandit une profonde tristesse dans les âme pieuses , tristesse qui n’y est point encore effacée ; car si Jésuse pleuré sur Jérusalem, un vrai Chrétien peut-il y être insensible? Mai dans le même temps une autre nouvelle, silencieuse et calme, vit
1 Wadding, 1291, n. 1, — ? Wilken, p. 171 et 772, — 3 Raynald, an 12914
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réjouir les âmes pieuses et les réjouit encore : la sainte maison de Nazareth, où la vierge Marie concçut le Verbe fait chair, a été transportée par les anges en Dalmatie, et de là dans la Marche d'Ancône,
près de Recanati, à Lorette, où elle est encore.
C'était dans l’année 1291 ; les saints lieux de la Palestine étaient envahis ; l'église magnifique que l'impératrice Hélène avait élevée à Nazareth venait de tomber sous le marteau destructeur ; la sainte maison qu'elle renfermait allait bientôt peut-être avoir le même sort ; lorsque Dieu ordonne à ses anges de la transporter sur les terres heureuses de la fidèle Dalmatie. On était au dix du mois de mai ; à l seconde veille de la nuit , le sanctuaire de Nazareth avait été déposé sur les rivages de l’Adriatique, entre Tersatz et Fiume, dans un lieu appelé vulgairement Rauniza par les habitants du pays. Nicolas IV gouvernait alors l'Église, et Rodolphe de Habsbourg l'empire; la ville de T:rsatz obéissait à Nicolas Frangipane, issu de l’antique race des Aniciens, dont l’autcrité s’étendait sur les terres de la Croatie et de la Sclavonie. Au lever de l’aurore, quelques habitants aperçurent avec étonnement le nouvel édifice, placé dans un lieu où jamais l’on n'avait vu jusque-là ni maison ni cabane. Le bruit du prodige est bientôt répandu ; on accourt, on examine, on admire le bâtiment
à mystérieux, construit de petites pierres rouges et carrées , liées en- | semble par du ciment ; on s’étonne de la singularité de sa structure,
de son air d’antiquité, de sa forme orientale: on ne peut surtout expliquer comment elle se tient debout, posée sur la terre nue sans aucun fondement.
Mais la surprise augmente quand on pénètre dans l'intérieur. La chambre formait un carré oblong. Le plafond, surmonté d’un petit clocher, était de bois, peint en couleur d'azur et divisé en plusieurs compartiments, parsemé çà et là d'étoiles dorées. Autour des murs etau-dessous des lambris, on remarquait plusieurs demi-cercles qui sarrondissaient les uns près des antres et paraissaient entremélés de vases diversement variés dans leurs formes. Les murs, épais d’environ une coudée, construits sans règle et sans niveau , ne suivaient pas exactement la ligne verticale. Ils étaient recouverts d’un enduit où l'on voyait en peinture les principaux mystères de ce lieu sacré. Une porte assez large, ouverte dans une des parties latérales , donnait entrée dans ce mystérieux séjour. A droite, s’ouvrait une étroite et unique fenêtre. En face, s'élevait un autel construit en pierres fortes
et carrées, que dominait une croix grecque antique, ornée d’un cru-
cilix peint sur une toile collée au bois, où se lisait le titre de notre salut : Jésus le Nazaréen, roi des Juifs.
Près de l'autel, on apercevait une petite armoire d’une admirable XIX, 21
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322 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv,LXXVI, — De 1916 simplicité, destinée à recevoir les ustensiles nécessaires à un Pauvre ménage ; elle renfermait quelques petits vases semblables à ceux dont
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se servent les mères pour donner la nourriture à leurs enfants, br gauche, une espèce de cheminée ou de foyer, surmontée d’une niche lib précieuse, soutenue par des colonnes ornées de cannelures et de vo- nait, et lutes, et terminée par une voûte arrondie, formée par cinq lunes GR yon f se joignaient et s’enchaînaient mutuellement. Là était placée une didod statue de cèdre, représentant la bienheureuse Vierge debout et por. Los tant l'enfant Jésus dans ses bras. Les visages étaient peints d’une es. À pe pèce de couk ‘1 “able à l'argent, mais noircis par le temps el dis tin sans doute pa aée des cierges brûlés devant ces saintes ima- change ( ges. Une couronne de perles nosée sur la tête de Marie relevait h à nie noblesse de son front ; ses cheveux, partagés à la Nazaréenne, flot. mas, les: taient sur son cou et sur ses épaules. Son corps était vêtu d’une robe na 1e dorée qui, soutenue par une large ceinture, tombait flottante jus- Dal qu'aux pieds ; un manteau bleu recouvrait son dos sacré; l'un et l'pôtre l'autre étaient ciselés et formés du même bois que la statue elle- tee même. L'enfant Jésus, d’une taille plus grande que celle des enfants LR ordinaires, dvec un visage où respirait une divine majesté, et qu'em- bol bellissait une chevelure partagée sur le front, comme celle des Naza- Hd réens, dont il portait l’habit et la ceinture, levait les premiers doigts bah de la main droite, comme pour donnerla bénédiction, et, de la LS FT che, soutenait un globe, symbole de son pouvoir souverain sur | u- h défaill nivers. L'image de la sainte Vierge, au moment de son arrivée, étal JE ds doute couverte d'une robe de laine de couleur rouge, qui se conserve en- nulle par core aujourd'hui et demeure sans altération. Telle était la disposi- no tion de la sainte chapelle lorsqu'elle vint se reposer dans la Dal- nr Rates Rae. Ainsif La stupeur était générale ; on se demandait 1 un à l'autre quelle nb pouvait être cette demeure inconnue, quelle main avait tracé ces a figures, quelle puissance avait fait apparaître en un instant ce nou- jeter à ge veau sanctuaire ; tous interrogeaient, nul ne pouvait répondre, lors pour Jui. que tout d’un coup s’élance au milieu du peuple le vénérable pa En de teur de l’église Saint-Georges, l’évêque Alexandre, natif de Modruia, n'était pe Sa présence excite un cri général de surprise ; on le ere doutah. malade, sans espérance presque de guérison ; et cependant le voili Nicolas plein de vie et de santé ; le mal a disparu; là fièvre n’a pas laissé la sent ; il a moindre trace. | de cette € La nuit, dans son lit de douleur, il avait ressenti le plus ardent Ebépémme | M aller s’ass ? Histoire critique et religieuse de Notre-Dame de Lorette, par A.-B. Caillau DE ilvient en
Paris, 1543, p. 9 et seqq.
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désir d'aller contempler de ses yeux le prodige dont il vient d’'apprendre la nouvelle ; dans ce moment il se voue à Marie, dont «n lui a dépeint la miraculeuse image. Soudain le ciel s’est ouvert à se. UX, htrès-sainte Vierge se montre au milieu des anges qui l'environnent, et d’une voix dont la douceur ravit intérieurement le cœur : «Mon fils, lui dit-elle, tu m'as appelée ; me voici pour te donnerun dlicace secours et te dévoiler le secret dont tu souhaites la connais- É sance. Sache donc que la sainte demeure apportée récemment sur ce trritoire est la maison même où j'ai pris naissance et reçu presque toute mon éducation. C'est 1à qu’à la nouvelle apportée par l'archange Gabriel, j'ai conçu par l'opération du Saint-Esprit le divin enfant. C'est là que /e Verbe s'est fait chair ! Aussi, après mon trépas, les apôtres ont-ils consacré ce toit illustre par de si hauts mystres, et se sont-ils disputé l'honneur d'y célébrer l’augustesacrifice. L'autel, transporté au même pays, est celui même que dressa l'apôtre saint Pierre. Le crucifix que l'on y remarque y fut placé autrefois par les apôtres. La statue de cèdre est mon image faite par la main de l'évangéliste saint Luc, qui, guidé par l'attachement qu'il avait pour moi, a exprimé, par les ressources de l’art, la ressemblance de mes traits, autant qu'il est possible à un mortel. Cette maison, aimée du ciel, environnée pendant tant de siècles d'honneur dans la Galilée, mais aujourd’hui privée d’'hommages au milieu de k défaillance de la foi, a passé de Nazareth sur ces rivages. Ici point | de doute : l’auteur de ce grand événement est ce Dieu près duquel nulle parole n’est impossible. Du reste, afin que tu en sois toi-même le témoin et le prédicateur, reçois ta guérison. Ton retour subit à la santé au milieu d'une si longue maladie fera foi de ce prodige. » Ainsi parla Marie, et, s’élevant vers le ciel, elle disparut, laissant kchambre embaumée d'une odeur céleste. Le ministre fidèle senti le mal s'évanouir, la fièvre s’éteindre, la force renaître ; se lever , se jeter à genoux, bénir sa bienfaitrice, courir à l'auguste sanctuaire pour lui présenter ses actions de grâces, furent tout à la fois et le besoin de sa reconnaissance et la preuve que cette visite surnaturelle n'était pas une chimère enfantée dans un cerveau égaré par la douleur.
Nicolas Frangipane, qui gouvernait alors cette contrée, était absent ; il avait suivi à la guerre Rodolphe de Habsbourg : au milieu | de cette expédition militaire, il reçoit la nouvelle de ce prodigieux événement. Le prince lui donnela permission de quitter le camp pour Laller s'assurer de la vérité, La longueur du chemin ne l'arrête point ; Lilvient en personne à Tersatz, où, sans se laisser entraîner par un Premier enthousiasme, il prend les plus minutieuses informations.
à à l’autre quelk n avait tracé ces 1 instant ce nouit répondre, lors:
le vénérable pasnatif de Modruzia.
savait gravement pendant le voilà n’a pas laissé la
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391 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv LXXVI. — De ir] 10 : Ce n'est pas encore là à ses yeux une démonstration assez assurée. LU quatre de ses sujets, choisis de sa main, hommes sages et prudent, autant p* entre lesquels on remarquait, outre l'évé que Alexandre, Sigismon B Le, 1 Orsich et Jean Grégoruschi, se transportèrent à Nazareth, pour exa. ARE miner et rapprocher les circonstances de ce fait extrordinaire. Leur LeinA 6 commission sera remplie avec autant de fidélité que de diligence à Lorêtte Leur rapport sera concluant : à Nazareth de Galilée, la maison ne grande E tale de la très-sainte Vierge ne se trouvait plus; elle avait été déta. Dieu “4 chée de ses bases, qui existaient encore ; nulle différence entre la na- pu Les p ture des pierres restées dans les fondements et la qualité de cells dans Let qui composaient le saint édifice; conformité parfaite dans les mesu- tn res pour la longueur et la largeur du bâtiment. Leur témoignage est Marie !… rédigé par écrit ; il est confirmé par un serment solennel ; il est sé ferons thentiqué selon les formes voulues par la loi. Plus de doute, pli poser sil d'incertitude. La dévotion a pris un rapide essor; les peuples accou- re rent de toutes parts. Les provinces de la Bosnie, de la Servie, de ler XT l’Albanie, de la Croatie semblent se vider pour répandre leurs hab: Pontife tants sur cette terre favorisée du ciel. Pour faciliter l'empressement à Lorette des pèlerins, Frangipane fit entourer les murs bénits de grosses poi- ire tres recouvertes avec des planches, selon le goût du pays, où les tant la V: constructions de ce genre étaient encore en usage, et prodigua ls malt riches offrandes pour augmenter la splendeur de ce vénérable sant: Quant tuaire à mesure que la renommée en répandait plus loin la connai re Trois ans et demi après son arrivée à Tersatz, la maison de Nax un reth, portée par les mains des anges, s'éleva de nouveau dans l& rh
airs et disparut aux regards de ce peuple désolé. Le prince fit Con- tale struire à la même place et sur les mêmes vestiges une petite cha portée pelle, où on lit encore aujourd’hui : lei est le lieu où fut autrefois h MUR de très-sainte demeure de la bienheureuse Vierge de Lorette, Jules MR tenant est honorée sur les terres de Récanati. Sur le chemin, on fi ann du graver cette inscription en langue italienne: La sainte maison de ne bienheureuse Vierge vint à Tersatz l'an 1291, le 10 mai, et se rein lies le 10 décembre 1294. Les souverains Pontifes accordèrent plusieur à rués Cis grâces à la chapelle commémorative de Tersatz. Le clergé & Le peur avec plus ple continuent d’y chanter cette hymne : O Marie ! ici vous one venue dont jai avec votre maison, afin de dispenser la grâce comme pieuse Mère du D muics. Christ. Nazareth fut votre berceau, mais Tersatz fut votre FE bn port, quand vous cherchiez une nouvelle patrie. Vous avez porté 4 ne leurs votre demeure sacrée, mais vous n’en êtes pas on re cour dt: avec nous, Ô reine de clémence ! Nous nous félicitons d’avoir été ji frapper |
gés dignes de conserver votre présence maternelle.
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sepuis cette époque jusqu’à nos jours, on voit tous les ans les s sages et prudents Dalmates traverser par troupe la mer Adriatique, et venir à Lorette exandre, Sigismont Rautant pour déplorer leur veuvage que pour vénérer le berceau de Nazareth, pour ex. B Marie. Toujours dans leur bouche sont ces paroles solennelles : extrordinaire, Leur MR Reenez à nous, Marie, revenez. L'an 1559, plus de trois cents pèque de diligence lrins de cette contrée avec leurs femmes et leurs enfants arrivèrent lilée, la maison n. à Lorette, portant des flambeaux allumés, s’arrétèrent d’abord à la elle avait été déta. grande porte, où ils se prosternèrent pour implorer le secours de férence entre la na. M Dieu et de sa sainte Mère, puis furent tous à genoux, rangés en ordre la qualité de cells r4" les prêtres qu'ils avaient amenés avec eux, et entrèrent ainsi faite dans les mesy. M dns le.temple en criant d’une seule voix dans leur idiome naturel : eur témoignage ei Retournez, retournez à nous, à Marie ! Marie, retournez à Fiume !.… solennel; il est au. MR Marie !- Marie !.. Marie! Leur douleur était si vive et leur prière si lus de doute, plu fervente, que le témoin qui en écrivit l'histoire cherchait à leur im- ; les peuples accou- MR ?°5e" silence, craignant, dit-il, que de si ardentes supplications ne , de la Servie, de fussent exaucées, et que la sainte chapelle ne füt ravie à l'Italie pour épandre leurs hab. MR 4e à'Tersatz reprendre son ancienne position. Aussi le souverain iter l'empressement Pontife voulut-il favoriser la dévotion de ce bon peuple en fondant its de grosses pou: à Lorette un hospice pour recevoir plusieurs familles de Dalmatie t du pays, où ls M n'avaient pu se déterminer à retourner dans leur pays en quitage, et prodigualx tant la Vierge de Nazareth, et ne regardaient plus pour leur patrie , ce vénérable sanc: D 4e le lieu qu'elle avait elle-même daigné choisir pour sa résidence. talon larcontue Quant à l’histoire de la nouvelle translation, voici en quels termes nermite du temps et du pays, Paul Della Selva, l’écrivit au roi de Naples, Charles IT :
«Au nom de Dieu. Ainsi soit-il. Roi, pour satisfaire à votre pieuse curiosité, qui m'a confié la narration du grand miracle de la translation faite par les anges de la maison de la sainte Vierge, apportée sur les rivages de l'Italie, dans la province d’Ancône, au territoire de Récanati, entre les fleuves de Aspis ou Mosciou et Potenta, voici comme la chose est arrivée, ainsi que je l'ai souvent entendu raconter par des hommes dignes de foi et originaires de Récanati, savoir : François Petri, chanoine de cette ville, et Uguccion, ecclésiastique exemplaire, de même que par les jurisconsultes distin- D sués Cisco de Cischis et François Percivallino de Récanati, qui tous, avec plusieurs de leurs concitoyens, vivaient du temps de ce miracle, dont j'ai lu également avec attention la narration dans les registres publics.
« L'an de l’incarnation du Seigneur, 1294, le samedi 10 décembre, lorsque tout était plongé dans le silence, et que la nuit dansson cours était au milieu de sa route, une lumière sortie du ciel vint frapper les regards de plusieurs habitants des rivages de la mer
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Adriatique, et une divine harmonie, réveillant la paresse des plus endormis, les tira du sommeil pour leur faire contempler une mer. veille supérieure à toutes les forces de la nature, Ils virent donc et contemplèrent à loisir une maison environnée d'une splendeur cé.
leste, soutenue sur les mains des anges, et transportée à travers les |
airs. Les paysans et les bergers s'arrêtèrent Stupéfaits à la vue d'une si grande merveille, et tombèrent à genoux en adoration, dans l'attente du terme et de la fin où aboutirait ce prodige. Cependant cette sainte maison portée par les anges fut placée au milieu d'un grand bois, et les arbres eux-mêmes s'inclinèrent comme pour vénérer la reine du ciel. Aujourd’hui on les voit encore penchés et recourbés comme pour témoigner leur allégresse. On dit que dans ce lieu était autrefois un temple dédié à quelque fausse divinité, et entouré d’une forêt de lauriers, ce qui lui a fait donner le nom de Lorette, comme on l'appelle encore aujourd’hui. A peine le matin était arrivé, que les paysans se hâtèrent d’aller à Récanati, pour raconter ce qui s'était passé, et tout le peuple s'empressa d’accourir au bois des Lauriers, pour s'assurer de la vérité de cette narration, Parmi les nobles et le peuple, plusieurs restaient muets d’étonnement, plusieurs ne pouvaient se résoudre à croire le miracle. Les mieux disposés pleuraient de joie, et disaient avec le prophète: Nous l'avons trouvée dans les champs de la forêt; et encore : Il n'a pas traité ainsi toutes les nations. Ils honorèrent cette petite et sainte maison, et, pénétrant dans l’intérieur avec dévotion, ils rendirent leurs hommages à la statue de bois de la divine vierge Marie, qui tenait son Fils entre ses bras. De retour à Récanati, ils remplirent la cité d'une sainte joie: le peuple quittait souvent la ville pour aller vénérer la sainte chapelle ; c'était un concours perpétuel de fidèles qui se croisaient sur la route.
- «Cependant la bienheureuse vierge Marie multipliait les prodiges et les miracles. Le bruit d’une si grande merveille s'étendait dans les contrécs lointaines, comme dans les provinces voisines, et tous accouraient à la forêt des Lauriers, qui se remplit bientôt de différentes habitations en bois, pour servir de refuge aux pèlerins. Tandis que ces événements se passaient, le lion infernal qui tourne sans cesse, cherchant quelque proie à dévorer, suscita des brigands, dont les mains impies souillaient le bois sacré par des vols et des homicides, de sorte que la dévotion ?2 plusieurs se refroidit par la crainte des malfaiteurs.
«Au bout de huit mois, le premier miracle fut confirmé par un
second prodige. La sainte maison quitta la forêt profanée, et fut LE
placée par le ministère des anges au milieu d’une colline , appartenant à deux nobles frères, les comtes Étienne et Siméon Rainald
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de Antiquis, de Récanati. Cependant la dévotion des fidèles croissit, et la petite et sainte demeure s’enrichissait par de grands dons etde nombreuses offrandes. Les nobles et pieux frères en étaient les dépositaires ; mais bientôt ils cédèrent à l’avarice, s'appliquèrent les présents, et laissèrent pervertir leur jugement jusqu’à en venir à de seandaleuses discussions pour savoir qui des deux l'emporterait sur l'autre.
«Alors la sainte maison se retira, quatre mois après son arrivée, de lcolline des deux frères, et par un troisième miracle fut portée par les anges dans un nouveau site distant à peu près d'un jet de pierre, au milieu de la voie publique qui conduit de Récanati au rivage de la mer, et c’est là que je la vois encore aujourd’hui, et que je contemple de mes propres yeux les grâces continuelles qu’elle accorde à ceux qui viennent y faire leurs prières.
«Néanmoins, quoique les prodiges célestes démontrassent que ce bit modeste était le séjour de la Mère de Dieu, le lieu où le Verbe sest fait chair, pour découvrir plus clairement la vérité, les habilants de Récanati tinrent une assemblée générale, où se rendirent les principaux seigneurs de la province ; et il fut décidé qu’on enverrait seize des hommes les plus illustres pour examiner si les mesures dela sainte maison étaient conformes soit aux vestiges restés à Tersatz, soit aux fondements demeurés à Nazareth, où elle fut primitivement bâtie et où elle subsista durant de longues années. Le décret fut exécuté, et parmi les seize députés de Récanati on comptait pour le quartier de Sainte-Marie, Politus, fils du comte Mathieu de Politis; pour le quartier Saint-Flavien, Marchio jeune, comte Mathieu, fils du comte Siméon Rainaldi de Antiquis ; pour le quartier Saint-Ange, le célèbre docteur en droit Cicottus, fils de Monaldutius
des Monaldutiens ; ces personnages distingués, accompagnés de leurs Lcollègues, allèrent, virent, revinrent et déclarèrent qu'ils avaient
trouvé partout une entière conformité, tant à l'égard des mesures
que par rapport aux témoins dont ils avaient recueilli sur les lieux |les dépositions.
« Recevez, prince, cette courte narration, en témoignage de la
[réalité du sanctuaire miraculeux et de mon respectueux dévoue- ’
ment envers votre majesté ; et afin que vous ayez l'assurance que
Los aumônes ont été fidèlement remises, je vous atteste avoir reçu ls offrandes, dont vous recevrez la récompense dans le ciel. Au nom [du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il. Près de la
sainte deraeure, l'an du Sauveur 1997, le 8 juin. Paul, serviteur de
2 Jésus-Christ. »
Au-dessous on lit ces mots : « Les prieurs du peuple de la cité de :
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Récanati, à tous faisons connaître que tous les faits ci-dessus ra. contés sont véritables et conformes à nos annales et à nos archives publiques. En témoignage et en foi de quoi nous avons ordonné que cette pièce serait scellée de notre cachet, et souscrite par notre notaire public, établi par l'autorité impériale, et maître des actes, le 12 juin de l’année de la circoncision de Notre-Seigneur Jésus. Christ 1297. François Jacobi, maître des actes 1, »
Cependant les citoyens de Récanati voyaient avec anxiété la fai. blesse des saintes murailles ; posées sur la terre, elles n'avaient point de fondements pour les soutenir. N'était-il pas à craindre que, su-
bissant peu à peu les effets du temps, elles ne vinssent à s’écrouler À
et à priver ainsi le pays de ses plus beaux ornements ? Ce qui augmentait encore leur crainte, c'était la situation même du lieu, exposé à de violents tourbillons et à de fréquents orages, où les torrents de pluie semblaient conspirer avec la fureur des vents. Ils se décide. rent, en conséquence, à élever aulour de ce fréle édifice une forte muraille établie sur des bases solides et construite en briques durcies au feu. Ils firent plus encore, et, instruits chaque jour des mi. racles nombreux que Dieu opérait par la vertu de cette sainte maison, ils appelèrent des peintres habiles pour représenter par le pinceau, sur cette muraille, particulièrement du côté du nord, tous les détails de la prodigieuse histoire, afin de donner à tous, et surtout aux ignorants, la facilité de comprendre cette merveille et d’en rendre grâce à la très-sainte Vierge. :
Or, voici maintenant ce qui arriva, d’après le témoignage d'un historien, le père Riéra : « Le bruit public, dit-il, a propagé dans les provinces d'Ancône, comme un grand miracle, qu’au moment où l'ouvrage venait d’être terminé, on trouva les nouvelles murailles tellement séparées des anciennes, qu’un petit enfant pouvait y passer facilement avec un flambeau à la main, pour montrer à la foule, quand l'occasion se présentait, la vérité de cet écartement. Ce prodige frappa vivement les esprits, d'autant plus que l’on savait avec certitude qu'auparavant elles étaient si étroitement unies, qu'il n'y avait pas entreles deux l’épaisseur d’un cheveu. De là cette opinion commune que rien absolument ne peut rester attaché aux muraiiles de l’auguste maison de Lorette, la sainte Vierge le voulant ainsi, pour empêcher de croire qu’elle ait besoin du secours des hommes Pour soutenir sa vénérable demeure. Quelle que soit la cause de ce phénomène, la vérité du fait est au-dessus de toute controverse;
1 Histoire critique e
t religieuse de Notre-Dame de Lorette, par A.-B, Caillau, Paris, 1843, P. 39-438.
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11900 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 329 car aujourd'hui encore vivent plusieurs témoins qui ont contemplé
de leurs propres yeux cet admirable spectacle. Aussi, quand, au temps de Clément VII, Rainero Nerucci, architecte de la sainte chapelle, ex qui depuis est resté avec moi dans une douce intimité, voulut, par ordre du Pontife, abattre ce mur de briques, que le temps avait déjà presque renversé, pour élever à la place ce magnifique monument en marbre que l'on voit aujourd’hui, il remarqua, non
| sans un grand étonnement, que, contre les règles de l'architecture et
les plans de l’art humain, toutes les pierres étrangères à la sainte maison s'étaient éloignées comme pour lui rendre de justes hommages. Le même Rainero, ainsi que plusieurs autres, m'ont également raconté que ces murs rapportés s'étaient, depuis plusieurs années, tellement entr’ouverts, que, par de longues fentes, on pouvait facilement contempler l’ancien bâtiment et jouir des admirables délices qui semblent émaner de sa sainteté 1. »
Au commencement du quatorzième siècle, les habitants de Récanati élevèrent à Lorette un temple pour y enfermer la sainte chapelle. Une ville se forma autour, à qui les souverains Pontifes n’ont cessé de prodiguer des faveurs spirituelles et temporelles. L'an 1464, le pape Pie IL offrit à Notre-Dame de Lorette un calice d’or, pour obtenir la guérison d’une maladie, qu'il y obtint en effet. La même année, son successeur, Pau! IL, qui éleva une nouvelle basilique autour de la sainte chapelle, disait dans une bulle du 45 octobre OL On ne saurait douter que Dieu, à la prière de la très-sainte Vierge, mère de son divin Fils, n’accorde tous les jours aux fidèles qui lui adressent pieusement leurs vœux des grâces singulières, et que les églises dédiées en l'honneur de son nom ne méritent d’être honorées avec la plus grande dévotion ; cependant celles-là doivent recevoir des hommages plus particuliers, dans lesquelles le Très-Haut, à l’intercession de cette auguste Vierge, opère des miracles plus évidents, plus éclatants et plus fréquents. Or, il est manifeste, par l'expérience, que l'église de Sainte-Marie de Lorette, dans le diocèse de Récanati,
| à cause des grands, inouïs et infinis miracles qu’y fait éclater la
puissance de cette Vierge bienheureuse, et que nous avons éprouvés nous-mêmes dans notre propre personne, attire dans son enceinte les peuples de toutes les parties du monde ?. xt Sixte IV, successeur de Paul II, déclara Lorette propriété du Saint-Siége ; toutes les personnes attachées au service de l'église relèveront immédiatement de lui, et seront exemptes de toute autre
| juridiction ; deux sujets capables seront nommés par le souverain
1 Riéra. Hist. Lauret., c. 1, —? Tursell. Hist. Lauret., 1. 2, c. 1.
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Pontife : l'un, pour prendre soin du spirituel, sous le nom de vicaire; l’autré, pour veiller aux intérêts temporels, avec le titre de gouver. neur. Le vicaire instituera huit chapelains obligés à la résidence et chargés de chanter tous les jours une messe solennelle, appelée depuis la messe votive : les pénitenciers ajouteront aux pouvoirs d’absoudre déjà concédés celui de dispenser des vœux, ou plutôt de les Commuer en bonnes œuvres et secours appliqués aux besoins de la sainte chapelle. Les Carmes, chargés de la garde des lieux saints de la Palestine, furent appelés à garder la sainte chambre de la mère de Dieu.
Léon X renouvelle tous les priviléges passés, et en accorde de plus précieux et de plus abondants. Une collégiale fut établie avec douze chanoines, douze prêtres mansionnaires et six-choristes ; les indulgences des stations apostoliques à Rome furent étendues au sanctuaire de Lorette, où l’on gagnait dans la visite d’une seule église ce que l’on ne pouvait obtenir que par la visite de plusieurs églises dans la capitale du monde chrétien ; les marchés d'automne à Ancône, à Pisaure et ailleurs furent supprimés, pour donner plus d'éclat à celui qui se tenait à Récanati à l’époque de là Nativité, où l’on vit non-seulement des catholiques, mais des Grecs mêmes et des Arméniens, quoique schismatiques, le disputer en dévotion pour Marie avec les fidèles enfants de l'Église catholique. Le vœu de faire un pèlerinage à Lorette fut réservé au Pape, comme ceux de visiter les tombeaux des saints apôtres ou le sépulcre de Jésus-Christ. Le fameux statuaire Sansovino fut chargé d’entourer d'un magnifique travail en marbre blanc de Carrare le précieux sanctuaire, Le gouveérneur reçut le privilége de célébrer la messe en habits pontificaux, et de donner au peuple la bénédiction épiscopale. Des ordres furent donnés pour fortifier le château et construire des boulevards, des bastions et des fossés défendus par de grosses pièces d'artillerie, afin de mettre le temple à l'abri de surprise et d'attaques.
Clément VII exécuta le plan de Léon X. Il donna un nouveau relief et une certitude nouvelle à la translation de la miraculeuse chapelle en députant trois de ses camériers d’abord à Lorette, puis en Dalmatie, et enfin à Nazareth, pour examiner soigneusement les lieux et consulter les traditions des peuples. Les larmes des Dalmates, les aveux des Orientaux, l'exactitude des mesures, la similitude des pierres, dont deux furent rapportées par un des envoyés, tout céncourt également à confirmer la translation prodigieuse, et à rassurer la piété des peuples, C'est également à lui que Lorette fut redevable de l'assainissement de la température, par le soin qu’il prit de dessécher les marais voisins, d'abattre les forêts, dont l'humidité
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deux montagnes pour prévenir les brouillards, étendre davantage :
l'horizon, et donner à l’air plus de dégagement.
Mais sa première et principale pensée était de réaliser le plan sublime formé par son prédécesseur et son parent Léon X, le plan des décorations magnifiques qui devaient revêtir à l'extérieur de sculptures en marbre blanc les humbles murailles de la sainte maison. Il appelle pour ce grand travail les plus illustres artistes, pour rivaliser de talent et de génie dans l’accomplissement d'un si noble ouvrage. Il établit comme architecte en chef, pour l’église comme pour le portique, le fameux Nérucci. Déjà les marbres avaient été taillés, déjà les ornements étaient prêts à être mis en place. Nérucci fait abattre h muraille antique, qui se trouva, comme il a été dit, écartée des murs fragiles de la chambre miraculeuse. Durant plusieurs jours, elle demeura exposée dans toute sa simplicité aux regards empressés de la dévotion et de la curiosité populaires. Chacun put s'assurer qu'elle, était posée sans fondements sur le sol nu. On voyait au-des-
sous une terre poudreuse et broyée, semblable à celle d’une voie
lréquentée et passagère ; on y remarquait même une ronce qui s'é- :
tait trouvée prise sous le saint fardeau déposé par les anges ; tout annonçait une route publique, conformément au témoignage constant de la tradition. Cependant il fallut commencer les excavations nécessaires à la construction des bases qui devaient soutenir les marbres précieux ; et alors il fut facile de se convaincre sans aucun doute que
les saintes murailles étaient posées comme en suspens sur un terrain : inégal et poudreux. Jérôme Angélita, dans son rapport officiel au :
même pape Clément VII, fait une mention particulière de tous ces laits prodigieux, que l’on ne saurait révoquer en doute.
Les fondements sortaient déjà de terre, mais le plan arrêté par Léon X, et approuvé par Clément VIE, exigeait que l'unique porte de la sax.e maison fût murée, et que l’on en ouvrit trois autres à la
place, pour éviter les accidents qui arrivaient tous les jours par suite :
de l'encombrement des pieux pèlerins dans un espace si étroit. À cette nouvelle, le peuple fut dans la consternation ; une rumeur subite S'éleva de toutes parts. Qui oserait violer par les coups d’un audacieux marteau ces murailles que les siècles eux-mêmes ont respectées ? Cependant l’ordre du Pape était pressant ; le bien commun en demandait l'exécution ; la beauté du travail l’exigeait impérieusement. L'architecte Nérucci s'arme de courage, il lève la main, frappe un premier coup; à l’instant il pâlit, il tremble, il sent défaillir ses forces, il tombe sans connaissance ; on l'emporte dans sa maison ; le danger est imminent, sa vie elle-même paraît compromise. Sa
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pieuse épouse, le voyant dans cet état funeste, se prosterne aux pieds de Marie, elle invoque l’auguste patronne de Lorette ; Ses VŒUX sont exaucés, la mortelle léthargie se dissipe bientôt, et l’imprudent architecte est heureusement rendu à sa famille et à ses travaux. Cependant on se hâte de faire part au Pontife de ce merveilleux événement, et de lui demander sa décision dans un cas si difficile, Il répond en ces termes : « Ne craignez pas de percer les murs du sanctuaire auguste et d'ouvrir les portes : ainsi l’ordonne Clément VIL » Un commandement si formel et toute l'autorité du Siége apostolique ne purent déterminer l'architecte Nérucci à déposer sa crainte et à obéir. En vain on l'excite, en vain on s'efforce de le persuader ; toutes les tentatives sont inutiles. D’un côté l'ordre du Pape pressait le travail, de l’autre la stupeur publique en arrétait l'exécution. Tout à Coup, contre toute attente, un homme se présente pour une œuvre qui paraissait si dangereuse ; il était clerc et attaché au chœur du sanctuaire, son nom était Ventura Périni. Il prend d’abord trois jours pour se préparer à cette entreprise par de ferventes prières et un jeûne rigoureux ; le dernier jour, vers le soir, il s’avance vers le saint lieu, environné d’une foule innombrable de peuple; il fléchit les genoux, il baise et rebaise mille fois les saintes murailles, il prend le marteau ; mais avant de frapper, le bras suspendu en l'air, il s'adresse à Marie, et Ini dit avec confiance : Pardonnez, 6 sainte maison de la plus pure des vierges ! ce n’est pas moi qui vous perce, c’est Clément, vicaire de J ésus-Christ, dans l’ardeur qui l’anime pour votre embellissement, Permettez-le, 6 Marie ! et satisfaites le bon désir de son Cœur. À ces mots, il frappe un premier coup, suivi de plusieurs autres, sans en ressentir aucun dommage ; les autres ouvriers reprennent courage, limitent dans son travail comme dans sa dévotion; les portes s'ouvrent, les pierres recueillies avec respect sont employées à refermer la seule ouverture qui auparavant donnait entrée dans le précieux sanctuaire; la poutre qui servait d’architrave est conservée dans la bâtisse comme un monument et un souvenir de l’ancienne disposition de ce lieu, et le nouveau plan avec ses magnifiques sculptures reçoit son exécution 1,
Sixte V, devenu Pape en 1585, considérant, dit-il, que la ville de Lorette est célèbre par toute la terre, et qu’elle renferme dans son enceinte une insigne église collégiale sous l’invocation de la bienheureuse vierge Marie; considérant combien est vénérable cette église, au milieu de laquelle s'élève l'auguste maison consacrée par les divins mystères, où cette Vierge pure est née, a été saluée par
1 Caillau, Histoire de Notre-Dame de Lorette, c, 6. Murri, c, 5, n, 23.
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l'ange et a conçu du Saint-Esprit le Sauveur du monde; considérant que cette maison a été transportée dans ce lieu par le ministère des anges, que des miracles s’y opèrent tous les jours par l’intercession et les mérites de cette puissante patronne, et que les fidèles serviteurs de Jésus-Christ y accourent de toutes les parties du monde pour y satisfaire leur dévotion par de pieux pèlerinages, Sixte V éleva la ville de Lorette au rang de cité, donna à son église le titre de cathédrale et y établit un évêché 1,
Clément VII, devenu Pape en 1592, fit en personne le pèlerinage de Lorette, et défendit de chanter d’autres litanies que celles dont l'Église fait maintenant usage, et qu’on appelle vulgairement les litanies de Lorette, parce que c’est dans cette église qu’elles furent chantées pour la première fois, d’après la rédaction du cardinal Savelli, à qui on les attribue communément, sur la foi d’une lame d'argent où elles furent gravées, l'an 1483, avec cette inscription qu’on lit au bas : Paul Savelli, prince d’Albano et député impérial 2.
Clément IX, Pape en 1667, prescrit, après un sévère examen de la congrégation des rites, par un décret solennel, de consigner dans le Martyrologe romain, au 10 décembre, l’histoire du grand prodige de Lorette par ces mots remarquables : A Lorette, dans le territoire d'Ancône, translation de la sainte maison de Marie, mère de Dieu, dans laquelle le Verbe s’est fait chair. Innocent XII, en 1691, assigna un oflice et une messe particulière pour cette grande solennité, et fit ajouter dans le bréviaire romain, à la fin de la sixième leçon, l’histoire de ce prodige.
Défenseur aussi docte que zélé de la sainte maison, Benoît XIV, avant son exaltation sur le Saint-Siége, avait établi victorieusement son identité avec la demeure humble et modeste de Nazareth contre les critiques du protestant Casaubon et des autres adversaires de la vérité. Aussi n’avons-nous pas lieu de nous étonner qu’il ait conservé toutes les exemptions et les priviléges de ses prédécesseurs, et travaillé à l’embellissement de l’auguste sanctuaire par l'érection de la masse imposante du grand clocher et par l’achèvement de la belle terrasse du palais apostolique.
Mais le règne de ce grand Pontife n'offre rien de plus remarquable, par rapport à Lorette, que la restauration du pavé de la sainte chapellé et les conséquences qui résultent de l'examen fait à cette époque. C'était en l’année 1751 ; Jean-Baptiste Stella, Bolonais, gouvernait la cité ; sur le point de mettre les ouvriers au travail, il crut avec raison devoir s'entourer des témoins les plus resnectables, Il
1 Bull. Sixt. V. Murri, c. 5, n. 45, — ? Jbid, n. 49.
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231 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXVI, — De 19 pria monseigneur Alexandre Borgia de venir l'assister dans cette oc-
casion importante, et il appela en même temps quatre autres prélats, les évêques de Iési, d’Ascoli, de Macérala et de Lorette. Il manda d'office un architecte et quatre maîtres maçons, auxquels se joigni. rent par circonstance trois architectes étrangers, venus dans Ia ville pour vénérer la sainte maison. Tous étant présents, on commence ‘les fouilles ; on arrive bientôt à la fin des saintes murailles, enfoncées moins d’un pied au-dessous du pavé; les architectes et les maîtres maçons, descendus les premiers dans l'ouverture, en tirent une terre superficielle et desséchée, mélangée de petits cailloux à demi écrasés, semblables à ceux que l'on trouve dans les sentiers battus et dansles voies publiques. L’archevêque et les prélats assistants s’approchent tous, pour s'assurer de ce fait merveilleux. Ils regardent, ils examinent, ils voient avec étonnement que les murs bénits penchaient un peu vers l'Occident, et, passant eux-mêmes les mains par-dessous, ils remarquent la même inégalité de terrain, observée déjà sous Clément VII, et déjà certifiée par l'antique tradition, L'évêque de Lo. rette amena avec une poignée de terre une coquille de limaçon et une noix entière, mais desséchée, témoins sacrés, qu’il voulut garder dans son palais, comme souvenir et preuve de la réalité de l’auguste sanctuaire, :
Cependant un des plus habiles architectes s'attache fortement au dessein de creuser plus bas, pour voir à quelle profondeur se trou- . Vait la terre vierge, sur laquelle on a coutume d'établir les fonde. ments pour assurer leur solidité, Déjà il s’est tellement enfoncé sous l'un des côtés, qu’il disparaît entièrement dans l'excavation. Le gardien Xavier Monti commence à trembler ; le mur de la sainte maison est si mince ! ne tombera-t-il pas en ruine ? ne se fendra-t-il pas:en quelques endroits ? En vain il exprime ses craintes ; le curieux artiste continue ses recherches. Les terrassiers étaient déjà arrivés à la profondeur de huit à neuf pieds, lorsqu'un cri s'élève : La terre vierge ! la terre vierge ! Il en ramasse une poignée, et, sortant tout joyeux, il la montre à tous les assistants, qui se retirent en bénissant Dieu, dont la main soutient, contre toutes les lois de l'architecture, depuis tant de siècles et malgré les secousses des tremblements de terre, la simple et humble demeure de sainte Marie 1.
La sainte maison n'est Pas construite, comme quelques-uns l'ont pensé, en bri es cuites au feu, mais elle est composée de pierres vives et travaillées, légères, rougeâtres, poreuses et imprégnées d’une certaine odeur d'antiquité. Finalement, conclut l’estimable auteur
1 Murri, c. 5, n. 21 et 22. Cailleau, c, 6.
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ui a consciencieusement traité toute cette histoire, la sainte maison de Lorette est bâtie avec des matériaux inconnus en Italie et communs à Nazareth ; tous les objets qu'elle renferme ont un caractère évident d’antiquité et d’orientalisme qui ne permet pas d'en fixer l'origine en Occident ; les dimensions de son étendue se rapportent avec une entière exactitude aux fondements restés à Nazareth; elle subsiste d’une manière miraculeuse, en demeurant debout au milieu des ruines des constructions les: plus solides, quoique posée sans fondement et sans aplomb sur la terre nue ; toujours elle a conservé une entière inviolabilité, sans que jamais on ait pu impunément en ir la moindre partie; donc la maison de Lorette n’est pas un bâtiment ordinaire ; donc elle est une enceinte protégée par la main
L toute-puissante de Dieu; donc elle ne s’est pas primitivement élevée
sur les terres d'Italie, mais y a été transportée d’au delà des mers; donc elle est vraiment la chambre dont les bases sont restées comme témoins dans la Galilée, c'est-à-dire la chambre de Marie, la chambre où s'est accompli le plus auguste de nos mystères 1,
L'Orient, en perdant le sanctuaire de la vierge Marie, parut devenir de plus en plus stérile en sainteté ; on n’y trouve plus ni saints personnages, ni saintes entreprises. Tandis qu'en Occident, malgré toutes les misères humaines et toutes les révolutions politiques, toujours il ‘y produit des personnes et des œuvres saintes. Nous en avons déjà vu plusieurs de la fin du treizième siècle, mais il en reste encore plusieurs, entre autres saint Yves, que les avocats honorent comme leur patron.
Yves Hélori, issu d’une famille également illustre :et: vertueuse, naquit en 1253, près de Tréguier en Basse-Bretagne. Il étudia la grammaire dans son pays, et ses succès répondirent à son application. À l’âge de quatorze ans, il fut envoyé à Paris pour y faire son cours de philosophie et de théologie, et de droit, tant civil que canonique. I se rendit à Orléans, où il étudia les décrétales sous le télèbre Guillaume de Blaye, qui devint évêque d'Angoulême, et les institutes sous Pierre de la Chapelle, depuis évêque de Toulouse et cardinal.
Dans les instructions que lui donnait sa mère, elle lui répétait souent qu’il devait vivre de façon qu'il püût devenir un saint. C’est bien le but où je tends, répondit-il alors. De tels sentiments se fortifiaient en lui tous les jours, et faisaient sur son âme les plus profondes impressions. Cette pensée, je dois devenir un saint, le portait puissamment à la vertu en l'éloignant de tout ce qui avait l'apparence du
1 Caillau, p. 329.
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qu'à lui inspirer plus d'horreur pour le vice et à le rendre-plus'exact à veiller sur lui-même. La sainte gravité de sa conduite toucha plu. sieurs libertins et les retira du désordre. Son temps était partagé entre l'étude et la prière. Dans ses heures de récréation, il visitai les hôpitaux, servait les malades avec charité et les consolait dans leurs peines.
Pendant le séjour qu’il fit à Paris et à Orléans, il s'attira l’admi. ration des universités de ces deux villes par la beauté de son esprit et par sa piété extraordinaire. Toujours il portait le cilice et s’inter. disait l'usage du vin et de la viande, IL jeünait au pain et à l'eau l'avent, le carême et plusieurs autres jours de l’année. Le peu de repos qu'il accordait à la nature, il le prenait sur une nâtte de paille, n'ayant qu’un livre ou une pierre pour chevet. Jamais il ne se cou. chait qu'il ne fût accablé par le sommeil. Il avait fait secrètement ke vœu de chasteté perpétuelle. Comme personne n'en était instruit, on lui proposa d’entrer dans l'état du mariage, et on lui offrit même plusieurs partis honorables. Il les refusa tous avec modestie, allé. guant pour ‘raison qu’une vie d’étude comme la sienne renfermait une sorte d’incompatibilité avec le mariage.
A la fin pourtant il fit connaître ses intentions, en se déterminant pour l'état ecclésiastique. Le désir de servir le prochain influa principalement sur son choix. Il eût bien voulu, par humilité, rester tou jours dans les ordres mineurs; mais son évêque l’obligea de rece. voir la prêtrise. La réception du sacerdoce lui coûta beaucoup de larmes ; il s’y était cependant préparé par une vie toute remplie de bonnes œuvres, et surtout par une inviolable pureté d'âme et de corps.
Maurice, archidiacre de Rennes, qui, en cette qualité, était vicaire perpétuel de l’évêque, le fit oflicial du diocèse. Yves s’acquitta de cet emploi avec toute la vertu et toute la sagesse possibles. Les orphelins, les veuves et les pauvres trouvaient en lui un père et un défenseur. L’impartialité la plus exacte dictait tous ses jugements; ceux mêmes qui perdaient leur cause ne pouvaient s'empêcher de hi rendre justice. Jamais il ne prononçait de sentence sans verser de larmes ; il se rappelait alors le dernier jour où il paraîtrait devant le tribunal du souverain Juge pour y répondre sur toutes les actions de sa vie.
Sa sainteté jetait au loin un tel éclat, que plusieurs évêques se disputaient l'avantage de l’attacher à leurs diocèses. Ce futce qui priva Péglise de Rennes du trésor qu'elle possédait. Alain de Brut évêque de Tréguier, qui croyait avoir des droits sur lui, le déter-
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mina enfin à venir dans son diocèse, et le fit son official. Le saint eut bientôt établi partout la réforme. S'il était le fléau des méchants, les personnes vertueuses l’aimaient et le respectaient comme leur père. Quoiqu'il fût juge par sa place, il ne laissait pas de s'intéresser en faveur des pauvres dans les autres cours ; il se chargeait lui-même du soin de plaider leurs causes : aussi était-il surnommé l’Avocat des pauvres. Sa charité le portait encore à visiter et à consoler ceux qui étaient détenus en prison. Il employait toutes sortes de moyens pour terminer les différends. N'ayant pu réussir une fois à réconcilier une mère et un fils qui plaidaient l’un contre l'autre, il pria pour eux, dit la messe à leur intention, et obtint de Dieu qu'ils se prétassent à un accommodement. Son désintéressement égalait son intégrité : il refusait ce qu’il eût pu exiger avec justice.
L'esprit de sagesse dont il était rempli le rendait extrêmement habile à démêler le vrai du faux dans les contestations. En voici un trait qui a été cité et admiré par les plus habiles jurisconsultes.
Saint Yves étant allé à Tours pour poursuivre l’appel d’une de ses sntences, trouva l'hôtesse chez laquelle il avait couture de loger
D dans une grande consternation. Deux filous, habillés en marchands,
hiavaient mis entre les mains une valise, où ils lui dirent qu'il y avait douze cents écus d’or et des papiers importants. Ils convinrent avec le qu’elle ne la donnerait à l’un d’eux qu’en présence de l’autre ; œlte hôtesse, sans avoir la précaution de s’assurer de ce qui était dans cette valise, s’en chargea et en donna une reconnaissance. Au bout de six jours, un de ces prétendus marchands vient en l’absence de son compagnon, et demande à l’hôtesse sa valise, sous prétexte de faire quelque payement. L'hôtesse, qui, six jours auparavant, avait été témoin de la bonne intelligence entre ces deux marchands, sans se souvenir qu'elle s'était obligée à ne donner la valise à l'un qu'en présence de l’autre, la remet à celui qui la lui demandait. I] disparut aussitôt. L'autre filou vint bientôt après réclamer la valise il'hôtesse, et la fit assigner devant la justice de Touraine. Saint Yves, arrivé la veille. du jugement, et trouvant son hôtesse dans cet embarras, l’exhorta à la patience et à la confiance en Dieu. Puis, ayant appris le fait tant de sa bouche que de celle de son avocat, il prie celui-ci de vouloir bien lui permettre de plaider lui-même la cause, L'avocat eut d'autant moins de peine à le lui accorder, qu'il regar-
| dait cette affaire comme perdue: Saint Yves <e trouve à l’audience P
avec cette femme, et demande d’abord de voir en face la partie adverse, L’exposé du procès étant fait, il ne restait plus qu’à proñoncer. fais saint Yves prend la parole pour son hôtesse, et dit :
Monsieur, nous avons un nouveau fait qui décide la difficulté ; c’est.
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que la défenderesse, depuis la dernière audience, a heureusement recouvré la valise en question, et qu'elle est prête à la représenter, lorsque vous l'ordonnerez. — L'avocat du filou prétendit qu'il fallait que l'hôtesse représentât sur-le-champ la valise, faute de quoi il soutenait que le fait allégué de nouveau ne devait pas empêcher la sentence. — Saint Yves répliqua et dit : Le fait positif du demandeur est que lui et son compagnon, en mettant la valise entre les mains de l’hôtesse, la chargèrent de ne la donner à l’un d'eux qu'en présence de l’autre; c’est pourquoi le demandeur est obligé de faire venir son compagnon, et la défenderesse représentera la valise.
Le juge, par sa sentence, ordonna que le demandeur représenterait son compagnon, et qu’autrement la défenderesse serait déchargée de la demande. — Cette sentence frappa si fort le filou, qu’on vi à sa figure, à ses yeux et à un tremblement soudain, combien de: vaient être grands les remords de sa conscience. On l'arrête, on l'emprisonne, on l’interroge, et, dans trois jours, il est condamné à être pendu, après avoir été convaincu, entre autres choses, de n'avoir mis, au lieu de douze cents écus d’or, que des têtes de clous et des ferraîlles dans la valise qu'il demandait avec tant d'instance.
Quant à saint Yves, après avoir rempli plusieurs années les fonctions d’official à Tréguier, il fut nommé curé de Tresdretz, et il desservit huit ans cette paroisse. Geoffroi de Tournemine, successeur d'Alain de Bruc, le transféra à la paroisse de Lohanec, où il de meura jusqu’à sa mort. Il se levait tous les jours à minuit pour réciter matines, et ne laissait passer aucun jour sans dire la messe. On le voyait à l'autel pénétré de la plus grande ferveur. Dans sa préparation, il était longtemps prosterné, afin de mieux considérer la bassesse de son néant et la majesté du Dieu auquel il allait offrir le sacrifice et la sainteté de la victime qui devait s’immoler par son ministère. Quand il se relevait, ses yeux étaient ordinairement baignés de larmes, qui continuaient à couler avec abondance pendant tout le temps qu'il employait à célébrer les saints mystères.
Lorsqu'il accepta la cure de Tresdretz, il renonça à tous les orne ments de sa première dignité, et se réduisit à ne plus porter que des habits simples et pauvres. Les jours où il ne jeünait point, et qui étaient en petit nombre, il ne mangeait qu’un potage et quelques légumes. Toujours il couchait sur la paille, et même sur une claie. Il s’attendrissait jusqu'aux larmes quand il parlait des choses de Dieu; aussi ses discours avaient-ils une onction admirable. Non content d'instruire son troupeau, il allait encore précher dans d’autres églises éloignées de la sienne. Il y avait des jours où il préchait quatre ou
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faute de quoi il t pas empécher la positif du demant la valise entre nner à l’un d'eux andeur est obligé e représentera la
cinq fois. On le faisait juge de toutes les contestations qui survenaient dans le pays ; il réunissait les cœurs divisés, et par là il prévenait un grand nombre de procès.
Le saint fit bâtir auprès de son presbytère un hôpital où les pauvres et les malades étaient reçus. 11 leur lavait les pieds, pansait leurs ulcères, les servait à table et mangeait souvent leurs restes. Dès que la récolte était finie, il distribuait aux indigents son blé ou le prix qu'il l'avait vendu. On lui conseillait un jour d'attendre quel-
quesmois pour le vendre plus cher. Que sais-je, répondit-il, si je serai | alors en vie ? En attendant ainsi, dit ‘ensuite la même personne, j'ai gagné le cinquième. — Et moi, répliqua le saint, j’ai gagné le centuple pour n'avoir pas gardé mon blé. Un jour qu’il n'avait plus qu'un pain dans sa maison, il commanda de le donner aux pauvres. Son vicaire lui ayant fait là-dessus des représentations, il lui en donna la moitié. Les pauvres reçurent je reste: il ne se réserva rien pour lui-même. Il comptait sur la Providence, qui ne lui manqua jamais dans le besoin.
Durant le carême de l'année 1303, il s’aperçut que ses forces diminuaient chaque jour; il n’en continua pas moins ses austérités, persuadé qu’il devait redoubler de ferveur à mesure qu'il approchait de l'éternité. La veille de l’Ascension, il se trouva très-faible ; il prêcha néanmoins encore, et il dit la messe à l’aide de deux personnes qui le soutenaient ; il répondit à ceux qui étaient venus le consulter. Enfin il succomba, et fut obligé de se mettre au lit. Ayant reçu ses derniers sacrements, il ne s’entretint plus qu'avec Dieu jusqu’à son dernier soupir. Il mourut le 49 mai 1303, à l’âge de cinquante ans. La plus grande partie de ses reliques se garde à Tréguier. Charles de Blois, duc de Bretägne, en mit une portion dans l’église de Notre-Dame de Lamballe, chef-lieu du duché de Penthièvre ; une autre portion fut donnée à l'abbaye de Saint-Sauteur, ordre de Citeaux. Il s’est fait encore plusieurs autres distributions des reliques du saint,
Jean de Montfort, duc de Bretagne, a!': à Rome solliciter Ia çanonisation du serviteur de Dieu. Il déclara qu'il avait été guéri par son intercession d’une maladie que les médecins avaient jugée inturable, Les commissaires nommés en 1338 par Jean XXII constatèrent la vérité de plusieurs autres miracles. Le bienheureux Yves fit canonisé en 1347, par Clément VI. Son nom se trouve dans le Martyrologe romain, le 19 de mai, et l’on fait sa fête en ce jour dans Plusieurs diocèses de Bretagne. L'université de Nantes l'avait choisi Pour patron. Il y a eu à Paris une église dédiée sous son invocation, et qui fut bâtie aux dépens des Bretons, en 1348. Cette église, dans la-
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Vers la fin du treizième siècle, un autre saint personnage édifiait le pays de Gênes. Le bienheureux Jacques, surnommé de Varase, du lieu de sa naissance, petit village entre Gênes et Savone, entra dans l'ordre de saint Dominique, et s’y livra avec succès à l'étude des sciences ecclésiastiques. Il y acquit une connaissance profonde de la théologie, des saintes Écritures et. des ouvrages des Pères de l'Église. Il fit même un recueil des plus belles maximes qu'il rencontra dans les écrits de ces derniers, les apprit par cœur, et s'en servit avec fruit, soit dans les instructions qu'il adressait au peuple, soit dans les conférences qu’il faisait de temps en temps pour les étudiants en théologie. Ses supérieurs, témoins de sa vertu et de sa science, ne voulurent pas laisser cette lumière sous le boisseau ; ils le destinà rent à la prédication, et l'envoyèrent dans le noïd de l'Italie pour y annoncer la parole sainte. Les fruits de son zle y furent abondant,
En 1267, Jacques fut nommé provincial pour la Lombardie, n'ayant encore que trente-sept ans. Sa jeunesse causa d’abord quelque surprise dans l'ordre, où l'on avait l'usage de n’appeler à ces fonctions importantes que des hommes d'un âge plus avancé et déjà mûris par une longue expérience; mais tout le monde applaudit bientôt à sa nomination, quand on fut témoin de son zèle, de sa prudence, de sa charité et des bénédictions qu'il attira sur les maisons confiées à ses soins. 11 fut continué pendant vingt ans dans la même charge, et fit régner parmi ses religieux une régularité inconnue à beaucoup d’autres couvents de son ordre.
La réputation de sagesse et de sainteté que Jacques de Varasc s’était acquise engagea le pape Honorius IV à le charger d’une commission délicate, celle d'aller lever les censures qu'il avait lancées contre les habitants de la ville de Gênes, et l'interdit porté sur tout le territoire, à cause de la part qu'il avait prise à la révolte des Siciliens contre leur roi, Charles d'Anjou. Le bienheureux s’en acquitta de manière à mériter l'estime et la confiance de tout le monde, et bientôt l'occasion se présenta de lui en donner des preuves. L’archevêque de Gênes étant mort en 1299, le chapitre l’élut d’une voix unanime pour lui succéder.
Jamais choix n'avait été reçu du public avec plus de satisfaction, disons miev , jamais un choix plus heureux n’avait été fait dans des circonstances difficiles. La ville de Gênes était divisée depuis cinquante ans par des factions qui la désolaient et qui en avaient fai!
tagne,
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as de satisfaction, t été fait dans des visée depuis cinui en avaient fai!
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plus d'une fois un théâtre de meurtres et des scènes les plus horribles. En vain les Papes avaient cherché à se rendre médiateurs entre les partis, soit par leurs légats, soit par eux-mêmes. Innocent IV s'était rendu sans succès sur les lieux mêmes, pour essayer d’éteindre ces haines aussi aveugles qu’invétérées. C'est au bienheureux Jacques qu'était réservé de triompher de toutes les résistances et de tous les obstacles, En 1295, la paix s’opéra enfin, et fut jurée solennellement des deux côtés, dans une assemblée générale présidée par le saint archevêque, qui fit rendre de publiques actions de grâces au Seigneur pour cet événement si heureux et si longtemps désiré,
D'un autre côté, Jacques ne négligeait pas les soins spirituels que demandait son diocèse. 11 convoqua, l'an 1293, un concile composé de‘tous ses suffragants, et y fit rédiger des statuts pleins de sagesse pour la réforme de son clergé. Ces statuts opérèrent en peu de temps un changement si édifiant dans les mœurs des prêtres de la province génoise, que plusieurs évêques voisins les lui demandèrent pour les mettre en vigueur dans leurs propres diocèses. On le consultait de toutes parts sur les affaires les plus délicates qui intéressaient le bien de la religion; il était le conseiller et le directeur de la plupart des prélats du nord de l'Italie,
Jacques de Varasc composa plusieurs ouvrages de littérature : une traduction de la Bible en langue italienne ; des sermons ; un livre sur saint Augustin ; une chronique de la ville de Gênes jusqu’à l'an 1295; une histoire des archevêques, ses prédécesseurs ; un traité des louanges de la sainte Vierge ; une table historique de la Bible, et quelques autres opuscules. Mais celui de tous qui a le plus de vogue est
un recueil assez court des vies des saints. Ce recueil, fait sans criti-
que, mais disposé dans un ordre et écrit d’un style qui alors devaient plaire, fut reçu avec un si grand applaudissement, qu'on lui donna le surnom de Légende dorée. Ce n’est pas qu'il n’y eût dès lors des personnes d'esprit qui auraient souhaité que, par un sage discernement, on eût séparé le vrai du fabuleux. Bérenger de Landore, gé-
| néral de l’ordre des frères Prêcheurs vers le commencement du L quatorzièmesiècle, et depuis archevêque de Compostelle, donna cette
Commission à Bernard Guidonis, homme capable de l’exécuter bien. Guidonis travailla sur des mémoires plus fidèles ou plus authenti-
} ques; il examina tout avec plus de soin, et choisit avec discerne- | Ment. Néanmoins ce second recueil ne fit point tomber le premier ;
on continua longtemps encore à le rechercher et à le lire avec com- Plaisance. Depuis il est tombé dans un discrédit aussi peu mérité
D due son ancienne vogue.
Quant à l’auteur, Jacques de Varase ou Voragine, il était l’idole
ce
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de son troupeau, et il méritait son attachement par le zèle et le dé. vouement qui l'animaient, Dans un temps de disette extrême, il vendit jusqu'à ses meubles pour venir au secours des plus nécessiteux, dont le nombre était très-grand. La charité était sa vertu favorite, et il en recommandait la pratique aux fidèles dans toutes les occasions, IL allait lui-même visiter les pauvres dans les réduits les plus obscurs, et leur prodiguait avec une bonté toute paternelle les secours spirituels et temporels que leur état réclamait.
ILse distingua également par son zèle pour la maison de Dicu, Plusieurs églises avaient été détruites ou fortement endommagées pendant la fureur des guerres civiles qui avaient désolé le pays de Gênes. IL vint à bout, à force de persévérance et de sollicitations adressées aux fidèles pieux, de les rendre toutes à leur première destination, Le bienheureux Jacques de Varase donnait depuis huit ans l'exemple de toutes les vertus apostoliques, lorsqu'il fut atteint d’une maladie mortelle qui l'emporta au tombeau, au mois de juil. let 1208, dans sa soixante-huitième année. Le pape Pie VIT a conlirmé, en 1816, le culte qu’on lui rendait de temps immémorial, et l'a déclaré bienheureux 1.
Un autre saint personnage de ce temps fut le bienheureux Albert de Bergame, laboureur, Il naquit à Ville-d'Ogna, dans le territoire de Bergame, et montra dès sa première jeunesse beaucoup d'attrait pour la piété. Il n'avait encore que sept ans, qu’il jeünait déjà trois fois la semaine, et distribuait aux pauvres des aliments qu’on li donnait pour sa propre nourriture. Comme ses parents étaient la boureurs, ils l'occupèrent comme eux au travail des champs; mais pendant qu'il cultivait la terre de ses mains, il nourrissait son cœur par la méditation des vérités saintes, et faisait des progrès admi: rables dans la vertu. Lorsqu'il fut marié, sa libéralité envers le pauvres n'en devint que plus généreuse et plus active, malgré les reproches que sa femme lui en faisait de temps en temps. Il les Supportait avec patience, et n'en continuait pas moins à secourir de son mieux tous ceux qui se présentaient à lui. On rapporte même que, pour récompenser sa charité, Dieu daigna plusieurs fois en mul tiplier miraculeusement les ressources, afin qu’en faisant du bien aux autres, il ne fût pas privé lui-même du nécessaire.
Cependant sa patience et sa confiance en Dieu furent éprouvées d'une autre manière. Des hommes puissants lui disputèrent quelques Champs qu'il avait hérités de ses parents, et vinrent à bout de l'en
l'ordre de saint Dominique, t. 1.
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dépouiller : ce qui réduisit le saint homme à louer ses journées pour vivre. Mais tel était son amour pour les pauvres, qu'il trouvait encore de quoi les soulager, après avoir ainsi satisfait à ses propres besoins, Il fit deux pèlerinages de Rome et de Compostelle, par esprit de dévotion, et répandit partout sur son passage la bonne odeur de Jésus-Christ, tant il était rempli de foi, de simplicité et de ièle pour la gloire de Dieu,
Le bienheureux Albert mourut à Crémone au mois de mai 1279, et y fut honoré d’un culte public, qui a été approuvé par Benoît XIV, le 9 mai 1749, Il avait fini par embrasser le tiers-ordre des dominicains !,
Le bienheureux Névolon, son contemporain, né à Faënza, dans la Romagne, y exerçait le métier de cordonnier. Ayant eu le malheur de s'écarter, dans sa première jeunesse, des saintes voies de l'Évangile, une maladie grave qu'il essuya à l’âge de vingt-quatre ans fut un moyen de la grâce pour le rappeler à la vertu. Revenu en santé, il donna dés preuves d’une sincère conversion, d'abord par un entier changement de conduite, puis par le sacrifice du peu qu'il possédait, en faveur des pauvres, auxquels il consacra ensuite tout le produit de son travail.
Non content de pratiquer les œuvres de miséricorde, le nouveau converti, afin de châtier son corps, embrassa le genre de vie le plus austère; il jeûnait trois fois la semaine, et au pain et à l'eau, lorsque les jeûnes étaient commandés par l'Église, Les pèlerinages étaient très en usage dans ce siècle ; par esprit de mortification, Névolon entreprit ceux du tombeau des saints apôtres à Rome, et de saint Jacques en Galice ; il les fit en véritable pénitent, et acheva le second nu-pieds.
De retour dans sa patrie, le serviteur de Dieu eut beaucoup à souffrir de la mauvaise humeur de son épouse, qui, le voyant avec peine s'occuper uniquement de son salut et faire d'abondantes aumônes, s’en plaignait amèrement. Il supportait ces plaintes avec palience, et continuait à marcher avec courage dans le chemin de la perfection, Un jour, un mendiant lui ayant demandé l’aumône, il dit à son épouse de lui donner un pain. Îl n’y en a plus dans l’armoire, répondit-elle. Comme il insistait, elle lui fit plusieurs fois la même réponse. — Au nom du Seigneur, allez, ajouta-t-il enfin, et donnez l’aumône à ce pauvre. — Touchée de ces paroles, elle ouvre l'armoire, et, quel fut son étonnement ! elle y trouve une grande quantité de pain. Ce prodige la frappa tellement, qu’elle changea
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dès lors dans ses voyages de dévotion ; elle moürut au retour de l'un de leurs pèlerinages, et Névolon, qui ne laissait échapper au. cune occasion de soulager les indigents, distribua aux veuves, aux orphelins et aux pauvres, tous les objets qui composaient l'héritage qu'il recuéillait de son épouse.
Sa générosité envers les pauvres l'ayant réduit lui-même à une extrême indigence, il se logea dans la petite maison du frère Lau. rent, ainsi appelée parce qu'un ermite de ce nom et qui était de l'ordre de Vallombreuse, l’habitait avec cinq de ses frères, et y me. nait un genre de vie très-austère. Névolon y couchait sur une tab ou sur la terre nue, donnait peu de temps au sommeil, êt le prenait de manière que ce soulagement devenait pour lui un acte de morti. fication. Il quittait quelquefois ce lieu pour entreprendre des pèle. rinâges. Un jour qu'il se trouvait en route et qu’il se sentait pressé par la faim, il supplia vainement un aubergiste de lui donner mn morceau de pain ; il ne put Pobtenir, parce qu'il n’avait pas d'argent: cet homme lui dit même d'aller en demander de porte'en porte. À ces paroles, ile serviteur de Dieu leva les yeux au ciel, et pria le Seigneur de le secourir dans sa nécessité. Les ayant ensuite baissés, il vit à ses pieds une pièce de monnaie qui lui servit À payer le pain qu'il avait d’abord demandé en aumône, Cé secours inespéré de h Providence toucha l'aubergiste, qui, se rappelant que Dieu lui demanderait un jour à son jugement s’il avait soulagé les pauvres, devint dès cette heure moins insensible à leurs besoins.
Le bienheureux Névolon Parvenu à une extrême vieillesse, mourut Saintement à Faënza, le 27 juillet 1280. On assure que les cloches de l’église dans laquelle il allait habituellement prier sonnèrent d'elles-mêmes pour annoncer son trépas. Surpris de cette merveille, le curé de cette église se rendit avec plusieurs témoins à la petite maison qu'habitait le serviteur de Dieu ; ils le trouvèrent à genoux, et crurent qu'il priait; mais bientôt, en l’examinant de plus près, ik reconnurent qu'il était mort. Le curé crut devoir informer l'évêque de cet événement. Le prélat, accompagné d'une grande foule de peuple, vint prendre le saint Corps et le déposa dans sa cathédrale, où on lui a érigé un monument en marbre. La confiance des fidèles en ce bienheureux a été autorisée par plusieurs miracles qu'il à opérés. Son culte fut approuvé par le pape Pie VII, le 31 mai 18171
Marguerite de Cortone fat, comme Madeleine de Béthanie, d’abord une grande pécheresse, ensuite une illustre pénitente. Marguerite
1 Godescard, et Acta SS., 27 jui,
+ — De19:6 de sentiments à l'égard de son vertueux époux, et l'accompagn
naquit sa Sép' ordres sait ab ls pla frères | une CO de dév prier i tente e plorait les blâr ils ne ( compa; toi, vai où vou viendre En 1 maison après, | par ses Margue où l'an avertir pièces, de vers Elle passée, lui der chassa de que vie. Bie les frèr tiers-or guerite ne port loin de fort bel Toutefc cèrent ; péniten Dès
Liv. LXXVI, — De 1216
x, et l’accompagn ourut au retour de ssait échapper au.
là aux veuves, aux nposaient l'héritage
it lui-même à une ison du frère Lau.
om et qui était de es frères, et y mechait sur une table nmeil, êt le prenait un acte de morti.
prendre des pèle.
‘il se sentait pressé de lui donner mn avait pas d'argent:
porte en porte, 4 ciel, et pria le Seiensuite baissés, il it à payer le pain urs inespéré de là que Dieu lui deé les pauvres, de.
vieillesse, mourut e que les cloches prier sonnèrent de cette merveille, émoins à la petite ivèrent à genoux, t de plus près, ik informer l'évêque grande foule de ins sa Cathédrale, fiance des fidèles miracles qu'il le 31 mai 1817! éthanie, d’abord tente, Marguerite
à1300 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 345
naquit à Alvino en Toscane; elle est nommée de Cortone du lieu de sa sépulture. Sa beauté l'exposa dans sa jeunesse à de grands désordres. Elle resta neuf ans unie à un homme riche, qui lui fournissait abondamment de quoi satisfaire son penchant pour le luxe et ls plaisirs. Elle en eut un fils, qui entra plus tard dans l’ordre des frères Mineurs. Cependant, au milieu de sa vie coupable, elle avait une compassion singulière pour les pauvres. Il lui arrivait des accès de dévotion où elle disait, à la vue de certains lieux : Qu'il ferait bon prier ici! que cet endroit est charmant pour mener une vie pénitente et solitaire! Rentrée dans sa chambre, plus d’une fois ellé déplorait son état misérable! Et quand les habitants la saluaient, elle les blâmait, disant que, comme ils connaissaient sa vie criminelle, is ne devraient pas même lui adresser la parole. Un jour que ses compagnes lui reprochaient sa parure, disant : Qu'en sera:t:il de toi, vaniteuse Marguerite? elle leur répondit : Il viendra un temps où vous m'appellerez sainte, lorsque je le serai vraiment, et vous viendrez me visiter avec un bâton de pèlerin,
En l'année 1277, son mari ou séducteur sortit un jour de la maison, emmenant avec lui une petite chienne. Quelques jours après, la chienne revint toute seule, plaintive : et, tirant Marguerite par ses vêtements, elle s’efforçait de l’entraîner hors de la maison. Marguerite la suivit avec étonnement, jusqu’à un monceau de bois, où l'animal s'arrêta, en regardant le bois et y touchant, comme pour avertir sa maîtresse de l’ôter. Marguerite, ayant détourné quelques pièces, aperçut son maître qui était mort, et qui déjà fourmillait de vers.
Elle fut tellement émue de ce spectacle, que, répentante de sa vie passée, elle alla toute en pleurs se jeter aux pieds de son père, pour
| lui demander pardon. Le père, à l'instigation d'une marâtre, la
chassa de la maison. Elle se retira dès lors à Cortone, en la société de quelques personnes pieuses, où elle changea complétement de vie. Bientôt, aspirant à quelque chose de plus parfait, elle sollicita les frères Mineurs de Cortone de lui donner l'habit de pénitente du tiers-ordré de Saint-François. Les frères hésitèrent longtemps. Marguerite était encore jeune, et n’avait que vingt-cinq ans: Quoiqu’elle ne portât plus ni or ni perles, mais des habits pauvres, et que, bien loin de se parer, elle cherchât à s’enlaidir, elle paraissait toujours fort belle. Les bons religieux craignaient donc pour sa persévérance. Toutefois, la voyant croître en ferveur de jour en jour, ils acquiescèrent à ses prières et à ses larmes, et Ini accordèrent l'habit de pénitente.
Dès ce moment, l'Esprit d'en haut la transforma en une autre
ET
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créature : ce qui domina dès lors dans tout son être, ce fut l'amour de Dieu, C'était où elle trouverait le lieu le plus solitaire pour s'y à
entretenir avec Dieu seul, dans la méditation, la prière, les larmes, les jeûnes, les veilles ; sa seule couche était.la terre nue ; sû demeure, une petite cellule. Son attention était pour les pauvres. Elle trans. forma une maison en infirmerie pour les malades; le fruit de $on travail, les aumônes qu’on lui faisait ou qu'elle ramassait, tout étai pour eux. Sa méditation habituelle. étaient les mystères de Jésus.
Christ, particulièrement sa douloureuse passion : elle était attachée ;
à la croix avec lui par ses propres souffrances, Le Sauveur lui révéla bien des secrets là-dessus. La veille de Sainte-Claire, après la com. munion, elle l'entendit disant : Bénies sont toutes les peines que j'ai souffertes pour ton âme, ainsi que l'Incarnation ; bénis tous les travaux que j'ai endurés, et l'amour qui m'a uni au genre humain. Aujourd'hui j'ai peu de bons enfants en comparaison des mauvais: mais quand je n’en aurais qu’un seul dans l’univers, je bénirais en. core, à cause de lui, les peines que j'ai supportées.
Voici la méthode ordinaire qu'elle suivait dans l'oraison : Après avoir invoqué la très-sainte Trinité, qui est un seul Dieu éternel «t inmense, je me recommande à Jésus, le Fils de Dieu, incarné pour nous, notre Rédempteur, et à sa mère la bienheureuse Vierge Marie, notre avocate, et à tous les ordres des Saints, commençant par les Séraphins enflammés ; ensuite je retourne au Seigneur Jésus-Christ, conçu de la Vierge Marie par l'opération du Saint-Esprit, à l’enfantement sans douleur, à la joie des anges, à l'adoration des mages, à h fuite de mon Seigneur né enfant, et ses laborieux voyages. Après je médite le miséricordieux entretien de la Samaritaine, la défense de la femme au temple, la compassion qu'il montre pour la fille de h Chananéenne, pour les lépreux, les aveugles et le paralytique de k piscine. Je considère les pieds si tendres de cette pureté souveraine, sans chaussure, courant par les villages, les bourgs et les cités, et marchant sur les flots de la mer sans se mouiller, Je contemple de même l'opération des miracles, la componction de Matthieu et de Madeleine, ‘la merveilleuse résurrection de Lazare et d'autres, Et
m'élevant sur ces degrés, je célèbre relativement à chacun les !
louanges du Créateur. Je le loue semblablement dans les ordres des Saints, aux fêtes desquels il m’accorde des grâces nombreuses et nouvelles. Et continuant l'oraison, quoique avec tiédeur et défaut, je le bénis de tous les bienfaits dontil m'a gratifiée, sans aucun mérite de ma part. Ensuite, autant qu'il daigne m'en rendre capable,
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trahison, l'indigne vente du trésor incomparable, la sueur du sang, le disciple qui renie, l'injure des soufflets, l’ignominie des crachats, l'outrage des paroles, le portement de croix, les clous qu’on enfonce, les yeux qu'on voile, la corruption des témoins, l’impiété des juges, la perfidie -des Juifs, le larron qui reconnaissait son. crime, le Seigneur qui pardonne, Jésus qui recommande sa mère à.son disciple.
[Après quoi je contemple ou médite avec des pleurs amers le breu-
vage de fiel, le soleil obscurci, les rochers fendus, les monuments ouverts, la tête inclinée, et l'esprit de mor: Seigneur recommandé à son Père. : |
Et ainsi consumée de tristesse auprès de la croix, je désire mourir avec la vierge mère, et d’être transpercée spirituellement du glaive de sa douleur, la suppliant avec larmes de vouloir bien me rendre paticipante de cette douleur ineffable qu'elle a soufferte, car c’est pour moi pécheresse, c'est pour me.racheter que mon Seigneur est mort. |
Cette fréquente méditation de la passion du Sauveur et de ses autres mystères inspirait à Margucrite une immense charité pour le salut des âmes, soit en ce monde, soit er l’autre. L’exemple de sa
à vie sainte et pénitente, joint à l'efficacité de ses prières et de ses
austérités continuelles, convertit un grand nombre de personnes, qui vinrent quelquefois de pays éloignés lui témoigner leur reconnaissince, où se recommander à ses prières. Les âmes du purgatoire elles-mêmes, par la permission divine, entraient avec elle dans cette mystérieuse correspondance pour solliciter ses pieux suffrages. Comme elle priait un jour pour deux artisans qui lui étaient apparus, et lui apprirent qu’ils avaient été tués par des voleurs, sans pouvoir se confesser, mais cependant ayant du regret de leurs fautes, le Sauveur lui répondit : Dites aux frères Mineurs qu'ils se souviennent des âmes des défunts; elles sont en si grande multitude que l'esprit de l’homme peut à peine l’imaginer, et cependant elles sont peu secourues par leurs amis. Marguerite apprit par révélation que sa mère avait été délivrée du purgatoire après dix ans ; que son père en avait été tiré pareillement, mais après y avoir enduré des peines bien plus grandes.
Un jour qu’elle priait pour sa défunte servante, l'ange gardien lui dit: Elle demeurera en purgatoire pendant un mois, mais souffrira des peines légères à cause des colères où elle est tombée par zèle ; après quoi elle sera trarsportée parmi les chérubins. Le Sauveur lui dit encore un jour de Purification de la sainte Vierge : Les trois défunts pour lesquels vous avez prié ce matin, d’après l'opinion de leurs juges, ne sont nullement damnés ; mais ils souffrent des tour-
er
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ments si extrêmes, que, s'ils n'étaient visités par les bons anges, j se croiraient damnés, parce qu'ils se trouvent tout proches de ceux qui le sont réellement. Comme parmi les religieux il y a des cel lules distinctes, il en est de même pour les peines du purgatoire, Les uns sont purifiés dans d'épaisses ténèbres, les autres dans de rapides torrents, les autres dans la gloire, les antres dans des fn dévorants, etc.
Quant à Marguerite de Cortone, elle fut purifiée dès cette vie par Ba leur d pénitence, les jeûnes, les austérités, les maladies, les croix, et sur. Men l'honi tout une ardente charité de Dieu et du prochain. Elle mourut le 29 5 Miévotion vrier 1297. Le pape Léon X, ayant constaté la vérité des miracle Mui-mêm qui s'étaient opérés par son intercession, permit à la ville de Cortone Mcirconsta de célébrer sa fête. En 1623, Urbain VII étendit cette permission Mefit très à tout l’ordre de Saint-François. spiration
Enfin, Benoît XIII, canonisa la bienheureuse Marguerite en 1793, Matraord Son corps s’est conservé sans la moindre marque de corruption ; i Mdans le r est à Cortone, dans l’église des religieuses de Saint-François, laquelle MRconte ave a quitté le nom de Saint-Basile pour prendre celui de Sainte-Mar. MBiur la nat guerite. , : Ses di
Cependant, au diocèse d’Isernia en Apulie, il y avait un homme uit voir et une femme qui eurent douze fils : le père se nommait Angelier Main IV la mère Marie, gens obscurs selon le monde, mais vertueux. Ils sou MRChiéti, e haïtaient que quelqu'un de leurs douze fils se donnât à Dieu; ce fu Mistué dan le onzième, qui s'appelait Pierre, et qui était né l’an 1945. ft. Mobservan: moigna dès l'enfance tant d'inclination à la vertu, que sa mère, de. cellule pa meurée veuve, le fit étudier; et comme il avait toujours senti un messe le
plut bea ses AMIS
Toute quelques ples. Il élait un toujours
grand attrait pour la solitude, il commença, dès l’âge de vingt ans, à MMitinait to exécuter son dessein, et se retira premièrement à une église de Saint: Maitre ca Nicolas, près du château de Sangre, puis à un ermitage de la mon- Mtredis, il tagne voisine, et enfin à une grotte d’une autre montagne, où il Mique de te trouva une grande roche sous laquelle il creusa un peu, en sort toux. i qu'il s’y logea, mais si à l'étroit qu'à peine pouvait-il s’y tenir de. MRouper; i bout ou s’étendre pour se coucher; et toutefois : y demeura trois ans, Millaient si
Comme tout le monde lui conseillait de se faire ordonner prêtre, Mt de ne j il se rendit à Rome et y reçut la prêtrise; puis il vint à la montagne Bt crin de
de Mouron, près de Sulmone, ville épiscopale de l’Abruzze ulté: Ma ceintur rieure, et, y ayant trouvé une grotte à son gré, il s’y arrêta et y de- pierre ou meura cinq ans. Là il fut tenté de s'abstenir de célébrer la messe pat MSdes psaun humilité ; mais Dieu lui fit connaître qu’il devait continuer à la dire. mains de Comme il ne trouva pas ce lieu assez solitaire, parce qu’on avait Bcontempl: défriché les bois d'alentour, il passa au mont de Magelle, près la
même ville de Sulmone, où il trouva une grotte spacieuse qui lui D ! Fleury,
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plut beaucoup, mais non pas à deux compagnons qu'il avait, ni à &s amis ; c’est pourquoi il y demeura seul.
Toutefois ses compagnons, qui l'aimaient, vinrent y demeurer quelques jours après ; et il lui vint ensuite plusieurs autres disciples. Il refusait, autant qu'il pouvait, de les recevoir, disant qu'il dait un homme simple, et que son inclination était de demeurer bujours seul ; mais quelquefois, vaincu par la charité, il consentait à leur désir. Ensuite on bâtit en ce lieu de Magelle un bel oratoire a l'honneur du Saint-Esprit, et plusieurs y venaient avec grande dévotion, même des pays étrangers, C'est ainsi que Pierre raconte hi-même les commencements de sa vie, mais avec plusieurs autres rconstances qui, au jugement de Fleury, font voir qu'il était en let très-simple, et qu’il prenait aisément ses pensées pour des inspirations, ses songes pour.des révélations, et tout ce qui lui paraissait atraordinaire pour des miracles 1. D'autres que Fleury n'ont vu dans le récit de Pierre de Mouron qu’une aimable candeur, qui ravnte avec simplicité ce qu'elle a vu et entendu, sans rien décider ur la nature de la chose.
Ses discinles ensuite choisirent la règle de saint Benoît, comme hit voir la confirmation de leur institut, accordée par le pape Urbin IV en 1263, le 4er de juin, et adressée à Nicolas, évêque de Giéti, en faveur des. frères du désert du Saint-Esprit de Magelle, stué dans son diocèse. Mais Pierre, leur instituteur, ajoutait aux okervances de la règle plusieurs austérités. Il était reclus dans une œllule particulière si bien fermée, que celui qui lui répondait à la messe le servait par la fenêtre. Jamais il ne mangeait de viande. Il jeinait tous les jours, excepté le dimanche. Chaque année, il faisait quatre carêmes. Durant trois de ces carêmes, ainsi que tous les vendredis, il n’avait d'autre nourriture que du pain et de l’eau, excepté que de temps en temps il substituait au pain quelques feuilles de choux. Le pain même qu'il mangeait était si dur, qu’il ne pouvait le œuper; il était obligé de le casser par morceaux. Ses austérités alaient si loin, qu'il fut averti dans une vision de ménager son corps de ne pas l’accabler sous tant de macérations. Il portait un cilice de crin de cheval rempli de nœuds, et une chaîne de fer autour de “ceinture. Il couchait sur la terre nue ou sur une planche, avec une pierre ou un billot &e bois pour chevet. Il passait les nuits à réciter des psaumes, sans dormir ; et, pour éviter l’oisiveté, il faisait de ses mains des cilices qu'il donnait. Malgré l'amour qu'il évait pour la Contemplation, il ne refusait pas d'assister ceux qui s'adressaiont à
| ‘Fleury, 1, 86, n. 35,
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lui pour leurs besoins spirituels. On pouvait le consulter tous jes jours, excepté les mercredis, les vendredis et pendant ses Carêmes, qu’il passait dans un silence absolu.
Ayant appris que, dans le concile général de Lyon, on devait supprimer les nouveaux ordres religieux, Pierre de Mouron, ans nommé de la montagne où il faisait habituellement sa résidence, prit avec lui deux de ses frères, Jean d’Arri, prêtre, et Placide de Morée, laïque, et se mit en chemin au mois de novembre 1273, nonobstant la rigueur de la saison. Étant arrivé à Lyon, le pape saint Grégoire X le reçut avec honneur, tout mal vêtu qu’il était et méprisable par son extérieur. Il lui accorda la confirmation de son institut par une bulle du 22me de mars 1274, adressée au prieur «t aux frères du monastère du Saint-Esprit de Magelle, où le Pape les prend sous sa protection et ordonne que l’ordre monastique y sera gardé inviolablement à perpétuité. Il leur confirme la possession de tous leurs biens, dont il fait le dénombrement, et leur donne plusieurs priviléges. Pierre de Mouron revint à Magelle au mois de juin de la même année 1274. Le
Vingt ans après, en 4294, il s'était retiré sur la montagne de Mouron ou Morrani, qu’il avait habitée d'abord. Il y vivait ave grande austérité dans une pauvre cellule, s’attendant à mourir bientôt ; car il était dans sa soixante-quatorzième année. Il y vivait reclus depuis treize mois, lorsque ‘tout à coup le concours et les acclamations du péuple chrétien lui annoncent la plus étrange nouvelle du monde, savoir, qu’il venait d’être élu souverain Pontif, d'une voix unanime, par le collége des cardinaux.
Nous avons vu le pape saint Grégoire X, au concile général de
Lyon, établir une constitution pour la tenue du conclave, dans le
but d'obliger les cardinaux à une prompte élection, et prévenir ainsi les longues vacances du Saint-Siége. Deux de ses successeurs eurent l'imprudence, l’un de suspendre, l’autre. de révoquer cette constitution si importante et si nécessaire. Ce fut un grand malheur pour l'Église. Au lieu d’y porter remède, les cardinaux ne feront qu'empirer le mal. Et il faudra plus d’un siècle de calamiteuse expérience pour montrer combien la mesure de Grégoire X est nécessaire au bien de la chrétienté, et pour convaincre à jamais ceux qui sont les premiers en dignité qu'ils doivent être aussi les premiers à observer la règle. :
À la mort du pape Nicolas IV, arrivée le Vendredi-Saint, 4me jour d'avril 1292, le Saint-Siége vaqua deux ans et trois mois, par
division entre les cardinaux, dont une partie voulait un Pape À
agréable au roi Charles de Sicile, et leur chef était Matthieu des
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Ursins : le chef du parti opposé était Jacques Colonne, Il se trouvaità Rome douze cardinaux : six Romains, quatre du reste de l'E: ulie, et deux Français. Après les’ funérailles du Pape défunt, ils senfermèrent ensemble, et l’évêque d'Ostie, Latino des Ursins, de l'ordre des frères Précheurs, leur fit une belle exhortation pour leur persuader d’élire promptement un digne sujet; mais ils n’en furent point touchés, et ne purent même demeurer en place. Après avoir été dx jours au palais que Nicolas IV avait fait bâtir à Sainte-Marie-Majure, ils passèrent à celui d'Honorius IV, près Sainte-Sabine, au mont Aventin. De là, ne pouvant s’accorder, ils allèrent à la Minerve. Mais à la Saint-Pierre, c’est-à-dire à la fin de juin, survinrent des maladies, dont mourut le cardinal Cholet, le second jour d'août. Des onze ‘cardinaux restants, quatre se retirèrent à Riéti , et y passent l’été dans un air plus sain, savoir : Gérard de Parine, Matthieu d'Aqua-Sparta, Hugües du titre de Sainte-Sabine, Français de mtion, Pierre du titre de Saint-Marc, Milañais. Six, qui étaient Romains, demeurèrent x Rome : deux évêques, Latino d'Ostie, Jean de Tusculum ; quatre diacres, Matthieu et Napoléon des Ursins, Jacques et Pierre Colcnne. Benoît Cajétan se retira ‘dans la ville d'Anagni, sa patrie. Les chaleurs et les maladies étant passées, ils revinrent à Rome vers la mi-octobre, et s’assemblèrent encore à la Minerve, mais sans pouvoir s’accorder 1.
Gependant'il s'émut à Rome une violente sédition, à l’occasion des nateurs qu’il fallut renouveler au commencement de l’année 1293 , a sorte que, pendant six mois, Rome fut sans sénateurs, et que ses titoyens se firent une guerre cruelle. On enfonéa des portes, on brûla ds tours et des maisons, on pilla des meubles. Trois des cardinaux
Donains, se sentant les plus faibles, allèrént passer l'été à Riéti, avec
Matthieu d’Aqua-Sparta et Gérard de Parme : Benoît Cajétan demeura seul à Viterbe. Les trois autres Romains demeurèrent à Rome, savoir : Jacques et Pierre Colonne, et Jean, évêque de Tusalum. Ces trois écrivirent aux autres cardinaux : Nous pouvons, élant à Rome, faire un Pape en votre absence; mais nous aimons mieux le faire de concert avec vous. Venez donc promptement, si tous voulez mettre fin à la vacance du Saint-Siége.
Cette déclaration fit craindrè un schisme, en cas que les trois cardnaux qui étaient à Rome prétendissent avoir droit d’élire seuls par kprivilége du lieu, et que les autres qui étaient à Riéti voulussent l'évaloir par leur nombre. Ceux-ci assemblèrent les plus habiles
Birisconsultes pour examiner la question, et, par leur conseil, ils fivoulait un Pape | | ! Raynald, 1292, n, 17-20,
352 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXVI, — De 1916 À à 1300 dé rent un compromis et prirent des arbitres, qui décidèrent que tous M de de les sardinaux s'assembleraient à Pérouse à la Saint-Luc, la seconde prouva née de la vacance, c’est-à-dire le 18me d'octobre 1293, terme qui M s'accorc était alors assez proche. Les cardinaux suivirent cette résolution, ils MR fondant se rendirent à Pérouse ; mais l'hiver se passa encore avant qu'ils fis. D ron. M: sent une élection !. au doye L'hiver était presque passé, quand Charles le Boiteux, roi de Si. qu'il fit cile, revenant de France, arriva à Pérouse, où il rencontra son fils D l'acte p aîné, Charles Martel, roi de Hongrie, qui venait de la Pouille au-de. M Ensuite vant de lui. Les cardinaux envoyèrent pour les recevoir, à quelque M et le su distance de la ville, deux cardinaux-diacres, savoir, Napoléon des M Béraud Ursins et Pierre Colonne, avec un nombreux clergé. Le reste des M d'Orviè cardinaux les reçut à l'entrée de l’église, et les salua par le baiser; RS du Sain puis ils le: ”’ent asseoir au milieu d’eux. Le roi de Sicile les exhorta BR sion rec à remplir promptement le Saint-Siége, et le cardinal Latino lui répon- Les c dit au nom de tout le collége ; mais le roi eut une discussion asse D était Mc vive sur ce sujet avec le cardinal Benoît Cajétan. Aprèe avoir sé. D demeur journé peu de jours à Pérouse, il continua son voyage et vint à Naples. D Ils lui fi Le Saint-Siége vaquait depuis vingt-sept mois, et, l'on était au glle, c commencement de juin 4294, quand les cardinaux, étant assemblés, D montag vinrent à parler de la mort, à l’occasion du cardinal Napoléon, qui D peine p avait été obligé de s’absenter, parce qu'il avait perdu son frère, tué RW joignit à d’une chute de cheval. Cet accident fit faire aux cardinaux de sérieu- D lule du ses réflexions, et Jean, évêque de Tusculum, dit : Pourquoi done DR fit ains différons-nous si longtemps de donner un chef à l'Église ? Pourquoi M Atra cette division entre nous ? Le cardinal Latino ajouta : Il a été révélé M douze a à un saint homme que, si nous ne nous pressions délire un Pape, M des larn la colère de Dieu éclatera avant quatre mois. Le cardinal Benoît Ca- D il était jétan dit en souriant : N'est-ce pas frère Pierre de Mouron à qui cette D rent, révélation a été faite ? Latino répondit : C’est lui-même. Il me l'a MW côté. A) écrit, et, qu'étant la nuit en prières devant l’autel, il avait reçu ordre BR comme de Dieu de nous en avertir. Alors les cardinaux commencèrent à s'en D contre t tretenir de ce qu'ils savaient du saint homme ; l’un relevait l’austé- D troubles rité de sa vie, l’autre ses vertus, l’autre ses miracles. Quelqu'un D nante n proposa de le faire Pape, et on raisonna sur cette proposition. Dieu ; p Le cardinal Latino, voyant les esprits bien disposés, s’avança et D cet d'él donna le premier sa voix à Pierre de Mouron pour être Pape; puis DB Puis il ( il demanda les suffrages, et six autres le suivirent. Jacques et Pierre telles qu Colonne différèrent de se déclarer, jusqu’à ce qu’on eût appris l'in- DB Je me s tention du cardinal Pierre de Saint-Marc, qui était à son logis, ma- D manque D ent les
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, et, l'on était au , étant assemblés, al Napoléon, qui du son frère, tué dinaux de sérieu- : Pourquoi donc Église ? Pourquoi la : Il a été révélé d’élire un Pape, rdinal Benoît Calouron à qui cette même. Il me l'a Il avait reçu ordre mencèrent à s'en:
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lade de la goutte. On envoya au cardinal Napoléon, qui vint et approuva les avis des autres. Enfin tous les suffrages des onze cardinatix saccordèrent, même celui du cardinal de Saint-Marc, absent ; et, tous, fondant en larmes, se sentirent comme inspirés d'élire Pierre de Mouron. Mais pour procéder plus régulièrement, ils donnèrent pouvoir au doyen Latinus, évêque d'Ostie, d’élire Pierre au nom de tous » Ce qu'il fit aussitôt, et les autres ratifièrent-l'élection. C’est ce que porte l'acte public qui en fut dressé à Pérouse, le lundi ÿme de juillet 1294. Ensuite ils écrivirent une lettre à Pierre pour lui notifier l'élection et le supplier de l’accepter. Ils la lui envoyèrent avec le décret, par Béraud de’ Gout, archevêque de Lyon, Léonard Mancini, évêque d'Orviète, et Pandulfe, évêque de Patti en Sicile, avec deux notaires du Saint-Siége. On aurait dû envoyer des cardinaux ; mais la division recommençant entre eux, ils ne purent s’accorder sur ce point. Les cinq députés arrivèrent à la ville de Sulmone, près de laquelle était Mouron sur une montagne haute et escarpée ; et c'était là que demeurait le Pape élu, dans une petite celluie, comme un reclus. Ils lui firent demander audience par l'abbé du Saint-Esprit de Magelle, chef de son nouvel ordre; et le lendemain ils montèrent la montagne par un chemin très-rude, où ils fondaient en sueur et à peine pouvaient passer deux de front. Le cardinal Pierre Colonne se joignit à eux de son propre mouvement. Enfin ils arrivèrent à la cellule du saint reclus, qui ne parlait que par une fenêtre grillée. Ce fut ainsi qu’il leur donna audience.
* Atravers cette grille, ils virent un vieillard d'environ soixantedouze ans, pâle, exténué de jeûnes, la barbe hérissée, les yeux enflés des larmes qu'il avait répandues à cette surprenante nouvelle, dont il était encore tout effrayé. Les députés se découvrirent, s'agenouilrent, et se prosternèrent sur le visage. Pierre se prosterna de son côté. Alors l’archevêque de Lyon commença à parler, et lui déclara comme il avait été élu Pape par acclamation, tout d’une voix et contre toute espérance, le conjurant d'accepter et de faire cesser les troubles dont l'Église était agitée. Pierre répondit : Une si surprenante nouvelle me jette dans une grande incertitude ; il faut consulter Dieu ; priez-le aussi de votre côté. Alors il prit par la fenêtre le dé-
E cet d'élection, et, s’étant encore prosterné, il pria quelque temps.
Puis il dit : IL ne faut point de grands discours pour des personnes telles que vous êtes. J accepte le pontificat, et je consens à l’élection ;
je me soumets, et je crains de résister à la volonté de Dieu et de
manquer à l'Église dans son besoin. Aussitôt les députés lui baïsèrent les pieds; mais il les baisa à la bouche; ils louèrent Dieu, et
L Sounirèrent de joie. La nouvelle de cet événement s'étant répandue,
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on accourut de tous côtés voir le nouveau Pape : et entre les autres, y vint Jacques Stephaneschi, Romain, depuis cardinal, de qui nous tenons tout ce détail. Il y vint des évêques, des ecclésiastiques, des religieux, des comtes, des seigneurs, des nobles, des grands et des petits ; tous s’empressaient de voir le saint homme, qui auparavant
se laissait pas voir à tous ceux qui le désiraient. Charles Martel, fs du roi de Sicile et roi titulaire de Hongrie, vint à ce spectacle comme les autres ; et le roi Charles II, son père, vint le lendemain trouver le nouveau Pape à l'abbaye du Saint-Esprit, où il avait passé pendant la nuit, accompagné du cardinal Pierre Colonne. Ce monastère du Saint-Fsprit, près de Sulmone, était le chef de l’ordre fondé par Pierre de Mouron, suivant la règle de saint. Benoît, et approuvé vingt ans auparavant par saint Grégoire X.
Pierre de Mouron, ayant renoncé dès sa jeunesse à toutes les espérances du siècle, n’avait étudié ni le droit, ni les autres sciences, et il avait formé dans le même esprit les moines de sa nouvelle congrégation ; en sorte que c’étaient de bonnes gens rustiques et sans études. Il se défiait des cardinaux et de tout le clergé séculier, et se livra à des jurisconsultes laïques, dont il estimait l’habileté pour les affaires, mais peu instruits des matières ecclésiastiques, qui leur étaient nouvelles. Il écrivit aux cardinaux qui étaient à Pérouse, qu’ lui était impossible de les y aller trouver et de faire un si grand voyage dans les chaleurs de l'été, lui qui était avancé en âge et accoutumé au froid des montagnes, Il priait donc les cardinaux de venir jusqu’à la ville d’Aquila, et de lui faire savoir leur intention. Cependant il se rendit à cette ville nouvelle et encore peu habitée, n'ayant été fondée qu'environ quarante ans auparavant par l’empereur Frédéric JT. Le nouveau Pape y entra monté sur un âne, dont la bride était tenue à droite et à gauche par les deux rois de Sicile et de Hongrie. Cette humble monture fit souvenir les spectateurs de l’entré du Sauveur à Jérusalem. D’autres croyaient qu'il eût mieux fait de renfermer l’humilité dans son cœur, et de monter, suivant la coutume, un cheval richement enharnaché.
Pendant que le Pape attendait les cardinaux dans Aquila, il donna diverses charges à des hommes du pays, c’est-à-dire de l’Abruzze. et prit un laïque pour son secrétaire : ce qui parut une étrange nouveauté, Il fit vice-chancelier de l'Église romaine Jean de Castrocæli, qui, de moine et prévôt du Mont-Cassin, avait été élu archevêque de Bénévent, et confirmé par le pape Martin IV en 4282. Il savait la théologie et le droit canonique ; mais il était intéressé, et on lui attribua piusieurs fautes qu'ii fit faire au nouveau Pontife.
Cependant le Pape reçut une lettre des cardinaux, qui le priaient
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de venir les trouver, et de considérer le mauvais exemple qu'il donnerait de transférer la cour de Rome, si jamais on élisait un Pape de pays étranger; joint le péril des maladies dans la saison où l'on élait, et la dépense que toute la cour serait obligée de faire pour se rendre auprès de lui. [ls avaient écrit cette lettre avant que de recevoir celle du Pape, après laguelle ils s'expliquèrent plus clairement, en disant : I nous est dur d'être appelés dans le royaume d’Apulie, et nous n'avons pas oublié que le pape Martin IV fut pressé par les Français d'y passer quand les Aragonais menaçaient ce royaume : mais ce sage Pontife aima mieux l'exposer aux ennémis que de sortir de ses terres. Nous voyons bien qu'à votre âge il est incommode de voyager au mois d'août; mais vous pouvez venir en litière.
Le Pape ne fut point touché de leurs raisons, et persista à vouloir être sacré dans Aquila, cédant aux persuasions du roi Charles IF, qui voulait montrer sa puissance à faire de nouveaux cardinaux. Le cardinal Latinus des Ursins devait sacrer le Pape, comme étant évêque d'Ostie ; mais il mourut à Pérouse le dixième d'août, Alors le Pape donna l'évêché d’Ostie à Hugues Séguin, né à Billom en Auvergne, cardinal-prêtre du titre de Sainte-Sabine, et le fit sacrer par l’archevèque de Bénévent; puis il prit lui-même les ornements de Pape élu, savoir, la mitre ornée d’or et de pierreries. Il les reçut de Napoléon, cardinal-diacre, qui était venu à Aquila avec le cardinal Hugues, el en meme temps il changea son nom de Pierre en celui de Célestin ; ce que le cardinal Napoléon ayant publié, tout le monde vint baiser les pieds au nouveau Pontife, les évêques, les rois, le clergé, les seigneurs ; et il monta sur un lieu élevé, d'où il donna la bénédiction au peuple.
Les cardinaux, ayant appris ces nouvelles, vinrent en diligence à Aquila, où Célestin fut sacré le dimanche vingt-septième d'août, jour de la décollation de saint Jean-B. tiste, par les mains du nouvel évêque d'Ostie, le cardinal Hugues. Matthieu des Ursins, le plus ancien cardinal-diacre, lui présenta le pallium, l'ayant pris sur l’autel, et, après la messe, lui mit sur la tête la couronne papale. Ensuite le Pape s’assit sur une estrade dressée dans la campagne, près de | église, pour se montrer au peuple, et rentra dans Aquila en procession , monté sur un cheval blanc ; enfin il mangea en festin avec les cardinaux, suivant la coutume.
Quoiqu'il ne manquât pas de bon sens, ni de discernement pour parler à propos, son défaut d'expérience et de connaissance du monde le rendait incertain et timide. Il parlait peu, et toujours en alien, ne sachant pas assez de latin pour s’exposer à le parler; il ne rendait jamais de sa bouche aucune réponse en public, il les fai-
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sait rendre par d’autres, Comme il ne consultait point les cardinaux, il fit plusieurs mauvais choix d'évêques et d'abbés, soit de lui-même, soit par suggestion d'autrui.
Étant encore dans la ville d'Aquila, il envoya, suivant la coutume, une lettre circulaire aux évêques sur sa promotion au pontificat, où il dit : Cette charge nous paraissait tellement au-dessus de nos forces, que nous en étions épouvantés, d'autant plus que, vivant depuis très-longtemps en solitude, nous avions renoncé à tous les soins des affaires du monde. Toutefois, considérant qu'un plus grand’ retardement dans l'élection d'un Pape attirerait de grands maux à toute l'Église, et pour ne pas résister à la vocation divine, nous avons subi le fardeau, nous confiant au secours de celui qui nous l’a imposé 1, Ces paroles font voir la fausseté de ce qu'on publiait cent ans après, que ce saint homme avait d'abord refusé le pontificat et s'était même enfui pour l'éviter ; car il n'aurait pas manqué dele dire en cette lettre?,
Le samedi des Quatre-Temps, dix-huitième de septembre, il fit une promotion de douze cardinaux, sept Français et cinq Italiens; on voici les noms : Beraud de Gout ou Got, fils du seigneur de Villandrau en Gascogne et frère de Bertrand de Got, qui fut depuis Pape. Beraud était archevêque de Lyon dès l’an 1290, et le pape saint Célestin le fit cardinal-évêque d’Albane. Le second cardinal fut Simon de Beaulieu, archevêque de Bourges dès l’an 1282, Célestin le fit évêque de Palestrine. Le troisième fut Jean Lemoine, natif de Creci, près d'Abbeville, au diocèse d'Amiens, et frère d'André Lemoine, depuis évêque de Noyon. Jean, ayant étudié à Paris et été reçu docteur en droit, passa en cour de Rome, où il: fut auditeur de rote et se fit particulièrement connaitre du roi de Sicile, Célestin le fit cardinal-prêtre du titre de Saint-Marcellin et Saint-Pierre. Le quatrième, nommé Guillaume Ferrier, et prévôt de l'église de Marseille, fut cardinal-prêtre du titre de Saint-Clément. Le cinquième, Nicolas de Nonancourt, natif de Paris, mais d’une ancienne noblesse, fut cardinal-prêtre du titre de Saint-Laurent. Le sixième fut Robert, abhé de Citeaux, cardinal-prêtre du titre de Sainte-Pudentienne. Le septième, Simon, moine de Clugny et prieur de la Charité-sur-Loire, fut
cardinal-prêtre du titre de Sainte-Balbine. Voilà les cardinaux français,
Les cardinaux italiens furent premièrement deux moines du nouvel ordreinstitué par le Pape même, qui les fit tous deux cardinauxprêtres, savoir : Thomas de Teramo, du titre de Sainte-Cécile, et Pierre d’Aquila, du titre de Saint-Marcel. Célestin fit cardinaux ces deux religieux, pour les avoir auprès de lui et continuer avec eux les
1 Raynald, 1294.— ? Petr, Alliac. Apud Acta SS., 19 ma.
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exercices de la vie monastique, autant que sa dignité le permettait. Pour cet effet, il fit faire dans son palais une petite cellule de bois, où il se retirait de temps en temps pour méditer et prier avec plus de recueillement. Les trois autres cardinaux n'étaient que diacres, savoir : Landolfe Brancacio, d’une famille noble de Naples, du titre de Saint-Ange ; Guillaume de Longi, né à Bergame, chancelier du roi de Sicile, du titre de Saint-Nicolas, et Benoît Cajétan, du titre de Saint-Côme. Il était d'Anagni, et neveu du cardinal du même nom, qui fut depuis Pape : ce dernier fut le seul tiré des terres de l'Église.
Cette promotion déplut à la plupart des autres cardinaux, à qui Célestin en fit un secret, et ne déclara les noms des nouveaux que le vendredi, veille de l'ordination. De plus, ils étaient choqués qu’on leur donnât des collègues inconnus, comme étaient les Français, inconnus au Pape même, qui avait passé sa vie en solitude ; en sorte qu'on voyait clairement qu'il ne les avait faits cardinaux qu'à la persuasion du roi Charles de Sicile. Il eut encore la complaisance d'aller s'établir à Naples, où le prince faisait sa résidence ; et il l'y attira sous prétexte de procurer la paix de Sicile, au lieu que, les chaleurs de l'été étant passées, on s'attendait avec raison qu'il viendrait à Rome. Il semblait que ce bon Pape ne comprit pas qu'étant évêque de Rome, il était obligé d’en prendre soin par lui-même.
Étant encore à Aquila le vingt-septième de septembre, il donna une bulle en faveur de la nouvelle congrégation de moines qu'il avait formée, lui attribuant toute sorte de priviléges. La bulle est adressée à Onufre, abbé du Saint-Esprit de Sulmone, et aux autres abbés, prieurs et supérieurs des couvents soumis à ce monastère et de l’ordre de Saint-Benoît. Le Pape les exempte de toute juridiction des évé-
. ques, et les prend sous la protection particulière du Saint-Siége ; il les
exempte de dimes et décimes ; il leur permet de recevoir les religieux des autres ordres, mais non pas aux leurs de passer à d’autres. Il leur permet de prêcher et d'ouir les confessions ; enfin il accumule en leur faveur tous les priviléges des autres religieux : mais ils ont été depuis restreints par diverses constitutions des Papes. C’est cette congrégation qui a pris le nom de Célestins, à cause de son fondateur.
Il prétendait y réduire tout l'ordre de Saint-Benoît, et, comme il allait à Naples au mois d'octobre, il passa au Mont-Cassin, dont était alors abbé Thomas de Rocca. Le pape Célestin persuada à la plupart des moines de cette maison de quitter leur habit noir et de prendre celui de ses disciples, qui était gris et d'une étoffe très-grossière ; il leur envoya environ cinquante des siens, et nomma leur supérieur prieur, au lieu de doyen. Il exila même un des anciens moines, pour
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Charles, roi de Sicile, voulut aussi profiter du pouvoir qu'il avait sur Célestin pour ses intérêts particuliers. 11 obtint de lui la confir. mation du traité qu’il avait fait avec Jacques, roi d'Aragon, dont les principaux articles étaient : 40 Charles procurera la réconciliation de la maison d'Aragon avec l'Église, et Ja révocation de toutes les sen. tences prononcées contre le roi Pierre » Alphonse, Jacques et Frédéric, ses enfants. 2 Jacques d'Aragon rendra au roi Charles ses fils Louis, Robert et Raymond Bérenger, et tous les autres qu'il tient comme ôtages ou prisonniers, ainsi que toutes les terres et les places
qu'il tient en deça du Phare. 3e Trois ans après la Toussaint pro. |
chaine, 1294, il rendra l'ile de Sicile à l'Église romaine, qui la tien-
dra un an en ses mains, et ne la restituera à personne sans le consente.
ment du roi Jacques. Le pape Célestin approuva et confirma ce traité, Pourvu que le roi de France et son frère Charles y consentissent. La bulle est datée d'Aquila le premier d'octobre 1294, :
Saint Louis, second fils du roi Charles et prisonnier du roi d’Aragon, n'avait que vingt-un ans et n’était pas encore tonsuré : seule. ment il témoignait sa résolution d’entrer dans l’état ecclésiastique, Le Pape ne laissa pas de lui donner l’archevêché de Lyon, vacant par la promotion au cardinalat de Beraud de Got, évêque d’Albane, et donna à ce jeune prince l'administration de cet archevêché tant au spirituel qu’au temporel. La bulle est datée de Sulmone, le neuvième d'octobre; mais elle fut sans effet, et le siége de Lyon ne fut rempli que deux ans après.
Ainsi, quoique les intentions de Célestin fussent très-pures, la simplicité dans laquelle il avait passé sa vie, le défaut d'expérience, la faiblesse de l’âge lui firent commettre bien des fautes, par les artifices de ses officiers et des autres, auxquels il était livré; en sorte qu'on trouvait quelquefois les mêmes grâces accordées à trois ou quatres personnes, et des bulles scellées en blanc; on trouvait des bénéfices donnés avant qu'ils fussent vacants. Il en donnait plusieurs sans consulter les cardinaux et en leur absence, même des évêchés. Enfin les cardinaux furent extrêmement indignés de ce qu'il renouvela l'ordonnance du conclave, publiée vingt ans auparavant par Saint Grégoire X, mais demeurée sans exécution. Célestin fit trois constitutions sur ce sujet : par la première, il leva la suspense de l'exécution ordonnée par de ses prédécesseurs ; par la seconde, il releva le roi Charles du serment que les cardinaux avaient exigé de lui, de ne les point enfermer ni de les retenir dans son royaume, si Célestin y venait à mourir; par la troisième, il ordonna que le dé-
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cret du conclave serait exécuté soit en cas de mort, soit en cas de renonciation du Pape. Elle est datée du 9me de décembre, lorsqu'il avait déjà pris la résolution d’abdiquér. En effet, sa conduite excita des plaintes de quelques cardinaux, qui trouvaient l’Église et la ville de Rome en danger sous un tel gouvernement; et, pendant qu'il allait à Naples, quelques-uns lui insinuèrent qu'il devait renoncer à sa dignité, et qu’il ne pouvait demeurer Pape en sûreté de conscience.
Le temps de l’Avent étant proche, Célestin voulut se mettre en retraite, suivant sa coutume, et s’enfermer dans la cellule qu'il s'était fait faire au palais, laissant cependant à trois cardinaux le pouvoir d'expédier en son nom toutes les affaires. Leur commission était déjà dressée, mais non encore scellée, quand le cardinai Matthieu des Ursins revint de Rome à Naples, et fit voir au Pape les inconvénients de cette commission, qui semblerait faire trois Papes, et l'obligea de la suspendre. Alors Célestin, méditant dans sa cellule, et voyant combien il était déchu de la perfection dont il approchaït auparavant, disait en pleurant : On dit que j’ai tout pouvoir en ce monde sur les âmes ; et pourquoi ne puis-je donc pas assurer le salut de la mienne, et me décharger de tous ces soins, pour procurer mon repos, aussi bien que celui des autres ? Dieu me demande-t-il l'impossible, et ne m’a-t-il élevé que pour me précipiter ? Je vois les cardinaux divisés, et j'entends des plaintes contre moi de toutes parts : ne vautil pas mieux rompre mes liens, et laisser le Saint-Siége à quelqu'un qui sache gouverner l'Église en paix ? si toutefois il m'est permis de quitter cette place, et de retourner à ma solitude.
Dans ce doute, il eut recours à un petit livre qu’il consultait dans son désert pour suppléer à la science qui lui manquait, et qui contenait en abrégé les maximes du droit. Il y trouva qu'il est permis à tout ecclésiastique de renoncer à son bénéfice ou à sa dignité, pour cause valable et du consentement de son supérieur. Mais il douta si le Pape, qui n’a point de supérieur, était compris dans la règle générale ; et, sur cette difficulté, il consulta un ami, qui lui dit : Vous pouvez sans doute renoncer, pourvu que vous en ayez une cause suflisante. Je n'en manque pas, reprit Célestin, j’en ai plusieurs; et c'est à moi à en juger. Il consulta encore une autre personne, qui décida de même : ainsi il s’affermit dans la résolution d’abdiquer.
Cette autre personne était le cardinal Benoît Cajétan, depuis Boniface VIIL. Car voici ce qu’on lit dans une vie anonyme de Célestin, conservée dans les archives secrètes du Vatican !, et qui a pour titre :
! Cod. arm. VII Capsula 1, n.1. Voir la Défense de divers points de la vie de Boniface VIIT, par monseigneur Wiseman. Université catholique, t. 12, p. 59.
SES
Re ne
360 HISTOIRE UNIVERSELLE (Liv. LXXVI, — De 1%ç
Ecrit sur toute sa vie par un homme qui lui était dévoué. « À l'approche du carême de la Saint-Martin, ce saint Pontife résolut de de. meurer seul et de se livrer entièrement à l’oraison ; il s'était fait faire dans sa chambre une cellule en bois, et il commença à y demeurer seul comme il avait coutume de le faire auparavant, Ainsi livré à l solitude, ses idées se portèrent vers le fardeau dont il était chargé, et les moyens qu'il aurait pour s'en débarrasser sans mettre son âme en péril. Au milieu de ses pensées qui le travaillaient, il appela à son aide le cardinal Benoît, homme très-habile et très-estimé, qui, dès qu’il eut appris de la bouche du Pape de quoi il s'agissait, en éprouva une grande joie, et lui répondit qu'il était tout à fait libre d'exécuter son dessein : il Jui cita l'exemple de quelques Pontifes qui avaient abdiqué (saint Clément cité par Célestin dans sa bulle). Dès que Célestin eut vu par là qu’il pouvait renoncer à la papauté, il s'aifermit tellement dans ce dessein, que personne ensuite ne put l'en détourner. »
Voilà ce que témoigne un disciple profondément dévoué à Célestin, dont tout l’écrit prouve une connaissance parfaite des actions de ce Pape, et qui parle constamment de Boniface en termes acerbes, Un autre contemporain, dont nous verrons plus bas les paroles, now apprend que, si le cardinal Benoît assura Célestin qu'il pouvait abdiquer, il l’engagea de ne pas le faire,
Mais ces consultations ne furent pas si secrètes, qu’elles ne vinssent à la connaissance des Célestins, c’est-à-dire des moines de 4 nouvelle congrégation, qui étaient continuellement auprès du Pape. Is firent tous leurs efforts pour lui faire changer de résolution, lui représentant que, s’il les abandonnait, ils seraient insultés de toutes parts et ne pourraient subsister longtemps. Ils excitèrent secrètement
le peuple de Naples à se présenter en tumulte au château où logeait |
le Pape, dont ils rompirent les portes, et vinrent jusqu’à sa celluk, que plusieurs nobles enfoncèrent, demandant à le voir. Il vint à eux. leur parla, et sut si bien dissimuler son dessein, qu'il les apaisa. Cinq jours après, il assembla les cardinaux, et leur re: sent comment il avait passé sa vie dans le repos et la pauvreté, les douceurs qu'il y avait goûtées, les grâces qu'il avait reçues de Dieu, à qui il rapportait tous ses biens sans se rien attribuer. Puis il ajouta avec larmes : Mon âge, mes manières, la grossièreté de mon langage, mon peu d'esprit, le manque de prudence et d'expérience me font craindre le péril auquel je suis exposé sur le Saint-Siège. C’est
pourquoi je vous demande instamment votre conseil ; puis-je céder
en sûreté, et ne sera-t-il pas utile à l’Église que je renonce à un mé-. tier que ie ne sais pas ? Les cardinaux, après y avoir bien pensé, lu
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conseillèrent de s’essayer encore pendant quelque temps, évitant les suvais conseils qui nuisaient aux affaires et à sa réputation ; et ils lui promirent un heureux succès s’il voulait les croire. Cependant is lui conseillèrent &'ordonner des processions et des prières publiques, pour demander à Dieu qu'il fit connaître ce qui serait le plus utile à son Église.
On fit donc une procession solennelle, depuis la grande église de Naples jusqu'au palais du roi, où logeait le Pape, comme raconte Piolémée de Lucques, qui y assista. Plusieurs évêques du pays s’y trouvèrent avec tous les religieux et tout le clergé, et, quand on fut arivé au palais, toute la processicn s’écria, demandant au Pape sa bénédiction. Il vint à une fenêtre, accompagné de trois évêques, et après qu'il eut donné la bénédiction, un des évêques de la procession lui demanda audience ; puis, au nom du roi, de tout le royaume, du clergé et du peuple, il le supplia à haute voix que, puisqu'il était k gloire du royaume, il ne se laissât persuader en aucune manière d'abdiquer. Un de ceux qui étaient avec le Pape répondit, par son ordre, que ce n’était point son intention, à moins qu'il ne v?: aelque autre raison qui l'y obligeât en conscience. Alors l'érésur qui parlait pour le roi et le royaume entonra le 7e Deum, et c:x".2 s’en retourna chez soi. C'était au commencement de décembre, vers la Saint-Nicolas ; et tout le monde, le roi même, croyait que Célestin ne songeait plus à renoncer.
Le biographe anonyme du Vatican dit à ce sujet : «Le Pape ayant écouté ces représentations, et voyant la grande affection de ceux qui & trouvaient présents, différa l'exécution de son dessein, mais n’y renonça point, malgré les larmes, les cris et les supplications qu’on lui adressait. Afin de n’être plus tourmenté, il cessa d’en parler pendant une huitaine de jours, de sorte que l’on croyait qu'il se repen-
| tait de l'avoir formé. Mais au bout de ce temps, il fit venir près de L Q Q A pes , lui le cardinal Benoît, dont nous avons déjà parlé, se fit donner par
lui les instructions nécessaires et même le modèle de l'acte d’abdication 1,
Donc, le 43me du même mois, jour de Ja Sainte-Lucie, il tint un consistoire, où, étant assis avec les cardinaux, revêtu de la chape d'écarlate et des autres ornements de Pape, il tira un papier fermé, et après avoir défendu aux cardinaux de l'interrompre, il Pouvrit et lt eu ces mots : Moi, Célestin, pape, cinquième du nom, müû par des causes légitimes d’humilité, de désir d’une meilleure vie, de ne
| point blesser ma conscience, de la faiblesse de mon corps, du défaut
1 Ubi supra.
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n, faites une constitution qui
porte expressément que tout Pape peut renoncer à sa dignité, et que
le collége des cardinaux peut accepter sa résignation. Célestin l'ac-À
corda : Matthieu dicta la constitution, et elle fut insérée depuis a Sexte des décrétales.
Alors Célestin sortit du consistoire, et les cardinaux, après en avoir délibéré, admirent sa résignation, et, l'ayant fait rentrer, l'ex. hortèrent à demeurer tranquille et à prier pour le peuple qu'il laissa sans pasteur. Mais l’état où ils le virent leur fit encore répandre de larmes ; ear il avait quitté teutes les marques de sa dignité, et avai repris cellés de simple moine. Il avait tenu le Saint-Siége cinq moi et quelques jours depuis son élection, et, depuis son sacre, tro mois et demi.
La plupart des littérateurs supposent que quand le poëte de Fl rence, Dante Alighieri, dans le troisième chant de son Enfer, pa
de celui qui fit, pr lâcheté, le grand refus, il entend parler de l'ab-hl
dication de son contemporain, le pape Célestin V, La chose n’estpa certaine. Célestin ne refusa point, mais abdiqua. Il est probable qu'l s’agit de quelque chef de faction à Florence, qui refusa le commar. dement suprême de sa patrie !, Ce qui n’est point incertain, c'est que
c’est de l’abdication de ce Pape qu'un autre poëte de Florence, Pé-È
trarque, à dit: Cette action suppose une grandeur d'âme toute di vine, qui ne peut se rencontrer que dans un homme parfaitement
convaincu du néant de toutes les dignités du monde. Le mépris des à
honneurs vient d’un courage héroïque, et non de pusillanimité, M contraire, le désir des honneurs ne possède qu'une âme qui n’a pa la force de s’élever au-dessus d'elle-même 2.
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r trouver le repos aa pluralité &es voix, le cardinal Benoit Cajétan >'alors prêtre du titre irement el libremenMMde Saint-Silvestre et Saint-Martin, qui prit le nom de Boniface VIIT. Il charge et à cette dit né à Anagni, et fils de Leufroi Cajétan. Dès sa jeunesse, il s'ap- S cardinaux la pleïeMpliqua à l'étude du droit, tant civil que canonique, et fut docteur en ur à l'Église unive-MMrette faculté. I fut chanoine de Paris et de Lyon, et exerça à Rome la retenir leurs soupinMionction d’avocat et de notaire du Pape. Son premier emploi fut aus ancien’ diacre, paliprès du cardinal Ottobon, légat en Angleterre. En 1280, le pape Nis’il n’est point pouls IT l’envoya avec le cardinal Matthieu des. Ursins pour le traité une constitution qu'entre Rodolphe, roi des Romains, et Charles Ier, roi de Sicile. r à sa dignité, et que L'année suivante, ie pape Martin IV le fit cardinal du titre de Saintnation. Célestin l'a-MNicolas, puis l'envoya au même roi Charles; pour le détourner du it insérée depuis auel avec Pierre d'Aragon. Nicolas IV le fit légat en Apulie, puis le cargea de l’accommodement entre le clergé de Portugal et le roi Denis. Ce même Pape le fit cardinal-prêtre, ét l’envoya, avec le carint fait rentrer, l'a Mfdinal Gérard de Parme, pour terminer le différend entre le roi Charles : peuple qu’il laissafie Sicile et Alphonse, roi d'Aragon , entre Philippe le Bel et Édouard encore répandre dal Angleterre. Un auteur du temps, Égidius Colonne, archevêque de e sa dignité, et avai Bourges, dit de lui : Il est facile de prouver, par le témoignage de int-Siége cinq mosplusieurs personnes vivantes, que Boniface VITE, lorsqu'il étuit caris son sacre, troMdnal, avait tâché de persuader au pape Célestin de ne point renoncer au pontificat, parce que le nom d’un personnage aussi saint qu'il l'ékit tenait lieu de tout au sacré collége. Un autre contemporain, le œrdinal Jacques, assure que ce ne fat qu'en pleurant que le cardinal ÉCajétan accepia le pontificat, et en faisant connaître qu'il savait quel Len était le poids ?.
Les meilleurs amis de Célestin, loin de croire son abdication inconvenante et arrachée à sa faiblesse, regardèrent comme une preuve qu'elle était approuvée du ciel les miracles qu’il opéra dans la suite.
D Cest dans ce sens qu'en parle son biographe inédit, que nous avons té plus haut. Il dit, en outre, que Célestin prédit au cardinal Cajétan et à un autre cardinal quel serait son successeur. « Après cela,
D dti, les cardinaux s’assemblèrent pour élire un autre Pape, et ce
K saint homme prédit celui qui serait nommé, et l’affirma plus particu-
A lèrement au seigneur Thomas, qu'il avait lui-même fait cardinal, et
A au seigneur Benoît, qui fut élu Pape. Le Pape étant élu, et c'était
à précisément celui qu’il avait annoncé, le saint homme alla aussitôt D le trouve: e, lui baisa les pieds 3.
s accoutumérs, & D Bonifice commença son pontificat par la révocation des grâces ac-
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endirent dix jours, e dans ie palais du}
—? Petrac, vit, solit, lEgid. Columna lib. de renuntiatione Pape, ce. 23.— 2 Apud Raynald., 1294,
‘& 23, — 8 Cod. arm. VII. Capsula $, n. 1, fol. 41.
RSS
SRE
rot) a Î
364 HISTOIRE UNIVERSELLE «Liv. LXX VI, — De 19181300 de l
révocation se fit de l'avis des cardinaux » dès le jour de la Saint-Je
barles, l'évangéliste, 27me de décembre. Ensuite il se mit en chemin »
pnme un
} aller à Rome, nonobstant la rigueur de la saison, et partit de Napjii! de 507 au commencement de janvier 1293. Il passa par Anagni, sa villendMe, il le tale, où il fut reçu avec des danses et d’autres marques de réjouiguanges, | sance publique. Là vint une grande partie de la noblesse romaine jppeurer au offrir la dignité de sénateur, qu’il accepta. Rome le reçut comme Qi Li il éta eût été délivré de la prison des ennemis ; la noblesse faisait des coul! six Che
ses à cheval ; le clergé marchait en procession avec l’encens et au ns Choses lieu des hymnes et des cantiques. Le nouveau Pontife aHa d'abord Meme abs Saint-Jean-de-Latran ; puis il vint loger à Saint-Pierre, où il fut aux frère cré solennellement le dimanche 16m° de janvier, puis couronné à JB lui accc porte de l’église, au haut des degrés, de la couronne que l’on croyait priso: alors avoir été donnée au pape saint Silvestre par l’empereur Codient. Le Stantin. Ensuite le Pape marcha en cavalcade à Saint-Jean-de-LatraMint, avai accompagné de deux rois à pied, Charles, roi de Sicile, tenant la brdisnt la r de son cheval à droite, et son fils, le roi de Hongrie, à gauche : diitement: même princes le servirent à table au festin solennel, la couronne irgea m tête. Boniface, avant sonsacre, fit serment, sur l’âutel de Saint-Pierre était de conserver la foi et la discipline de l’Église, particulièrement douvent il huit conciles généraux. : ce qui montre que cette formule de srlilité : Je ment était au moins du dixième siècle. ANT Cependant Boniface veillait avec une attention particulière sur Après qu conduite de Pierre de Mouron, son prédécesseur, craignant, noie, 13e sans quelque raison, qu'on n’abusât de sa simplicité pour lui pedlers qui le suader de reprendre la dignité qu'il avait quittée, ou pour lerdivant. E connaitre Pape malgré lui, sous prétexte qu’il n'avait pu abdiquei demanda comme en effet quelques-uns le prétendirent. Malgré son désir due planch retourner à la solitude, Célestin, après son abdication, demeur@onme il a quelques jours auprès du nouveau Pape, et cela pour lui faire hit, âgé de confession générale. Aussi Boniface le traita-t-il avec humanité, réfortèrent € solu de le mener avec lui à Rome. Il l'avait envoyé devant, av@iredi jusqu quelques personnes pour l'accompagner et l’observer; mais en pat leur d’ tant de Naples, le premier ou le second jour de janvier, il appi vdinal, er avec étonnement que Pierre Célestin s'était dérobé de nuit à héme célél compagnie et s'était échappé, suivi seulement d’un jeune religieu Son COrF de son ordre, voulant retourner à sa celiule près de Sulmone. Boruie à Aqu face, alarmé de cette nouvelle, fit courir après lui, et on le troudilt. On re près de Viesti, ville maritime de la Capitanate ; car, sachant qu'on k eu, qui î cherchait, il avait résolu de passer en Grèce pour se mettre en sifff En 1297 reté ; mais le vent contraire je retint, et il fut reconnu, quoiqu'il 4 =. fût déguisé, On l'arréta par ordre du pape Boniface et du mi: \oir les:
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arles, mais avec grand respect ; car le peuple leregardait toujours mme un saint, coupait des morceaux de son habit, et arrachait du il de son âne comme des reliques. Quand on l’eut amené à Boniwe, il le reçut avec beaucoup d’honnéteté, lui donna de grandes uanges, l’envoya d’abord à Anagni, et le: fit enfin convenir de deeurer au château de Sulmone en Campanie. ai Là il était enfermé dans une tour très-forte, gardé jour et nuit ar six chevaliers et trente soldats. On lui fournissait abondamment choses nécessaires, dont il usait très-sobrement, gardant son aneme abstinence’; mais on ne le laissait voir à personne. Il demanda t-Pierre, où il fut alex frères de son ordre pour célébrer avec eux l'office divin ,eton Puis couronné à /l lui accorda ; mais ces frères ne pouvaient supporter longtemps onne que l’on croylte prison siétroite ; on les eatirait malades, 'et d'autres leur succé- : par l’empereur Coint. Le lieu était si serré, que le saint homme, la nuit, en dor- Saint-Jean-de-Latrniunt, avait la tête au même endroit où il posait les pieds le jour en Sicile, tenant la bridsnnt la messe. IL souffrait toutes ces incommodités et les mauvais ngrie, à gauche : diitements de ses gardes sans donner aucun signe d’impatience. Il nnel, la couronne dargea même deux cardinaux qui le visitèrent de dire à Boniface autel de Saint-Piem@uil était content de son état et qu'il n’en désirait point d’autre.
particulièrement duvent il répétait les paroles suivantes avec une merveilleuse tranette formule de sillité : Je ne souhaitais rien au monde qu’une cellule, et cette cel-
AE, on me l’a donnée.
on particulière sur Après qu’il eut été dix mois en cette prison, le jour de la Penteeur, craignant, note, 13e de mai 1296, ayant dit la messe, il fit appeler les chevaplicité pour lui pellets qui le gardaient, et leur dit qu’il mourrait avant le dimanche ttée, ou pour lerghivant. En effet, il fut attaqué le jour même d’une fièvre violente : n'avait pu abdiqueW demanda l’extrême-onction ; et, l'ayant reçue, il se fit mettre sur Malgré son désir d@eplanche, couvert d'un méchant tapis, et le samedi, 19me du mois, bdication, demeu@onme il achevait de dire vêpres avec ses religieux, il rendit l’esela pour lui faire it, âgé de soixante-quinze ans. Quelques-uns de ses gardes rapavec humanité, rfortrent ensuite au pape Boniface et à d’autres que, depuis le venenvoyé devant, ar@di jusqu'à l'heure de sa mort, ils avaient vu une petite croix de server; mais en pa@uleur d’or suspendue en l'air devant la porte de sa chambre. Un le janvier, il app@fadinal, envoyé par Boniface, assista à ses funérailles, et Boniface lérobé de nuit à ième célébra pour lui à Rome une messe solennelle.
d’un jeune religieu Son corps, qui avait été enterré à Ferentino, fut transporté ens de Sulmone. Bonuite à Aquila. Il est encore dans l’église des Célestins, près de cette lui, et on le trou lle, On rapporte plusieurs miracles authentiques du serviteur de ar, sachant qu'on lien, qui fut canonisé, en 1313, par Clément V1. our se mettre en si En 1297, Boniface VIII termina lui-même une affaire glorieuse econnu, quoiqu'il
Boniface et du rh Voir les vies de saint Pierre Céles'in, Acta SS,, 19 mai,
jour de la Saint-Je e mit en chemin py on, et partit de Napk ar Anagni, sa villen S marques de réjon : noblesse romaine ne le reçut comme blesse faisait des cou vec l’encens et au mi Pontife aHa d’abord
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pour la France;/savoir, la canonisation du roi saint Louis. Elle avi Martin été commencée sous le pape saint Grégoire X, trois ans après [porte SO1 mort du saintroi, c'est-à-dire l’an:4273. Dix Papes se succédèrenMecherch durant les vingt-quatre ans qu’elle dura: L'information secrète delibhes ap miracles, qui rrécède, suivant l'usage, l'information juridique, aviMits, l’a: été confiée au cardinal Simon de Brion, qui l’envoya au saint pay Auxerr
Grégoire X ; mais, celui-ci étant mort, les procédures ne purent éPalma, d suivies par aucun de ses trois successeurs, qui n'occupèrent que paul soin, & de temps le Saint-Siége. pen sur
Le pape Boniface VIIE, dans le premier de ses deux discdurs à el Le bon sujet, nous apprend tout cela et le reste sommairement. Comme af.Mprélats al faire singulière et importante, qu'il n'appartient qu'au Pape de tour enq miner, le Saint-Siége a voulu apporter la plus grande maturité danMn me me celle du roi Louis. Quoiqu’on eût vu durant sa vie quantité de rmireMiprès qu’ cles manifestes, quoique les rois, les barons et les prélats eussenMit porté : réitéré plusieurs fois leurs prières, et qu'on eût fait plusieurs inf Mape) et 1 mations particulières, on a jugé à propos d'employer encore wi lui firer temps considérable pour les informations solennelles. Cette affaire ont gran
duré vingt-quatre ans et plus. Le pape Nicolas HI avait dit que li vie du saint lui était si connue, que, s'il eût vu deux ou trois mi cles constatés, il l'aurait canonisé. La mort ne lui a pas permis d'afuvres ne chever ce qu’il avait commencé. Ainsi parle Boniface VIII 1. gnage, q En effet, le roi Philippe le Hardi avait fait prier le pape Nicolas Iira que le d'ordonner l'information publique, Les trois ambassadeurs du riMfaiseté 1. étaient Guillaume de Mâcon, évêque d'Amiens; Guillaume, doyul Ces par d'Avranehes, et Raoul d'Estrées, maréchal de France. Nicolas avatislation fi chargé le cardinal de Sr’ ate-Cécile, Simon de Brion, de recommer-Mine histo
and hon ire ; et g
cer avec soin les perquisit'ons secrètes. Il les ft ; et son information Fille, saint plus ample que la première, fut donnée par le pape Nicolas IIS Boniface Gérard de Parme, cardinal-prêtre du titre des Douze-Apôtres, etilermon, « Jourdain, cardinal-diacre du titre de Saint -Eustache. Simon de Brion, Bémoins su successeur de Nicolas IE, sous le nom de Martin IV, nous apprenti ans s ce détail, et ce qu'il avait fait auparavant, par sa lettre datée d'Or. D Rome de viète, le 23me de décembre 1281. Il fut sollicité lui-même, étaient Jacq Pape, à reprendre cette affaire. Les archevêques de Reims, de Sens elle Bayeux de Tours, cutre plusieurs prélats de l’église de France, l'en prièrent rois cardit instamment, persuadés qu'il était plus en état que personne de fini Mile tomba
un projet qu'il avait avancé comme légat sous ses prédécesseurs, àchever le commencer par Grégoire X. Les deux députés qu’on lui envoya furent Mure fut cc Simon, évêque de Chartres,son neveu, et Guillaume, évêque d'Amiens Mers étaie
1 m0]; 1 Duchesne, t. 5, p. 485. Recueil ç
«ral
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aint Louis. Elle avai Martin IV fit voir en cette conjoncture jusqu'à quel point l'Église
X, trois ans après porte son attention quand il s'agit de canoniser un saint. Malgré les Papes se succédèregecherches qu'il avait faites lui-même sur saint Louis et les démarrmation secrète dAlhes auprès des Papes précédents, il chargea de nouveau trois préation juridique, aviMts, l'archevêque de Rouen, Guillaume de Flavacourt ; l'évêque nvoya au saint pydAuxerre, Guillaume de Grès; et l'évêque de Spolète, Rolland édures ne purent étfalma, de la commission dont il s'était acquitté lui-même avec tant r'occupèrent que peuliie soin, savoir, d'aller à Saint-Denis et ailleurs faire un nouvel exapen sur les articles qu'il leur envoya.
Le bon sire de Joinville nous dit dans son langage naïf que ces élats allèrent à Saint-Denis en France, et là demeurèrent longtemps ur enquérir de la vie, des œuvres et des miracles du saint roi. Et mme manda que j'allasse à eux, et ils me tinrent deux jours. Et près qu'ils eurent enquis à moi et à autrui, ce qu’ils eurent trouvé ht porté à la cour de Rome; et diligemment virent l'Apostoile (le pe) et les cardinaux ce qu'on leur porta ; et selon ce qu'ils virent, slui firent droit, et le mirent au nombre des marty.s confesseurs ; ont grande joie fut et doit être à tout le royaume de France, et pand honneur à toute sa lignée qui à lui voudront ressembler de bien ire; et grand léshonneur à tous ceux de son lignage qui par bonnes vres ne le voudront ensuivre ; grand déshonneur, dis-je, à son gage, qui mal voudront faire ; car on les montrera au doigt et l’on ia que le saint roi dont ils sont extraits rend plus odieuse leur mauaiseté 1,
Ces paroles de Joinville méritaient d’être écrites en tête de la lélation française. ILest étonnant qu'on ne les trouve citées dans aune histoire de France. Pour nous, comme pour le sire de Joinile, saint Louis sera la règle pour juger les rois ses descendants. Boniface VII, reprenant toute cette affaire dans son premier "mon, continue en ces termes : « Les trois évêques écoutèrent les imoins sur soixante-trois miracles, qu’ils examinèrent et vérifièrent. Kize ans se passèrent encore, durant lesquels la France eut toujours Rome des personnes chargées de solliciter l'affaire, particulièreent Jacques de Samoïs. (C'était un frère Mineur, qui devint évêque eBayeux.) Le pape Martin commit l’examen des informations à rance, l'en prière Mrs cardinaux ; mais le rapport n’ayant pas été fait de son vivant, le personne de fini le tomba entre les mains de son successeur Honorius, qui ne put es prédécesseurs, ithever l'exacte discussion, commencée sous Martin IV. La procéon lui envoya furet @Btre fut commise à trois autres cardinaux, parce que les trois pree, évêque d'Amiens tiers étaient morts. Ces nouveaux commissaires étaient les évêques
s deux discours à rement. Comme at.
qu'au Pape de to.
rande maturité dans rie quantité de mir.
; les prélats eusser fait plusieurs infor.
mployer encore elles. Cette affaires HI avait dit queh deux ou trois mir ui a pas permis d'a iface VIIF 1,
r le pape Nicolas nbassadeurs du ri ; Guillaume, doya rance. Nicolas avai ion, de recommenet son information, pape Nicolas Ilà Jouze-Apôtres, età he. Simon de Brion, n IV, nous appren a lettre datée d'Or-h té lui-même, étant le Reims, de Senset
Recueil des historiens de France, t. 20, in-fol., p. 303.
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d'Ostie et de Porto avec nous, alors Benoît Cajétan. L'évêque d'Ox. tie mourut. On lui substitua l'évêque de Sabine. Ainsi cette affaire été tant et si souvent discutée, et par tant de personnes, qu'on a f pour cela plus d'écritures qu'une bête de somme n'en pourrait ter. Nous en fimes nous-mêmes beaucoup, et nous jugeñmes plu. sieurs miracles suflisamment prouvés, De mon temps, ajoute-1.;} ls commissaires n'ont point été changés ; mais nous avons fait lire, examiner et vérifier plusieurs miracles par eux et par quantité d'or. tres cardinaux, exigeant que chacun donnât son avis par écrit, afin que les opinions fussent libres et à couvert de tout soupçon de haine, d'amitié ou de crainte. De tout cela on peut juger qu'on a gardé dans cette affaire toutes les précautions imaginables de prudence, » Boniface conclut à la canonisation dans ce premier discours, prononcé à Orviète, en son palais, le 6me d'août 1297, mardi avant la Saint- Laurent.
Dans le second, qu'il prononça le jour même de la canonisation, c'est-à-dire le 14m d’août, dans l’église des Cordeliers d'Orviète, || rehaussa la grandeur du saint roi, en développant son texte : Un roi pacifique a,été glorifié. La bulle de canonisation, datée du même jour, est adressée à tous les archevêques et évêques de France, C'est l'éloge du saint. Elle fixe la célébration de la fête au lendemain deu Saint-Barthélemy, apôtre, jour de la mort de saint Louis, et accorde quarante jours d’indulgence à ceux qui visiteront son tombeau pendant l'octave ?, La fête du saint roi ne put être célébrée que l'année suivante.
Huit jours après cette canonisation du saint roi Louis de France, mourut un autre saint Louis, qui fut aussi canonisé en son temps. C'était le petit-neveu du saint roi et le second tils de Charles Il, roi de Naples. Nous avons vu sa sainte vie.
Aux Quatre-Temps de l'Avent 1295, le pape Boniface fit une promotion de cinq cardinaux, savoir, Frère Jacques Thomassio Gaëtan. de l'ordre des frères Mineurs, né à Anagni, et neveu du Pape, fils de sa sœur. Îl le fit cardinal-prêtre du titre de Saint-Clément, et voulit aussi faire cardinal un autre frère Mineur, son parent, savoir, Andre d'Anagni, de la famille des comtes de Ségni ; mais le saint religieux ne voulut pas accepter cette dignité. Un autre neveu du Pape l'accepta, savoir, François Gaëtan, fils de Geoffroi, frère du Pape, et ! fut cardinal-diacre de Sainte-Marie en Cosmedin. Le troisième cardinal de cette promotion fut François-Napoléon des Ursins, diacredu titre de Sainte-Lucie; le quatrième Jacques Stephaneschi de Rome,
! Duchesne,t. 5, p. 185 et seqq.
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an. L'évêque d'Ox.
Ainsi cette affaire â onnes, qu'on à {
n'en pourrait bor.
us jugedns plu.
nps, ajoute-1.;} le, IS avons fait Ji, par quantité d'av.
avis pur écrit, afin soupçon de haine, qu'on a gardé dans e prudence, » Bodiscours, prononcé di avant la Saint-
lqu avait écrit en vers latins l'élection du paye Célestin, et écrivit depuis le commencement de Boniface. Il fut cardinal-diacre de Sainte Georges au voile d'or. Le cinquième, aussi cardinal-diacre du titre de Sainte-Marie-la-Neuve, fut Pierre Valérien de Piperno, qui, sous kpape Gélestin, avait été vicé-chancelier de l'Église romaine. 1 pipe Boniface l'envoy4 peu de temps après légat dans la Toscane, Romagne, la Marche d'Ar -ône et les provinces voisines, pour pa ler les peuples « pouvoir de procéder spirituellement et emporellement contre les auteurs des troubles et les ennernis de la paix, Sa commission est du 27me d'avril 1296 1,
Au co'amencement de l'Avent 1298 , ie pape Boniface fit encore dx CarG Jaux, savoir : Gonsalve Rodrigue, Espagnol, archevêque de Tolède, cardinal-évêque d'Albane, qui mourut le 7 novembre de
lanée suivante, Thierri Rainier d'Orviète, élu archevêque de Pise, à
st
lt fait cardinal-prêtre du titre de Sainte-Croix de Jérusalem. Nico- ji
le la canonisation, Dhs de Trévise, neuvième général des frères Prêcheurs, fut cardinal- , L,
eliers d'Orviète, | son texte : Un ri nn, datée du même
So + p
prêtre du titre de Sunt-Sabine, et depuis Pape sous le nom de
Benoît XI. Gentil de Montefiore, de l’ordre des frères Mineurs, maitre ë , n ‘ + 0 Ne te
du sacré palais, fut cardinal-prêtre du titre de Saint-Silvestre. Les |
tes de France, C'est deux derniers furent cardinaux-diacres : Luc de Fiesque, noble Gé- fi au lendemain del Mois, du titre de Sainte-Marie in vid latâ; et Richard Petroni de Le
L Louis, et accorde son tombeau pen ébrée que l'année
Sienne, du titre de Saint-Eustache. Il était jurisconsulte fameux, et fs vice-chancelier de l'Église romaine 2, j
Ce dernier cardinal fut un des trois docteurs dont le pape Bonilce se servit pour la compilation du Sexte des décrétales. C'est Je recueil des constitutions des Papes publiées depuis la collection de LE
trégoire IX, savoir : du même Grégoire, d’Innocent IV, d’Alexan- Ni : Bdre IV, d'Urbain IV, de Clément IV, de Grégoire X, de Nicolas If] à. et de Boniface lui-même. Il fit choisir entre toutes leurs constitutions celles qui paraissaient les plus utiles pour être suivies dans les jugements et enseignées dans les écoles ; on en retrancha et on changea “| @ qu'on jugea à propos ; et comme les décrétales de Grégoire IX L tient divisées en cinq livres, ce nouveau recueil fut nomméle Sexte, C'est-à-dire le sixième, et toutefois il est encore divisé en cinq. Bonihce employa à ce travail Guillaume de Mandegot, archevêque d’Em- ï brun ; Béranger de Frédol, évêque de Béziers, et Richard de Sienne. \ Vest ce que porte la bulle mise en tête du Sexte, et adressée aux “ universités de Bologne, de Padoue, de Paris et d'Orléans. Ce livre A lut publié le troisième jour de mars, à la fin de l'année 1298, c’est-à- fs dire en 1299 avant Pâques.
| Louis de France, 1isé en son temps.
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Vers la fin de cette même année, avant-dernière du treizième siè. cle, il. se répandit un bruit à Rome, que l’année suivante, 4300, tous les Romains qui visiteraient l’église de Saint-Pierre gägneraient une indulgence plénière de tous les péchés, et que chaque centième année avait cette vertu. Ce discours étant venu jusqu’au pape Boniface, il fit chercher dans les anciens livres; maison n’y trouva rien de clair pour l’autoriser, Le premier jour de janvier se. passa presque entier sans qu'on vit rien d’extraordinaire; mais le soir et jusqu'à minuit, il se fità Saint-Pierre un concours prodigieux de peuple, qui s'empressait d'y venir, comme si l'mdulgence devait finir avec cette journée. Ce concours dura près de deux mois ; les uns disant que le premier jour de la centième année on gagnait l’indulgence plénière ; les autres, que c'était seulement une indulgenee de cent ans. La presse fut grande le jour où l’on montrait la Véronique, c'est-à-dire la sainte Face de Notre-Seigneur. C'était ie dimanche après l'octare de l'Épiphanie, lequel se rencontrait cette année le 17me de janvier. Fate
Le Pape, qui résidait au palais de Latran, observait attentive. ment cette dévotion du peuple et la favorisait. 11 fit venir devant lui un vieillkrd, qui disait avoir cent sept ans, ei qui dit en- présence de plusieurs témoins appelés exprès : Je me souviens qu'à l'autre centième année, mon père, qui était un laboureur, vint à Rome et y demeura pour gagner l'indulgence, autant que durèrent les vivres qu'il avait apportés ;. il m’avertit de ne pas manquer d'y venir à la prochaine centième année, si je vivais encore; ce qu'il me croyait pas. Quelques-uns des assistants ayant demandé à ce vieillard ce qui l'avait fait venir à Rome, il dit que l’on pouvait gagner cent ans d'indulgence chaque jour. de cette année, On avait en France la même opinion de l’indulgence qu’on gagnait à Rome, eomme témoignaient deux hommes du diocèse de Beauvais, âgés de plus de eent ans; et plusieurs Italiens parlaient de même.
Après ces informations, le pape Boniface consulta les cardinaux, et, suivant leur avis, il fit dresser la bulle suivante :
Boniface, évêque, pour mémoire perpétuelle, On sait, sur le rapport fidèle des anciens, qu’il y a de grandes indulgences et rémissions de péchés accordées à ceux ‘qui visitent la vénérable basilique du prince des apôtres. Nous donc, qui, par notre ministère, devons désirer de procurer le salut de chacun, ayant pour agréables ces sortes de rémissions et indulgences, nous les confirmons et approuvons, et même nous les renouvelons et autorisons par le présent écrit. Et afin que les bienheureux apôtres saint Pierre et saint Paul soient toujours plus Eonorés par les visites que les fidèles feront de leurs basiliques
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de la ville, et par l’abondance des grâces que les mêmes fidèles y
recevront, nous, par la confiance que nous avons en la miséricorde du Dieu tout-puissant, ainsi qu'aux mérites et en l'autorité des mêmes apôtres, de l'avis de nos frères, et par la plénitude de notre puissance apostolique, accordons à tous ceux qui, vraiment pénitents et confessés, visitéront cès basiliques pendant cette ennée mil trois cents, qui a commencé au jour de la Nativité de Notre-Seigneur, et chaque centième année dans la suite, une pleine et entière rémission de tous leurs péchés. Déclarant et entendant que ceux qui voudront participer à cette indulgence que nous accordons, s’ils sont Romains, visiteront ces basiliques pendant trente jours de suite ou interrompus, etau moins une fois le jour ; s'ils sont pèlerins ou étrangers, ils les
visiteront de même pendant quinze jours. Mais plus ils y viendront
souvent et dévotement, plus leur mérite sera grand et l’indulgence eflicace. Donné à Rome, à Saint-Pierre, aux calendes de mars, l’an six de notre pontificat.
Cette bulle fut reçue avec une extrême joie des peuples. Les Romains les premiers, sans distinction d'âge et de sexe, visitaient les
| églises des apôtres pendant le nombre de jours prescrits. Ensuite on
y vint de toute l'Italie, de Sicile, de Sardaigne, de Corse, de France, d'Espagne, d'Acgleterre, d'Allemagne, de Hongrie. Non-seulement les jeunes gens et les hommes vigoureux y venaient, mais les vieilkrds de soixante-dix ans et des infirmes portés dans des litières. On remarqua entre autres un Savoyard âgé de plus de cent ans, que ses enfants portaient, et qui se souvenait d'avoir assisté à la cérémonie de l’autre centième année. Ces circonstances sont rapportées par le cardinal Jacques Stephaneschi, qui était alors à Rome et avait part aux conseils du Pape. L’historien de Florence, Jean Villani, rend le
| même témoignage, et dit que la plus grande merveille qu’on eût ja-
mais vue fut que, pendant toute l’année, il y eut continuellement à Rome deux cent mille pèlerins, outre le peuple romain, Sans compter œux qui étaient par les routes ; et tous furent pourvus suffisamment de vivres, tant les hommes que les chevaux.
Enfin, une inscription monumentale de Florence atteste qu’en l'année 1300 de Notre-Seigneur, les Tartares eux-mêmes vinrent à Rome pour gagner l'indulgence plénière du jubilé 1.
C'est ainsi la foi et la dévotion des peuples qui, nonobstant les divisions et les guerres des rois, proclament, pour l'humanité chrétienne, l’année séculaire du jubilé, la grande année de la rémission, de la paix, de l'indulgence, de la réconciliation universelle ; c’est la
*Apud Raynald,, 1300, n. 1 ct seqq., note de Mansi,
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foi et la dévotion qui amènent le Sicilien, le Lombard, l'Espagnol, le Français, l'Anglais, le Danois, l'Allemand, le Hongrois, le Tartare même au tombeau du prince des apôtres, le centre de l'unité et de la fraternité catholiques ; c’est la foi et la dévotion des peuples qui accomplissent ainsi les oracles des p'phètes touchant la réunion dans le Christ de toutes les nations de la terre,
Cette foi et cette dévotion universel'es des peuples chrétiens à Ja tin du treizième siècle, foi et dévotion qui viennent du ciel, sont une protestation et une condamnation solennelles, devant Dieu et devant les homrnes, contre cet esprit de division et d’égoïsme, venu de l'en-
fer, que nôus avons vu > que nou: verrons trop souvent encore do. miner dans le conseil des rois.
LIVRE SOIXANTE:-DIX-SEPTIÈME
DU GRAND JUBILÉ SOUS BONIFACE VIII, 4300, AU CONCILE ŒCUMÉNIQUE DE VIENNE, 1911.
Constitution divine de la chrétienté. — Origine de la confédération suisse, — Etat du catholicisme en Chine, — Dégénération des Grecs. — Démêlé de Philippe le Bel avec Boniface VIII, — Affaire des Hit — Concile œcuménique de Vienne. &
Dans le septième livre de cette histoire, nous avons vu rois des plus beaux génies de l'antiquité cherchant, l’un après l’autre, quel
H devait être un gouvernement, une société, nour atteindre à la perfection. Or, ce que, dans ce dessein, Confucius à la Chine, Platon en Grèce, Cicéron à Kome ont imaginé de plus parfait, nous l’avons vu, nous le voyons réalisé dans Moïse et dans le Christ, autrement dans l'Église catholique.
Un point surtout remarquable dans la doctrine de Confucius et de ses disciples, c’est l'attente du Sainr qui doit venir de l'Occident, porter la loi à la perfection, et étendre son règne sur tout l’univers. Confucius disait que le Saint, envoyé du ciel, saurait toutes choses, et qu'il aurait tout pouvoir au ciel'et sur la terre 1. « Qu'elle est grande, s'écrie-t-il, la voie du Saint! Elle est comme l'Océan ; elle produit et conserve toutes choses ; sa sublimité touche au ciel. Qu'elle est grande et riche! Attendons un homme'qui puisse suivre cette voie; car il est dit que, si l’on n’est doué de la suprême vertu; on ne peut parvenir au sommet de la voie du Saint ?, »
D’après Platon, comme d’après Confucius, ce n’est pas un homme, mais Dieu, qui peut fonder une législation. En conséquence, l’ordre que le législateur humain doit suivre et qu’il doit prescrire à tous, c'est de subordonner les choses humaines aux choses divines, et les choses divines à l'intelligence souveraine. Jamais homme n’a fait
proprement de lois; c’est la fortune ou les circonstances qui les font,
1 Morale de Confucius, p. 196. — ? L'invariable Hilieu, traduit par Abel Rémusat, p. 94.
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ou plutôt Dieu, qui, en gouvernant l'univers total par la nécessité, gouverne en particulier toutes les choses humaines par les circon. Stances et la fortune. Prions Dieu, dit-il, pour la constitution de notre cité, afin qu’il nous écoute, nous exauce et vienne à notre secours pour dispenser avec nous son gouvernement et ses lois, Les monarchies, les aristocraties, les démocraties absolues sont moins des sociétés politiques que des cohabitations aux mêmes villes, Une partie y domine l’autre qui est esclave : c’est la partie dominante qui donne le nom à tout l’ensemble. S’il fallait prendre de là un nom, il fallait du moins lui donner le nom de Dieu, vrai dominateur de tous les êtres raisonnables 1,
Le consul romain parle à cet égard comme le sage dé la Chine «t le philosophe d'Athènes. Dans son traité de la République, Cicéron, cherchant quel est le vrai souverainet la loi véritable, n’en reconnait point d’autre que Dieu et sa loi.
« La loi véritable, dit-il, est la droite raison conforme à la nature, loi répandue dans tout le genre humain, loi constante, éternelle, q:i rappelle au devoir par ses commandements, qui détourne du mal par ses défenses, et qui, soit qu’elle défende, soit qu’elle commande, est toujours écoutée des gens de bien et méprisée des méchants. Substituer à cette loi une autre loi est une impiété ; il n’est permis d'y déroger en rien, et l’on ne peut l'abroger entièrement. Nous ne pouvons être déliés de cette loi ni par le sénat ni par le peuple. Elle n’a pas besoin d'in autre interprète qui l'explique ; il n’y aura point une autre loi à Rome, une autre à Athènes, une autre maintenant, une autre après ; mais une même loi, éternelle et immuable, régira tous les peuples dans tous les temps ; et celui qui a porté, manifesté, promulgué cette loi, Dieu, sera le seul maître commun et le souverain monarque de tous ; quiconque refusera de lui obéir se fuira lui-même, et renonçant à la nature-h. ‘aine, par cela même il subira de très-grandes peines, quand il échapperait à ce qu’on appelle des supplices ici-bas 2, »
« Où cette loi est méconnue, violée par la tyrannie d’un, de plusieurs, ou de la multitude, non-seulement la société politique y est
vicieuse, il n'y a plus même de société. Cela est encore plus vrai
d'une démocratie que de tout autre gouvernement 5, »
« Dans son premier livre des Lois, lemême Cicéron dit que, pour établir le droit, il faut remonter à cette loi souveraine, qui est née tous les siècles avant qu'aucune loi eût été écrite, ni aucune ville
? Plat., édit. Bipont., t. 8, 1. 1,p.#et8;1, 4, p. 170-181, — ® Cicéron, De Republicd, 1. 8, n.16. — 3 Ibid, n. 95.
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fondée. Pour y parvenir, il faut croire avant tout que la nature entière est gouvernée par la divine Providence, que l’homme a été créé par le Dieu suprême, et que, par la raison, il est en société avec Dieu. Cette raison, commune à Dieu et à l’homme, voilà la loi qui fait de cet univers une seule cité sous le Dieu tout-puissant. De croire que tout ce que décrètent les peuples est juste, rien de plus insensé. Si le droit dépendait des ordonnances des peuples, des décrets des princes, des arrêts des juges, le vol, l’adultère, la supposition de faux testaments gta a un droit, s’il en prenait envie à la multitude 1, »
Examinant, au second livre, la nature de cette loi première, à laquelle se doivent rapporter toutes les autres, il s'exprime ainsi : «Je vois que c'était le sentiment des sages que la loi n’est point une invention de l'esprit de l’homme, ni une ordonnance des peuples, mais quelque chose d'éternel qui régit tout l’univers, par des commandements et des défenses pleins de sagesse. C’est pourquoi ils disaient que cette loi première et dernière est le jugement même de Dieu qui ordonne ou défend selon la raison : et c'est de cette loi que vient celle que les dieux ont donnée à l’uomme ?. »
« Dès notre enfance, dit-il ensuite, nous nous accoutumons à nommer lois les ordonnances des hommes. Ma's en parlant de la sorte, nous devons toujours aous rappeler que ces commandements et ces défenses des peuples n’ont point la force d'obliger à la vertu et de détourner du péché. Cette force est non-seulement plus ancienne que toutes les nations et les cités, elle est du même âge que ce Dieu qui soutient et régit le ciel et la terre. La loi véritabie est la raison conforme à la nature des choses, qui nous porte à faire le bien et à éviter le mal : elle ne commence pas à être loi au moment où on l'écrit, mais elle est loi dès sa naissance, et elle est née avec la raison divine ; c’est pourquoi la loi véritable et souveraine, à laquelle il appartient d’ordonner et de défendre, est la droite raison du Dieu suprême. Ce que décrètent les peuples, suivant les temps et les circonstances, reçoit le nom de loi plus de la flatterie que de la réalité. Quant aux décrets injustes, ils ne méritent pas plus le nom de lois que les complots des larrons #. »
De tout cela, Cicéron conclut que, hors cette loi souveraine, nulle autre ne mérite d’être regardée comme loi, ni même d’en porter le nom. Et comme il soutient en même temps qu'une cité sans loi doit être comptée pour vien, il s'ensuit qu'un gouvertiement, qu'une souveraineté qui n’est pas fondée sur la loi divine,
1 Cicéron, De Legibus, 1. 1,n. 6et 7, 15 et 16.— ? Ibid, 1, 2, n. 1.— ® à, pe
376 HISTOIRE UNIVERSELLE [{Liv, LXXVIL — De!
n’est fondée sur aucune loi, et par conséquent doit être comptée
pour rien f,
Voilà comme les trois représentants de l'antique sagesse, Confucius, Platon, Cicéron, professent d’une voix que Dieu seul est le vrai souverain des hommes ; qu’il n’est point de puissance qu'elle ne vienne de lui; que sa raison est la loi souveraine et normale de toutes les autres ; que ce que les princes, les juges et les peuples dé. crètent de contraire à cette règle suprême n’est rien moins qu'une loi; qu'il viendrait un temps où le Saint par excellence, le Verbe, la raison même de Dieu, se manifestant d'une manière sensible, donnerait à tous les peuples la même loi, et ferait de tout le genre humain un seul empire dont Dieu serait le seul maître, commun et le souverain monarque.
Cette antique doctrine de la sagesse humaine.est comme un loin. tain écho de la sagesse divine. En joignant l'une à l’autre, on peut établir les articles suivants du gouvernement divin de l'humanité:
ARTICLE Ier, — Dieu SEUL EST PROPREMENT SOUVERAIN.
« Et (six siècles avant le sage de la Chine) David bénit Dieu devant toute la multitude, et il dit : Seigneur, qui êtes le Dieu d'Israël, notre père, vous êtes. béni dans tous les âges. À vous, Seigneur, appartient la grandeur, la puissance, la gloire et la victoire ; à vous la louange, car tout ce qui est dans le ciel et sur la terre est à vous. À vous est l'empire, et vous êtes élevé au-dessus de tous les princes. Les richesses sont à vous, la gloire est à vous: c'est vous qui avez la souveraine puissance sur toutes les créatures. La force et le pouvoir sont entre vos mains; la grandeur et l'empire sur tous les hommes 2, »
«Toutes les extrémités de la terre se ressouviendront du Scigneur, et se tourneront vers lui; toutes les familles des nations se prosterneront devant lui. A lui appartient l'empire, il régnera sur tous les peuples 3. »
Nabuchodonosor, roi de Babylone, reconnaît dans un édit public que Dieu l’avait dépouillé de son royaume, privé de sa raison, et confiné parmi les animaux sauvages, jusqu'à ce qu'il reconndt que le Très-Haut domine l'empire des hommes, qu'il le donne à qui il veut, el que, quand il lui plait, il éablit roi le dernier des hommes. « À la fin des jours, moi, Nabuchodonosor, je levai mes yeux au ciel, la connaissance me revint, je bénis le Très-Haut, je louai celui qui vit dans les siècles, je le 8lorifiai, parce que sa puissance est une puissance éternelle, et que son règne est de génération en génération.
1 Cicéron, De Legibus, 1.2,n.5et6,— 21 Paral., c. 29, — 3 Psalm. 22, 50.
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Tous les habitants de la terre sont réputés un néant; il fait suivant son bon plaisir et dans l’armée des cieux et dans les habitants de la terre. Nul qui lui frappe dans la main, et lui dise : Qu’avez-vous fait t? :
« Cyrus, roi des Perses, publia dans tout son royaume ce décret : Ainsi, parle Cyrus, roi des Perses : Jéhova, le Dieu du ciel, m'a donné tous les royaumes de la terre : c’est lui qui m’ordonne de lui bâtir une maison à Jérusalem dans la Judée 2, »
Aussi, dans les divines Écritures, le trône de David et de Salomon est-il appelé le trône de Jéhova, comme, dans les anciens livres des Chinois, il est appelé la place céleste, et l'empire, la commission du ciel 3,
ART. IL. — Le Fis DE DIEU FAIT HOMME, LE CHRIST ou MESSIE, 4 ÉTÉ INVESTI PAR SON PÈRE DE CETTE PUISSANCE SOUVERAINE.
« J'ai été établi roi sur Sion, sa montagne sainte, et j'en publierai le décret. Le Seigneur m'a dit : Tu es mon Fils, je t'ai engendré aujourd’hui. Demande-moi, et je te donnerai les nations pour hérige, et pour empire les confins de la terre. Tu les gouverneras avec un sceptre de fer, et tu les briseras comme un vase d'argile. Et maintenant, Ô rois! comprenez ; instruisez-vous, juges de la terre ; ærvez le Seigneur avec crainte, et réjouissez-vous en lui avec tremblement. Embrassez sa loi #, de peur que le Seigneur ne s'irrite, et que vous ne périssiez dans votre voie quand sa colère s’allumera soudain 5, »
« Jéhova a dit à mon Seigneur : Asseyez-vous à ma droite, jusqu'à ce que je réduise vos, ennemis à vous servir de marchepied. léhova va faire sortir de Sion le sceptre de votre autorité. Établissez votre empire au milieu de vos ennemis. La principauté est avec vous, elle éclatera au jour de votre force, dans la splendeur des-saints. Je vous ai engendré de mon sein avant l'aurore. Jéhova l’a juré, et il ne révoquera point son serment : Vous êtes le prêtre éternel, selon l'ordre de Melchisédech. Le Seigneur est assis à votre droite; il écrasera les rois aux jours de sa colère, il jugera les nations, il multiplicra les cadavres, il brisera la tête d’un grand nombre sur la terre. Il boira en passant l’eau du torrent ; c'est pourquoi il lèvera la tête 6, 5
« Dans le temps de ces rois, dit Daniel au roi de Babylone, en lui expliquant sa mystérieuse vision, le Dieu du ciel suscitera un loyaume qui ne sera jamais détruit, un royaume qui ne passera point
‘Daniel, 4. — ? Esdras, 1, 1, — 3 Paral., 29, 23. — + Dans l'hébreu : Baisez Où adorez le Fils. — 5 Psalm, 2. — 6 Ibid., 109.
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à un autre peuple, qui renversera et réduira en poudre tous ces royaumes, et qui subsistera éternellement, selon que vous avez v la pierre détachée de la montagne, sans la main d'aucun homme, réduire en poussière l'argile, le fer, l’airain, l’argent et l'or... Alorske roi Nabuchodonosor se prosterna le visage contre terre, et dit à Daniel: Votre Dieu est vraiment le Dieu des dieux et le maitre des roist,,
« Je considérais ces choses dans une vision de nuit, dit le prophète, et je vis comme le Fils de l’homme qui venait avec les nuées du ciel, et s’avança jusqu’à l'Ancien des jours ; ils le présentèrent devant lui, et il lui donna la puissance, l'honneur et le royaume; «t tous les peuples, toutes les tribus et toutes les langues le serviront: sa puissance est une puissance éternelle, qui ne lui sera point ôtée, et son royaume ne sera jamais détruit ?, »
« Et l'ange dit à la Vierge de Nazareth : Ne craignez point, Mari, car vous avez trouvé grâce auprès de Dieu : voici que vous concevrez et enfanterez un fils, et vous appellerez son nom Jésus. Celui-ci sera grand, et il se nommera le Fils du Très-Haut ; et le Seigneur Dieu lui donnera le trône de David, son père, pour l'éternité, etson règne n'aura point de fin 3. »
« Dieu, écrit saint Paul, a déployé sa puissance en Jésus-Christ, lorsqu'il l’a ressuscité des morts et fait asseoir à sa droite dans le cieux, au-dessus de toute principauté, de toute puissance, de toute force, de toute domination, et au-dessus de toute dignité connue, non-seulement dans le siècle présent, mais encore dans l'avenir: enfin il a tout assujetti sous ses pieds, et l’a donné lui-même pour tête sur toutes choses à l’Église qui est son corps, la does de celui qui accomplit toutes choses en tout #. »
« Nous rendons grâces à Dieu le Père... qui nous a délivrés de k puissance des ténèbres et transférés dans le royaume de son Fik bien-aimé, en qui nous avons la rédemption par son sang, la rémision des péchés; qui est l’image du Dieu invisible, le premier-n avant toute créature ; car c’est en lui qu'ont été créées toutes choses, et celles qui sont dans les cieux et celles qui, sont sur la terre, le visibles et les invisibles ; soit les trônes, soit les dominations, soi les principautés, soit les puissances. Toutes choses ont été créées par lui et pour lui ; et il est avant toutes choses, et toutes choses ont @ lui leur ensemble ; et il est la tête du corps de l'Église, lui qui esth
principe, le premier-né d’entre les morts, afin qu'il ait la primauti ;
en toutes choses ; car il a plu à son Père que toute la plénitude résidât en lui 5. »
1 Daniel, 2. — 2? ]Jbid., 7. — 3 Luc, ce. 1, 80. — * Ephes., 1, 20, — 5 Coloss, L 12-19.
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« Jean aux sept églises qui sont en Asie : La grâce et la paix soient avec vous de la part de celui qui est, qui était et qui doit venir... et de la part de Jésus-Christ, le témoin fidèle, le premier-né d’entre ls morts, et le prince des rois de la terre, qui nous... à fait le royaume et les prêtres de Dieu, son père ; à lui la gloire et l'empire dans les siècles des siècles. Amen !, »
« Les dix cornes que tu as vues, dit l'ange au disciple bien-aimé, sont dix rois qui n’ont pas encore reçu le royaume ; mais ils recevront la puissance à la même heure avec la bête (Rome païenne). Ceux-ci ont un même dessein, et ils donneront leur force et leur puissance à la bête. Ceux-ci combattront contre l'agneau, mais l’agneau les vaincra, parce qu’il est le Seigneur des seigneurs et le Roi des rois, et ceux qui sont avec lui sont les appelés, les élus et les fidèles 2, »
« Je vis alors le ciel ouvert, écrit ce bienheureux disciple, et il parut un cheval blanc ; celui qui était dessus s'appelait le Fidèle et le Véritable, qui juge et qui combat justement. Ses yeux étaient comme une flamme de feu ; il avait plusieurs diadèrnes sur la tête etun nom écrit que nul ne connaît que lui. Il était vêtu d’une robe teinte de sang, et il s'appelait le VERBE DE Dieu. Les armées qui sont dans le ciel lesuivaient sur des chevaux blancs, vêtues d’un lin blanc et pur. Et il sort de sa bouche nne épée à deux tranchants, pour èn frapper les nations, car il les gouvernera avec un sceptre de fer ; ct c'est lui qui foule la cuve du vin de la fureur et de la colère de Dieu tout-puissant. Et il porte ce nom écrit sur son vêtement et sur sa cuisse : LE ROI DES ROIS ET LE SEIGNEUR DES SEIGNEURS. Et je vis un ange debout dans le soleil, qui cria à haute voix, en disant à tous les oiseaux qui volaient par le milieu de l’air : Venez et assemblez-vous au grand souper de Dieu, pour manger la chair des rois, la chair des officiers de guerre, la chair des forts, la chair des chevaux et des cavaliers, la chair de tous les hommes libres et esclaves, petits et grands. Et je vis la bête, et les rois de la terre, et leurs armées assemblées pour faire la güerre à celui qui était sur le cheval et à son armée; mais la bête fut prise, et avec elle le faux prophète qui avait fait les prodiges en sa présence, par lesquels il avait séduit ceux qui avaient le caractère de la bête et qui avaient adoré son image, et les deux furent jetés vifs dans l'étang brûlant de feu et de soufre. Les autres furent tués par l'épée qui sortait de la bouche de celui qui était monté sur le cheval, et tous les oiseaux se soülèrent de leurs Chairs 5, »
1 Apocal,, 1, 4-6, — 2 Ibid., 17, 12-14. — 3 Ibid , 19.
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Nous avons vu, avec Bossuet, comment ce passage s'applique à h destruction de Rome païenue.
Enfin « le séptième ange sonna de la trompette, et le ciel retentit de grandes voix qui disaient : Le royaume de ce monde est deveny le royaume de notre Seigneur et de son Christ, et il régnera aux siècles des siècles 1, »
ART. TL. — PARMI LES HOMMES, IL N'Y À DE PUISSANCE OU pnon DE COMMANDER, SI CE N’EST DE DIEU ET PAR SON VERBE.
Cela suit d'abord de ce qui précède ; car, si Dieu seul est propre. ment souverain et s’il a donné à son Fils toute la puissance au ciel et sur la terre, nul homme n’a par lui-même le droit de commander personne ; ce droit ne peut lui venir que de Dieu et par son Vert.
Ensuite l'Écriture sainte proclame expressément l’une et l'autre vérité.
Quant à la première, saint Paul dit aux Romains : Que toute per. sonne sol soumise aux puissances qui sont au-dessus d'elle; car il n'y a point de puissance, si ce n'est de Dieu : et toutes les pu: sances qui existent, c'est Dieu qui les a ordonnées 2. :
Non-seblement la puissance suprême est de Dieu, mais encore h puissance subalterne. Jésus-Christ dit à Pilate : Vous n'auriez aucune puissance contre moi s'il ne vous en avait été donné d'en haut 3, En effet, observe saint Augustin, Dieu avait donné à Pilate une puissance telle, qu'elle était en même temps sous la puissance de César 4.
Îl en est de même de la puissance du père sur les enfants, du maître sur les serviteurs. Aussi est-il dit : Serviteurs, obéissez à va maîtres selon la chair, comme à Jésus-Christ 5. Et encore : Soyx soumis pour Dieu à toute créature : au roi, comme à celui qui est a dessus ; et aux gouverneurs, comme étant envoyés de lui pour la ripression des malfaiteurs et la louange de ceux qui font bien : car telle est la volonté de Dieu 5.
Quant à la deuxième vérité, savoir, que Dieu communique « puissance par son Verbe, la sainte Écriture n’est pas moins formelle. « À moi est le conseil et la constance, dit l’éternelle Sagesse ; c'est à moi l'intelligence, c'est à moi la force. C’est par moi que les roi règnent et que les consuls décernent la justice. C'est par moi que règnent les princes, les puissants et tous les juges de la terre”. »
Ce Verbe fait chair a dit à ses apôtres : Toute la puissance au ciel sur la terre m’a été donnée 8. Et si, pendant sa vie mortelle, il a bien
1 Apoc., c. 11, vers. 15, — ? Rom., 13, — 3 Joan., 19. — * Tract, in Joan. 116. — 5 Ephes., 6. — 61 Petr., c. 2, 13. — 7 Prov. 8, 14-16, selon l’hébreu. — 8 Matth., 28.
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wulu payer à César le didragme pour lui et pour Pierre, il a eu soin de faire remarquer qu'ils n'v ‘aient pas tenus 1,
Aussi les premiers chrétiens dataient souvent les actes des mar-
is en cette manière : « Ces choses ont eu lieu sous les consuls ou empereurs N. N., comme disent les Romains ; mais, pour nous, sus le règne, sous l'empire de Notre-Seigneur Jésus-Christ, à qui wient l'honneur et la gioire aux siècles des siècles. Amen. » C’est
insi que se terminent, entre autres, les actes de saint Pionius et de
«s compagnons, qui souffrirent l'an de Jésus-Christ deux cent cin-
quante. L'empereur Justinien a placé à la tête du code des lois romines ces paroles : Zn nomine Domini nostri Jesu Christi : Au
on DE NOTRE-SEIGNEUR JÉsus-Curisr.
On lit au commencement des capitulaires de Charlemagne :
«Notre-Seigneur Jésus-Christ régnant à jamais : Moi, Charles, par hgrâce et la miséricorde de Dieu, roi et chef du royaume des Francs, dévot défenseur et humble coadjuteur de la sainte Église de Dieu : itous les ordres de la piété ecclésiastique et à toutes lés dignités de h puissance séculière, le salut de la perpétuelle paix et béatitude au Christ, seigneur Dieu éternel 2, »
Les successeurs de Charlemagne commencent souvent leurs ordonnances par ces paroles : Au NOM DE NOTRE-S&IGNEUR DIEU Er SAU- EUR JÉSUS-CHRIST ?,
Dans les actes des particuliers pendant le moyen âge, on trouve fréquemment, avec l’année du règne des princes, cette formule des premiers chrétiens : Regnante Jesu Christo : JÉsus-CHRIST RÉGNANT. Souvent, à la mort d’un roi, on lit : Fait dans l'année que mourut le ri N., sous le règne de Jésus-Christ, et tandis que nous attendions de lui un nouveau roi 4.
Suivant le protestant Blondel, nos ancêtres apposaient cette sorte de formule à leurs actes pour nous rappeler sans cesse que tout cequi lous regarde est administré sous la royauté du Christ, dépend de lui, doit être rapporté à lui ; que les rois eux-mêmes, maîtres des affaires sous lui, sont, avec les peuples, ses heureux serviteurs, qu'avec leurs sujets ils se reconnaissent les sujets de ce roisouverainÿ.
Ce dogme de la royauté temporelle du Christ était empreint, jusqu'à ces derniers temps, sur les monnaies publiques. On lisait sur les pièces d'or : Christus vincit, Christus regnat, Christus imperat. AU CHRIST EST LA VICTOIRE, AU CHRIST LA ROYAUTÉ, AU CHRIST L'EMPIRE.
!Matth., 17, — 2 Baluz. Capitul. reg. franc. t. 1, col. 209.— 31bid., col. 549, #73, etc. — » Ibid., t. 2, col. 1535 et 1536, — 5 Blondel, De formula, Regnan'e Christo, p.371.
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ART, IV. — LA PUISSANCE EST DE DIEU, MAIS NON PAS TOUJOURS À
L'HOMME QUI L'EXERCE NI L'USAGE QU'IL EN FAIT. « Ils ont régné par eux-mêmes, dit le Seigneur, mais non pas par moi; ils se sont faits princes, mais je ne les ai point reconnus. » Au-
trement, selon l'hébreu : «Ils ont établi des rois, mais non par moi; |
ils ont fait des princes, mais je ne les ai point connus !, »
Sur ces paroles de saint Paul, que toute personne soit soumise aux À
puissances qui sont au-dessus d'elle, saint Chrysostôme s'exprime ainsi: «Le premièreraison de cette ordonnance, raison conforme aux princi. pes de lg foi, c'est que c’est l'ordre de Dieu ; car il n'est point de puis. sance, st ce n’est de Dieu. Que dites-vous ? Tout prince est-il ordonné de Dieu? Je ne dis pas cela, répond-il, Je ne parle pas maintenant de chaque prince, mais de la chose même ; car, qu'il y ait des gouvernements, que les uns commandent et que les autres obéissent, afin que le monde n’aille pas au hasard, les peuples se laissant pousser Çà et Ià comme les vagues de la mer, je dis que c'est là l'œuvre dela divine sagesse. Il ne dit donc pas : Il n'ya de prince, si ce n'est de Dieu ; mais il parle de la chose même en disant : // n'est point de puissance, ,si ce n'est de Dieu. De même quand le sage dit : C'es Dieu qui unit la femme à l'homne ?, il parle de cette sorte parce que
c'est Dieu qui a institué l'union conjugale, et non point parce qu'il |
unit quiconque prend une femme ; car nous envoyons beaucoup qui s’unissent mal, et non point suivant la loi du mariage : ce que
nous devons bien nous garder d'imputer à Dieu, Mais ce que le Christ à
lui-même a dit : Celui qui a fait l'homme dès le commencement, les fit l'un mâle. l'autre femelle, c'est pourquoi l'homme quictera son père et sa mère et S'attachera à sa femme ; voilà ce qu'expliquait le sage,
« Attendu que l'égalité d'honneur produit souvent la guerre, Dieu a fait en grand nombre les supériorités et les subordinations, comme celles entre l'homme et la femme, entre le fils et le père, entre le vieillard et le jeune homme, entre l'esclave et l'homme libre, entre le magistrat et son subordonné, entre le maître et le disciple 3, »
D'ailleurs, cette vérité est de sens commun. Toujours on a distin-
gué la légitimité de l'usurpation, l'usage légitime de la force de son À
abus. Or, sitout homme qui, par la permission divine, obtient le pouvoir de la force, recevait en même temps de Dieu la puissance ou le droit de commander tout ce qu'il lui plairait ; en un mot, si tout souverain élait de Dieu, ainsi que l'usage qu'il fait de son pouvoir, i n’y aurait plus ni usurpation ni abus possible : tout serait légitime;
! Osée, ce. 8,— Prov., 19, 14, suivant les Septante, — 3 Chrysast, in Epist, ad Rom., homil, 28, t. 10, p. 686, édit. Bencd.
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son-seulement selon la fable, mais encore selon l'Évangile, que la nison du plus fort est toujours la meilleure, ou plutôt la seule
bonne.
Le souverain peut être de Dieu en deux manières : ëmmédiatement,
Momme David, qui fut nommément désigné de Dieu et appelé au Buine par l’organe du prophète Samuci; médiatement, lorsqu'un
homme parvient à la souveraineté par une voierecunnue généralement purlégitime et approuvée de Dieu.
La souveraineté de ces rois, du moins celle des seconds, n’est pas |
element de Dieu, qu'elle nesoit aussi du consentement des peuples. Bossuet reconnaît eette proposition comme une chose incontestable 1. Fénelon dit encore plus expressément : « La (puissance) temporelle vient de la communauté des hommes qu’on nomme nation, La spiruelle vient de Dieu par la mission de son Fils et de ses apôtres 2. »
Ce n'est pas que la nation soit la source de la souveraineté, elle est qu’un canal. La puissance temporelle viendrait ainsi de Dieu hbitucllement par le peuple, tandis que la spirituelle vient de Dieu
directement par Jésus-Christ et les apôtres.
La souveraineté peut être considérée sous deux points de vue : en wi, et dans son sujet, on l’homme qui en est revêtu. En soi elle est immédiatement de Dieu, et indépendamment des hommes ; c’est-àdire, Dieu ayant créé les hommes pour vivre ensemble, il est absolument nécessaire qu'il y ait une subordination parmi eux. Il n’est pas en leur pouvoir de changer cette nécessité. Mais la souveraineté, néœssaire ensoi, n’est pas nécessairement dans un ou dans plusieurs, dlective ou héréditaire ; dans tel homme, dans telle famille ou dans tlleautre. Voilà ce qui dépend plus ou moins de la nation.
Au este, ce que dit Platon de la loi, on peut le dire du souverain. Suivant cet ancien sage, ainsi que nous avons vu, les hommes ne font
pas proprement de lois ; elles sont le produit du temps et des cir-
cnstances, ou plutôt de Dieu, gouvernant les choses humaines par ls circonstances et le temps. De même, jamais nation ne fait proprement de souverains : ceux-ci sont l'ouvrage de ia fortune, du
à temps, des circonstances, ou plutôt de Dieu gouvernant les empires
par les circonstances, le temps et ce qu’on appelle la fortune. En parells cas, les peuples ne sont, à vrai dire, que des circonstances plus ou moins décisives.
ART, V.— Er LA SOUVERAINETÉ, ET LE SOUVERAIN, ET L'USAGE
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QU'IL FAIT DE SA PUISSANCE, ET LES HOMMES SUR LESQUELS IL L'EXERCE SONT ÉGALEMENT SUBORDONNÉS A LA LOI DE Div.
« Écoutez donc, à rois, et comprenez, s’écrie le sage ; instruisezvous, vous qui jugez la terre, Prêtez l'oreille, vous qui contenez les peuples, et qui vous complaisez dans la multitude de vos sujets : la puissance vous est donnée par le Seigneur, et la force. par le Très- Haut, quiinterrogera vos œuvres et scrutera vos pensées ; car, étant les ministres de son royaume, vous n'avez pas jugé équitablement ; vous n'avez pas gardé la loi de justice, et vous n'avez pas marché selon la volonté de Dieu. Il vous apparaîtra formidable et soudain, cur un jugement très-rigoureux est réservé à ceux qui règnent, La miséricorde est accordée aux petits, mais les puissants seront puissamment tourmentés, Dieu n'épargnera personne, ni ne respecter aucune grandeur, parce qu'il a fait les grands et les petits, et qu'il a également soin de tous, Mais aux plus grands est destiné un plus grand supplice 1, »
Ainsi, bien loin d'être dispensés de la loi de Dieu dans leur gouvernement, les rois y sont obligés plus sévèrement que les autres. |
Quant aux sujets, voici d'où saint Paul déduit leurs: obligations : « Que toute personne, écrit-il aux fidèles de Rome, sait subordonnée aux puissances qui sont au-dessus ; car il n'y à point depuissance, si ce n'est de Dieu 2, Et les puissances qui sont, sont ordonnées de Dieu’, En sorte que celui qui se contre-ordonne à lu puissance résiste à l'ordre même de Dieu, Or, ceux qui résistent s’attiveront À eux-mêmes le jugement ; car ceux qui commandent ne sont point l'effroi des bonnes œuvres, mais des mauvaises. Voulezvous donc ne pas craindre la puissance ? faites le bien, et vous aurez des louanges à cause d'elle; car elle vous est le ministre de Dieu pour le bien. Mais si vous faites le mal, craignez; car elle ne porte pas en vain le glaive ; elle est en effet le ministre de Dieu, le veneur pour punir qui fait mal. C'est donc une nécessité d'être subordonné, non-seulement à cause de la punition, mais encore à cause de la conscience. C'est pourquoi vous payez les tributs, car ils sont l:5 ministres de Dieu, s'appliquant avec force à ce ministère, Rendez donc à chacun ce qui lui est dû : le tribut à qui est dû le tribut, l'impôt à qui est dù l'impôt, la crainte à qui est due la crainte, l'honneur à qui est dà l'honneur. Ne devez rien à personne, si ce
1 Sap., 6. — ? Ou dessous Dieu, 6x) Qucd, — % Autrement : les’ vraies puis-
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n'est de vous aimer les uns les autres ; car qui aime le prochain a rempli la loi !, »
D'après l'Apôtre des nations, l'on doit obéir à Ja souveraineté ou au souverain légitime, parce qu'il est le ministre de Dieu. Mais tout ministre est lui-même subordonné à son maître. Nul ne lui doit d'obéissance qu’autant que le maître le commande. La volonté du
| maître commun, Dieu, voilà donc la commune loi du ministre et du
sujet, du roi et du peuple.
Lorsque, au lieu d'encourager le bien et de punir le mal, l'homme abuse de la force pour encourager le mal et punir le bien, les apôtres ne voient plus en lui le ministre de Dieu, mais l’homme seul, et is répondent à toutes ses injonctions : Z! faut obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes,
Les saints martyrs ont fait comme les apôtres. Il leur était ordonné par les lois de l'empire romain, et cela sous peine de mort, d’adorer ls empereurs et leurs divinités. Mais en rendant à César ce qui était à César, en payant fidèlement les impôts, les Chrétiens rendaient surtout à Dieu ce qui est à Dieu, le proclamant le souverain momarque, et sa loi la règle souveraine.
« Connaissez-vous l'ordonnance du prince qui vous commande de sacrifier? demande le magistrat Polémon à Pionius, prêtre de Smyrne ? — A la vérité, répond le martyr, nous connaissons des or-
A donnances, mais celles-là seulement qui nous commandent d’ado-
rer Dieu. — Quel Dieu adorez-vous ? — Le Dieu tout-puissant, qui a fait le ciel et la terre, la mer et tout ce qu’elle renferme, ainsi que nous tous ; qui nous envoie toui par sa providence, et que nous avons connu par son Verbe, Jésus-Christ. — Sacrifie du moins à l’empereur, — Non, jamais je ne sacrifierai à un homme 1, »
« Il n'est de roi que celui que j’ai vu, dit le martyr Genest à Dioétien ; c’est lui que j'adore. Dussé-je mourir mille fois pour sa religion, je serai tel que j'ai commencé d'être. Jamais tourments ne pourront m’arracher Jésus-Christ ni de la bouche ni du cœur. Mon grand regret, c'est d’avoir commencé si tard à adorer le Dieu véritable 3, »
«Que cherchez-vous encore, tyran? disait le martyr Romain; déjà je vous ai confessé de bouche que le Christ est le vrai roi #, »
«Il fallait, dit le proconsul de Carthage au martyr Thélica, il falhit observer l'ordre des empereurs et des césars. — Je ne me mets en peine que de la loi de Dieu, répond le saint; c’est celle que je
tRoun..13.— * Ruinart, Acta prim. Martyr., edit. 2, Amstelod., p. 140 et 144. — SRuinart, Acta prim. Martyr., edit, 2, Amstelod., p. 270. — # Ibid., p. 858. XIXe 25
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garde, c’est pour elle que je meurs; hors elle, il n’y en a point d'autre. »
« Pourquoi, dit le même proconsul au prêtre Saturnin, avez. À
vous tenu des assemblées contre la défense des empereurs ? — Ces assemblées, répond le martyr, ne peuvent s’interrompre; ainsi l'or donne la loi, ainsi l’enseigne la loi.
« Poürquoi, contre la défense des empereurs, dit le même au martyr Émérit, avez-vous laissé tenir ces assemblées dans votre maison ? — Je ne pouvais m'empêcher de recevoir mes frères, — Mais l'édit des empereurs et des césars devait l'emporter. — Le plus grand, c’est Dieu, non les empereurs. — Nous sommes Chrétiens ! s'écriént tous les martyrs ensemble ; il nous est impossible de ne pas garder la sainte loi de Dieu jusqu’à l’effusion de notre sang 1. »
‘Ce que les martyrs proclamaient au milieu des supplices, la souveraineté de Dieu et de son Christ, plus tard, ainsi que nous l'avons vu, les empereurs et les peuples chrétiens la proclamèrent en tête de leurs lois, comme la loi première et dernière. D’après cela, voici comme les docteurs de l'Église développent l’ensemble de h législation chrétienne. La loi éternelle, source de toutes les autres, est la raison de Dieu en tant qu’elle règle l’univers. La loi naturelle est une participation faite aux hommes de cette raison et loi souve. raine. La loi écrite a été donnée à Moïse pour conserver parmi les Juifs -une connaissance exacte de la loi primitive, et les disposer à son entier développement. L'Évangile est venu compléter tout cet ensemble et l’élever à une plus haute perfection. Les lois humaines, ecclésiastiques ou civiles, sont des applications de la loi divine, soit naturelle, soit écrite, à des cas particuliers. Ces applications ne sont lois qu’autant qu’elles sont justes, c’est-à-dire conformes à la raison et loi souveraine 2.
La raison de Dieu, le Verbe de Dieu, voilà donc suréminemment la loi, la règle, la voie, la vérité et la vie, et, par là même, le roi, le souverain. |
C'est en l'ui que l'univers a êté créé et qu'il subsiste 3,
C'est lui cette sagesse qui, bien que unique, peut tout ; bien que immuable en soi, renouvelle toutes choses : qui se répand parmi les nations dans les âmes saintes, et y établit des amis de Dieu et des prophètes : qui atteint d'une extrémité à l'autre avec force, et d ispose toutes choses avec douceur *,
1 Ruinart, Acta prim. Martyr., edit. 9, Amstelod., p. 384, 386, 387. —1Summa sancti Thome, 1, 2, q. 96, art. 4. = Coloss., 1, 17. — + Sap., 6 et 7.
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Cest lui cette lumière qui luit dans le monde et qui éclaire tout lomme venant en ce monde. La lumière ‘de l’homme, la raison de l'homme n’est qu’une perpétuelle icradiation de la lumière et de la raison divines.
C’est lui ce Verbe qui s'est fait chair et a demeuré parmi nous plein de grâce et de vérité, unissant et subordonnant en sa personne la terre au ciel, l'humanité à la divinité.
Ce qui s’est accompli dans l’homme-Dieu s’accomplira proportionnellement dans toutes les créatures. Tout doit être assujetti au
11311 de l’ère chr.]
D Christ, et, par le Christ, à Dieu son Père. Cette grande subordination
sera consommée lorsque, après avoir détruit toute principauté, toute puissance, toute force, le Christ se soumettra lui-même, avec son royaume, à Celui qui lui aura soumis toutes choses, afin que Dieu soit tout en tous 1.
Finalement, l'univers entier est une vaste théocratie, qui se forme dans le temps pour s’accomplir dans l'éternité.
ART. VI, — L'INTERPRÈTE INFAILLIBLE DE LA LOI DIVINE EST L'É- GLISE CATHOLIQUE.
Cette Église est en général la société de Dieu avec les intelligences fidèles, c'est-à-dire avec les intelligences qui croïent et professent les vérités que Dieu a révélées, et qu'il leur communique par voie de tradition.
De toute éternité elle subsistait en Dieu, ou plutôt était Dieu luimême ; société ineffable de trois personnes dans une même essence, et où l'être même se communique par une incompréhensible tradition.
Depuis qu’a commencé le temps, elle traverse les siècles, passe sur h terre pour associer à cette unité sainte, universelle et perpétuelle, toutes les créatures intelligentes, et retourner avec elles à l'éternité d'où elle est sortie.
Dans son premier état sur la terre , sous les patriarches, elle n’avait d'autre constitution extérieure que celle de la famille. Adam, Noé étaient les chefs ou papes naturels de l’Église en cette période. Ses docteurs étaient ces dmes saintes, ces amis de Dieu et ces prophè-
D (65, que la sagesse éternelle suscitait parmi les nations?. C'est là cette
Église des premiers-nés, avec lesquels l’Apôtre nous apprend que nous ne faisons qu'un en Jésus-Christ 5,
Chez les Hébreux, Dieu lui donra une constitution nativnale, et figurative d’une autre. plus comy ‘2, qui devait ramener l'unité et luniversalité nrimitives. Aaron et scs successeurs étaient les chefs
Sr
11 Cor., 15. — 2 Sap., 6 et 7. — 5 Hebr., 12.
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divinement institués de cette Église typique. Plus tard, le Sauveur À
du monde établit en la société des fidèles une hiérarchie qui embrasse, non plus une famille isolée ni un peuple, mais tout le genre humain. Il lui donne Pierre pour chef à sa place. Pierre ou son successeur est, par l’ordre du Christ, ce qu'Adam et Noé étaient par l'ordre de la nature : le père commun de l'humanité entière,
C'est à l'Église ainsi constituée que la vérité même a dit : « Toute puissance m'a été donnée au ciel et sur la terre; allez donc, enseignez toutes les nations. leur apprenant à observer tout ce queje vous ai commandé, Et voici, je suis avec vous tous les jours jusqu'à la consommation des siècles 1. »
Par ces paroles, Jésus-Christ confère à son Église le pouvoir et le devoir d'enseigner, non-seulementles individus, mais les nations entières; non pas telle ou telle nation en particulier, mais toutes les nations de l'univers. Il lui confère le pouvoir ct le devoir de leur apprendre, non-seulement à croire les dogmes, mais encore à observer les préceptes suivant les temps et les circonstances ; non pas seulement tels ou tels préceptes qui regardent plus directement le culte divin , mais tout ce qu’il a commandé, tout ce qui intéresse la conscience, tout ce qui importe au salut éternel. Et afin que les plus scrupuleux fussent pleinement rassuré:, tant sur la manière dont l'Église enseignerait en général les commandements de Dieu que sur la manière dont elle en ferait chaque jour l'application pratique, Jésus-Christ a promis d’être avec elle, non-seulement pendant les premiers siècles ou à certaines époques, mais tous les jours, jusqu'à la consommation du monde.
Ainsi, l'application que l'Église fait de la loi divine aux temps et aux lieux, voilà, d’après la parole même de l’éternelle vérité, la
règle infaillible de conscience, et pour les individus, et pour les.
nations entières.
Pour plus d'assurance encore, et afin que le chrétien fidèle ne füt tourmenté d'aucun doute entre d'anciens et de nouveaux liens, le Fils de Dieu a dit expressément à son Église, en la personne de son chef : « Je te donnerai les clefs du royaume des cieux ; et tout ce que tu lieras sur la terre sera lié dans les cieux, et tout ce que tu délieras sur la terre sera délié dans les cieux 2. » Or, qui dit tout, n’excepte rien, ni pour les personnes, ni pour les choses. « Tout est soumis à
ces clefs, s’écrie Bossuet; tout, mes frères, rois et peuples, pasteurs k
et troupeaux ; nous le publions avec joie ; car nous aimons l'unité et nous tenons à gloire notre obéissance 3, »
1 Matth, 28. —? Matth., 16. — 3 Sermon sur l'unité de l’Église.
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Donc, pour tout ce qui regarde la loi de Dieu, la conscience, le salut éternel, tout le monde, nations et individus, souverains et sujets, sont subordonnés au pouvoir de l'Église et de son chef. |
Donc encore, dans tout ce qui intéresse la conscience, la législation ivile est subordonnée à la législation de l'Église catholique. Aussi le premier axiome que pose M. de Marca, dans son livre De la Concorde du sacerdoce et de l'empire, c'est que les constitutions des princes et es lois temporelles contraires aux canons sont nulles de plein droit 1.
Pour échapper à cette conséquence, il faut de deux choses l’une : ou refuser à l'Église catholique le droit de décider en dernier ressort les doutes concernant la loi divine, la conscience, le salut; ou bien dire que la soumission à la puissance et à la loi temporelles n'est pas une chose qui concerne la loi de Dieu, le salut, la conscience. Des deux côtés on arrive à l'anarchie, à un état où il n’y a plus ni droit ni devoir connu. Car, si ce n’est pas à l’Église catholique, auborité incontestablement la plus haute qui soit sur la terre, à -interpréter définitivement la loi divine, ce droit n’appartient à personne. En effet, qui le refuse à l'autorité la plus grande, ne peut l'accorder à aucune, pas plus au prince ou à la nation qu’au dernier des invidus. S’il est permis, dans ces cas, au prince et à la nation, de se moquer de l'Église et de son chef, il est permis au dernier des individus de se moquer de la nation et du prince. Cette divine loi, unique source du devoir, sera pour l'homme comme si elle n'était pas. Que si la soumission à la puissance et à la loi temporelles n'est pas une chose qui intéresse la conscience, le salut, il n’y'a plus de devoir de s’y soumettre, iln’y a plus de droit, il n’y a plus de société.
Finalement, point de milieu : ou bien la société temporelle est nulle de plein droit, ou bien elle est subordonnée à l'Église catholique, apostolique et romaine.
Mais c’est là une vérité bien dure. Quel roi pourra l'entendre ? Elle révolta les empereurs idolâtres de Rome païenne, eux qui se prétendaient non-seulement empereurs, mais encore souverains pontifes et dieux. Trois siècles durant ils firent la guerre à l'Éternel et à son Christ, pour repousser le joug du Christ et de son Église. Mais l'Éternel s’est ri d'eux; mais son Christ les a brisés, eux et leur empire, comme un vase d'argile, sous les pieds des Barbares.
Cette subordination au royaume de Dieu sur la terre déplut gé-
‘ Primum est (axioma), constitutiones principum canonibus et decretis receptis
contrarias nullas esse jure ipso.
Certa est regula, non subsistere leges canonibus contrarias. Prolegom., p. 10, col, 9, edit, Baluzii.
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néralément aux empereurs grecs de Constantinople. Peu s'y sou- | mirent avec sincérité; la plupart ne le firent que d'une manière asty. |
cieuse, ou s’y refusèrent ouvertement, se prétendant eux-mêmes, sinon dieux, au moins souverains pontifes. Nous avons vu l’empereur Nicéphore, pour justifier son mariage adultère, faire déclarer par un conciliabule de prélats courtisans que l'empereur était au-dessus des lois divines. Les Grecs de Constantinople seront et de nom et de fait le bas-empire, jusqu'à ce qu'il disparaisse sous le cimeterre des Mahométans.
En Allemagne, Frédéric Barberousse et les empereurs de sa race et de son caractère se prétendaient la loi vivante et souveraine , de qui émanent tous les droits particuliers des peuples et des rois. En conséquence, ils ne voulaient point de la loi divine interprétée par l'Église de Dieu. Par leur force, léur adresse et leur activité, ils comptaient prévaloir contre cette Église et contre la pierre sur qui elle est bâtie. Ils ont fini par se briser contre, eux et toute lewr race.
En France, nous allons voir un petit-fils de saint Louis, oubliant les leçons et les exemples de son aïeul, oubliant surtout les leçons et les exemples de Charlemagne, qui se disait et se montrait le dévot
défenseur de la sainte Église et l’auxiliaire du Siége apostolique en à
toutes choses, nous verrons Philippe le Bel, marchant sur les traces des Allemands et des Grecs du bas-empire, insulter l’Église dans son chef. Et nous verrons en peu d'années Philippe le Bel disparaitre avec toute sa postérité. Et la France, qui, au lieu d’expier l’iniquité de son roi, en augmentera les suites funestes, nous la verrons livrée aux Anglais et sur le point de devenir province anglaise, lorsque Dieu, dans sa miséricorde, enverra une vierge de Lorraine, qui rendra la France aux Français.
Ce qui, principalement, égara et perdit Fredéric Barberousse et Philippe le Bel, ce furent ce qu’on appelle des légistes, des hommes qui étudient les lois, mais les lois purement humaines, surtout les lois de Rome païenne, où les césars étaient à la fois empereurs, souverains pontifes et dieux, et par suite la loi unique et suprême. Plus ou moins imbus de cette idoltrie politique, les légistes faisaient entendre à chaque prince qu’au lieu d’être soumis à la loi de Dieu interprétée par l'Église, il était lui-même la loi vivante et souveraine des autres; regardant ainsi comme non avenue et l'autorité de l'Église catholique, et la souveraineté du Christ sur la terre ; ramenant ainsi et justifiant en principe, tout à la fois, et-la plus effroyable tyrannie et la plus efiroyable anarchie. Car, si la loi de Dieu, {si l'Église du Christ qui l'interprète, n’est de rien pour les rois, elle ne sera de rien pour les
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Aussi peut-on remarquer dès lors, parmi les légistes et leurs sembables, un certain bas-empire des intelligences ; bas pour les idées
Lot les sentiments ; ne voyant que la matière, que l'individu, que le
roi, tout au plus un peuple particulier, mais point l'humanité entière, l'humanité régénérée en Dieu par le christianisme, et s'avançant dans l'Église catholique vers l'humanité parfaite et triomphante au ciel. On ne voit rien, on ne veut rien voir de tout cela ; on ne veut pas même le laisser voir aux autres. Pour cela, on altère, on déguise les hits, on les fausse par des interprétations malignes. On dissimule le bien, on relève et on exagère le mal. On dirait que le bas-empire des Grecs, avec sa bassesse d'idées et de sentiments, avec son esprit de chicane, de duplicité, mais surtout à’antipathie contre l'Église ro.maine, a passé de Constantinople en Occident, et s’y est comme naturalisé parmi les écrivains des trois derniers siècles. C'est comme une invasion de barbarie savante, qui ne laisse apparaitre dans l'histoire que des querelles, des guerres, des ruines, sans rien qui console ou édifie l’Ame du lecteur chrétien.
Ainsi, quand nous arrivâmes à l’époque de Boniface VIII, nous pensions, d’après l'idée que généralement on s’en forme, y rencontrer excessivement peu de saints. Or, en y regardant de près, nous yen avons trouvé plus de quarante, que l'Église honore ou permet d'honorer d’un culte publie. Nous en verrons l’histoire dans le livre suivant. Ce qui prouve une fois de plus, ce qu'on oublie trop souvent, que l'Église de Dieu, dans la guerre comme dans la paix, au milieu des troubles et des révolutions politiques ou autres, arrive toujours à son but, la sanctification des âmes.
En Allemagne, après la mort du roi des Romains ou empereur élu, Rodolphe de Habsbourg, arrivée au mois de septembre 1291, son fils Albert, duc d'Autriche, comptait être élu à sa place, et, dans tte confiance, s'était emparé des ornements royaux. Mais comme il s'était montré assez dur envers ses sujets d'Autriche et de Styrie, et qu'il paraissait disposé à se montrer de même sur le trône impérial, les électeurs donnèrent la préférence au comte Adolphe de Nassau. Il fut élu le 1er mai 1299, et couronné à Aix-la-Chapelle le jour de la Saint-Jean-Baptiste, 24° de juin. Adolphe était brave de sa personne; mais il n’était ni riche ni soutenu par sa parenté, quoique d’une ancienne famille. Albert, embarrassé d’une première insurrection en Suisse, reconnut Adolphe, lui envoya les ornements impériaux, et consentit à lui faire hommage de ses fiefs. Le nouveau roi des Romains, cherchant partout des ressources à son peu de riches-
392 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXVII. — De 1300
ses, se mit d'abord à la solde de l'Angleterre contre Philippe le Bel, et se fit payer par Édouard Ier cent mille livres sterling de subside, L'Allemagne vit de mauvais œil que son chef se mit au rang des mercenaires, Adolphe fit un autre marché : il acheta la Thuringe du landgrave Albert le Dénaturé, qui avait pris en aversion ses fils légi. times. Cette transaction révolta contre Adolphe une partie de l'Alle. magne, entre autres l'archevêque Gérard de Mayence, son parent et qui avait principalement contribué à l’élever sur le trône. La Thu. ringe se déclara pour les jeunes princes dépouillés. Adolphe se vi
«engagé dans une guerre qui dura cinq ans; il ne parvint jamais } soumettre les peuples qu’il prétendait avoir achetés, et, contraint de tolérer les excès de ses troupes, qui ne le servaient qu'à regret et dont il fallait vaincre la répugnance par le pillage, il acheva de sa. liéner tous ses partisans.
L'an 19298, trois des électeurs, savoir : l'archevêque de Mayence, le duc de Saxe et le margrave de Brandebourg, voyant que le roi Adolphe ne voulait pas suivre leurs conseils dans le gouvernement du royaume, résolurent de le déposer et d'appeler Albert, duc d'Autriche, qui, dans l'intervalle, s'était montré plus humain. Par leur conseil, Albert envoya à Rome solliciter auprès du Pape la déposition d'Adolphe, comme incapable de l'empire ; mais Adolphe y envoya aussi de son côté, et le pape Boniface VIII déclara à ses envoyés qu’il n’aurait point d'égard aux poursuites d'Albert ni des électeurs, et ajouta : Dites hardiment au roi qu’il n’a qu’à venir, et je le sacrerai empereur.
Cependant la veille de Saint-Jean, 23me de juin 1298, les trois électeurs étant à Mayence, assemblèrent le peuple au son des cloches, et vinrent à l’église, où, se tournant vers l'autel, ils dirent avec serment : L'empire étant vacant il y a six ans, nous élûmes ca noniquement pour roi des Romains Adolphe de Nassau, n’en connaissant point alors de plus digne. D'abord il s’est gouverné sagement ; mais, peu de temps après, il a suivi de mauvais conseils, et se trouve destitué de richesses et d'amis, outre plusieurs autres défauts. Nous l'avons fait savoir au Pape, lui demandant le pouvoir de le déposer et d'en élire un autre. On nous a dit que nos envoyés l'ont obtenu, quoique les envoyés d’Adolphe disent qu'il l’a refusé. Donc, par l'autorité qui nous a été donnée, nous déposons Adolphe Comme incapable, et nous élisons pour roi des Romains le seigneur Albert, duc d'Autriche. Ensuite on chanta le Te Deum 1.
Albert cependant s’avançait avec une armée, pour se faire recon-
1 Annal, Colmar. Apud Raynald., 1298, n, 12 et seqq.
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naltre. Adolphe s’avançait, de son côté, avec de plus grandes forces. Ils se rencontrèrent près de Spire. Pour affaiblir son rival, Albert fignit la retraite : Adolphe le poursuivit avec peu de monde ; Albert l'attaque avec une troupe d'élite, à laquelle il ordonne de ne viser qu'au roi. Adolphe, ayant été blessé, fond néanmoins sur Albert ; mais il est tué de sa main, suivant un bruit qui courut alors. Après œtte victoire, Albert se rendit à Francfort, où il fut élu roi des Romains par tous les électeurs, la veille de Saint-Laurent, 9me d'août, et couronné à Aix-la-Chapelle, le jour de la Saint-Barthélemy, 24 du même mois. Élu de cette manière roi d'Allemagne, dit un contemporain, Ptolomée de Lucques, Albert envoya une ambassade solennelle au pape Boniface VII, le priant de confirmer son élection ; ce que le Pape refusa d'abord, en alléguant beaucoup de raisons de droit et de fait, et assurant que cette élection était nulle {.
Boniface VII écrivit en effet le 13me d'avril, l’an 4501, aux électurs de l'empire, en particulier aux trois électeurs ecclésiastiques, une lettre où il relève d’abord l'attentat d'Albert contre son souverain, et dit : Albert, duc d'Autriche, après avoir fait hommage-lige à Adolphe, roi des Romains, du vivant de ce prince, s’est révolté, s’est fait élire roi de fait, ne le pouvant de droit, a fait la guerre et livré bataille au roi, son seigneur, qui y a été tué. Après quoi, par un exemple bien pernicieux, et pour le scandale d’un grand nombre, sans approbation ni nomination du Siége apostolique, il n’a pas craint de se faire élire de nouveau roi de fait des Romains, et de commencer à en exercer les fonctions, surtout en Allemagne. Or, c’est à nous qu'appartient de droit d'examiner la personne de celui qui est élu roi des Romains, de le sacrer et de le couronner, ou de le rejeter s’il es: indigne. C’est pourquoi nous vous ordonnons de Génoncer dans les lieux où vous le jugerez expédient, qu’Albert, qui se prétend roi des Romains, comparaisse devant nous par ses envoyés, suffisamment autorisés et munis des pièces justificatives de ses droits, pour se purger, s’il le peut, du crime de lèse-majesté commis contre le roi Adolphe, et de l’excommunication qu’il a encourue en persécutant le Saint-Siége et les autres églises, et pour faire sur tous ces points ce que nous lui prescrirons. Autrement, nous défendons étroitement aux électeurs et à tous les sujets de l'empire de le reconnaitre pour roi des Romains, nous les déchargerons de leur serment de fidélité, et nous procéderons contre lui et ses fauteurs spirituellement et temporellement, comme nous jugerons à propos.
En conséquence de cet ordre du Pape, les trois électeurs ecclé-
1Raynald, 1298, n, 14.
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siastiques, vers la Saint-Michel, c'est-à-dire à la fin de septembre, cette année 1304, appelèrent Rodolphe, duc de Bavière et comte pa latin, pour procéder contre Albert d'Autriche ; car ils prétendaient que, selon la coutume, le comte palatin du Rhin était le juge des instances formées contre le roi des Romains; et, de fait, cela w trouve dans le code de l’ancien droit germanique. Ils accusèrent done Albert d'avoir tué le roi Adolphe, son seigneur, et, par conséquent, d’être indigne de régner, et ils songeaient à le déposer. Albert, irrité de cette procédure, fit la guerre aux trois archevêques électeurs, qui enfin s'accommodèrent avec lui 1.
En même temps, il envoya des ambassadeurs à Rome, non pour implorer le jugement du Pape, mais sa miséricorde, offrant toute.
. . \ de fois de donner des preuves de son innocence, et se montrant prêt à M
faire tout ce qu'il plairait au Saint-Siége, Les ambassadeurs étaient chargés de lettres patentes, qui portaient en substance ce qni suit: Je reconnais que l'empire romain a été tranféré par le Siége apostolique des Grecs aux Germains, en la personne de Charlemagne, que le droit d’élire le roi des Romains destiné à être empereur a été accordé par le Siége apostolique à certains princes ecclésiastiques et séculiers ;'que les rois et les empereurs reçoivent du Siége apostolique la puissance du glaive matériel ; que les rois des Romains qui doivent être promus empereurs sont agréés par le même Siége, principalement et spécialement pour être les avocats et les principaux défenseurs de la sainte Église romaine et de la foi catholique. Vient ensuite le serment de fidélité au Pape et la confirmation de toutes les Promesses et doations faites par Rodolphe et les empereurs, ses prédécesseurs. Albert confirma aussi les concessions faites par l'empereur Louis le Débonnaire et le roi Otton. Il promit de défendre les | droits du Saint-Siége contre tous ses ennemis, quels qu’ils soient, rois ou empereurs ; de ne faire avec eux aucune alliance, de leur faire, au contraire, la guerre, si le Pape l'ordonne ?.
Boniface se laissa donc fléchir, et fit expédier une bulle en date du 30e d'avril 1303. Après y avoir fait un grand éloge de Rodolphe de Habsbourg, exposé l'élection, les démarches et les promesses d'Albert, son fils, il conclut : Pour la gloire 45 D'eu tout-puissant, Père, Fils et Saint-Esprit, de la bienheureuse Marie, toujours vierge, et des bienheureux apôtres Pierre et Paul; pour l'honneur et l'exaltation de la sainte Église romaine et de l'empire romain, et pour l'état prospère du monde ; de l'avis de nos frères, en présence d’une grande multitude de prélats et d’autres officiers de
spud Raynald., 1301, n. 1 et seqq. ; 1302, n. 18 — 2Raynald, 1308, n. 9.
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ipostolique, nous vous recevons pour notre fils spécial et celui de hdite Église, et vous prenons pour roi des Romains, devant être promu empereur par l'autorité de Dieu; voulons et statuons que vous soyez tel désormais, que tel vous soyez reconnu par les autres, que tous les sujets du saint empire romain vous obéissent, comme il est coutume d'obéir aux légitimes rois des Romains approuvés par le Saint-Siége, suppléant tout ce qui pourrait être défectueux dans votre élection, couronnement et administration !.
Ces documents sont bien remarquables, mais ils ne contiennent rien de nouveau ; car ce que l’empereur Albert I‘ proclame dans le quatorzième siècle, l’empereur Louis IT le proclamait dès le neuvième. L'empereur Basile de Constantinople lui ayant demandé par quel droit il portait le titre d’empereur des Romains, Louis lui répondit qu'il était reconnu empereur par les rois, ses oncles, non parce qu'il avait été élu par son père, ou que cette dignité lui appartint par droit de succession, mais parce qu'il avait été élevé à la dignité impériale par le Pontife romain ; que ce titre n’était pas nouveau dans sa famille, mais que son bisaïeul Charlemagne l'avait déjà eu, non par usurpalon, mais par l'autorité du souverain Pontife et le jugement de V'Église, de laquelle sa famille avait reçu d’abord l'autorité de la royauté et ensuite celle de l'empire 2. Tel fut done, pendant six siècles, le droit constant de l'Église romaine touchant l'empire d'Occident. C'est d’après ce droit, si l’on veut être juste, qu'il faut examiner et juger la conduite des Papes, des empereurs et des peuples.
Albert d'Autriche était bon père et bon époux, mais un maître dur. IL eut vingt-un enfants de sa femme Élisabeth de Carinthie. Ayant triomphé d'Adolphe de Nassau, il attaqua ia Hollande, la Zélande et la Frise, les réclamant comme des fiefs de l'empire. Il se porta ensuite contre les Hongrois, pour les forcer à recevoir un roi de sama ison et de la main du Pape. Il pénétra en Bohème pour ÿ attaquer Wenceslas, qui était en même temps roi de Hongrie. Bientôt après, ce fut la Bohème elle-même dont il voulut s'emparer. Il parvint à faire élire par les états du royaume son fils Rodolphe, et à lui faire épouser la veuve de Wenceslas. Dans le même temps, il renouvela contre la Thuringe les entreprises d’Adolphe. Mais enfin sa puissance et celle de sa maison viennent échouer contre un petit peuple de pâtres.
D’après une vieille tradition, il y eut autrefois dans un royaume de Scandinavie une grande famine. Pour ne pas périr tous, les ha-
1Raynald, 1308, n. 2. — 2 Baron., an 871, n. 58 et seqq.
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bitants résolurent que chaque dixième d'hommes, désigné par le Sort, émigrerait avec sa femme, ses enfants et ses troupeaux. Six milk combattants partirent ainsi, on ne sait à quelle époque, pour alle se faire une patrie ailleurs. Ils s'arrétèrent dans les vallées de l'an. tique Helvétie. Pasteurs de troupeaux au milieu des montagnes, long. temps ils n’eurent point de ville. Devenus chrétiens, ils eurent une église, une bourgade se forma autour ; ils lui donnèrent leur propre nom de Schwitz ou Suisse, qui, avec le temps, et nous verrons pour. quoi, est devenu le nom propre de l'Helvétie entière. Les Suisses donc,
s'étant multipliées, multiplièrent leurs églises et leurs tribunaur, À
Chacune des vallées de Schwitz, d'Uri, d'Unterwald fut indépendant quant à ses propres affaires; mais, vis-à-vis de l'étranger, ces trois peuplades n’en faisaient qu’une. Telle est l'antique origine de la confédération suisse.
Libres et indépendantes, ces peuplades choisirent spontanément, en 1240, la protection de l’empereur et de l'empire, ainsi que le té. moigne Frédéric II dans un de ses diplômes. Comme l’empereur était souvent très-loin, elles avaient la coutume de confier, pour plus ou moins d'années, le protectorat spécial de leur pays au comte de Lenzbourg : c'était à cause des guerres privées, alors si fréquentes. Mais rien de considérable ne se faisait sans la commune ou Corporation de tous les habitants, tant libres que censitaires. La commune élisait les magistrats civils; la justice criminelle se rendait au nomde l'empereur, mais publiquement et dans le pays. Ainsi, quoique libre et indépendant, ce peuple de pâtres était dans des relations très-diverses avec l’empereur, avec des seigneurs, des évêques, des abbayes, notamment celle d'Einsidlen.
Au milieu du treizième siècle, le comte Rodolphe de Habsbourg était le protecteur lihrement élu de ces Suisses primitifs. Devenu roi, illes remercia publiquement de leur loyal attachement, et les assura qu'il maintiendrait toujours leurs droits et leurs libertés, et il tint parole. Aussi lui furent-ils toujours dévoués. Il n’en fut pas de même de son fils Albert. Il avait de bonnes et grandes qualités, mais il aspirait au pouvoir absolu ; il n’entendait pas que les libertés des cités et des provinces y missent des bornes; puissant et riche, il Poursuivait ses ambitieux desseins avec une raideur implacable ; tel il se montra dès le commencement en Autriche et ailleurs. Le sentiment général qu’il provoqua fut la crainte et la haine, quand, à la mort de son père, il prit l'administration de ses pays héréditaires en Helvétie. A ces nouvelles inquiétantes, les trois cantons de Schwitz, d'Uri et d'Unterwald renouelèrent leur ancienne confédération, et résolurent entre autres de n'admettre dans leurs vallées aucun juge
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qui ne fût habitant du pays ou qui eût acheté sa charge. Le roi Adolphe contirma les libertés des Suisses, qui, en retour, lui jurèrent
fdélité. Ils furent effrayés quand ils apprirent sa mort funeste, l’ap-
poche du nouveau roi des Romains, et les attaques de ses partisans
ontre leurs adversaires.
Occupé d’arrondir et d'agrandir ses possessions héréditaires en Helvétie, et regardant les libertés des trois cantons comme un obacle à son dessein, Albert leur envoya dire qu’il leur serait avantagux, à eux et à leurs descendants, de se Soumettre à la protection perpétuelle de la maison royale : toutes les villes et contrées voines, les avoueries de presque tous les couvents qui avaient des biens et des gens parmi eux, et tout ce que Kibourg et Lenzbourg possédaient dans les trois cantons, étaient au roi ; il leur était impossble de résister à sa majesté et à sa belliqueuse armée, mais le roi aimerait à les voir enfants chéris de sa maison ; il était le petit-fils de leurs anciens avoyers de Lenzbourg, le fils du roi Rodolphe, un puissant seigneur, auquel il était également nécessaire et honorable d'obéir : s’il leur offrait la perpétuelle protection de sa glorieuse dynastie, ce n’est pas qu'il convoitât leurs troupeaux, ou voulût auen argent de leur pauvreté, mais parce qu’il avait appris de son père et des anciennes histoires quel vaillant peuple ils étaient ; le roi aimait beaucoup les braves ; il serait bien aise de les mener à la victoire, de les enrichir par le butin, et d'introduire parmi eux l'honneur de la chevalerie et des fiefs. Au message, les nobles, les hommes libres et tout le peuple des trois vallées répondirent : Nous savons bien et nous nous souviendrons toujours combien le feu roi a été pour nous un bon capitaine et avoyer, et nous en garderons à sa race un éternel souvenir, mais nous aimons l’état de nos ancêtres et voulons y persévérer ; nous prions, en conséquence, le roi de vouloir bien le confirmer comme son père.
lis envoyèrent un baron du pays porter cette réponse, avec prière au roi de confirmer leurs libertés et de leur envoyer des gouverneurs. Albert envoya Gesler et Landenberg, avec quelques autres, plus faits pour exciter la haine que l’amour. Les moindres délits furent punis avec une rigueur excessive, les péages augmentés, et souvent l'exporlation défendue. Les Suisses en tirent des plaintes au roi, mais sans succès. Ce qui les blessait encore davantage, c'était l’insultante hauteur des gouverneurs et de leurs gens. Les familles les plus anciennes et les plus honorables du pays étaient appelées noblesse de paysans. Un jour Gesler, passant à Stein dans le pays de Schwitz, devant la maison de Werner, homme riche et considéré, et la voyant qui était élégamment bâtie, avec de nombreuses fenêtres , avec des
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noms et des devises peintes, dit en présence de Werner même : Peut-on souffrir que des paysans soient bien logés ! Au même pays de Schwitz, le commandant d’une forteresie fit violence à la fille d'un villageois ; il fut tué par les frères de i: fille. Un autre, ayant voulu faire la même chose à une femme, fut tué par le mari. Avant que Gesler püût tirer vengeance de ces faits, Werner de Stein, éveillé par sa femme sur les dangers qui le menaçaient, alia trouver à Uri son ami Walther. Il trouva chez lui un jeune homme, réfugié d’Unterwald ; son nom était Arnold. Pour une petite chose qu'il avait faite, le gouverneur Landenberg lui avait confisqué deux bœufs des plus beaux. Comme son vieux père déplorait cette perte, le valet du gouverneur dit que, si les paysans voulaient manger du pain, ils n'avaient qu’à tirer la charrue eux-mêmes. A ce mot, le sang monta à la tête d'Arnold ; d’un coup de bâton, il rompit un
doigt au valet. Voilà pourquoi il était caché chez Walther, Pendant |
ce temps, le gouverneur avait fait crever les yeux à son vieux père, Les trois hommes, après s'être consultés, tombèrent d'accord qu'il
valait mieux mourir que de supporter un pareil joug. Ils résolurent
de se trouver de nouveau ensemble, durant la nuit, dans une prairie sur le bord du lac de Lucerne, chacun avec dix hommes de confiance, pour délibérer sur l'affranchissement de leur pays.
C'était au mois de novemhre 1307, dans la nuit du mercredi avant la Saint-Martin. Werner, Walther et Arnold arrivèrent à la prairie, chacun de son côté, avec dix hommes de leur pays. Là ils convinrent des articles suivants : Nul ne fera rien dans ces affaires d'après ses propres idées, nul n’abandonnera l’autre ; nous voulons vivre et mourir dans cette amitié et alliance ; chacun dans sa vallée, et d'après l’avis commun, maintiendra dans les antiques droits de leur iiberté le peuple innocent qu’on opprime, de telle sorte que tous les Suisses pourront à jamais jouir de cette alliance et amitié ; ils n’enlèveront aux comtes de Habsbourg quoi que ce soit, ni de leurs biens, ni de leurs droits, ni de leurs gens ; les gouverneurs, leur parti, leurs valets, leurs soldats ne perdront pas une goutte de leur sang ; mais la liberté que nous avons reçue de nos ancêtres, nous voulons la conserver et la transmettre à nos descendants. Ces articles étant convenus, Werner, Walther et Arnold levèrent leurs mains au ciel, et jurèrent, au nom de Dieu, de les maintenir'courageusement ensemble. Ce qu’entendant, les trente confédérés, parmi eux un gentilhomme, levèrent chacun la main et firent le même serment devant Dieu et ses saints. Ils étaient d'accord sur la manière d'exécuter leur résolution ; chacun s’en retourne dans sa cabane, garda le silence et fit hiverner le bétail,
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Cependant il arriva que le gouverneur Gesler fut tué par Guilhume Tell, du pays d'Uri, beau-fils de Walther et l’un des conjurés. Voici comme la chose est communément racontée. Le gouverneur, sit manie de tyran , soit qu’il eût vent de quelque complot, voulut apérimenter qui supportait plus impatiemment sa domination. Ilfit élever en public, par manière d’étendard, un chapeau, probablement l chapeau ducal d'Autriche, comme emblème de la souveraineté. De nos jours, et en France, on érigea à même fin un bonnet te Tous les passants devaient lui rendre hommage. Guillaume Tell s’y refusa. Le gouverneur le fit arrêter et l’obligea d’abattre d'un coup
| de flèche, et d'assez loin, une pomme placée sur la tête de son fils.
Guillaume l’abattit heureusement. Mais le gouverneur lus apercevant ue seconde flèche, demanda ce qu’il en voulait faire. C’est pour t'en percer, répondit-il, si j'avais eu le malheur de tuer mon fils. Gesler kfitenchaîner, et, contrairement au droit des cantons, l’'emmena hors du pays, par-dessus le lac de Lucerne ; mais, à la hauteur de la prairie où la conjuration avait pris naissance, un ouragan menaça d'engloutir le bateau. Comme Guillaume Tell était connu pour habile marinier, Gesler lui fit ôter ses chaînes. Fos effet, malgré la tempête, il vint à bout d'amener le bateau près d’une plate-forme, qu'on nomme encore aujourd'hui le Saut de Tell. Là, repoussant du pied le bateau, il s’élança sur le rivage, et traversa L territoire de Schwitz. Gesler eut aussi lebonheur d'échapper ; mais comme il pasait dans un chemin creux pour gagner Kusnach, fell lui décocha une flèche dont il mourut sur-le-champ. Ainsi se termina, en Suisse, l'année 1307. Une chapelle a été bâtie à la place où habitait Guil- Tell 1, pr a ire heure de l’an 1308, un jeune homme d'Unterwald montait dans le château de Rozberg par une corde qu'une servante hi avais tendue de sa chambre. Le jeune homme tira de même en haut vingt patriotes qui attendaient dans le fossé. Les jeunes gens frent prisonniers le commandant, sa famille et quatre valets, se rendirent maîtres de la porte et gardèrent le silence. De grand matin, lorsque à Sarnen le gouverneur Landenberg descendait du château pour aller à la messe, il rencontra vingt hommes d Unterwald avec des veaux, des chèvres, des agneaux, des poules et des lièvres, qu'ils lui offrirent en cadeau de nouvel an, suivant l'antique usage des montagnes. Le gouverneur, fort satisfait de leurs étrennes, dit aux hommes de les porter au château. Lorsque les vingt furent au de-
L dans de la porte, l’un d'eux donna du cor; aussitôt chacun tira de
1 Jean de Muller, Hist, de Suisse, t. 2, en allemand, Reutling, 1824.
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son sein un fer qu’il mit au bout d’un bâton pointu ; trente compagnons s’élancèrent de la forét voisine dans le château » et tous en. semble en firent les habitants prisonniers. Alors ils donnèrent le signal, qui mit en mouvement tout le pays d'Unterwald pour Je maintien de la liberté. Les signaux se répétèrent d’une montagne à l'autre. Les hommes d’Uri s’emparèrent du château de Gesler ; ceux de Schwitz, sous la conduite de Werner de Stein, s'emparèrent d’un autre. Pas une goutte de sang ne fut versée, pas un droit de sei. gneur méconnu. Lorsque le gouverneur Landenberg, qui s’enfuit de l'église, fut atteint, on l’obligea de jurer qu’il ne remettrait pas les pieds en Suisse. Il alla trouver le roi Albert, Le dimanche suivant, les Suisses se rassemblèrent et jurèrent de nouveau leur antique alliance.
Au printemps, le roi Albert s’avançait avec une puissante armée: il interdit toute communication avec les trois cantons de Schwitz, d'Uri et d’Unterwald ; il était résolu à les punir comme il avait puni d'autres peuplades. Mais autour de sa personne se formait une con-
juration plus funeste que celle des pâtres de la montagne. Jean était |
avec lui, le fils unique de son frère cadet Rodolphe, mécontent de ce que, quoiqu'il fût majeur, Albert différait de lui donner sa part à l'héritage de Habsbourg et aux communs fiefs ; pour le satisfaire , le roi voulait conquérir d’abord une contrée lointaine en Saxe. Le duc Jean demanda plusieurs fois, mais en vain, les pays que son père administrait sous l’ancien roi. Irrité de ces refus, il résolut, avec quatre seigneurs de ses amis, de tuer le roi Albert.
Un jour qu'ils avaient fixé passa, faute d'occasion ou de résolution. Un des conjurés eut des remords de conscience et se confessa ; sa pénitence fut d’avertir le roi. Albert, dans la persuasion que son neveu voulait lui faire peur, écouta l'avis froidement et sans y croire.
Le matin du 4er mai, après la messe, Jean supplia l'électeur de Mayence et l’évêque de Constance de parler à Albert pour son héritage. Le roi le fit venir, et lui promit pour un temps indéterminé. En même temps, il tâcha, par l'électeur de Mayence, à le persuader d'attendre que la guerre prochaine de Bohême füt terminée, Le Jeune homme se tuf, son cœur était ulcéré ; il s’en alla murmurant. On se mit à table. Un page apporta des couronnes. Albert se leva, fit le tour, en donna beaucoup, la plus belle au neveu ; mais le chagrin de son âme était visible à chacun. Alors arriva la nouvelle que la reine approchait ; on résolut d'aller au-devant, Le roi espérait encore rasséréner le malheureux Jean en lui envoyant les mets les plus délicats ; mais celui-ci, à jamais aliéné de son oncle et de son
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ri, se contenta de dire aux trois conjurés en se levant de table : Il veut aller à cheval,'et avec peu de monde !
Le mercredi après diner, 4+ mai, la dixième année depuis que le roi Adolphe avait été tué par lui ou près de lui, le roi Albert chevauchait plus joyeux qu'à l'ordinaire, entre deux conjurés, qui le séparèrent exprès du reste de son cortége, vers l'endroit où il fallait traverser une rivière sur un bateau. On arrivait dans les broussail-
A les, lorsque Jean dit: En voilà assez ! Un des conjurés saisit le cheval
du roi par la bride ; Albert, étonné, crut encore que c'était un badinage. Mais soudain le duc Jean s’écria : C’est ici le prix de l’injustice ! et lui enfonça la lance dans la gorge. Alors un des conjurés lui
| fendit la tête, un second le frappa au visage, le troisième demeura
stupéfait ; on ne sut jamais ce que devint le quatrième. Après un grand cri, le roi tomba dans son sang ; une pauvre mendiante, qui en fut témoin, accourut pour le recevoir, et il expira sur ses genoux.
Aussitôt le crime commis, les meurtriers et leurs complices en furent si épouvantés, qu'ils se sauvèrent dans toutes les directions, et ne se revirent plus jamais. Le duc Jean pénétra en Italie sous un habit de moine ; on ne sait ce qu'il devint ; suivant une tradition, il mourut ermite dans un domaine de son père. Un de ses complices mourut de regret. Un second vécut encore trente-cinq ans à garder un troupeau dans le Wurtemberg, et ne se fit connaître qu’à la mort. Un troisième, celui qui était demeuré stupéfait en voyant tuer le roi, fut pris lorsqu'il venait de demander l'absolution au Pape ; .quelques-uns de ses propres parents le livrèrent aux enfants du roi Al-
bert. Les juges le condamnèrent à mort. Étendu sur la roue, les
membres brisés, il dit tout haut : Il faut que je meure innocent ! mais en vérité, les autres eux-mêmes, ce n’est pas un roi qu’ils ont tué, mais celui qui, contre l’honneur et le serment, a porté une main sanglante sur son seigneur, le roi Adolphe ; qui, contre Dieu et le droit, a retenu le bien de son neveu, le duc Jean, et qui eût bien mérité de souffrir ce que je souffre maintenant. Dieu veuille me pardonner mes péchés ! — Sa femme demeura trois jours et trois nuits, sans boire ni manger, en prière sous la roue, jusqu’à ce que son mari y eût rendu le dernier soupir. Elle mourut peu après de chagrin. — Beaucoup d’autres périrent par la main du bourreau ; plus d’un, dit-on, qui n’était point complice.
La reine Élisabeth, veuve du roi Albert, et sa fille Agnès, veuve d'André, roi de Hongrie, fondèrent dans le champ du meurtre deux monastères, l'un de frères Mineurs, l’autre de pauvres Ciarisses. Sur les ruines d’un palais de l’ancienne cité de Vindonisse, la reine Éliabeth posa la première pierre ; elle bâtit le grand autel à l'endroit
sas
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où le roi mourut ; chaque anniversaire on donnait du pain à tousles
disposa
nécessiteux d’une lieue à la ronde. Le double monastère fut nommé Mruuteut Koœnigsfeld, c'est-à-dire Champ-du-Roi. La reine Agnès, qui dis pus: C: son enfance avait eu de l'attrait pour la vie religieuse, et qui eût M Aigno bien souhaité demeurer vierge, demeurait auprès du monastère, Ms disp dans une maison assez pauvre. Le matin, après avoir entendu h écrite d messe, et l’après-dinée, après avoir travaillé avec ses demoiselles à 'exhor! des ornements d'église, elle avait coutume de lire dans une bible al. Mu Pap lemande et dans une vie des saints. Elle Jeûnait beaucoup, lavait les BR bourg, pieds des pauvres, répandait beaucoup d'aumônes, et était d’une M Pape : | piété fervente {. rique € Après la mort d'Albert, les sept électeurs de l'empire s'étant préa. DE du nom lablement entendus près de Coblentz, s’assemblèrent à Francfort, le mains 27me de novembre de la même année 1308. L'archevêque électeur & jnvier de Trèves lut d’abord, au nom de tous, une protestation portant que Aun tous excommuniés, interdits ou autres qui n'avaient point droit M ks. Le d'assister à l'élection, eussent à s’en retirer, et que, s'il se trouvait M droits € quelqu'un de cette qualité qui y eût assisté, sa présence ne porterait K bire in aucun préjudice, Ensuite, ayant délibéré, ils élurent tout d’une voix M vallées. Henri, comte de Luxembourg, comme prince catholique, zélé pour Le rc la foi et la défense de l'Église et de ses ministres, et orné de toutes M em 130: les autres vertus convenables. Puis le duc de Bavière, qui était M Robert, aussi comte palatin du Rhin, dit au nom de tous : J'élis Henri, comte M 1301, LL de Luxembourg, pour roi des Romains, futur empereur, protecteur M vise, ca de l'Église romaine et universelle, et défenseur des veuves et des or: A dant sa phelins. On chanta le Ze Deum. Le comte de Luxembourg, qui était A Croatie, présent, consentit à l'élection ; et du lieu où elle s'était faite, et qui MAN grie, di était le lieu accoutumé en pareil cas, on le conduisit à l’église des A donner frères Prêcheurs de Francfort, où l'élection fut publiée solennelle- ÆK en Hon ment devant le clergé et le peuple ?, gats à le Un auteur italien du temps, Jean Villani, ajoute : Que le roi Phi: @ ke Pape lippe le Bel voulut faire élire son frère Charles de Valois pour re- 2 par une mettre l'empire entre les mains des Français, comme il était au M légat et temps de Charlemagne ; que le roi voulait engager le pape Clément V À sûreté d à l'aider dans cette entreprise ; mais que le Pape, averti de son Le ro dessein, pressa secrètement les électeurs de le prévenir, comme ils à naient s firent, par la crainte de tomber sous la domination des F rançais. Le & le roi M roi se disposait à s’aboucher avec le Pape à Avignon, lorsqu'il apprit && peur, d que par ses suggestions secrètes l’élection était terminée, ce qui l'in- ÈK roi de D que par
1 Jean de Muller, Hist, de Suisse, t. 2, p. 1-25— 2 Baluz. Vitæ Paparum dre nion., t. 2, p. 267.
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disposa contre le Pape pour le reste de sa vie. Telle est l’anecdote de l'auteur italien. Comme il est le seul qui la raconte, on peut n'y croire ps. Gomme d’ailleurs on sait que le Pape ne mit pas le pied dans Mignon, l'an 1308, c'est une erreur manifeste de supposer que le roi s disposait à l'y aller voir. On a une lettre du cardinal Raymond, krite de Poitiers, où était le Pape, à l'archevêque de Cologne, où il lexhorte à procurer l'élection de Charles de Valois, comme agréable Lu Pape et utile à l’Église. D'ailleurs, pour élire Henri de Luxembourg, les électeurs n'avaient pas besoin des secrètes suggestions du Pape : Henri était frère de l'archevêque de Trèves, ami de l’archeque de Mayence, et gendre du duc de Brabant. Henri, septième k dunom entre les empereurs, fut couronné à Aix-la-Chapelle, par les nt. mains de l'archevêque de Cologne, le jour de l'Épiphanie, 6re de | juvier 1309 1, ets 1
Au milieu de cette révolution, les Suisses s'étaient tenus tranquil- je ks. Le nouveau roi des Romains reconnut et confirma tous leurs droits et libertés, les déclarant immédiatement soumis au consis- dt bire impérial, et indépendants de toute juridiction hors de leurs allées. k
Le roi André de Hongrie, dont Agnès d'Autriche demeura veuve à en 1302, avait pour compétiteur Charobert, c’est-à-dire Charles Li Robert, petit-fils de Charles IT, roi de Naples. Dès l’année précédente ii 1301, le pape Boniface VIIT envoya légat en Hongiie Nicolas de Trévise, cardinal-évêque d’Ostie, de l’ordre des frères Précheurs, étendant sa légation sur les pays voisins, la Pologne, la Dalmatie, la Croatie, la Servie. Le sujet de sa légation était de pacifier la Hongrie, divisée entre le parti de Charobert et celui d'André ; et, pour donner plus d'autorité au légat, le Pape lui permit de porter, mais ki en Hongrie seulement, les mêmes marques qui distinguaient les lé- le gats d latere qui passaient la mer, et par lesquelles ils représentaient l Pape en personne. La commission est du 43me de mai 1301 ; et par une lettre à tout le clergé du pays, il lui ordonne de procurer au légat et à sa suite tous ies secours nécessaires, non-seulement pour la sûreté des chemins, mais pour les voitures et la subsistance.
Le roi André étant mort peu après, les seigneurs hongrois qui temaient son parti envoyèrent en Bohême, au mois de juillet 4304, prier lkroi Wenceslas de prendre possession du royaume de Hongrie, de peur, disaient-ils, que nous ne perdions notre liberté en recevant un wi de la main de l'Église. Or, ils s’adressaient à Wenceslas parce > que par sa mère il était fils d'Anne, fille de Béla IV, roi de Hongrie.
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Wenceslas, qui était fort avancé en âge, ne voulut point quitter son À
royaume, et déclara qu'il cédait tout son droit sur la Hongrie à son fils, nommé Wenceslas comme lui. Les Hongrois emmenèrent donc ce jeune prince, qu’ils nommèrent Ladislas, et le couronnèrent }
Albe-Royale. Ce fut Jean, archevêque de Colocza, qui en fit la céré. |
monie, parce que le siége de Strigonie était vacant.
Le pape Boniface ayant appris ce couronnement, le trouva fort mauvais, et en écrivit en ces termes à l'évêque d'Ostie, son légat : Le Pontife romain, établi de Dieu sur les rois et leg royauines, souve. rain chef de la hiérarchie dans l’Église militante, et tenant le premier rang sur les mortels, juge tranquillement de dessus son trône et dissipe tous les maux par son regard. Nos prédécesseurs, de sainte mé. moire, au milieu de leur sollicitude pastorale pour les divers rois et royaumes, ont cependant veillé au salut de la Hongrie avec une attention particulière, attendu que ce royaume appartient d’urie mnière spéciale au Siége apostolique. Aussi, quand nous l'avons w divisé contre lui-même, vous y avons-nous envoyé avec des pleins pouvoirs de légat. Mais, après votre départ, nous avons appris que l’archevêque de Colocza, accompagné de quelques évêques, prélats et barons, est venu à ce point d’audace ou plutôt de folie, de couronner roi de Hongrie Wenceslas, fils du roi de Bohême, sans attendre votre arrivée dans le royaume où vous alliez entrer ; il n’a pas considéré que cette fonction appartenait à l'archevêque de Strigonie, que Wenceslas n’a aucun droit que nous sachions sur ce royaume, et qu'au moins, dans le doute, il devait nous consulter, ou vous, qui nous représentiez dans le pays ; d'autant plus que le prince Charles, petit-fils du roi de Sicile, a été couronné roi de Hongrie par l'archevêque élu de Strigonie, établi par notre autorité administrateur de cette église. Vous devez encore savoir que saint Étienne, premier roi chrétien. de Hongrie, offrit et donna ce royaume à l’Église romaine, et ne voulut pas en prendre la couronne de son autorité, mais la recevoir du vicaire de Jésus-Christ, sachant que personne ne doit s’attribuer l'honneur, s’il n’est appelé de Dieu. Tout cela est conservé dans les archives de l'Église romaine. Comme l’archevêque de Colocza a pu le savoir, il en est d’autant plus coupable. En conséquence, le Pape ordonne au légat de citer cet archevêque à comparaître dans quatre mois en cour de Rome, sous peine de privation de son archevéché. La lettre est du 47° d'octobre 1301. Mais l’évêque mourut peu après le couronnement de Wenceslas.
En même temps, Boniface écrivit amicalement au roi de Bohême, père du jeune prince, le même fond d'idées qu’à l'archevêque, et finit en disant : Si vous ou votre fils avez quelque droit sur la Hon-
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gie ou sur d’autres provinces, et que vous les poursuiviez devant sous, nous sommes disposés à vous les conserver en leur entier 1.
Le cardinal-légat, évêque d'Ostie, étant arrivé en Hongie, assembla bus les prélats du royaume, et fit tous ses efforts pour y rétablir la paix ; mais, voyant qu’il n’avançait rien, il sortit de Hongrie, et revint à Vienne en Autriche, d’où il:envoya au Pape pour l’informer de sa négociation : c'était en 1302. Cependant le roi de Bohême, Wenceslas, fit réponse au Pape, et envoya sa lettre par un chanoine de Prague, docteur en droit. Il soutenait que son fils avait été légitimement élu roi de Hongrie, et priait le Pape de lui être favorable. Le Pape lui répliqua antre autres : Le trône apostolique est établi de Dieu sur les rois et les royaumes pour rendre à chacun ce qui lui appartient. Or, Marie, reine de Sicile, soutient que le royaume de Hongrie appartient à elle et à Charles, son petit-fils. C’est pourquoi nous ne pouvons vous accorder votre demande sans lui porter préjudice : mais, pour rendre justice à tout le monde, nous nous proposons de vous faire citer devant nous, vous, cette reine, son petitfls, et tous les autres qui croient y avoir intérêt.
Wenceslas, dans sa lettre, outre le titre de roi de Bohème, prenait aussi celui de roi de Pologne. Le pape Boniface lui en fait de grands reproches, supposant comme notoire que la Pologne appartenait au Saint-Siége, et traitant cette entreprise de crime d'État. C’est pourquoi, ajoute-t-il, nous vous défendons étroitement, sous les peines il spirituelles ettemporelles que nous voudrons vous imposer, de prendre L davantage le nom et le sceau de roi de Pologne, ou d'en faire auene fonction. Mais nous offrons de vous conserver les droits que vous pouvez avoir sur ce royaume, en les prouvant légitimement devant nous. La lettre est du 10"° de juin 1302. En exécution de l'ordre du Pape, les prétendants au royaume de Hongrie furent cités par le légat Nicolas d'Ostie ?. -
Marie, reine de Naples, :et son petit-fils Charobert ne manquèrent pas l’année suivante 1303, de se présenter devant le Pape par leurs procureurs. Wenceslas, roi de Bohême, ni son fils ne comparurent point. Ils se contentèrent d'envoyer trois députés, mais sans les pou- he voirs nécessaires, qui proposèrent d’abord de vaines excuses, et pa firent par déclarer que le roi, leur maitre, ne prétendait point 3 plaider pour le royaume de Hongrie. Sur quoi le Pape, ayant examiné l'affaire à fond, décida que ce royaume était successif et non électif, et en conséquence l’adjugea à la reine Marie et à Charobert, in son petit-fils, donnant quatre mois à Wenceslas, comme terme pé Hi
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remptoire, pour prouver ses droits, après lequel il ne serait plus recevable. La sentence est du 13"° de mai 1303. Le Pape en écrivit au roi Charobert, l’exhortant à toutes les vertus d’un roi chrétien, Le jeune prince donnait dès lors les plus belles espérances, et la suite ne les démentit pas. Plusieurs historiens, entre autres Dubraw dans son Â'istoire de Bohéme, rapportent que les Hongrois obéirent ay Pape et abandonnèrent le jeune Wenceslas ; que ce prince se trouvant ainsi très en danger, son père vint avec une armée à son secours, le ramena en Bohême et renonça à ses prétentions 1,
Le vieux roi Wenceslas mourut l'an 1303 en odeur de sainteté : on parla de plusieurs miracles faits à son tombeau. Quand il s'agis. sait de punir, il répétait souvent cette parole de l'Écriture : Lorsque vous serez en colère, vous vous souviendrez de la miséricorde. Son fils de même nom, qui lui succéda, ne profita guère de ses exemples ni de ses leçons. Il se rendit si odieux, qu’il fut tué l’année sui. vante 1306, avant d'être couronné 2.
Après sa mort, quelques Hongrois appelèrent Otton, duc de Bavière, et le firent couronner à Albe-Royale par Benoît, évêque de Vesprim, et Antoine, évêque de Chonad, Alors le pape Clément V, successeur de Boniface VIIL, confirmant à Charobert le royaume de Hongrie, rendit une bulle où it ordonne aux Hongrois, sous peine des censures les plus rigoureuses, de se désister de tout ce qu'ils ont entrepris en faveur d'Otton, au préjudice de Charobert et de Marie, sa mère ; défend à Otton, sous les mêmes peines, de se dire roi de Hongrie ou de s’emparer de ce royaume, et, s’il y prétend quelque droit, le Pape lui donne un an de terme pour venir le poursuivre devant le Saint Siége ; après quoi il ne serait plus reçu. La bulle est du 40me d'août 1307. Elle fut adressée à l’archevêque de Strigonie et à l’évêque de Colocza, pour être publiée en Hongrie, avec ordre de citer devant le Saint-Siége Antoine, évêque de Chonad. Enfin, pour tenir la main à l'exécution et rétablir la paix en Hongrie, le Pape y envoya, en qualité de légat, le cardinal Gentil de Montefiori avec de très-amples pouvoirs 3,
Arrivé en Hongrie, le cardinal. légat indiqua une assemblée de tous les prélats et les seigneurs, et de toutes les personnes notables du royaume, pour le 48me de novembre 1308. Elle se tint près de Bude, dans une grande plaine, au couvent des frères Précheurs. Le jeune roi Charobert s’y trouva avec le légat, les deux archevêques Thomas de Strigonie et Vincent de Colocza, et sept évêques de Vaccia, de
1 Raynald, 1303, n. 16-23. Dubraw, 1. 18. —? Raynald, 1305, n. 15; 1306, n. 16. — #1bid., 1307, n. 19 et seqq.
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Yesprim, de.Nitria, de Cinq-Églises, d'Agria, de Zagrab et de Jawrin. À la tête des seigneurs était Henri, baron de Sclavonie, avec plusieurs autres en personne, et les députés des absents, environné d'une grande multitude d'autres nobles et de peuple. Alors le légat commença à prêcher, prenant pour texte l'Évangile de la zizanie, et appliquant la bonne semence aux rois catholiques que Dieu avait donnés à la Hongrie, particulièrement saint Étienne qui avait reçu y couronne du Pape, comme témoignaient leurs propres histoires, qu'il avait lues.
Ce discours excita le murmure des seigneurs et des autres nobles, qui déclarèrent que ce n’était point leur intention que l'Église romaine ou le légat, pour elle, leur donnât un roi. Mais nous voulons bien, ajoutèrent-ils, qu’elle confirme celui que nous aurons appelé et pris pour roi, suivant l’ancienne coutume du royaume, et qu’à l'avenir les Papes légitimes aient le droit de confirmer et de couronner les rois de Hongrie issus de la race royale, que nous aurons élus unanimement. Sur quoi le légat, du consentement de tous les prélats et les seigneurs, et à leur prière, déclara véritable roi de Hongrie Charles, issu de la race de ses rois par Marie, reine de Sidlle et fille du roi Étienne, le confirmant et l'acceptant au nom de l'Église romaine. Après quoi tous les assistants, tant ceux qui avaient adhéré à Charles que ceux qui lui avaient été opposés, le reçurent et le reconnurent, pour roi, lui prêtèrent serment, l'élevèrent en haut de leurs mains et chantèrent le 7e Deum. C’est ce que porte l'acte authentique qui en fut dressé le 26" de novembre 1308 1,
Sous le règne de Charobert, la Hongrie: parvint à son plus haut point de splendeur, et fut plus puissante que les empereurs mêmes, qui la regardaient auparavant comme un de leurs fiefs. La Dalmatie, la Croatie, la Servie, la Transylvanie, la Bulgarie, la Bosnie, la Moldavie et une partie de la Valachie reçurent les lois de Charobert, et formèrent un vaste empire. L'an 1320, il remporta une éclatante victoire contre Urose, roi de Rascie, et rendit la Macédoine à la liberté, ainsi qu’à la communion de l'Église romaine ?. L'an 4322, il parcourut la Servie en vainqueur ?. L’an 1325, il combat avec succès contre les infidèles #. Il purge d'hérétiques la Dalmatie et la Bosnie 5. L'an 4331, il triomphe des Tartares ©. L'an 1335, il remporte une victoire signalée contre les infidèles 7. Et, chose remarquable, nous ne connaissons tant de glorieuses victoires que par les lettres de féli-
1! Raynald, 1308, n. 29 et seqq. — * Ibid., 1320, n. 1.—8 Ibid., 1322, n. 15. —
“Ibid, 1395, n. 29, — 5 Ibid., 1327, n. 48. — 5 Ibid, 1331, n, 25. — * Ibid., 1386,
RER _ = e
eS
RS MERESerS
SR
Te
a per
ES ESS
RE
AS
RS
108 HISTOIRE UNIVERSELLE (Liv, LXXVIL, — De 1909
citation que lui adressèrent les souveruins Pontifes. Charobert out toujours pour eux une dévotion filiale, Sa piété envers Dieu n'était pas moindre que sa valeur. Étant encore dans sa première jeunesse, et voyant comme le royaume lui était disputé, il fit à diverses fois des vœux de dire à certains jours un certain nombre de Pater, d'Ave a de Salve Regina ; en sorte que, tel jour il en disait cent, et tel jour deux cents ; ce qui lui devint enfin à charge avec les conseils qu'il tenait et les autres affaires de son royaume. C'est pourquoi il pria le pape Benoît XII de lui commuer ces vœux ; ce que le Pape lui accorda par une bulle du 17 janvier 4339, où il restreignit ces prières à quinze par jour, à la charge de nourrir douze pauvres les jours où il s'était obligé à plus de cinquante de ces prières 1, Charobert mourut l'an 1342, dans la cinquantième année de son âge, laissant deux fils, Louis, surnommé Je Grand, qui fut roi de Hongrie et de Pologne, et André, qui fut roi de Naples.
En Danemark, l'archevêque de Lunden, Jean Drosse, étant mort l'an 1289, on élut à sa place, d'un consentement unanime, Jean Grandt, évêque, ou, selon d’autres, prévôt de Rotschild. Mais cette élection ne plut pas au roi Éric VII ni à la reine, sa mère, qui avait la principale autorité sous ce prince, âgé seulement de quinze ans, La raison de leur mécontentement était la liaison de parenté qu'avait ce prélat avec Jacques, comte de Halland, et quelques autres rebelles. Il ne laissa pas d'aller à Rome, malgré le roi, poursuivre la confirmation de son élection, et l’obtint. Étant de retour, il tint un concile à Rotschild, en 1294 où 1292, dans lequel il travailla principalement à la conservation des droits et des priviléges de l'Église, qu'il prétendait avoir reçu des atteintes considérables sous les deux derniers rois, Christophe et Éric VI.
En 1294, l'on mit en prison Rannon, qui avait été chambellan du même roi Éric, père du roi régnant, et qui était un des conjurés qui avaient assassiné ce prince en 1286. Il était neveu de l’archevéque de Lunden ; et, ayant été mis à la question, il confessa son crime et fut exécuté à mort. Peu de temps après, Christophe, frère du roi, fit emprisonner par son ordre l’archevèque même et Jacques Lang, prévôt de l’église de Lunden, comme ayant été l’un et l’autre d'intelligence avec les conjurés, et leur ayant donné secours. Mais, afin que l’absence du pasteur ne nuisit point au troupeau, le roi, par ses lettres du 15me de juillet, déclara qu’il prenait sous sa protection le chapitre de Lunden et tout le clergé du diocèse. Le prévôt Lang se Sauva de prison quelques semaines après sa détention, s’en alla à
1 Raynald, 1339, n, 82,
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Rome, et fit de grandes plaintes au Pape de la manière dont on l'avait traité, ainsi que l'archevêque.
Le pape Boniface VIIL envoya en Danemark Isarn, archiprêtre de Carcassonne, avec une lettre au roi, où il lui reproche d'avoir suivi de mauvais conseils en faisant emprisonner l'archevêque de Lunden. En quoi, dit-il, vous avez notablement offensé la majesté divine, méprisé Je Saint-Siége et blessé la liberté ecclésiastique. C'est pourquoi nous vous prions et vous ordonnons de mettre en liberté l'archevèque, et de lui permettre de venir librement en notre présence avec notre nonce Isarn. Nous voulons aussi que vous nous envoyiez au plus tôt des ambassadeurs, qui puissent nous instruire pleinement de l'état de votre royaume, afin que nous puissions travailler effiacement à y rétablir la paix. La lettre est datée d'Anagni, le j9me d'août 1295.
Cependant l'archevêque de Lunden était gardé dans une tour les rs aux pieds ; toutefois il fit si bien qu'il s'en tira par le moyen d'une lime et d'une échelle de corde, qu'on lui porta enfermées dans un pain. Il passa d'abord dans l'île de Bornholm, et ensuite en cour de Rome, où le roi de Danemark envoya des ambassadeurs au désir du Pape, savoir : Martin, son chancelier, et Gui, prévôt de Ripen. Le Pape nomma quelques cardinaux pour commissaires, et, après que l'affaire eut été longtemps examinée et à grands frais, le Pape communia le roi, le condamna à quarante-neuf mille marcs d'argent envers l'archevêque, et mit le royaume en interdit, quant aux lieux où le roi se trouverait. Le nonce Isarn fut envoyé, l'an 1298, pour faire exécuter cette sentence ; et comme il était à Lubeck, où il “arrêta quelque temps, Jacques Lang, prévôt de Lunden, mourut. Au mois de janvier de l’année suivante 1299, le nonce entra en Danemark, et fit publier l’interdit à Odensée, dans l'ile de Funen. Ensuite, vers le carême, il écrivit au roi une lettre où il lui déclarait la somme qu’il était condamné de payer à l’archevêque, et le menaçant, siln'y satisfaisait, de perdre sa couronne, - qui serait donnée à un autre. Cette lettre ne produisit qu'un sauf-conduit à l’archevêque pour venir à Copenhague et tenter de terminer l'affaire à l'amiable ; mais le prélat demeura dans l'ile de Bornholm, et se contenta d'envoyer à la conférence un chanoine de Rotschild pour agir en son nom.
Le roi Éric et le duc Christophe, son frère, avaient cependant fait prier le pape Boniface de lever les censures, offrant de satisfaire à l'archevêque; sur quoi le Pape écrivit au nonce Isarn de lever les cnsures à cette condition. La lettre est du 18e de mars 1299. En ième temps le Pape lui donna pouvoir de confirmer le mariage du roi avec Ingeburge, sœur du roi de Suède, quoique contracté au
ces ; le tout après qu’il aurait été absous de l’excommunication encourue pour la capture de l’archevêque. La conférence de Copenhague dura longtemps. Enfin le nonce Isarn donna sa sentence, par laquelle il adjugea à l'archevêque le titre de la ville de Lunden et de la fabrique de la monnaie, et les domaines qu'avait le roi dans l'ile de Bornholm et dans le diocèse de Lunden. Mais lé roi appela au Pape de ce jugement, et le nonce ne leva point l’interdit ; en sorte que l'office divin cessait partout où le roi et la reïne se trouvaient t, Les chosess’arrangèrent définitivement l'an 1309, l'archevêque de Lunden ayant été transféré à Riga en Livonie, et Isarn de Riga à Lunden?.
Telles étaient alors les relations, généralement filiales, des rois de Scandinavie et d'Allemagne, avec le chef de l'Église catholique. La ct: étienté apparaissait toujours comme une grande et nombreuse famille, où le père commun tâchait de maintenir ou de rétablir h paix et l'union, par un sage tempérament de fermeté et de condescendance.
Ce qui n’est pas moins curieux, c’est de trouver au quatorzième siècle, à l'extrémité de l'Asie, en Chine, sous la domination des Tartares, un archevêque catholique à Péking, la capitale, avec plusieurs suffragants, soit en Chine, soit en Tartarie. Ce fait, généralement peu connu, n'en est pas moins certain.
Nous avons déjà vu précédemment des voyageurs chrétiens et des religieux, envoyés du Pape, à la cour de Koublaï, autrement Chi-tsou, grand khan des Tartares et empereur de la Chine, résidant à Peking. Koublaï, étant mort l’an 1294, eut pour successeur son neveu Timour-Khan, autrement l'empereur Tching-Tsong, qui mourut lui-même l'an 4307, avec la réputation d’un excellent prince. Après sa mort, huit princes de sa famille se succédèrent sur le trône impérial par des révolutions de cour, quelquefois sanglantes, jusqu'à l'an 1370, où leur dynastie, celle des Mongols ou Tartares, fut remplacée par la dynastie des Ming, dont le fondateur fut un ex-bonze 3,
Or, comme nous avons déjà vu, frère Jean de Montcorvin, de l'ordre de Saint-François, envoyé missionnaire en Orient par son
supérieur général, avait rapporté, l'an 4289, au pape Nicolas IV, À
que le khan des Tartares, Argoun, qui commandait en Perse, était favorablement disposé envers lui et l'Eglise romaine. Le Pape renvoya le frère avec des lettres, non-seulement pour Argoun, mais
1 Raynald, 1295, n. 50; 1299, n. 9 et seqq. — ? Ibid., 1803, n. 56, avec la not de Mansi, — 5 Hist, de la Chine, par le P. de Mailla, t. 9.
HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXVIL. — De 1300 quatrième degré de parenté, et de lui accorder quelques autres gré.
encor mand Il ; dans son 0 Je l'Inde je ba de vo dans (la CI le gra la rel toutef de de:
de Ch puisse d'un & préch leurs eux q rudes mais « après, envoy chesse Cette vent t la con et la femm J'ai l'arriv puis | ville d ans qi J'y ai persor plus d aussi |
1Wa
Liv. LXXVIL — De 1300 JE à 1311 de l'ère chr] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 411
encore pour le grand khan Koublaï, à qui Argoun avait recommandé d'écrire 1 , |
I y avait plus de quinze ans que Jean de MontCorvin était occupé dans ces missions lointaines, quand il écrivit au vicaire général de son ordre une lettre où il dit :
Je partis de Tauris, ville de Perse, l'an 1291, et j’entrai dans l'nde, où je fus treize mois à l’église de l’apôtre saint Thomas, et je baptisai environ cent personn«s en divers lieux. Mon compagnon de voyage fut frère Nicolas de Pistoie, qui mourut là et fut enterré dans la même église. Pour moi, passant plus avant, j'arrivai au Catai (la Chine), royaume de l’empereur des Tartares, que l’on nomme le grand khan. Je Pinvitai, suivant les lettres du Pape, à embrasser h religion chrétienne; mais il est trop endurci dans l'idolâtrie : toutefois il fait beaucoup de bien aux Chrétiens, et il y a déjà plus de deux ans que je suis chez lui. Des nestoriens qui portent le nom de Chrétiens, mais qui sont fort éloignés de la vraie religion, sont si puissants en ces quartiers-là, qu’ils ne permettent à aucun Chrétien d'un autre rite d'y avoir un oratoire, quelque petit qu’il soit, ni de prêcher aucune doctrine que la leur ; car aucun des apôtres ni de leurs disciples n'est venu en ce pays. Ces nestoriens donc, tant par eux que par d'autres gagnés à force d’argent, m'ont suscité de trèsrudes persécutions, disant que je n'étais point envoyé par le Pape, mais que j'étais un grand' espion et un séducteur; et, quelque temps après, il$ ont amené d’autres faux témoins qui disaient qu’on avait envoyé à l’empereur un ambassadeur qui lui portait de grandes richesses, que je l'avais tué dans l’Inde et avais emporté ce trésor. Cette imposture a duré environ cinq ans, en sorte que j'ai été souvent trainé en jugement avec honte et en péril de mort. Enfin, par h confession d’un coupable, l’empereur a réconnu mon innocence et la malice de mes ennemis, qu'il a envoyés en exil avec leurs femmes et leurs enfants.
J'ai passé onze ans en cette maison sans compagnon, jusqu’à l'arrivée de frère Arnold, Allemand de la province de Cologne, depuis laquelle c’est ici la seconde année. J'ai bâti une église dans la ville de Cambalick, qui est la principale résidence du roi ; il y a six ans que je l'ai achevée. J'y ai fait un clocher et y ai mis trois cloches. J'y ai baptisé, comme je crois, jusqu’à présent environ six mille personnes; sans les calomnies dont j'ai parlé, j'en aurais baptisé plus de trente mille, et je suis souvent occupé à baptiser. J’ai instruit
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sept à onze ans, qui ne connaissaient encore aucune religion. Je les À ai baptisés et leur ai appris les lettres latines et grecques, et j'ai écrit pour eux trente-deux psautiers avec les hymnes et deux bréviaires, par le moyen desquels onze enfants savent déjà notre office, tiennent le chœur et font leurs semaines, comme dans les couvents, que je sois présent ou non. Plusieurs d’entre eux écrivent des psautiers et d’autres choses convenables, et l'empereur se plaît fort à les ouir
ordre voyer
psautié vire origin occupé
lieux.
chanter. Je sonne les cloches pour toutes les heures, et je fais l’of- M aictis fice avec les enfants ; mais nous chantons par routine, n'ayant pas D J'ai de livres notés. déjà tr Un roi de ce pays-là, nommé Georges, de la secte des nestoriens ter; j et de la race du prêtre Jean de l'Inde, s’attacha à moi la première Æ ii le re année que je vins ici, et, s’étant converti à la foi catholique par mon Æ l'office ministère, il reçut les ordres mineurs et me servit la messe, revêtu À vivant de ses habits royaux. Quelques autres nestoriens l’accusèrent d'a- À lant postasie ; mais il ne laissa pas d'amener à la foi catholique une À que ce grande partie de ses sujets. Il fit bâtir une église magnifique à À on 1 l'honneur de Dieu, de la sainte Trinité et du Pape, la nommant père. l'Église romaine. Ce prince mourut, il y a six ans, bon chrétien, Æ 1 mo laissant un fils qui a maintenant neuf ans. Mais les frères du roi pays, | Georges, étant nestoriens, pervertirent après sa mort tous ceux qu'il Æ la v avait convertis, et les ramenèrent à leur schisme. Ainsi, comme À janvier j'étais seul et ne pouvais quitter le khan, je ne pus aller à cette Ler église, qui est à la distance de vingt journées ; toutefois, s’il me vient savoir quelques bons ouvriers, j'espère en Dieu que tout pourra se rétablir, À avant car j'ai encore le privilége du roi Georges. Je le répète, sans ces M ancien calomnies le fruit aurait été grand, et, si j'avais eu deux ou trois M naient compagnons, peut-être que le khan serait baptisé. Je vous prie donc, À Khanb si quelques frères veulent venir, qu'ils soient de ceux qui cherchent M khoub à donner le bon exemple et non à se faire valoir. daïent Quant au chemin, je vous avertis qu'il est plus court et plus sûr À ou pal par les terres de l'empereur des Tartares septentrionaux, en sorte mence qu'on peut arriver en cinq ou six mois. L'autre chemin est très- Pékin long et très-dangereux; il a deux trajets de mer : le premier de tout s Provence à Acre, le second d’Acre à Angelie; et il pourrait arriver enseig qu’à peine ferait-on ce voyage en deux ans. Depuis douze ans je Æ niales n'ai point reçu de nouvelles de la cour de Rome, de notre ordre tamen et de l’état de l'Occident; mais il y a deux ans qu'il vint un chi- “L'ar rurgien lombard, qui répandit sur ce sujet, en ces quartiers, des À conde médisances incroyables. Je prie donc nos frères à qui cette lettre parviendra de faire en sorte que ce qu'elle contient vienne à la * Wa
connaissance du Pape, des cardinaux et des procureurs de notre Ylang
[Liv. LXXVIIL, — De 1300
icune religion, Je Jes À
grecques, et j'ai écrit s et deux bréviaires, notre office, tiennent les couvents, que je rivent des psautiers > plaît fort à les our eures, et je fais l’ofroutine, n’ayant pas
secte de5 nestoriens à à moi la première catholique par mon ‘vit la messe, revétu ns l’accusèrent d'afoi catholique une glise magnifique à Pape, la nommant ans, bon chrétien, is les frères du roi nort tous ceux qu'il | me. Ainsi, comme e pus aller à cette itefois, s’il me vient t pourra se rétablir, le répète, sans ces s eu deux ou trois . Je vous prie donc, ceux qui cherchent
as court et plus sûr itrionaux, en sorte e chemin est très- * : le premier de il pourrait arriver puis douze ans je e, de notre ordre qu'il vint un chices quartiers, des à qui cette lettre ntient vienne à la Jcureurs de notre
11311 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 413
wdre en cour de Rome. Je supplie notre ministre général de m'envoyer un antiphonier, une légende des saints, un graduel et un pautier, avec la note, pour servir d’original ; Car je n'ai qu’un brévaire portatif, avec de courtes leçons, et un petit missel. Si j'ai un original, les enfants dont j'ai parlé en écriront. Je suis maintenant seupé à bâtir une autre église, pour diviser ces enfants en plusieurs leux. Je suis déjà vieux, et j'ai blanchi plutôt par les travaux et les illictions que par l’âge, car je n’ai que cinquante-huit ans.
J'ai appris suffisamment la langue et l’écriture des Tartares, et j'ai déjà traduit en cette langue tout le Nouveau Testament et le psauter; j'enseigne et je prêche publiquement la loi de Jésus-Christ, et, ile roi Georges avait vécu, j'avais résolu de traduire avec lui tout lofice latin, afin qu’on le chantât dans tout son royaume ; et de son vivant je célébrais la messe dans son église, suivant le rite latin, lsant dans'cette écriture et cette langue-là tant les paroles du canon que celles de la préface. Le fils de ce roi s’appelle Jean, à cause de mon nom, et j'espère en Dieu qu'il marchera sur les traces de son pre. Selon ce que j'ai vu et oui, je ne crois pas qu'aucun prince a monde puisse être égalé au seigneur khan, pour l'étendue du pays, la multitude du ‘peuple et la grandeur des richesses. Donné a la ville de Cambalick, au royaume de Catai, l’an 1305, le 8° de jvier 1. Telle est la lettre de frère Jean de Montcorvin.
Le royaume du Catai est la Chine. On a autrefois disputé pour avoir à quelle ville moderne répondit Khanbalick ou Cambalu. Des savants ont comparé les positions, rapproché les dénominations anciennes et récentes, proposé des étymologies. Ces savants s’y prenaient mal, dit Abel Rémusat. Il suffisait d'observer que le nom de Khanbalick signifie en mongol résidence royale, et que les empereurs Khoubilaï et Temour, contemporains de Jean de Montecorvino, résidaïent à Yanking, maintenant chef-lieu du département de Chunthian où Péking ?. C’est sans doute une chose curieuse de voir, au commencement du quatorzième siècle, dans la capitale de la Chine, à Péking, un pauvre religieux de Saint-François, demeuré onze ans out seul, convertir des milliers de personnes, bâtir deux églises, enseigner les lettres grecques et latines, célébrer les heures canoniales au sondes cloches, traduire en tartare tout le Nouveau Testament, ainsi que l'office divin.
L'année suivante 1307, frère Jean de Montcorvin envoya une seconde lettre, datée de, Cambalick ou Péking, le dimanche de la
. Wadding, 1305, n. 10. Raynald, 1205, n. 19. — * Abel Rémusat, Nouveaux Hilanges asiatiques, t. 2, p. 198.
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Quinquagésime, qui était le 13° de février. Cette iettre fut apportée en Europe par frère Thomas de Tolentin, religieux du même ordre, qui revenait de Tartarie. Jean de Montcorvin y racontait les progrès que faisait le christianisme dans ces régions lointaines. Il avait reçu des ambassadeurs d'une certaine partie d’Éthiopie, qui le priaient d'aller chez eux ou d'y envoyer de bons missionnaires, parce que, depuis le temps de Matthieu l’Évangéliste et de ses disciples, ils n’a. vaient eu personne pour les instruire; en sorte que plusieurs n'étaient
chrétiens que de nom, et croyaient en Jésus-Christ sans connaître À
ni l'Écriture ni les dogmes de la religion. Frère Jean de Montcorvin ajoutait que, depuis la Toussaint, il avait baptisé quatre cents personnes, et que plusieurs frères de l’un et de l’autre ordre, Prêécheurs et Mineurs, étaient allés en Perse et en Gazarie prêcher et gagner des âmes. |
Frère Thomas de Tolentin, porteur de cette lettre, étant de retour en Îtalie, et apprenant que la cour de Rome était en decà les monts, s'y rendit, et s’adressa au cardinal Jean de Mur, qui avait été général de l’ordre des frères Mineurs, et lui raconta les progrès de cette mission. Le cardinal en rendit compte au pape Clément V et aux autres cardinaux ; frère Thomas fut appelé au consistoire, où il fit le même récit, et pria le Pape et les cardinaux de donner des ordres pour la conduite et l’accroissement de l’œuvre de Dieu. Le Pape, rempli de joie pour ces heureux succès, chargea Gonsalve, alors général des frères Mineurs, de choisir incessamment. par le conseil des plus sages, sept frères de l’ordre, vertueux et savants, pour les faire ordonner évêques et les envoyer en Tartarie, où ils ordonneraient frère Jean de Montcorvin archevêque de tout l'Orient, et demeureraient ses suffragants. En exécution de cet ordre du Pape, le général Gonsalve choisit frère André de Pérouse. professeur en théologie : frère Nicolas de Bantra ou d'Apulie, frère Pierre de Castel, frère Andrucio d'Assise, frère Guillaume de Franchia ou de Villelongue, frère Gérard et frère Peregrin.
Le Pape leur fit expédier à chacun une bulle de provision, qui est la même, avec la seule différence de noms, et qui porte en substance: Considérant les grandes œuvres que frère Jean de Montcorvin a faites par le secours de la grâce en Tartarie, et y fait encure rontinuellement, nous l'avons fait archevêque de la grande ville de Cambal, lui confiant la conduite de toutes les âmes de la domination des Tartares ; et, pour procurer plus avantageusement en ce pays la propagation de la foi etlesalut des âmes, nous vous députons pour l’aider en son ministère, et vous faisons évêque dans le même pays ; ordonnant aux trois cardinaux, Jean, évêque de Porto, Jean, prêtre du titre
at3tt
de Sa Marie vous :
nous chez Poitie Ou Cléme savoir quel i Ave la Chi nople.
trer le de les mahoi grandi les Gr et uni:
L'A après Léon, Macair en ent bre 19 Chypr petit-f après la cou gouve nastiq marie] Jean, :
à la fo fession évêque romait triarch le fit d
1 Ray D, 15, e
Liv. LXXVIL — De 1300
te lettre fut apportée ux du même ordre, racontait les progrès taines. Il avait recu pie, qui le priaient nnaires, parce que, es disciples, ils n’ae plusieurs n'étaient
hrist sans connaître À
Jean de Montcorvin é quatre cents perre ordre, Précheurs > prêcher et gagner
ttre, étant de retour L en deçà les monts, qui avait été général
»s progrès de cette à
Clément V et aux nsistoire, où il fit le donner des ordres
de Dieu. Le Pape, |
Gonsalve, alors gét, par le conseil des
ants, pour les faire #
1 ils ordonneraient rient, et demeuredu Pape, le général sseur en théologie :
re de Castel, frère ou de Villelongue,
e provision, qui est Jorte en substance :
Montcorvin a faites ncore continuelleville de Cambalu, omination des Tar- | ce pays la propa-
utons pour l'aider
1ême pays ; ordonean, prêtre du titre
a1311 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE: 415
de Saint-Marcellin et Saint-Pierre, et Luc, diacre du titre de Sainte- Marie, de vous faire sacrer et vous établir son suffragant. Et nous vous accordons et aux évêques, vos successeurs, toutes les grâces que nous avons accordées depuis peu aux frères de votre ordre qui vont chez les Sarrasins et les autres infidèles. La bulle est datée de Poitiers le 23me de juillet 13071.
Outre ces sept évêques, tirés d’entre les frères Mineurs, le pape tlément en envoya, l'an 1311, encore trois autres du même ordre, avoir : frère Pierre de Florence, frère Thomas:et frère Jérôme, lequel il fit ordonner évêque, mais sans titre d'aucune église,
Avec ces dispositions des Tartares et de leur chef, l’empereur de k Chine, s'il y avait eu un Charlemagne sur le trône de Constantisple, un saint Louis sur le trône de France, on aurait pu' faire enter les Tartares ou Mongols dans la grande unité chrétienne, au lieu de les laisser, pour des siècles, se fourvoyer dans les absurdités du mahométisme et du bouddhisme. Ce qui facilitait le succès de cette grande œuvre, c’est que la nation intermédiaire entre les Tartares et les Grecs, lés Arméniens, était alliée politiquement avec les Tartares, et unie religieusement avec l’Église romaine.
L'Arménie avait déjà eu deux rois du nom de Hayton. Le premier, après avoir régné quarante-cinq ans, laissa le royaume à son fils Léon, se fit moine dans l’ordre des Prémontrés, et prit le nom de Hacaire, suivant la coutume des Arméniens, qui changeaïent de nom en entrant en religion. [l mourut quelques mois après, le 12 décembre 1271, et fut enterré dans le monastère d'Épiscopia, dans l’île de Chypre, selon les historiens de l'ordre de Prémontré3. Hayton IL, petit-fils du précédent, monta sur le trône d'Arménie l'an 1289, après la mort de son père Léon IIL. Il ne voulut point qu'on lui plaçât k couronne sur la tête, et ne prit même qu’à regret les rênes du souvernement ; car il avait beaucoup d'’inclination pour la vie monastique, et, pendant la vie de son père, il n'avait jamais voulu se marier, Peu après son avénement, il envoya un moine latin, nommé Jean, auprès du pape Nicolas IV, pour l’assurer de son attachement à la foi orthodoxe. Le Pape renvoya, par le même moine, une prolession de foi destinée à être signée par les parents du roi et par les évêques du royaume qui n’étaient pas sincèrement unis à l'Église tomaine. Ce fut le signal d’un grand trouble dans le royaume. Le patriarche Constantin IL refusa de signer cette profession de foi ; le roi le fit déposer et l'exila. I mit à sa place Étienne IV, qui, de concert
1 Raynald, 1307, n, 29 et 30. Wadding, 1307, n. 67. Fleury, 1, 90, n. 46; 1. 91, 1.18, — 3 Wadding, 1311, n. 8, — 8 Biographie univ., 1. 19.
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avec Hayton, convoqua, l'an 1292, à Sis, un concile où il fut réglé que les Arméniens célébreraient la fête de Pâques le même jour que les Latins. L'année suivante 1293, Hayton réso!ut de déposer les rênes du gouvernement ; il associa au trône son frère Théodore III, et peu après lui céda la royauté. 11 embrassa l’état monastique dans l’ordre de Saint-François, et prit le nom de Jean. Mais, pressé par les soll. citations des grands du royaume et de Théodore lui-même, il consentit, deux ans après, à reprendre la couronne. Plusieurs barons, mécontents de ce changement, et dédaignant d'obéir à un moine, voulurent se révolter, :? * patriarche Grégoire VIE parvint à les réconcilier avec le pri. 1 même temps, Hayton alla trouve Gazan, nouveau roi des .artares de Perse, et gagna tellement ses bonnes grâces, que Gazan ordonna de lui donner une robe royale, contracta une nouvelle alliance avec lui et sa nation, fit cesser à sa considération les persécutions qu’on exerçait contre les Chrétiens, et le renvoya dans ses États comblé de présents.
Hayton, de retour en Cilicie, reçut une ambassade de l’empereur de Constantinople, Andronic II, qui lui demandait une de ses sœurs pour son fils Michel, associé à l'empire. Hayton, voulant condescendre aux désirs de l’empereur, remit aux ambassadeurs ses sœurs, Marie, âgée de quinze. ans, et Stéphanie, âgée de treize. Michel épousa Marie, qui fut peu après couronnée impératrice, l'an 4996. L'année précdente, Hayton avait déjà marié Zabloun, l’aînée de ses sœurs, au comte de Tyr, Amauri de Lusignan, frère de Henri Il, roi de Chypre. De ce mariage naquirent trois fils, Henri, Jean et Gui, dont les deux derniers devinrent rois d'Arménie.
Hayton et sor frère Théodore, désespérant de recevoir des secours de l'Occident pour se défendre contre les Musulmans, cherchèrent à tirer parti de leur nouvelle alliance avec les Grecs. Ils confièrent le soin du royaume à leur frère Sempad, et partirent pour Constanti-
nople. L'ambitieux régent voulut profiter de l'éloignement de son À
frère pour usurper la couronne ; il gagna ses frères Constantin, Oschin et Alinack, ainsi qu’un grand nombre de seigneurs et le pa triarche Grégoire, qui le sacra à Sis. Gazan-Khan le confirma dans sa dignité, et lui donna en mariage une de ses parentes. Hayton et Théodore, revenant de Constantinople l’an 1297, furent chassés par l'usurpateur, et, n'ayant pu obtenir de secours du roi de Chypre ni de l'empereur grec, résolurent de se rendre à la cour de Gazan-Khan pour en obtenir justice. Mais Sempad ies surprit sur la route, donna
ordre de mettre à mort Théodore et d'aveugler Hayton, en lui faisant |
passer un fer chaud devant les yeux. La cruauté de Sempad irrita son autre frère Constantin, seigneur de Gaban, qui se souleva contre
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hi l'an 1298, le fit prisonnier, délivra son frère Hayton, et monta hi-même sur le trône. L'an 1299, Hayton recouvra la vue ; le peuple regarda cet événement comme un miracle; plusieurs des barons d le patriarche Grégoire voulurent alors lui dunner la couronne. Hayton refifsa d’abord de satisfaire à leur désir ; il songeait à se reirer dans un monastère; mais les troupes l'en empêéchèrent, et le Lrplacèrent malgré lui sur le trône. Constantin, peu content de ce dangement, rassemble ses partisans et délivre son frère Sempad. Jais Hayton parvient à s'emparer d’eux, et les envoie prisonniers à lonstantinople, où l'empereur les retint jusqu’à leur mort,
Hayton eut ensuite plusieurs guerres à soutenir contre les mameuks d'Égypte. Les ayant chassés de la Cilicie l'an 1305, il abdiqua kcouronne, malgré tes prières des grands de l'État, et, ayant adopté k prince Léon, fils de son frère Thécdore, il le fit sacrer à Sis, con- «rvant le titre de père du roi et degrand baron; il se retira dans un monastère auprès de Sis, continuant de gouverner le royaume par «s conseils, parce que le prince Léon était encore fort jeune. Lan 1308, des princes schismatiques d'Arménie gagnèrent un géiral tartare, qui haïssait secrètement Hayton. Sous un vain prétexte, æ général le fit venir avec le roi Léon IV dans la ville d'Anazarbe, tles y fit périr l'un et l’autre. Le frère d'Hayton, Oschin, connéüble et prince de Gantchoë, se mit aussitôt à la tête des troupes pur venger la mort de son neveu, vainquit Bilarghou, le général rare, le chassa de la Cilicie, et fut proclamé roi. II mourut en 1320, près un règne de douze ans et quelques mois, ne laissant qu'un june enfant âgé de dix ans, nommé Léon, qu'il avait eu d'uue fille du roi de Chypre, de la maison de Lusignan. Oschin, prince de Gaïigos, qui épousa la veuve du dernier roi , fut créé régent, et on coutnna à Sis le jeune Léon 1,
Le régent Oschin de Garigos avait un frère nommé Hayton, qui se Dstingua dans plusieurs guerres. L'an 1305, le jour même de la bakille où les Égyptiens furent vaincus, le prince Hayton de Garigos, it âgé et dégoûté du monde, résigna sa principauté entre les mains du roi pour embrasser l’état monastique, afin d'accomplir un vœu quil avait fait depuis longtemps. Il passa ensuite dans l'ile de Chypre, où il prit l'habit des religieux de Prémontré. Il vint à Rome, Puis à Avignon, où le pape Clément V lui donna la charge de supéïur d'une abbaye de son ordre, dans la ville de Poitiers. I y com- Sa une histoire d'Orient par ordre du Pape. Nicolas Salcon, inter- Are du Pontife, l’écrivit à Poitiers même, d'abord en français,
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comme Hayton la lui dictait de mémoire, puis il la traduisit en latin au mois d'août 1307.
Ce livre contient, en soixante chapitres, la description de l'Orient, l'histoire de tous les rois mongols de la postérité de Ginguiskhan, et des considérations sur l’état de la Terre-Sainte et des Chrétiens du Levant à son époque. Sa description des royaumes d'Orient commence par le Cathai ou la Chine, qu'il dit être le plus grand qu'on ! puisse montrer au monde ; puis le royaume de Tarse, dônt les habitants, nommés logoures, autrement Ouïgoures, sont idolâtres. Il termine son livre par montrer combien il était alors facile aux Chrétiens de recouvrer la Terre-Sainte et d’anéantir la puissance des À Musulmans. La puissance des infidèles est à présent merveilleuse. ment diminuée, tant par les guerres des Tartares, contre lesquels ils viennent de perdre une sanglante bataille, que par la faiblesse du sultan qui règne aujourd’hui en Égypte, et qui est un homme sans valeur et sans aucun mérite. Tous les princes et les sultans des Sarrasins, qui donnaient du secours à celui d'Égypte dans les occasions, ont succombé sous la puissance des Tartares ; et le sultan de Méredin, qui était demeuré le seul, est aussi tombé sous leur servitude et devenu leur prisonnier après la perte de ses États. Enfin les Tartares offrent du secours aux Chrétiens contre les Sarrasins, et c'est exprès pour ce sujet que leur roi Carbanda, suivant les traces de son frère Casan, a envoyé des ambassadeurs 1.
Ainsi, ni les connaissances exactes sur l’état de l'Orient, ni l’occasion favorable ne manquaient alors aux Chrétiens pour récupérer la Terre-Sainte et garantir l'Europe contre l'invasion musulmane, Mais ceux qui devaient en profiter le plus en profitèrent le moins, savoir, les Grecs et leur empereur Andronic IL. Désunis d’avec l'Église romaine, ils ne purent jamais rester unis ni entre eux ni avec personne. Les Turcs, sous la conduite d’Ottoman ou d'Orcan, son fils, s’avançaient de plus en plus vers les frontières. Philantropène, général habile, courut au-devant de ces barbares, et les battit en plusieurs R rencontres, tandis qu'Andronic, au sein du luxe et de la mollesse, occupé de misérables intrigues de cour, dépouillait de tous ses biens son propre frère Constantin Porphyrogenète, prince rempli de mérite, et, sous de vains prétextes, le faisait jeter dans une cage de fer. Ce fut alors, en 1273, que, pour se donner un appui, Andronic associa au trône son fils le jeune Michel ; mais à ce moment Philantropène, qui depuis quelques années combattait les Turcs avec succès, ayant à se plaindre de la cour, leva l’étendard de la révolte, Ses
1 Hayton, c. 55.
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progrès devenaient de jour en jour plus inquiétants, lorsqu'il tomba atre les rx ns de Libadaire, gouverneur de Lydie, qui lui fit crever ks yeux, et étouffa ainsi la rébeilion.
La situation d'Andronic n’en fut pas plus tranquille ; trompé par de lâches ministres, il avait laissé tomber la marine, et les pirates ramgeaient les côtes de l'Hellespont. Les Vénitiens vinrent insulter empereur jusque dans le port de Constantinople ; les Serviens viokient en même temps le territoire de l'empire, tandis qu'en Asie ks Perses d'un côté, de l'autre les Turcs, saccageaient les frontières. Dans ces fâcheuses extrémités, Andronic chercha des secours étrangrs; un corps nombreux d’Alains lui vendit ses services, et bientôt Roger de Flor, célèbre aventurier, lui amena un puissant renfort de (atalans; mais ces nouveaux alliés ne tardèrent pas à devenir plus icommodes que les Barbares dont ils devaient délivrer l’État, Roger, nmmé césar pour ses victoires contre les Turcs, tourna ses armes wntre ceux mêmes qu'il avait promis de défendre; il pilla plusieurs iles et menaçait Andronic lui-même, lorsque ce prince en fut délarrassé par un assassinat. La mort de Roger fut vengée par de nouveaux ravages; des essaims de Barbares entamèrent de toutes mrtsles provinces presque sans défense. Quelques victoires ne sufirent point pour les arrêter, et dans le même temps Andronic perdit son fils Michel, qu'il avait associé à l'empire.
Ce prince laissait un fils, nommé aussi Andronic, qui prétendit tientôt partager le trône avec son aïeul. Celui-ci refusa d'abord d’y wnsentir, et pendant quelques années l'État chancelant fut encore tranlé par les divisions de ces princes. Enfin, l'an 1395, le vieil andronic fut contraint de reconnaître son petit-fils empereur; mais bientôt jaloux du crédit qu'il obtenait sur l'esprit du peuple, il lui siscite de nouvelles tracasseries ; le jeune prince, forcé de reprendre ks armes, entre en vainqueur dans Constantinople, et se fait reconraitre pour seul souverain. L'empereur détrôné, condamné à ne plus quitter son palais, achevait sa carrière dans le mépris et presque dans k besoin ; pour comble de maux, il venait de perdre la vue, lorsque peux qui le gardaient, apprenant que son petit-fils était dangereument malade, et craignant de voir le vieil empereur recouvrer l'autorité, le forcèrent, en 1330, à prendre l’habit monastique. On aigea de plus une renonciation en forme à la couronne, et, deux as après, le 13 février 1332, Andronic, qui, avec le froc, avait pris knom d'Antoine, mourut presque subitement, âgé de soixantequatorze ans et après soixante ans de règne 1,
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Ce règne si long, il le commença par se désunir d'avee Rome, unique centre de l'unité catholique. en rompant l'union que son père
avait faite et que lui-même avait jurée ; ce règne si long, il le con. À
suma tout entier en vains et ridicules efforts pour réunir entre eux les Grecs désunis d'avec le centre de l'unité chrétienne et d'avec eux ëmes. Au lieu de l’unique centre d'unité divine posé par le Christ à Rome dans la personne de saint Pierre, il voulut en poser un de main d'homme à Constantinople, dans la personne du patriarche schismatique. Encore, au lieu d’un seul de ces patriarches de fabrique impériale, il en avait continuellement deux ou trois de rechange : ce qui naturellement augmentait la division qu’il voulait éteindre. Ainsi, à la fin du treizième siècle, où nous l'avons laissé, il y avait le parti du patriarche Arsène, rétabli et déposi deux fois ; le parti du patriarche Joseph, déposé et rétabli dèux fois; ces deux patriarches venaient de mourir, mais leurs partis n'étaient pas morts, De patriarches vivants, il y avait Grégoire IT ou de Chypre, Athanase et Jean Cosme, dit de Sozopolis, tous démissionnaires, déposés ou chassés, excepté le dernier, mais qui va avoir son tour.
Jean Cosme, quoique sans aucune teinture de lettres profanes, était recommandable non-seulement par une belle vieillesse, mais encore par beaucoup de vertus ; on ne lui reprochait que d’être un peu intéressé. Il avait embrassé autrefois l'union avec le patriarche Veccus: Lui-même avait été fait patriarche le premier jour de janvier 1294, après la démission forcée d’Athanase. L'an 1302, Hilarion, évêque de Sélivrée, dit en secret à l'empereur Andronic un crime dont on chargeait le patriarche Jean Cosme : non qu'il l'eût vu commettre, mais il disait l'avoir appris de celui qui l'avait vu. Or, ce premier délateur était mort et connu d'ailleurs pour un calomniateur; aussi l’évêque témoignait ne pas croire l'accusation, qui, en effet, était incroyable et hors de la vraisemblance. L'empereur, la jugeant importante, en fut affigé ; et bien qu'il n’y ajoutit pas foi, il crut devoir en garder le secret, tant pour l’indécence de la chose que pour la fausseté.
Cependant les évêques, à la réserve de quelques-uns qui étaient unis avec le patriarche, le pressaient de rétablir Jean d’Éphèse. L'empereur ne croyait pas devoir le contraindre à rétablir cet évêque, quoiqu'il le souhaitât comme les autres et y concourût avec eux;
mais il ne voulait pas que pour ce ujet ils fissent schisme avec le
patriarche. Or, il arriva que le mauvais bruit qui courait contre le patriarche Jean se répandit, principalement par l’artifice de ceux qui
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pereur soupçonna l’évêque de Sélivrée d'avoir dit ce secret à d’autres qu'à lui ; c'est pourquoi il ne se crut plus obligé à le garder, et déclara que c'était l’évêque de Sélivrée qui le lui avait dit le premier. La chose vint jusqu'au patriarche, qui en fut outré de douleur ; et wmme le premier auteur de la ca!omnie n'était plus au monde, il sen prit à l’évêque de Sélivrée, et se plaignit au concile, voulant woir réparation, Tout le monde convenait qu'il fallait lui rendre jstice; mais quelques-uns excusaient l'évêque de Sélivrée, parce qu'il n’avait pas dit la chose comme la sachant par lui-même ni par manière d'accusation, et l'avait confiée à l'empereur, croyant qu'elle demeurerait secrète.
Le patriarche manda plusieurs fois les évêques pour les assemler en concile sur ce sujet; mais ils se trouvèrent partagés. Les is y venaient volontiers, et étaient prêts à condamner l'évêque de livrée, disant qu’il était malhonnête de rapporter de tels discours i l'empereur. Les autres alléguaient divers prétextes pour différer de venir au concile, et donnaient de bonnes espérances à l’évêque de Sélivrée. Ce qui faisait penser qu’ils en usaient ainsi par le reswniment qu'ils avaient contre le patriarche au sujet de l'évêque dÉphèse. Enfin le patriarche perdit patience, se voyant d’ailieurs méprisé pour son ignorance et sa simplicité. Étant donc une fois sis en concile avec une partie des évêques, comme il eut attendu ls autres jusqu’à la fin du jour, il se laissa emporter à l’ardeur de ‘n tempérament, et sortit brusquement avec chagrin, protestant ax évêques qu'il ne se trouverait plus au milieu d'eux, quoi qu’ils pussent faire. Or, en disant cela dans son grec vulgaire, il se servit dune expression que plusieurs prirent pour une formule de sernent, C'était le vendredi, Gme jour de juillet, l'an 1302. Le patriarde Jean se retira au monastère de la Pammacariste, c'est-à-dire lès-Heureuse, qui est la sainte Vierge, où il avait accoutumé de demeurer, laissant un ou deux des siens pour garder le palais patixrcal ; car il ne prétendait pas renoncer absolument à sa dignité.
Il ne laissa pas d'envoyer « ielques jours après à l’empereur un ie de démission, adressé à ce prince et aux évêques, où il dit : Je sais doucement ma vie, ne pensant qu'à expier mes péchés, quand j'ai été forcé, comme Dieu le sait, à monter sur le trône pa-
Miarcal. Ensuite j'ai reçu tous les outrages que tout le monde con-
ait, et dont je n'ai pas été le seul objet, mais toute l'Église dont je ‘is le chef après Jésus-Christ. Voyant donc qu'il n’est ni bienséant
Lu juste de garder cette dignité après un tel affront, j'ai été contraint
le jurer que j”y renoncerais, et je viens tenir ma parole. Je renonce donc au siége patriarcal ; et, en même: temps, pour ne donner à
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122 HISTOIRE UNIVERSELLE (Liv. LXXVIL, — De 1 l'avenir aucun prétexte de scandale, je renonce à mon sacerdoc Il répe quoique je n’aie rien de plus cher. Par ce même acte, je pardon fuit un se entièrement à ceux qui m'ont outragé, à leurs complices, et à cond 4 si U qui se sont laissé entraîner à leur ajouter foi, et je prie Dieu de leu HONG pardonner. Que s’il arrive à l'Église ou au peuple fidèle quelque n sil y en: spirituel, j'en suis innocent par la grâce de Jésus-Christ, rraidhe On peut remarquer ici la prétention pitoyable de cet ignorant pl ls! Sujk triarche. Jouet du caprice impérial, détaché du centre de l'un © que, € chrétienne posé par Jésus-Christ, il se prétend le chef de V'Égidi point fait universelle, judice qu Ayant écrit et souscrit cet acte, Jean Cosme quitta les marques di POnse at l'épiscopat et demeura en repos. Quant à l’empereur Andronic Rrent pli ayant reçu cette démission, il voulait par scrupule la jeter au fi tntinua sans l'ouvrir, comme il avait fait une autre fois; néanmoins il se [li ‘aient to fit lire, et quandil ouït que le patriarche avait juré de renoncer, ile Cepen( fut fort alarmé, et voulut savoir ce qu’en jugeraient les évêques !. plus agre Des importuns vinrent l'empêcher de donner à cette affaire tout posés à J l'attention nécessaire. Ces importuns, c'étaient les Turcs, qui, soi lative pol la conduite d'Ottoman, prétendaient dès lors à la possession de Co nuit 59 stantinople pour mettre à néant l'empire grec. Cette fois, les aven négociati turiers de Catalogne les repoussèrent. Ce ne fut qu’alors que l'en triarche J pereur Andronic put s'occuper activement de l'affaire de son ‘lait plus triarche ou de ses patriarches. (n'n'exo!
Doutant si le patriarche Jean Cosme avait valablement renoncé ‘oulaient siége de Constantinople, il assembla les évêques, le clergé et Pre ut moines, et passait les journées à délibérer avec eux sur ce sujet, lis *"°Un10! trouvèrent partagés ; ceux qui étaient attachés à Jean Cosme disaiel La ve que, n'ayant pu recevoir de satisfaction sur la calomnie répand “°°UT P' contre lui, il avait été contraint de renoncer, et qu'il reviendraitsiQ@ 1! de M. qu'on lui aurait fait justice. Quant à son prétendu serment, ce n'à Fancientu tait qu’une manière de parler qui lui était échappée dans l'excès d a les L sa douleur. Les autres disaient qu'il avait renoncé avec réflexion, ( que son serment était si sérieux, qu’il l'avait inséré dans l'acte de ii lui démission; qu’ainsi il n’était plus permis de reconnaître pour D avai triarche un homme convaincu de parjure. Après avoir perdu bien os pa temps à cette dispute, on convint de s'adresser à Jean.lui-mén@ et co pour savoir ce qu’il pensait de sa renonciation et de son serment; 4 er c pour cet effet, on lui envoya Athanase, patriarche titulaire d'A “ és du lexandrie, avec deux évêques, de la part de l'empereur et dk voulant al ile. garder de __. ét la conv continuaie
1 Pachym., 1. 40, c. 27-29,
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I répondit par un écrit où il disait qu’il ne prétendait point avoir fait un serment en usant d'une expression qui lui était familière, et que, si tous les quarante évêques qui étaient assemblés jugeaient sa renonciation valable, il se soumettait à leur avis ; mais, ajoutait-il, sil y en a seulement trois qui la jugent nulle, je suis avec eux, et je conserve le pouvoir que le Saint-Esprit m'a donné. Au reste, j'ai juste sujet de me plaindre de votre sacrée majesté et des évêques, en œ que, depuis huit mois que j'ai été outragé, vous ne m'en avez point fait de justice. Ce ne sera pas moi qui rendrai compte du préjudice qu'en reçuit l'Église, L'empereur ayant communiqué cette réponse au concile, les contestations entre les deux parties s'échauffrent plus que devant, sans que l’on pât rien conclure : toutefuis, on continuait de nommer Jean aux prières publiques, et ses gens gardaient toujours le palais patriarcal.
Cependant il vint en pensée à l'empereur Andronic que le parti le plus agréable à Dieu était celui des Arsénites, quoique les plus opposés à Jean Cosme ; c’est pourquoi il voulut faire encore une tentive pour les réunir aux autres. Il fit donc venir secrètement et de nuit cinq des principaux d’entre eux, et mit pour fondement de la négociation de conserver ce qui avait été fait, soit l'ordination du patriarche Jean, soit celle des autres évêques; car pour Joseph, il n'en était plus mention. Or, l'empereur craignait qu’en apaisant un parti on n'excitât l'autre, et il cherchait une paix entière. Les Arsénites voulaient commencer par faire un nouveau patriarche, et disaient avoir un sujet convenable ; mais pour mettre un fondement solide à kréunion, ils prétendaient qu’il ne fût élu ni ordonné par les évêques qui avaient eu part à la réunion avec les Latins, mais par ceux deleur parti seulement. Ils proposaient donc pour patriarche l’évéque de Marmaritza dans les îles Cyclades, qui était déjà vieux et de l'ancienne ordination, et n'avait eu aucune part à ce qui s'était fait avec les Latins.
L'empereur, s'étant informé quel il était, apprit qu'il y avait contre lui de grands reproches ; qu'il avait rendu vénal le sacerdoce, qu'il avait donné le même ordre à plusieurs personnes en même lemps par une seule cérémonie, sans la faire sur chacune en particuler, et commis d’autres fautes contre les canons. L'empereur ayant proposé ces objections aux Arsénites, ils répondirent que les diffiœultés du temps devaient faire passer par-dessus; et l’empereur, voulant absolument les ramener, ne crut pas non plus devoir y regarder de si près. Ainsi il promit d'approuver tout ce qu'ils feraient, ét la convention fut rédigée par écrit. On en était là, et les prélats continuaient de disputer entre, eux sur la renonciation et le serment
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de Jean Cosme, quand il survint un incident qui changea toute la face des affaires.
Un moine nommé Menas, qui passait pour vertueux et homme de mérite, connu de l’église et de l'empereur, avait coutume de visiter l’ancien patriarche Athanase. Le 13me de janvier 1303, Menas vint chez l'empereur, et annonça qu'il avait quelque chose à lui dire de nécessaire. L'empereur était occupé, et le fit prier d'attendre. Après s'être fait annoncer une seconde fois, il dit : L'avis que j’ai à donner sera inutile s’il n’est reçu avant que la nuit s’avance. L'empereur Je fit entrer aussitôt, et lui donna audience seul à seul. Seigneur, dit Me. nas, étant allé aujourd’hui voir le seigneur Athanase à mon ordinaire, je l'ai trouvé triste et pensif, et, lui en ayant demandé h cause, il m’a dit : Je vois que cette ville est menacée de la colère de Dieu, et je souhaiterais que quelqu'un dit à l’empereur que je lui conseille d'envoyer dès cette nuit par tous les monastères-ordonner des prières continuelles pour préserver la ville et tout le pays de fa mine, de peste, de tremblement de terre et d'inondation. fai l'apporté ce discours du patriarche au métropolitain d’Héraclée, etil m'a pressé de venir trouver votre Majesté pour lui en rendre compte.
L'empereur reçut agréablement ce disce 1rs, et ayant fait réflexion aux menaces d’une punition divine, il crut que les deux plus pressantes étaient le tremblement de terre et l’inondation. Il envoya donc par tous les raonastères l'ordre de commencer des prières surle-champ, et en fit dire la cause. Il veilla lui-même, selon sa coutume, et, occupé de la pensée du tremblement de terre, il crut en sentir un, mais si doux, qu’à peine pouvait-on s’en apercevoir. Il le prit pour un prélude de l’accomplissement de la prédiction, et en at: tendait la suite. Le 17% de janvier, vint un tremblement plus fort, sans toutefois être plus dangereux. A ce coup, l'empereur fut convaincu de la prophétie, et, transporté d’admiration, il louait hautement le prophète, sans toutefois le nommer.
Le lendemain matin il assembla les évêques, le clergé et les principaux d’entre les moines, et leur demanda avec empressement ce qui leur semblait du moine qui avait prédit cet accident. Tous convinrent que, pour asseoir un jugement certain, il fallait connaître personne, afin de discerner si c’était une révélation, une illusion du
démon, ou une connaissance naturelle ; car la plupart des Grecs |
croyaient à l'astrologie et aux divinations. Nous savons tous, ajou-
taient-ils, que l'empire est menacé degrands maux, nousn’avons pas
besoin de prophète pou: nous l'apprendre ; l'important serait de connaitre par quel péché nous les av. :,, mérités, afin d'y porter re-
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mède. La journée se passa dans ces contestations, sans que l’empereur voulût découvrir son prophète.
Le lendemain 19° de janvier, il assembla les citoyens les plus distngués et presque tous les moines, et les harangua d’une galerie haute, d’où il leur raconta en détail tout ce qui s'était passé depuis lois Jours, témoignant une grande admiration pour le prophète et s'efforçant de le leur faire admirer, mais cachant toujours son nom. Aussitôt qu'il eut fini sa harangue, il descendit, et, marchant à pied, se mit en chémin pour aller trouver cet incomu ; il exhorta ceux qui voudraient, à le suivre, mais sans y obliger personne. Il permit. aux vieillards de monter à cheval, d'autant plus que les rues étaient sales, et il l’ordonna même au patriarche d'Alexandrie. L'empereur fut suivi d’une multitude innombrable, pleine d'empressement et de curiosité, et il les mena au monastère de Cosmidion, où Athanase s'était renfermé neuf ans et trois mois auparavant, savoir, le 16e d'octobre 4293. La porte s’en trouva ouverte, et l’empereur s’y étant présenté avec les évêques et l'élite des moines, Athanase sortit de sa cellule vêtu d’un manteau , portant un chapeau de paille et appuyé sur un bâton. Il s’avança ainsi jusqu’au vestibule, où était déjà une grande multitude de peuple, et alors tout le monde connut quel était ce prophète de l'empereur. Aussi ils se prosternèrent devant lui avec empressement, principalement les évêques, en le nommant patriarche, et l'exhortant à reprendre sa dignité ; et, se découvrant la tête, ils lui demandaient sa bénédiction.
Athanase s’en défendait, s’excusant sur sa vieillesse et ses infirmités ; mais il promit de prier Dieu pour eux, et sans leur donner de bénédiction en forme, il présenta sa main, qu’ils baisèrent. Alors il congédia le peuple, en témoignant prendre fort à cœur ses intérêts. Je sais, dit-il, l’injustice qui règne, le mépris des grands pour les petits, l’inclination des puissants à opprimer les faibles, parce qu'ils n’ont point de protecteur. L'empereur entra dans cette considération, et, jugeant Athanase plus propre qu’un autre à intercéder pour les malheureux, il lui ordonna d’ouvrir sa porte et de recevoir ceux qui s’adresseraient à lui. Dès lors il y eut un grand concours, chaque jour, depuis le matin jusqu’au soir; les uns demandaient la révision des jugements, les autres des recommandations pour obtenir des grâces de l’empereur, qui y avait toujours égard.
Ainsi Jean Cosme tombait de plus en plus dans le mépris , et le crédit d’Athanase se relevait par l'espérance qu’il donnait de rétablir les affaires en meilleur état. Alors l’empereur assembla les évêques, le clergé et les moines, non pour délibérer si Athanase devait revenir, ce qu’il comptait pour résolu, mais sur la manière et le
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temps de son retour, supposé qu'on püût le lui persuader. Les évé. ques, revenus du premier mouvement qui leur avait fait traiter Atha. nase Comme patriarche, se partagèrent en deux avis. Les uns persistèrent dans la résolution de le rejeter, alléguant ses renonciations, le repos où il était demeuré depuis tant d'années, et l'élection cano. nique d’un autre patriarche, qui cependant avait gouverné l'église et fait plusieurs ordinations ; d'où ils concluaient qu'il fallait condam. ner nécessairement l’un des deux, Athanase ou Jean Cosme. Ils regar. daient l'offre de protéger les opprimés comme un artifice d’Athanase nulle pour rentrer dans le siége. éiuo
Les autres disaient qu’on lui avait. fait injustice , et qu'il était en effet. droit d'en demander satisfaction ; et quelques-uns de ceux-là, ayantS mun reçu de lui l’ordination, se reconnaissaient coupables envers lui. Mai la so ceux qui ne voulaient point le recevoir objectaient, outre sa renon- L' ciation, sa dureté inflexible et sa rigueur à punir pour les moindres! fautes, soutenant que c'était de quoi le déposer selon les canons. Ce qui forma un tiers-parti de ceux qui voulaient bien recevoir Athanase, mais à condition qu’il donnerait sûrété de ne plus user à lave. nir de rigueurs semblables.
L'empereur, voyant que ces délibérations ne finissaient point, déclara qu'il voulait bien s'exposer le premier aux duretés d'Athanase | et qu'il les préférait aux flatteries des autres; mais il ne persuada Pas aux prélats de s’accorder à le recevoir. Il prit donc là résolution d'aller trouver Jean Cosme, espérant le faire. consentir au retour d’Athanase, d'autant plus que Jean lui-même avait envoyé prier l'empereur de le venir voir; et le temps paraissait favorable, car c'était la semaine de Sexagésime, où les Grecs commencaient leur peu carême. Œ Con:
L'empereur Andronic, accompagné de trois évêques, étant arrivé Les au monastère où était Jean Cosme, lui demanda sa bénédiction. Jean sépa lui dit : Me reconnaissez-vous patriarche ? L'empereur, soit par préf mauvaise honte ou autrement, avoua qu'il le reconnaissait pour tel. con, Et moi, reprit Jean, si je suis patriarche, j’excommunie, de la part à. to de la sainte Trinité, quiconque veut ou voudra établir patriarche le buel seigneur Athanase. L'empereur, chargé de confusion, se retira sans P rien dire, et témoigna sa colère aux évêques qui l’accompagnaient, mer les soupçonnant d'être complices de l’affront qu’il avait reçu. Le len- grar demain, il assembla les évêques qu'il avait coutume de consulter, el pas, leur déclara ce qui s'était passé, se plaignant d’avoir été surpris. tout Mais il se ralentit de son empressement pour Athanase, et son appli par cation aux affaires ecclésiastiques fut interrompue par la mort de
don l'impératrice Théodora, sa mère, arrivée la seconde semaine de ca- qu'i
rême nent
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inissaient point, déduretés d’Athanase, | nais il ne persuada it donc là résolution consentir au retour avait envoyé prier ssait favorable, car commençaient leur
vêques, étant arrivé sa bénédiction. Jean mpereur, soit par onnaissait pour tel.
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anase, et son appli À ue par la mort de ide semaine de ca-
rême, et par les noces du despote Jean, son fils, célébrées incontinent après Pâques, qui, cette année, fut le 7me d'avril.
Andronic, délivré de ces soins, recommença d’assembler les évéques et de les consulter sur l’excommunication de Jean Cosme. Les uns disaient qu’elle était valable, puisqu'on le nommait encore aux prières publiques, et que l'empereur lui-même l'avait reconnu pour patriarche ; les autres, déjà déclarés contre lui, alléguaient sa renoncation et son serment, et soutenaïent que l’'excommunication était nulle. L'empereur cependant les sollicitait pour recevoir Athanase, et envoyait souvent vers Jean Cosme pour le gagner. Il s’adoucit en effet, et envoya à l’empereur un écrit par lequel il révoquait l’excommunication, mais sans consentir au rétablissement d’Athanase. Dans la souscription, il ne se nommait que l’abbé Jean.
L'empereur reçut cet écrit le vendredi 21me de juin 1303, et ne le montra pas d’abord à tout le monde, mais seulement à quelques évêques ; puis il leur crdonna de s’assembler tous, les deux jours suivants, samedi et dimanche, dans l’église des Apôtres, et de faire en sorte de convenir ensemble, parce qu'il n’était plus de temps d'user de remise ni de traîner l'affaire en longueur. Ils s’assemblèrent, mais ils ne purent s’accorder ; ce que l’empereur ayant appris, il monta à cheval en plein midi, le dimanche 23%° du mois, et vint à l'église des Apôtres, où, après avoir parlé longtemps aux évêques, voyant qu’il ne pouvait les réunir, il prit ceux qui recevaient Athanase et marcha au monastère de Cosmidion, où il était ; on le revêtit pontificalement, comme l'on put, et ils vinrent à l’église à pied, par une chaleur excessive, avec les clercs qui se rencontrèrent et le peuple qui survint. C’est ainsi qu’Athanase fut rétabli dans le siége de Constantinople ; mais la moitié des évêques, quelques-uns du moins les plus estimés du clergé, firent une ferme résolution de demeurer séparés de lui. Le patriarche Jean Cosine, ayant fait secrètement les préparatifs de son voyage, partit dès le lendemain, sans prendre congé de l’empereur, et se retira à Sozopolis, voulant faire entendre à tout le monde qu’il était chassé de son église, 'et qu’on devait attribuer à son absence les maux dont l'empire était afligé. ;
Pendant que l’émpereur Andronic témoignait le plus d'empressement à rétablir Athanase de Constantinople, et lui donnait les plus grandes louanges, Athanase, patriarche d'Alexandrie, qui ne l’aimait pas, dit un jour cette fable à l’empereur : Un corroyeur avait un chat tout blanc, qui lui prenait tous les jours une souris ; ce chat tomba par hasard au milieu de la cuvette où son maître mettait la liqueur dont il noircissait son cuir. Il en sortit tout noir, et les souris crurent qu'il avait pris l’habit monastique, et que par conséquent il ne man-
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geait plus de viande. Elles commencèrent donc à se promener hardi. ment partout, flairant de tous côtés pour chercher leur nourriture, Ce chat, voyant tant de gibier et ne pouvant tout prendre à la fois,
se contenta de prendre deux souris, dont il fit un grand repas. Les |
autres s'enfuirent, bien étonnées de ce qu'il était devenu plus mé-
chant depuis qu'il avait pris l’habit monastique. Je crains donc, |
ajouta le patriarche d'Alexandrie, qu’Athanase, se voyant rappelé pour récompense de ses prédictions, n’en devienne plus fier et plus dur qu'auparavant, Et l'événement vérifia cette conjecture.
Les évêques séparés ,d’Athanase de Constantinople se résolurent enfin à le reconnaître par les pressantes instances de l’empereur Andronic, ct la réunion se fit le dimanche des Rameaux 4 1me d'avril 1305. Mais le patriarche d'Alexandrie, nommé aussi Athanase, demeura opiniâtre dans sa résolution de rejeter celui de Constantino-
ple, quoi que l’empereur pat faire pour le persuader. Il ne nommait
donc plus dans la liturgie ni Athanase de Constantinople ni l'empe- |
reur; c’est pourquoi les évêques voulaient l'ôter lui-même des diptyques. Toutefois ils ne se pressèrent pas de le faire, espérant qu'il changerait d'avis, et craignant de l’aigrir davantage, outre que la cause ne paraissait pas suffisante pour effacer son nom. Ils crurent donc plus sage de différer, comme allant le retrancher s’il continuait de résister. En attendant, ils s’avisèrent de ce ménagement : que le patriarche de Constantinople ne célébrerait point la liturgie, de peur que les diacres officiant avec lui ne fussent obligés de lire dans les diptyques le nom de celui d'Alexandrie, et que les prêtres célébreraient seuls sans diacres. On le pratiqua ainsi dans le palais et même dans la grande église, non-seulement les jours ordinaires, mais aux fêtes ies plus solennelles 1,
Dans tout ceci, l’empereur Andronic montre plus l'esprit vacillant d’une vieille femme que l'esprit d’un homme capable de se gouverner et de gouverner les autres. Aussi se livra-t-il au patriarche, qui, de son côté, se rendait odieux de plus en plus par la dureté de sa conduite. Il écarta d’auprès du prince plusieurs prélats qui pouvaient l'aider à faire le bien, et les réduisit à se retirer dans d’autres villes. Cependant il faisait tous les jours des prières et des processions pour détourner les calamités publiques, environné d’une iroupe de moines et de prêtres, avec lesquels il tenait aussi des conciles, où il était seul d'évêque. Car il n°’‘tait point changé ni moins sévère qu'avant sa retraite. Il voulait que ::s moines jeûnassent toute l’année, ne faisant qu’un repas et à l'heure de none, sans excepter les fêtes ni le
1 Pachym., 1.9, c. 20.
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kmps pascal. Il fatiguait les clercs et les laïques, sous prétexte de but rapporter à la loi de Dieu. Dès le commencement de son retour,
l'empereur lui avait renvoyé le jugement de toutes les affaires, tant icause de son intégrité et de son désintéressement que pour lui tirer le respect et la crainte de ceux qui ne l’aimaient pas 1.
Les religieux de Saint-François ou de Saint-Dominique, que les (recs appelaient frères, même dans leur langue, avaient acheté à Constantinople, pan la permission de l’empereur, une place apparteant à Ja ville, pour y bâtir un monastère ; ce qu’ils avaient exécuté malgré les oppositions de plusieurs Grecs schismatiques, qui regardent cet étabiissement comimne contraire à la pureté de leur religion ; et cela, dit Pachymère, à cause de leur violente aversion pour ks rites et la doctrine des Latins. Nous voyons ici chez les Grecs, wmme nous avons vu chez les Juifs, l’aveuglement et l'obstination woître avec les calamités qui viennent les punir. Les Juifs haïssaient dt persécutaient les Chrétiens, et croyaient faire en cela une chose gréable à Dieu, quand les Romains s’avançaient pour les en punir
Dur le sac de Jérusalem et la ruine irremédiable de la nation juive.
Les Grecs schismatiques haïssent et persécatent les catholiques romains, et croient faire en cela une chose agréable à Dieu, quand les Îtomans s’avancent pour les en punir par la prise de Constantiwple et la ruine irremédiable de l'empire grec.
Parmi tous ces patriarches de rechange, l’ignorant Athanase était un des plus entêtés contre l'Église romaine. Il entreprit donc &e détuire le couvent des religieux latins, et de le réduire à un lieu prohne. Les frères en étaient fort indignés, et ne pouvaient souffrir que lon ruinât une maison établie par autorité publique, où l'on avait dressé un autel, où l'on célébrait le service divin, et où l’on avait enkrré des morts. Toutefois l'empereur, qui ne pouvait rien refuser au patriarche, y consentit, et donna la place à l’amiral, qui était Latin, àla charge de dédommager les frères, qui refusèrent de rien recevoir, [ls auraient donné leur vie pour censerver le monastère, et,
Louoiqu'ils ne pussent résister à l’ordre de l’empereur, ils ne pouvaient q P ;
croire qu'ayant du respect pour la religion, il poussât la chose à l'extrémité. Il le fit néanmoins, et envoya ordre au consul des Pians, qui était leur voisin, de prendre avec lui les prêtres de église de Saint-Pierre pour les mettre en possession de celle des frères lains, après avoir fait fidèle inventaire de tout ce qu'on y aurait trouvé et qu’on l’en aurait enlevé, en sorte que rien ne fût pillé et que tout fût transporté à Saint-Pierre. Les frères se plaignirent aux
!Pachym., L, 12, c, 21,
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430 HISTOIRE UNIVERSELLE {[Liv. LXXVIL. — De 1300 Génois de Péra de la violence du consul des Pisans ; et le consul
des Génoïs envoya secrètement le maltraiter. Il reçut plusieurs coups d'épée, en sorte qu'on le laissa presque mort. Ce que l’empereur ayant appris, il en fut fort irrité contre les Génois; mais ils l'apaisèrent ensuite 1,
L'empereur Andronic faisait tout son possible pour engager Je patriarche d'Alexandrie à approuver la conduite de celui de Constantinople ; mais, loin d'y consentir, il faisait ouvertement schisme avec lui. C’est pourquoi l’empereur, ne pouvant lui rien faire à cause du rang qu'il tenait par lui-même et de l'estime où il était pour son esprit et sa prudence, le pressa de s’embarquer et de s’en aller à son église. Athanase, car ce patriarche avait le même nom que celui de Constantinople, ne pouvant alors se rendre à Alexandrie, monta sur une galère vénitienne pour passer en Crète, résolu de s’y arrêter dans un monastère dépendant du mont Sinaï, dont il avait été tiré. Mais en y allant, il aborda dans le Négrepont, l’ancienne Eubée, alors occupé par les Latins. Cependant Athanase de Constant.
nople se fit donner par l’empereur deux monastères qu’Athanase |
d'Alexandrie avait, l’un à l’Anaplus et l’autre à Constantinople
même, et un troisième qui appartenait à l'église d’Antioche, dont le siége était vacant ?.
Le patriarche grec d'Alexandrie étant arrivé à Négrepont, se logea À
pour son argent dans une hôtellerie publique. Quelque temps s'étant passé, comme il n’avait aucun commerce avec ceux du lieu, il devint suspect, principalement aux frères ou religieux mendiants, zélés pour la religion. Ils allèrent le trouver avec quelques-uns des principaux et des magistrats, et lui demandèrent le sujet de son voyage. Il répondit qu'il ne séjournait là qu’en passant, et attendant la commodité de continuer son chemin. On l'interrogea sur sa créance, sur ce qu’il pensait de l’Église latine et de l'usage des azymes au saint sacrifice. Comme il ne voulait point s'expliquer, ils lui dirent qu’étant patriarche, il ne pouvait s’eu dispenser , autrement il confirmerait les mauvais soupçons qu'on avait de lui. Après l'en avoir pressé plusieurs jours inutilement, enfin ils lui déclarèrent qu'il devait leur donner sa confession de foi telle qu'ils la désiraient, ou qu'ils le brûleraient, lui et les siens , comme ennemis de l'Église. C’est du moins ce que rapporte le Grec Pachymère, pour l'avoir oui dire à des Grecs.
On marqua donc le jour : le peuple s’assembla ; on pressa encore
î Pachym., 1. 12, c, 28. Aliâs, Andron,., 1, 6, c, 28, — 2 Ibid., 1, 13, c. 8. Alids, Andron., 1. 7, c. 8,
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k patriarche de répondre. 11 n’en dit pas plus que devant, savoir : quil était en voyage et qu'on ne pouvait l'obliger à répondre que dns un concile. Ils se disposaient donc à le brûler, toujours d'après lui-dire du Grec Pachymère, quand un d’entre eux s'avança et ur dit : Cette exécution ne sera pas avantageuse à votre nation. e patriarche doit être puissant à Alexandrie, et avoir des parents wsidérables, qui chercheraient à venger sa mort sur ceux d’entre ous qui vont trafiquer en Égypte. Ils trouvèrent qu'il avait raison, as contentèrent de donner au patriarche un terme de dix jours,
Lans lesquels il devait sortir du pays. Il passa en terre ferme ; Mais ait arrêté à Thèbes par le seigneur du lieu , qui le mit dans une
troite prison ; puis il le relâcha, en ayant reçu du soulagement dans me maladie !,
Cependant le patriarche de Constantinople continuait de faire des pocessiôns deux ou trois fois la semaine. Mais en même temps il hiait enlever de la grande église les portraits du patriarche Germin et de l'empereur Michel Paléologue, par haine de l'union avec l'Église romaine, à quoi ces deux personnages avaient contribué. lis en même temps il tyrannisait les clercs de son église, les priant de leurs offices et de leurs pensions, les obligeant d’obéir à bus ses caprices, qu’il appelait les ordonnances de Dieu, les punisst de la moindre négligence par la prison et d’autres peines semlables. IL n’y avait plus de concile à qui l'on püt recourir. Le hriarche avait mis de côté et les évêques et les principaux du dergé. Il était même le seul des quatre patriarches qu’on nommait ax prières publiques ; celui d'Alexandrie était banni , comme nous tenons de voir ; le siége d'Antioche était vacant, et, quand il eût té rempli, le nouveau patriarche aurait été aliéné de celui de Con- ‘autinople, à cause du monastère des Hodèges qu'on avait ôté à son église. Le patriarche grec de Jérusalem, nommé aussi Athanase, avait été chassé de son siége sur les accusations de Broulas, évêque de Césarée de Philippes, qui fut intrus à sa place; mais on trouva quil était lui-même chargé d’excommunication. Tel était le triste tlat des églises grecques, état que l'historien grec Pachymère déplore ‘mme sans remède, et comme annonçant la ruine prochaine de l'empire. En effet, nous avons entendu dire à saint Ignace, patriarche de Constantinople au neuvième siècle, que le remède et le salut des idises particulières ne se trouvent que dans l'Eglise principale, l'Église romaine, mère et maîtresse de toutes les églises.
Pour en revenir au patriarche Athanase, il tenait des conciles à
!Pachym., L. 18, ce. 16, Alids, 1, 7, C. 16,
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Constantinople, non avec des évêques, mais avec des moines. C'est avec eux qu’il jugeait et condamnait sans appel. De recourir à l'em. pereur ne servait de rien; car tous ceux à qui le patriarche en voulait, n'importe pourquoi, l'empereur croyait de la piété de les
poursuivre sans miséricorde. Dans cette extrémité, plusieurs des À
moines grecs se réfugièrent au faubourg de Péra, chez les religieux latins. D'autres furent jetés en prison , sans aucun espoir de déli. vrance. Le reste du clergé, privé de ses bénéfices et de ses pensions, n'avait pas de quoi vivre. Ils réclamèrent auprès de l'empereur les rétributions ordinaires. L'empereur en fit des remontrances au patriarche, qui, après bien des résistances, condescendit enfin à
donner, par an, six écus à l'un, huit à l'autre, suivant leur dignité, 4
L'empereur eut beau dire que c'était une pension dérisoire, le patriarche n’en voulut pas démordre. Les cleres refusèrent d'accepter un marché pareil, et adressèrent au patriarche une longue requête, à laquelle nous ne savons quelle réponse fut faite ; car c'est là que Georges Pachymère finit son histoire, qui contient treize livres, dont six sur Michel Paléologue et sept sur Andronic, en tout quaranteneuf ans, dont vingt-quatre du premier et vingt-cinq du second, finissant ainsi l'an 1307 !.
Vers ce temps mourut Constantin Meliténiote, fidèle compagnon du patriarche catholique Veccus ; il mourut en prison, étant demeuré
ferme dans la foi catholique et l’union avec l'Église romaine. Il de-
manda pour toute grâce à l'empereur d’être enterré dans une des îles
désertes voisines de Constantinople, ce qui lui fut accordé, Georges | Métochite, compagnon de sa prison, y demeura seul, et persévéra !
dans la même fermeté. Nous avons plusieurs écrits de l’un et de
l'autre contre les schismatiques. Ce sont deux témoins qui, au jour |
du jugement, s’élèveront contre les Grecs obstinés dans le schisme et la rébellion ?.
L'an 1310, quelques-uns des adversaires du patriarche Athanase de Constantinople, ennuyés de le voir si longteraps en place, dérobèrent le marchepied de son trône patriarcal, et y peignirent l'image du Sauveur, et, des deux côtés, l'empereur Andronic avec un frein à la bouche , et le patriarche Athanase le tirant, comme un cocher tire le cheval; puis ils remirent le marchepied à sa place. Quelquesuns, layant vu par hasard , en firent grand bruit , et en accusèrent le patriarche auprès de l'empereur, comme d’une impiété. L'empereur envoya chercher les dénonciateurs, et, ne doutant pas qu'ils ne
1 Pachym , 1. 13. Aliâs, 1, c. 23, 28 et 36. — ? Pachym., 1. 13. Alids, 1, c. 8l. Allat., t. 2, p. 767, 1173.
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sent eux-mêmes les auteurs de cet: ;ualice, il les mit dans une prison très-rude et perpétuelle. Mais le patriarche, indigné de ce qu'il ne les avait pas punis plus rigoureusement, renonça aussitôt à sn siège !. Ce ne fut pas toutefois la seule cause de cette seconde æssion d'Athanase ; on trouva que Théophane, un de ses plus fidèles ninistres, acceptait des présents pour la promotion aux ordres, et on prétendit, quoique faussement, qu’Athanase ne l'ignorait pas : on hi faisait encore d’autres reproches 1,
Deux ans après sa retraite, c’est-à-dire en 1312, Niphon, métropolitain de Cyzique, fut transféré au siége patriarcal de Constantinople par la volonté de l'empereur et la complaisance des évêques. C'était in homme entièrement ignorant de la théologie et des lettres humaines, jusqu'à ne savoir pas écrire. Voilà, de suite, sur le siége de Constantinople, trois patriarches distingués par leur ignorance. Niphon l’emportait sur les autres. À peine avait-il goûté quelque ommencement d'étude, qu’il crut que l'esprit naturel suffisait ; il ‘appliqua entièrement à acquérir des richesses et des honneurs. Aussi était-il très-habile pour la conduite de toutes les affaires tem--
st-cinq du second, EE porelles, l'agriculture, les bâtiments, l'amas des provisions, l’aug- 4 mentation des revenus. Il donnait aussi dans la magnificence des in fidèle compagnon Mbits et des chevaux et la délicatesse de la table. 11 gouvernait les |
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crits de l’un et de moins qui, au jour | és dans le schisme
biens de deux monastères de filles, non par manière d’acquit, mais sérieusement et comme s’il n’eùt pu s’en dispenser , afin de profiter air leurs revenus et d'être souvent dans ces maisons et y vivre délcieusement. | Il feignait d’être ami de tous les hommes de mérite qui, par leurs 1e klents naturels ou parce qu’ils excellaient en quelque art, étaient agréables au public ou aux empereurs en particulier ; mais il en était envieux, les haïssaitt ous et les décriait secrètement auprès de l’empereur. Le seul bon conseil qu’ii lui donna, fut de ramener les Arsétes à la communion patriarcale, ce que l’empereur lui-même souhaitait depuis longtemps. Les Arsénites étaient ceux qui avaient hit schisme quarante-huit ans auparavant, à l’occasion du patriarche : à Arsène, déposé en 1264. L'empereur Andronic k: fit donc assem- 1 bler, et, sortant de leurs cachettes, ils parurent couverts de haillons: mais, dans le cœur, ils étaient pleins de vanité, et faisaient des demandes exorbitantes, pour faire croire au peuple qu'ils ne s'étaient pas séparés sans sujet. Premièrement, que le corps d’Arsène fût lansféré honorablement de Saint-André à Sainte-Sophie ; secande- be. ment, que le clergé expiât sa faute en s’abstenant pendant quarante |
atriarche Athanase ips en place, déropeignirent l’image onic avec un frein comme un cocher | a place. Quelquest, et en accusèrent > impiété. L'empeutant pas qu'is ne
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joure du service divin; enfin que tout-le peuple fit aussi pénitence par lés jeûnes et les génuflexions qui lui seraient prescrites. L'empereur.leur accorda tout pour le bien de la paix; etle patriarche, monté sur l’ambon et revêtu de ses ornements, donna uné absolution générale, comme aa nom d’Arsène. Mais ceux du parti qui n'obtinrent pas des évêchés, des abbayes ou d’autres récompenses à leur gré; retournèrent bientôt à leur schisme.
Pour n’avoir point à revenir tant de fois sur ces tristes et interminablés divisions des Grecs, qui d’ailleurs ne se lient à rien de l'Occident, nous en continuerons la suite jusqu’à une époque qui en montre à nu lanature servile.
Niphoninetint le siége de Constantinople que trois ans, car il en
ut chassé Fan 4315, à cause de son avarice, qui lui avait fuit commettre plusieurs sacriléges et employer pour s'enrichir des moyens injustes et peu convenables à sa dignité. S'étant retiré, il logea au monastère de la Périblepte. Un an après, c'est-à-dire en 1316, on éleva sur le trône ‘patriarcal: un laïque, Jean Glykys, contrôleur des postes. Il avait femme et ‘enfants, mais il était dés plus savants et fort attaché. au style noble des anciens Athéniens, qu'il regardait comme. un excellent modèle. Personne, au dire de son ami, Nicéphore Grégoras, n’approchait de lui pour la solidité du jugement, l'inclination au bien et la gravité des mœurs ; ce qui fit regarder sa promotion comme la récompense de son mérite. Sa femme prit aussitôt l'habit monastique, et il voulait de son côté s’en revêtir, par respect pour le trône -patriarcal; mais l’empereur l'en empécha, ‘parce qu'il était sujet en certaines saisons à de violentes attaques de goutte, ce qui lui rendait nécessaire, au jugement des médecins, l'usage de la viande, dont l’abstinence est inséparable de la vie monastique chez les Grecs 2.
En 1320, le nouveau patriarche, désespérant de recouvrer la santé,
prit le parti de se retirer, La paralysie lui ctait l'usage des pieds et !
des mains, en sorte qu'il ne pouvait ni s'acquitter de ses fonctions ni vaquer aux affaires, et n'avait besoin que de repos. L'empereur consentit à sa retraite, et lui donna pour demeure le monastère de la Kyristisse, où le prélat, s'étant démis de £a dignité, se fit porter la qutrième annés de son pontificat, qui était l'an 4320. Il emporta peu d'argent du pal :s patriarcal, n’étant pas intéressé comme la plupart des autres, et l’employa à l'entretien du monastère. Or, attendant la mort de'jour en jour, il voulut faire son testament et le fit écrire par Nicéphore Grégoras, qui a composé l’histoire de ce temps-là,
1 Nic. Grég., 1. 7, c. 9. — 221010. 1,7, 0, 11,
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de ses fonctions ni . L'empereur cone monastère de la té, se fit porter la
4320. Il emporta ssé comme la pluère. Or, attendant nent et le fit écrire le ce temps-là.
Le successeur de Jean Glykys dans le siége.de Constantinople fut
Gérasime, prêtre et moine du monastère de Manganes, vieillard por- .
tant les cheveux blancs et presque sourd ; simple et entièrement ignorant des sciences profanes. Mais c'était cela même qui le rendait
agréable à l’empereur ; car, dit Grégoras, c'est par cette raison que
les princes choisissent de tels sujets pour les grandes places, afin qu'ils soient servilement soumis à leurs ordres et ne leur résistent en rien 1,
Le patriarche Gérasime mourut le 19me d'avril 1324, n'ayant tenu le siége qu'environ un an, et, après quasi trois ans de vacance, l’empereur lui donna pour successeur un moine du mont Athos, âgé de plus de soixante-dix ans, qui n'avait rien de la dignité d’un évêque et savait à peine assembler ses lettres. L'empereur le choisit pour sa grande simplicité, quoiqu'il eût été accusé de plusieurs fautes, dont il y avait nombre de témoins ; ce qui l'avait exclu depuis longtemps d'être promu aux ordres. Il se nommait Isaïe, et monta sur le siége de Constantinople le 30° de novembre 1393 2,
L'empereur Andronic associa à l'empire son petit-fils, nummé aussi Andronic, et le fit couronner par le patriarche Isaïe, le second de février 1325. Ils ne furent pas longtemps d'accord; le jeune Andronic se plaignait de la faiblesse de son aïeul, qui, abattu par la vieillesse,. négligeait les affaires et laissait le peuple exposé aux insultes des Barbares, au pillage, à la captivité et à la mort. En effet, les Turcs avançaient leurs conquêtes le jour en jour, et faisaient des courses jusques aux portes de Constantinople. Le vieil empereur disait qu’il ne pouvait se résoudre à laisser le Souvernement à un jeune homme sans expérience, qui ne savait pas se conduire luimême, qui s’abandonnait à des jeunes gens ignorants, auxquels il donnait les domaines de l'empire, ne s’occupant que de ses chiens et de ses oiseaux, et passant ies nuits en festins et en débauches. Ces plaintes réciproques, qui semblent fondées de part et d'autre, vinrent jusqu'à une rupture ouverte et une guerre civile.
Le jeune empereur, soutenu d’un puissant parti, se saisit de quelques villes de Thrace, et marcha ensuite sur Constantinople, où son aieul lui défendit d'entrer. Mais, se voyant presque abandonné, il assembla les évêques avec le patriarche Isaïe, pour prendre leurs avis, Il ieur demanda d’ôter le nom de son petit-fils des prières publiques, et de le menacer d'excommunication, pour le ramener à son devoir. Les plus sages et les savants pensèrent aussi que le nom du jeune Andronic devait être partout retranché des prières, jusqu’à ce
1 Nic, Grég., 1. 8, c. 2. — ? Ibid.,1, 8, c. 6, n, 7, c. 12.
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qu'il changet de conduite; mais le patriarche et quelques évêques, avec quelques-uns du clergé, ne goûtèrent pas cet avis, C'est pourquoi ils se levèrent sans rien dire et se retirèrent chez eux, puis s’assemblèrent de nuit chez le patriarche; ils conjurèrent contre le vieil empereur, ce qui engagea plusieurs personnes, même considérables, à entrer secrètement dans la conspiration, et, trois jours après, le patriarche, ayant assemblé le petit peuple au son des cloches, prononça excommunieation contre quiconque supprimerait le nom du jeune empereur et ne lui rendrait pas tous les honneurs dus à sa dignité. Il prononça encore une autre excommunication contre les évéques qui avaient pris le parti contraire.
Le vieil empereur fut surpris et outré de cette conduite du patriarche, et dit : Si celui qui doit prêcher la paix est si emporté contre moi par l'espérance de ce que lui a promis mon petit-fils, et s'il renonce à toute pudeur et à toute gravité pour se rendre chef de parti, qui pourra arrêter la violence du peuple inconstant ? Les autres évéques s’assemblèrent de leur côté, et prononcèrent excommunication contre le patriarche, comme auteur de sédition et gagné par intérêt, alléguant contre lui les canons, particulièrement le dix-huitième du concile de Chalcédoine, qui condamne les conjurations et les cabales des clercs où des moines contre les évêques ou les clercs ; d'où ces évêques concluaient que c'était un plus grand crime de conjurer contre l’empereur, et de prononcer contre lui des malédictions, nonobstant les défenses expresses de l'Écriture. Le vieil empereur, voyant à quel excès on avait porté les choses, et craignant encore pis, ft enfermer le patriarche dans le monastère des Manganes, sans le mettre aux fers, mais sans qu’il pût sortir.
Cependant le jeune empereur était campé non loin de Constantinople, quand deux artisans, qui étaient de garde près d’une des portes, s'adressèrent au capitaine des gardes, Jean Cantacuzène, et s'offrirent de livrer la porte à l'empereur. On convint du jour et de la manière, et la chose s'exécuta ainsi. Le jour de la Pentecôte, après vêpres, le jeune empereur, averti par un des deux artisans, décampa et se rendit à un lieu nommé Clepta, où il s’arrêta jusqu'au grand jour du lundi, qui était le 23me de mai. Ils marchèrent encore tout ce jour jusqu’à la nuit, et arrivèrent à Ambylope, près de Constantinople, où ils se préparèrent à l'attaque, qu’ils firent la nuit même ; quelques soldats, se servant de deux échelles de cordes, étant montés sur Ja muraille, ils firent ouvrir la porte, et le jeune empereur entra dans la vilie avec son armée sans éprouver de résistance.
Le vieil Andronic entendait de son palais ie tumuite, ie bruit des armes et les acclamations du peuple ; il alla se prosterner devant une
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image de la sainte Vierge, transférée au palais quelques jours auparavant, et pria la mère de Dieu de le garder d’une mort violente. Mais le jéune empereur, avant que d’entrer au palais, avait assemblé les chefs et les principaux ofliciers de son armée, leur défendant très-expressément de tuer ni même d'injurier personne, parce que c'était de Dieu seul qu'il tenait cette victoire. Il entra, salua l'empereur, son aïeul, comme à l'ordinaire, et tous deux s’assirent et s’entretinrent quelque temps, attribuant à la malice du démon ce qui s’était passé. Le jeune empereur alla dans la chapelle de la sainte Vierge, la remercier de cet heureux succès. Ensuite il alla au monastère de Manganes, où le patriarche Isaïe était enfermé, l'en tira, et le fit monter sur un des chevaux de l’empereur; mais il n'était accompagné ni d'évêques ni de prêtres : ce n'étaient que des joueurs de flûte et des danseurs, avec des femmes de même profession ; une entre autres, la plus fameuse de toutes, accoutumée à suivre l’armée, marchait à cheval, habillée en homme, et excitait le rire des assistants par des discours dignes d'elle. C’est ainsi que le patriarche fut ramené en triomphe, le mardi de la Pentecôte, 24"° de mai.
Le soir, comme le jeune empereur retournait au palais, il rencontra l'ancien patriarche Niphon, qui lui demanda comment il voulait traiter son aïeul : Humainement et en empereur, répondit le prince. Niphon ajouta : Si vous voulez régner sans crainte, ôtez-lui les marques d'empereur, faites-le revêtir d’un méchant cilice, et l’envoyez en prison ou en exil. Niphon gardait du ressentiment contre le vieil Andronic pour l'avoir laissé déposer, et se flattait de pouvoir remonter sur le siége patriarcal. Quelques-uns de ceux qui approchaient l'empereur lui tinrent des discours semblables, et le détournèrent de garder son aïeul comme associé à l'empire. C’est pourquoi, après plusieurs délibérations, il fut résolu que le vieil Andronic conserverait les ornements impériaux, et demeurerait dans les appartements du palais, mais sans en sortir ni se mêler de rien, ayant toutefois de quoi subsister honnêtement avec ses officiers.
Le patriarche Isaïe, loin de compatir à sa disgrâce, ne put dissimuler sa joie, et dit ces paroles du psaume : Le juste se réjouira quand il verra la vengeance. Ensuite il chercha à se venger des évéques et des prêtres qui lui avaient été opposés et attachés au vieil empereur, et. il suspendit les uns de leurs fonctions pour un temps, etinterditles autres pour toute leur vie. Le jeune empereur étant allé le trouver pour le remercier et s’entretenir avec lui familièrement, le pria de pardonner aux évêques; mais il ne put le fléchir. Ensuite il lui énvoya le capitaine deses gardes, Jean Cantacuzène, qui d’abord ne pu rien gagner sur son esprit; le patriarche soutenait qu’il fallait com-
4138 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXVIL. — De 1300 mencer par châtier ces évêques, qui, disait-il, l'avaient trahi. Enfin il
convint avec Cantacuzène que, pour les juger, ontiendrait un concile À
où lui-même comparaîtrait non comme juge, mais comme partie,
Le jour marqué étant venu, tous les évêques s’assemblèrent au palais patriarcal. Cantacuzène, qui a écrit l’histoire de cette époque, s’y trouva aussi, et recommanda aux évêques accusés de garder Je silence, se chargeant de parler pour eux. Le patriarche Isaïe se plaignit qu’ils avaient voulu le chasser de son siége et l’'emprisonner. Cantacuzène dit : Notre-Seigneur dit dans l'Évangile : Si votre justice ne surpasse celle des scribes et des pharisiens, vous ne pouvez entrer au royaume des cieux. Or, c’est-à-dire, comme je l’apprends de vous, qu’il ne suffit pas de ne point rendre la pareille à celui qui nous maltraite, mais qu’il faut encore lui faire tout le bien que nous pouvons. Il nous ordonne ailleurs de cacher nos bonnes œuvres, et, d’un autre côté, d’en faire éclater la lumière, afin que le Père céleste soit glorifié : ce qui semble des préceptes contradictoires. Mais je crois que le premier nous regarde nous autres, qui sommes imparfaits, et qui, en montrant nos bonnes œuvres, pourrions en perdre la récompenbe ; mais vous, qui êtes nos maîtres, et qui êtes proposés à tout le monde comine des modèles de vertu, c'est à vous qu'il convient de faire éclater vos bonnes œuvres. Si donc vous êtes durs et implacables à ceux qui vous ont offensés, quel exemple nous donnezvous, et quel châtiment ne vous attirez-vous point ? Il leur propose ensuite l'exemple du jeune empereur, qui veaait de pardonner géné-
reusement à un particulier qui lui avait dit des injures atroces, et ne
s'attendait qu’à une cruelle mort ; et il finit en adressant la parole au patriarche en particulier.
Après ce discours, Cantacuzène se leva : ce que firent tous les autres, même le patriarche ; et, prenant avec lui les évêques accusés, et exhortant les autres à faire comme eux, ils se jetèrent tous aux pieds du patriarche, et dirent : Pardonnez-nous, mon père, nous avons failli ; remettez-nous notre faute, afin que le Père céleste vous remette aussi les vôtres. Alors le patriarche dit en parlant à Cantacuzène : Vous m'avez pris dans un filet dont je ne puis me retirer; ‘1 n’est pas passible de faire autre chose que ce que vous voulez. Aussiiôt il pardonna aux évêques qui l'avaient offensé, demanda miséricorde pour eux, les embrassa l’un après l’autre, et leur donna sa bénédiction en signe de réconciliation sincère ; enfin, après un petit discours, il congédia l'assemblée, et les évêques accusés allèrent eu palais remercier l’empereur 1.
1 Cantacuzène, 1. 1, ce. 56, 58 et 59; 1. 2, c. 1. Grégoras, 1. 9, c. 6 et 7.
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Le patriarche Isaïie mourut en 4333, un an après le vieil Andronic. Comme Andronic le jeune se disposait à porter la guerre en Macédoine, il s’'empressa de donner un successeur à Isaïe, On proposa divers sujets. Jean Cantacuzène, capitaine des gardes, conseilla à l'empereur de faire patriarche un prêtre nommé Jean, natif d'Apro ou Apri, autrement Théodosiople en Thrace, d’une famille fort obscure, mais fort habile homme pour les fonctions de son ministère. Cantacuzène l’avait pris pour son chapelain domestique ; mais, peu de temps après, il l'avait placé dans le clergé impérial, où il ‘était fort estimé et fort agréable à l'empereur ; en sorte qu ’ilapprouvait le. desseiri de Cantacuzène de le faire patriarche, si l'on pouvait y réussir. Mais quand on le proposa aux évêques, ils le rejetèrent tous aussitôt, comme de concert, et l'empereur remit le soin de cette affaire au capitaine des gardes, en grec le grand domestique.
Celui-ci, sans différer, assembla les évêques dans, l’église, des Apôtres, et s’efforça de leur persuader d'élire Jean d’Apri pour patriarche ;, mais ils continuèrent de s'y opposer, et quelques-uns insistèrent sur ce que c'était un homme engagé dans les affaires temporelles, qui avait femme et enfants dans :sa maison, C’est que les Grecs souffrent bien aux prêtres de vivre dans le mariage, mais non pas aux évêques. Cantacuzène répondit que Jean quitterait sa femme, si d’ailleurs on le jugeait digne du patriercat. Mais, voyant que les évêques le refusaient toujours, il rompit l’assemblée.
Il en tint une autre, dix jours après, dans la même église, où il dit aux évêques : Je ne prétends point vous persuader de mettre Jean sur le siége patriarcal, puisque vous ne l'avez pas agréable, mais il faut voir s’il est juste de lui donner le gouvernement d'une autre église, puisqu'il n’y a qu’un reproche contre lui. Les évêques, ne se défiant de rien, reçurent avec plaisir la proposition, et déclarèrent Jean archevêque de Thessalonique. Cantacuzène voulut qu'ils en fissent un décret par écrit ; et ils-le firent aussitôt. Quand il l’eut entre les mains, il dit : Si l'empereur nous disait : Puisque, après une mûre délibération, vous avez jugé Jean d'Apri digne de l'épiscopat, pourquoi ne serait-il pas patriarche, selon mon désir? que répondrions-nous, et quelle excuse plausible lui donnerions-nous ? Le patriarche a-t-il besoin de recevoir d'en haut quelque grâce ou quelque pouvoir que ne puissent recevoir les autres évêques ? Or, il n’en est pas ainsi : tous les évéques des grandes et des petites villes participent également à la grâce ; la différence de l'éclat et de l'honneur des siéges dépend de l’empereur, qui peut transférer à une plus grande ville celui qui a été jugé digne d'être évêque d’une.moindre : à quoi donc sert de le choquer inutilement et d’alléguer des excuses
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si frivoles? A ce discours, les évêques se regardèrent l’un l’autre, comme ayant été trompés, et, ne pouvant s’en dédire, ils élurent malgré eux Jean d'Apri patriarche de Constantinople, et peu après il fut ordonné 1.
Quand le capitaine des gardes impériales dit aux évêques grecs que, dans leur église, séparée de l’Église romaine, c'est l’empereur qui donne la juridiction aux évêques, c’est l'empereur qui les transfère d’une église à une autre, il ne faut pas s'étonner que les évêques grecs ne répondent rien ; c'est que, dans la réalité, ils n’avaient rien à répondre. Et autant en arrive à tout évêque, à toute église schis: matique, à tout évêque, à toute église séparés du chef divinement
institué de l'Église universelle, séparés de la source unique et divine |
de la juridiction spirituelle.
En effet, il n’est qu'un Dieu, qu'une foi, qu’un baptême, qu'un |
bercail et qu’un pasteur. Il n’est qu'un à qui le Christ ait dit au singulier : Pais mes agneaux, pais mes brebis. Il n’est qu’un à qui le Christ ait dit : Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Église, et les portes de l’enfer ne prévaudront point contre elle. Et je te donnerai les clefs du royaume des cieux, et tout ce que tu lieras sur la terre sera lié dans les cieux, et tout ce que tu délieras sur la terre sera. délié dans les cieux. Il n’est qu’un à qui le Christ ait dit : J'ai prié pour toi, afin que ta foi ne défaille point; lors donc que tu seras converti, affermis tes frères.
Aussi nous avons entendu dire Tertullien : Le Seigneur a donné les clefs à Pierre, et par lui à l'Église ? ; et saint Optat de Milève : Saint Pierre a reçu seul les clefs du royaume des cieux, pour les communiquer aux autres pasteurs ; et saint Augustin : Le Seigneur Nous a confié ses brebis, parce qu'il les a confiées à Pierre #; et saint Grégoire de Nysse : Jésus-Christ a donné par Pierre aux évêques Jes clefs du royaume céleste 5 ; et saint Léon : Tout ce que Jésus- Christ a donné aux autres évêques, il le leur a donné par Pierre 6,
De là saint Chrysostôme concluait que Pierre avait, sans aucun doute, le pouvoir d’élire lui-même un apôtre à la place de Judas,
! Cantacuz., 1. 2, e. 21, — 2 Si adhuc clausum putas cœlum, memento claves ejus he Dominum Petro, et per eum Ecclesiæ reliquisse. Tertull. Scorpiac, c. 10. — $ Bono unitatis, beats Petrus. . et præferri apostolis omnibus meruit, et claves regni cœlorum, communicandas cæteris solus accepit. Optat., 1. 7, contra Parm., n. 3. — + Commendavit nobis Dominus oves suas, quia Petro commendavit. Aug. Serm., 296, n. 11, — 5 Per Petrum episcopis dedit (Christus) claves cœlestium honorüm. T. 3, p. 316, édit. Paris. — 6 Si quid cum e0 commune ceræteris vVoluit esse Principibus, nunquàm nisi per ipsum dedit quidquid aliis non negavit. T. 2, col, 16, édit. Ballerin.
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mais qu’il s’en abstint de peur de paraître favoriser quelqu'un !. C’est de Pierre que d’autres Pères de l’Église dérivent la prééminence des aires patriarcales de Rome, d'Alexandrie et d’Antioche. C'est au successeur de Pierre, au pape saint Léon, que s'adressent et le conile œcuménique de Chalcédoine et l’empereur Marcien pour obtenir k même prééminence à l'évêque de Constantinople, sans pouvoir réussir. C’est au successeur de Pierre, au pape saint Hormisda, que bus les évêques d'Orient disent dans leur profession de foi : Inviohblement attaché au Saint-Siége, et publiant toutes s2s ordonnances, l'espère mériter d'être avec vous dans une même communion, qui at celle de la Chaire apostolique, dans laquelle réside la vraie et atière solidité de la religion chrétienne, promettant aussi de ne point réciter dans les sacrés mystères les noms de ceux qui sont sémrés de la communion de l’Église catholique, c'est-à-dire qui ne wnt point unis en tout avec le Siége apostolique ?. C’est du succes- «ur de Pierre que les historiens grecs Socrate et Sozomène écritent dès le cinquième siècle : La règle ecclésiastique défend de rien décider, de s’assembler en concile et de f:ire aucuns canons, sans k consentement de l'évêque de Rome 5. Pierre et son successeur, tlle est donc la source première de la juridiction ecclésiastique, la wurce première de toute délégation légitime pour exercer un miiistère spirituel.
Mais voilà ce- qu’ignorent, et volontairement, les Grecs du quabrzième siècle; voilà ce que les Grecs ignorent encore aujourd'hui. Isrompent avec leurs ancêtres pour rompre avec l'Église romaine. leurs anciens Pères et docteurs, saint Athanase, saint Chrysostôme, aint Paul et saint Ignace, cherchaïient à Rome le remède à leurs maux : les Grecs dégénérés ont encore plus peur du remède que du mal. Au lieu de dociles enfants de saint Pierre, ils aiment mieux être ks esclaves de l'empereur, füt-il turc ou moscovite : Von hunc, sed Barabbam. C'est par là que finit le Bas- PRanRe des Grecs, tout comme le Bas- -Empire des Juifs.
Nous allons voir cet esprit de Bas-Empire apparaître en Occident ar le trône de France. Nous allons parler du démêlé entre le pape Boniface VIII et le roi de France Philippe le Bel. Voici comme un homme de génie, Frédéric de Schlégel, qui a vécu de nos temps, aractérise l'influence des Papes durant le moyen âge :
«La puissance morale que le Pape exerça réellement dans le
11311 de l’ère chr.]
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frappante par les expressions républicaines et les formes de liberté de l’ancien État des Romains, où l'idée de tous ces pouvoirs pre tecteurs des droits du peuple se montre précisée avec une sagacité s particulière, et où elle se développe tout entière historiquement ; cx l'influence politique des Papes n'était, on le sait, qu’une influenc négativement limitante et protectrice, pour le maintien.des principes de justice ou pour la cause du peuple et de tous les faibles. Dans l'idée du Pape, prissions-nous même cette idée dans sa plus haute
extension, il n’y avait au fond que ceci: qu’il devait être un doux dl
pacifique préteur et arbitre, suivant le droit de l'équité, dans toutes les querelles inutiles et les guerres sans fin de ce temps-là ; ou bie
un austère censeur contre toute injustice et contre les violences des puissants ; mais surtout un tribun vigilant de la chrétienté entière en faveur de tous ceux qui étaient opprimés ou lésés. A peine ose-t-01 encore le dire, quoique la chose soit historiquement tout à fait vraie que les Guelfes, le Pape à leur tête, ont été les libéraux parfaits d
moyen âge, parce qu'ils avaient de leur côté l'Église et la religion, par où aussi l’état des choses se montre tout différent, tant les modernes libéraux, dans leur dégénération, sont tombés au-dessous des dignité d’un semblable parallèle. Les Gibelins, au contraire, pare qu'ils s'étaient mis en opposition avec l'Église et le sentiment rel
gieux, perdirent en même temps toute douceur morale, et, même individuellement pris, ils le cèdent partout, pour la grandeur du ca: ractère, aux héros de l'autre parti 1. » Ainsi parle cet homme de génie, que ses études profondes de l'histoire ramenèrent du protestantisme au sein de l'Église catholique.
Quant au cardinal Benoît Cajétan, successeur de Célestin V, on le8 tenait, dit Bossuet, très-habile dans les affaires, :et autant homme de bien que savant. Il prit, comme nous avons vu, le nom de Boni face VIIL, De son temps, l'Italie était déchirée par deux factions implacables, les Guelfes et les Gibelins : les premiers, partisans du Pape et de la liberté de l'Italie ; les seconds, partisans de la domination teutonique. Boniface eut naturellement pour ennemis les Gibelins, à la tête desquels était la puissante famille des Colonne. Il encourut encore l'inimitié des Français par suite de ses démélés avec leur roi. Les auteurs gibelins et gallicans sont ainsi légalement suspects et récusables, sait comme témoius, soit comme juges, dans tout ce qui tend à incriminer Boniface VII: Pour être juste, il ne faut s’en rapporter qu'aux actes ; c'est ce que nous tâcherons de faire à la suite
du père Bianchi, dans son ouvrage De la Puissance indirecte de l'E
1 Frédéric de Schlégel, Concordia, 6° livraison, p. 390.
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glise, ainsi que de monseigneur Wisernan, dans une dissertation expresse.
Quant à Philippe le Bel, voici le tableau de son règne par le fils de Louis XIV, ou plutôt par Bossuet, son précepteur : « Le règne de Philippe fut plein de séditions et de révoltes, parce que le peuple et le dergé furent fort chargés ; à cause qu'on haussait et baissait les monmies à contre-temps, et même qu'on les fabriquait de bas aloi, ce qi causait de grandes pertes aux particuliers, et ruinait tout le wmmerce. Le roi alla en personne en Languedoc et en Guyenne, pur apaiser les mouvéments de ces provinces, ce qu'il fit en caresynt la noblesse et en traitant doucement les villes. » Voilà ce qu'on lt dans l’Abrégé de l'Histoire de France, par le Dauphin. Et, ce qui ut à remarquer, dans le manuscrit original, le règne de Philippe le Blest de la main de Bossuet. Pour achever ce tableau, ajoutez-y ntrait qu'on voit dans le père Daniel: Le petit peuple de Paris, qui wuffrait le plus de cette continuelle altération des monnaies, s'étant mutiné par l'excès de sa misère, Philippe, qui' avait promis plus d'une fois de réparer les pertes, fit pendre un bon nombre de ces malheureux. Ainsi, roi faux-monnayeur, qui trompe, qui ruine ses ujets, et, pour toute indemnité, fait pendre les plus misérables, tel paraît dans ce tableau Philippe le Bel. Et pourquoi un argent si œuellement ramassé? Pour faire la guerre, non pas aux nations barbires, mais à des princes chrétiens, tels que le roi d'Aragon, le roi d'Angleterre, le roi de Germanie.
Maintenant, que fera l’ambitisux, le fougueux Boniface VIH, pour parler le langage de ses ennemis ? La première année de son pontifeat, 4295, il procure la paix à la France avec l’Aragon, et travaille ila lui procurer avec toutes les puissances. Édouard d'Angleterre à sudoyait contre Philippe le comte de Flandre et le roi des Romains, Adolphe, Boriface envoie des légats à Édouard et à Adolphe avec des lettres pressantes, où il leur reproche de faire la guerre à un roi atholique, les conjure de ne pas attaquer davantage son très-cher îls Philippe, roi de France, mais de s’accorder à la paix ou du moins tune longue trêve 1. Ses instances restant. infructueuses , il intime , sus peine d’excommunication, le 43° août 1296, aux rois d'Anglere, de France et de Germanie, une trève de deux ans. Édouard et Adolphe l'acceptent, et soumettent leur différend au Saint-Siége. Philippe, pour qui Boniface se donne tous ces mouvements, est le seul à y résister; livré à de mauvais conseils, au lieu de seconder L ls pacifiques et bienveitlantes intentions du Pontife, il se met à pro-
les formes de libert:
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r de Célestin V, onleË “et autant homme de u, le nom de Boniar deux factions imr8, partisans du Pape ans de la domination memis les Gibelins, à Colonne. Il encouru émélés avec leur roi.
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1 Raynald, 1295, n. 41-46.
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tester que le gouvernement de son royaume dans les choses tem
relles appartient à lui seul, qu'il n’y reconnaît aucun supérieur $ la terre, qu'il n'entend se soumettre à qui que ce soit pour le tem porel de son royaume ; mais que, pour ce qui regarde le salut s son âme et les choses purement spirituelles, il est prêt à obéir au admonitions du Siége apostolique !,
Ge qui suppose que de chercher à concilier les princes chrétien d'employer les armes spirituelles pour empêcher les meurtres, l incendies, les rapines et autres crimes qu'entraine inévitablement] guerre, n'est aucunement dans les attributions du Pontife romai père commun des rois aussi bien que des simples fidèles ; ceq suppose que le vicaire de Jésus-Christ peut bien excommunier obscur brigand qui ne désole qu'un petit canton, mais que, quan( les rois s’amuseront à ravager les provinces, à ruiner leurs peuples à désoler la chrétienté entière, il ne pourra que bénir et bourreau et victimes ; ce qui suppose que telle guerre que fasse le prince, tel moyens qu'il emploie pour la’ soutenir, cela n’intéresse point le sa lut de son âme ; ce qui suppose que leroi, en tant que roi, est indé pendant de la loi de Dieu interprétée par l’Église, c'est-à-dire que souverain, en tant que souverain, est athée et doit l'être.
Pour continuer la guerre que le Pape voulait éteindre, les princes comme l’avouent Jordan et Polidore Virgile, auteurs de l'époque ! non-seulement épuisaient leurs peuples, mais accablaient le clergé et les églises de taxes nouvelles et extraordinaires. Dans la vue ds les forcer à la paix, Boniface avait rendu , le 18 du même moi d’août 1296, une constitution commençant par ces mots : Clericis lai cos, où il défendait, sous peine d'excommunication, au clergé de payer, et aux laïques, fussent-ils rois ou empereurs, d'exiger aucune contribution extraordinaire sur les biens ecclésiastiques, sans le consentement et l'autorité du Saint-Siége.
Il n'entendait ni les redevances féodales ni les contributions déjà autorisées, mais les impositions nouvelles ; encore ne les défendaitil pas absolument, mais seulement faites sans l'autorité du Pontif romain ; chose déjà décrétée par les conciles de Latran, reconnue de Philippe lui-même, et décrétée de nouveau depuis au concile de Constance 3, Cette constitution, en préparant la paix générale, favorisait en particulier la France, aux ennemis de laquelle elle ôtait les moyens de lui nuire. Que ce motif ne fût pas étranger à l'esprit de Boniface, on le voit par une lettre daiée du même jour, où il prie
! Raynald., 1296, n. 18 et seqq. = * Ibid, n. 23. — 8 Thomassin, De Discipline, part. 3, 1. 1, e. 43. Concii. Constant. Labbe, t, 12, col, 276.
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dans les choses temiippe d'envoyer à Rome son frère, Charles de Valois, pour s'en-
it aucun supérieur tenir avec lui d’affaires très-importantes et secrètes. ce soit pour le tMilgré cela, cette constitution reçue, observée en Angleterre et en jui regarde le salut emagne, Philippe la prit de mauvaise part. Pour s'en venger, it il est prêt à obéir atdit de transporter sans sa permission aucun argent hors du aume, n'exceptant ni Roine ni le Saint-Siége. Dans une lettre du les princes chréti dit sPtembre de la même année, le Pape se plaignit à Philippe her les meurtres, tre si mal récompensé d’un roi pour lequel il se donnait tant de aîne inévitablement [res et passait tant de nuits sans repos : ce qu'il avait prescrit était ns du Pontife romaidro"me aux canons ; il ne prohibait point les contributions eccléimples fidèles ; ceq tiques d’une manière absolue, il voulait seulement qu’on n’en fit bien excommunier M! sans l'autorité du Saint-Siége, ei cela pour empêcher les exacton, mais que, quand" intolérables des gens du roi; que si la France éprouvait une ruiner leurs peuples kessité grave, non-seulement il permettrait ces impositions, mais, 1é bénir et bourreau dilé" était besoin, il sacrifierait jusqu'aux calices, croix et autres 1e fasse le prince, t4Wts sucrés, pour défendre un royaume aussi noble et aussi cher l'intéresse point le «MR Siège apostolique !. Le 16 février 1297, il écrit au clergé et au ant que roi, est indé dans le même sens : si le royaume de France était menacé dans se, c'est-à-dire quek sdroits ou dans son existence, non-seulement il approuverait les loit l'être. ilentions des églises gallicanes, il exposerait les biens et la puiséteindre, les princes"? de l'Église, romaine, autant du moins que le souffriraient son uteurs de l'époque meur et celui de l'Église. Enfin, le 22 juillet de la même année accablaient le clerg oiface déclara par une bulle que sa constitution du 48 août 1996 ires. Dans la vue dit étendait point au cas de défense nécessaire du royaume ; que, 18 du même mods Ces occasions, les subventions ecclésiastiques pouvaient être es mots : ClericislaiMmandées et payées sans consulter le Pontife romain ; que le Saintation, au clergé d ke s’en rapportait-à la conscience du roi et de son conseil, supeurs, d'exiger aucune" (ue le roi n'eût pas vingt ans, pour décider si le cas de nécesastiques, sans le conf t*IStait ou non; voulant ainsi que, hors la nécessité de défendre royaume, on suivit la règle commune qui demandait le consente-
es contributions dépit du Pape ?.
ore ne les défendait- M Ainsi Philippe n'avait aucune raison de se fâcher de la décrétale l'autorité du Pontikif!"itis laicos, surtout après les explications si bienveillantes du Latran, reconnue de itife. Tout le tort jusque-là est du côté du roi. Pour le faire reepuis au concile de mber sur le Pape, Bossuet, dans sa Défense de la Déclaration galpaix générale, favo-M'", Se rejette sur un bref adressé à Philippe au mois de septemlaquelle elle ôtait les" 1296 pour lui faire révoquer son édit. Boniface y avouait qu'il tranger à l'esprit de \ quelquefois à propos de faire ces sortes de défenses, de peur que ême jour, où il prie ‘uets ne soient privés des choses nécessaires et qu'elles ne pasaux ennemis. Mais, ajoute-t-il, si, ce qu’à Dieu ne plaise, l'in-
— S$ Thomassin, De la t. 19, col, 276. Riynald, 1296, n. 25 et seqq. — ? Ibid, 1297, n. 47 et seqq.
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tention de ceux qui ont dressé cette ordonnance avait été de l'étend à nous, à nos frères les prélats, aux autres personnes ecclésiastiques aux églises même, en comprenant dans la défense les biens que l'É
glis: possède au dedans et au dehors de votre royaume, ce serait une
entreprise non-seulement imprudente, mais insensée, de voulr ainsi porter une mäin témérairé à des choses sur lesquelles ni à vou ni à prince séculier n'est attribuée aucune puissance. Bien plus, vic lant par là la liberté ecclésiastique, vous auriez encouru la sentence d’excommunication prononcée par les canons.
Sur quoi Bossuet se récrie : « En vérité, je ne crois pas que parmi les défenseurs les plus outrés des décrets des Papes, il su trouve un seul qui ose soutenir ce que dit ici Boniface : Qu'un prin fait une action imprudente, insensée et digne d’anathème, dès qu défend aux ecr'“siastiques de transporter hors de son royaume sans sa permission, des choses aussi nécessaires. Défendre de lasort la liberté de l'Église, certes ce n’est pas la défendre, mais la rend odieuse et funeste aux empires ; c’est faire des ecclésiastiques, no pas des citoyens, mais presque des ennemis à charge et.en haine tout le monde. Aussi Philippe ne se relâcha-t-il point de la gravit et de l'autorité de son édit 1, » 1
Mais, pour parler sur ce ton d’un Pape si renommé par la scien qu’il avait du droit, Bossuet oublie qu'il ne s'agit ni de la défense né cessaire de l'État, ni des contributions légales, mais d’exactions con traires aux lois : Bossuet ignore ou feint d'ignorer qu’en s’exprima comme il fait, Boniface parle le langage des canons ; Bossuet igno ou feint d'ignorer qu'Innocent III avait rappelé dans une décrétal qu’il n’a été attribué aux laïques, même pieux, aucun pouvoir su les églises et les personnes ecclésiastiques ; que leur part en cela es la nécessité d’obéir, non l'autorité de cosamander ; que ce qu'ils ré gleraient là-dessus de leur propre mouvement, füt-il avantageux au églises, n’a aucune force, à moins que l'Église ne l’approuve; Bas suet ignore ou feint d'ignorer que le successeur d’Innocent, Hono rius IL, avait excormunié tous ceux qui établiraient, transcriraient voudraient faire observer, suivraient dans leurs jugements de statuts, édits, usages contraires à la liberté de l’Église; Boss ignore ou feint d'ignorer que les décrétales de ces deux Papes avaiei été insérées au corps du droit canon, près d’un siècle avant le pon tificat de Boniface VIII ?.
Que dis-je ? La première d’entre elles ne fait que rappeler les dis
1 Defensio Declarat.— ? Cap. Eccles. S. Mariæ de Constitut., 1, 1. Decrill tit, 2, cap. Noverit ; de sent. excom. 5. Decretal., tit, 39, c. 49,
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e avait été de l’étend psitions, les paroles même du concile tenu à Rome au. commensonnes ecclésiastiquesM ment du sixième siècle. L'an 483, Odoacre, roi d'Italie, défendit nse les biens que l'ÉMiliéner les biens de l'Église romaine. Ce décret était en soi juste, royaume, ce serait un ntention en était bonne ; néanmoins, ayant été lu dans le concile .insensée, dé vouloiii 502, le quatrième sous le pape saint Symmaque, qui le présidait, sur lesquelles ni à vou@ivèque de Milan dit : Cet écrit n’a pu. obliger aucun Pontife de ssance. Bien plus, violtome, parce qu’il n’est point donné à un laïque d’avoir aucun pouez encouru la senten@yir de rien statuer dans l'Église sans l'aveu du Pontife romain, reter Papam romanum 1 : sa part est d'obéir, non l’autorité de come ne crois pas quel nder. L'évêque de Ravenne parla dans le même sens. Celui de ets des Papes, il s'iiracuse dit : Ce décret est évidemment nul, parce que, contre la oniface : Qu'un prin ie des Pères, il a été fait par des laïques, auxquels, si pieux qu’ils d'anathème, dès quiéent, on ne lit point qu'il ait été attribué aucun pouvoir de rien ors, de son royaumeuer sur les biens ecclésiastiques. Enfin tout le concile conclut en es. Défendre de lasor@idressant au Pape : « Il est clair que cet écrit est de nulle autorité, fendre, mais la rend @} en eût-il, votre Béatitude devrait l'annuler, afin qu'il ne fût pas es ecclésiastiques, Mnexemple aux laïques, de quelque condition et de quelque piété à charge et en haine ils soient, pour avoir la présomption de rien décerner en façon il: point de la gravi@uelconque touchant les biens ecclésiastiques, desquels il est enseimé que la disposition a été incontestablement commise de Dieu aux nommé par la scien@rritres seuls 2. » Voilà ce qu'ignore ou dissimule Bossuet avec it ni de la défense néffeury, mais d'exactious cmd Ce n'est pas tout : l'édit de Philippe, par sa généralité, empiétait rer qu'en s’exprimalir les legs et les oblations que faisaient alors les fidèles pour le renons ; Bossuet ignotuvrement de la Terre-Sainte. Or, sans parler ici des peines que lé dans une décréyononce. le droit canon contre quiconque entraverait l'emploi de K, aucun pouvoir sx pieuses contributions, voici ce que le même pape Symmaque, e leur part en cela ins le sixième concile de Rome, où assistaient plus de cent évêques, der ; que ce qu'ils riécrétait, en 304, contre les usurpateurs des biens ecclésiastiques. füt-il avantageux après avoir rappelé en quels termes le concile de Gangres, vers l'an > ne l’approuve; BA, anathématisa tous ceux qui recevraient les oblations des fidèles ur d’Innocent, Honoëiten disposeraient sans l'autorité de l'évêque, il ajoute: « C’est donc iraient, transcritaiei@une iniquité et un énorme sacrilége que les oblations et les legs que leurs jugements dSelqu'un aura faits à l'Église pour la rémission de ses péchés et le de l'Église; Boss de son âme, soient détournés à autre fin par ceux qui devraient es deux Papes avaitill} plus y tenir la main, savoir les Chrétiens, mais surtout les princes n siècle avant le poules magistrats. » En conséquence, il frappe d'un perpétuel analième, à moins d’une prompte correction, quiconque se rendrait L que rappeler les dÉunpable de ce crime, et généralement tous ceux qui, par fraude, par ‘ilence, par la faveur des princes, par la tyrannie des hommes
Constitut., 1, 1. Decril, tr qnA8s ! Labbe, t. 4, col. 1336. — ? Ibid.
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puissants, oseraient confisquer, envahir ou retenir les biens de 'É. glise. « I n’est pas juste, disait-il aux évêques, que nous soyons seule. mentles gardiens des papiers, au lieu d’être ies défenseurs des choses qui nous sont confiées. Si les remèdes doux ne suffisent point guérir la plaie, il faut y employer le fer. Il n’est point permis À l'ecipersur on: à quiconque professe la piété de rien présumer contre les commandements divins, ni de rien faire qui soit opposé aux règles de l'Évangile, des prophètes et des apôtres. Tout jugement injuste, toute injuste décision que prononceraient les juges par la crainte ou par l’ordre du souverain, est sans autorité. Nul acte ne subsistera de contraire soit à la doctrine, soit à une constitution de l'Évangile, des prophètes, des apôtres ou des saints. Pères ; ce qui aura été fait par les infidèles ou par les hérétiques sera absolument cassé. »
Ainsi parlait Symmaque ; et le concile se leva tout entier en criant: Jésus-Christ, exaucez-nous! Longue vie à Symmaque! tout ceh nous plait ; quiconque y contreviendra volontairement, qu'il soit frappé d’un perpétuel anathème! confirmez nos décrets, nous vous en prions! Ces dernières paroles furent répétées dix-huit fois. Symmaque répondit aux. évêques que leurs acclamations seraient consignées dans les archives du concile, avec ses ordonnances qu’il confirma à perpétuité, soumettant aux peines susdites tout contrevenan! sans distinctin de personnes 1,
Tout cela se voit littéralement, non-seulement dans la collection des conciles, mais encore dans le droit canon. Ce qu’il y a de plus re. marquable, c’est qu’un roi goth et arien, Théodoric, se soumit à ces décrets et les fit observer dans toute sa domination. Eh bien ! le judicieux Fleury, dans son Histoire ecclésiastique, le savant Bossuet, dans sa Déjense de la Déclaration gallivime, ne disent pas le plus petit mot ni du concile, ni de ses décrets, ni de la conduite def Théodorir : pourquoi ? parce que tout cela condamnait, huit siècles d'avance, la conduite de Philippe le Bel et autres. On supprime ce que dit un Pape à la tête d’un concile, au sortir du cinquième siècle, pour blâmer plus hardiment un Pape qui répète la même chose à ha fin du treizième. On tait l’admirable soumission d’un prince hérétique, et on loue la coupable désobéissance d’un prince catholique.
Boniface disait encore à Philippe : « Songez aux royaumes des Romains, d'Angleterre et d'Espagne, qui vous entourent de toutes parts ; songez à leur puissance, à la valeur et à la multitude de leurs habitants, et vous reconnaitrez clairement que le temps n'est
4 Labbe, t. 4, col, 1376,
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pas favorable pour nous harceler, nous et l'Église, par des piqères pareilles, Vous auriez dû ne point oublier que la seule soustraction de notre assistance et de notre faveur, ainsi que celle de l'Église, vous affaiblirait au point, vous et les vôtres, que, sans parler des autres désavantages que vous éprouveriez, vous seriez hors d’état de résister aux'attaques du dehors. Que vous arriverait-il donc si ce qu'à Dieu ne plaise, vous offensiez grièvement le Saint-Siége, et en hisiez l’auxiliaire de vos ennernis, ou plutôt votre principal advergaire ? »
« Que le lecteur juge, s’écrie encore là-dessus Bossuet, s’il est d'un Pontife et d’un père de faire là-dessus de pareilles menaces à un roi catholique, qui remplissait avec fermeté et sans reproche son devoir de roi, sans rien entreprendre contre la religion ou l’Église ; sil est d’un Pontife et d’un père d'exciter contre lui les rois, ses wisins, de leur donner du secours, de se déclarer même son principal adversaire !. »
Mais où Bossuet a-t-il vu ce que suppose insidieusement sa phrase? où a-t-il vu que Boniface VIIT excitât contre Philippe les autres sou- | verains, qu'il leur donnât du secours, qu’il se fit même son principal mnemi ? Lorsque Boniface devint Pape, Philippe n’avait-il pas la guerre avec le roi d’Aragon, avec le roi d'Angleterre, avec Adolphe, wi des Romains ? N'est-ce pas Boniface même qui lui avait procuré k paix avec le premier, et qui travaillait continuellement à la lui procurer avec les deux autres? Ce même Boniface n’avait-il pas rit à ceux ci des lettres pleines de reproches sur ce qu'ils attaquaient alors son fils bien-aimé, le roi Philippe, et le royaume de France ? Pour leur en ôter les moyens, ne leur avait-il pas défendu, ous peine d'excommunication, de faire, sans son consentement auane nouvelle levée sur les biens ecclésiastiques? Philippe n’était-il pas le seul qui résistât à la pacifique médiation d1 Pontife? Pour se venger de Boniface, qui voulait l'observation des -anons et la paix, Philippe ne violait-il pas les canons pour faire la guerre, en empêchant l'Église de disposer de ses revenus ainsi que des oblations des idèles pour la Terre-Sainte ? Que le lecteur juge après cela s’il était d'un roi très-. arétien d’en agir de la sorte. Que le lecteur juge si, dans de pareilles circonstances, il n'était pas d'un Pontife et d’un père de rappeler à un prince ingrat et entêté à quoi il s’exposerait si, par des offenses encore plus graves, il forçait le Saint-Siége soit à l'excommunier, soit à simplement approuver l’entreprise de ses eniemis. Que le lecteur juge enfin s’il était d'un évêque catholique, s’il
lout entier en criant :
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était d'un Bossuet de travestir ainsi les faits et les paroles pour bla. mer ia conduite louable d'un Pape attaché aux canons, et louer ln conduite blâämable d'un roi livré. à de mauvais conseils,
Continuons d'examiner les actes du fougueux Boniface VII.
Non content d'avoir donné de sa décrétale Clericis laicos des explications aussi avantageuses à Philippe, il écrit, le 6 mars 1207, au clergé de France que, sans crainte de la décrétale, il peut accorder au roi, sur les biens ecclésiastiques, les subsides jugés convenables pour l'aider à réduire le comte de Flandre; peu après, il confirme et loue la délibération du clergé de payer au roi la décime pendant deux ans ; il permit de plus à Philippe d'employer à la même fin ln moitié des legs pour la Terre-Sainte ; en outre, il lui accorde le privilége de nommer à un bénéfice dans chaque église cathédrale ou collégiale de son royaume : tout cela avant que Philippe eût révoque son édit anticanonique, Une nouvelle marque d'affection pour la France fut la canonisation de saint Louis, grand-père du roi, que le Pape termina et prononça la même année 1,
Au commencement de l'année suivante 1298, pour ménager la paix entre Édouard et Philippe, et procurer à celui-ci le moyen de réduire les Flamands rebelles, le Pontife envoie des légats en Angleterre et en France. Les deux rois s'en remettent à Boniface, non comme Pape, mais comme médiateur amical, et font une trêve de deux ans, pour lui donner le loisir de concilier leurs différends, Dès le 17 juin 1298, Boniface publie le traité de paix, où, pour resserrer l'union entre les deux royaumes, il propose le mariage de la sœur de Philippe avec Édouard, et celui de la tille de Philippe avec le fils du monarque anglais. Il en est qui disent que Philippe fut mal satisfait
de la sentence arbitrale, parce que, contre son attente, Boniface y |
comprenait le comté de Flandre. Mais il n'est question du comte ni dans la sentence ni dans les lettres du Pontife, Ce qu'il y a de certain,
c'est que le traité de paix fut accepté de part et d’autre, et les ma- |
riages proposés eurent lieu,
Une des plus puissantes familles de Rome était celle des Colonne. Dans le principe, elle fut un des plus fermes appuis du pape Boniface VIIT ;, deux cardinaux de cette famille, oncle et neveu, lui donnèrent leur voix dans le conclave ?. Dans le cours de la seconde année de son pontificat, on trouve dans son registre une grâce accordée à un membre de cette famille. La même année 1296, Egidius Colonne, de l'ordre de Saint-Augustin et docteur fameux, fut fait par le Pape archevêque de Bourges. La division se mit à Rome dans cette
4 Raynald, 1297. —2 Sanct, Anton, Petrini Memor. Prenest., p. 145.
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famille puissante, Elle eut pour cause la tyrannie exercée par le cardinal Jacques Colonne et ses partisans envers ses propres frères, Matthieu, Odon et Landolphe. Ceux-ci eurent recours à la protection du Pape, leur seigneur commun, pour être réintégrés dans leurs droite de famille et leurs possessions !, Le cardinal contre lequel ses trois ières portaient plainte était connu, lui et tous ceux de son parti, pour être aflectionnés à la maison d'Aragon, devenue alors l'ennemie du Pape depuis qu'elle s'était injustement emparée de la Sicile, Comme gage de la fidélité des Colonne suspects, Boniface demanda qu'une garnison, composée de soldats à lui fût reçue dans leur forlresse de Palestrine ; c'était un droit que tout seigneur avait coulune de réclamer dans le cas où il avait des doutes sur la fidélité de ss vassaux, Or, on ne peut douter que les Colonne ne tinssent Palestrine à titre de fief du Suint-Siége, En même temps Boniface demanda réparation et satisfaction pour les injustices faites aux trois frères que nous avons nommés. Mais les Colonne suspects, au lieu d'accorder ces dédommagements et de donner à leur souverain des gages de leur fidélité, ou du moins d'entrer en pourparler avec lui, aimèrent mieux recourir à un moyen tout à fait déraisonnable, celui de mettre en doute la validité de son élection et de ses droits au pontificat.
Alors Boniface, le 4 mai 1297, fit venir Jean de Palestrine, un des î dercs de sa chambre, et l'envoya au cardinal Pierre Colonne pour 1 lui intimer l’ordre de comparaitre devant lui ce soir-là même, parce | qu'il désirait lui demander s’il le reconnaissait ou non pour Pape ?. Le cardinal, au lieu d’obéir, s'enfuit de Rome avec son oncle, le cardinal Jean, et tout le reste de sa famille. Le 40 au matin, se trouvant à Lunghezza avec le fameux frère Jacopone de Todi, Jean de Gallicano et d’autres, ils firent écrire par un notaire de Palestrine, nommé Dominique Léonardi, un acte dans lequel ils excusaient leur refus d'obéir à l'appel du Pape par les craintes qu’ils avaient conques. En même temps ils déclarèrent ouvertement que Boniface n'était point Pape, parce que Celestin n'avait pas eu le droit d'abdiquer, et qu'en supposant même qu'il eût eu ce droit, sa renonciation n'avait pas été libre et volontaire. C'était lever ouvertement l'étendard du schisme. Ce fut le premier pas fait dans cette querelle, et, tomme on le voit, le bläme en doit retomber tout entier sur les Colonne 5,
Mais, pendant ce temps, Boniface n’avait pas manqué de témoi- ‘1
, pour ménager la lui-ci le moyen de » des légats en Annt à Boniface, non . font une trêve de surs differends, Dès , OÙ, pour resserrer riage de la sœur de lippe avec le fils du pe fut mal satisfait attente, Boniface y | uestion du comte ni qu'il y a de certain, d'autre, et les ma-
, celle des Colonne, uis du pape Boniet neveu, lui dons de la seconde anune grâce accordée 1296, Egidius Coneux, fut fait par le à Rome dans cette
‘Bonif. Bull. Pelrins, p. 147, — 2 Petriné Mem , p. 428. — 8 Raynald, t, 15,
est., p. 145. appendix.
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lion, i torité. C’est pourquoi ce jour-là même il convoqua un consistoire, M dre de déclara les Colonne contumaces, rebelles, coupables de grands torts Met cou envers le reste de leur famille, et les priva de leurs bénéfices ecclé. lagar
siastiques et de leurs chapeaux de cardinaux 1. Certes, il ne viendra @ comm a à l'idée de personne que, même en meitant de côté l’acte forme! de Dan j: rébellion commis par les Colonne le même jour, il ne fût dane le Mat déc a droit et le devoir du Pape de faire le procès à des ecclésiastiques qui, PS comm dans la ville même de Rome, avaient défié son autorité. proche Mais bientôt les Colonne agrandirent la brèche au point de la rendre M (olonr
presque irréparable ; ils répandirent de tous côtés l'acte plein de apabl
calomnies qu'ils avaient publié contre le Pape, et poussèrent l'impu. À nfâme
dence jusqu’à en faire attacher une copie à l'autel de Saint-Pierre ?, Doors
Voici comme Bernard Guidi raconte la chose dans sa Vie de Boni- Micesr
face VIIT: « L'an du Seigneur 1296, le pape Boniface commenca à reçure
faire le procès aux Colonne, par suite et à l’occasion de son trésorier quoi le
Étienne, qui avait été dépouillé #, Alors les cardinaux Jacques et M rrécéd
Pierre Colonne, oncle et neveu, voyant le Pape irrité contre eux, fi- M 18ve di
rent contre lni un libelle qui fit beaucoup de bruit et qu'ils répandi- Gert
rent de tous côtés, aflirmant dans ledit libelle que ce n’était point lui M des ex
qui était Pape, mais Célestin. Cités à comparaître pour cela devant M ntime
le pape Boniface, ils ne le firent point, et furent déclarés contumaces, » M son dr
La relation d'Amalric esi presque la même #, seulement il parle en M h décl
termes plus formels encore de la publication du libelle : Ils l’envoyè. M placée
rent de différents côtés et le firent publier. En effet, ils envoyèrent ce M du Par libelle ou un autre à l’université de Paris 5. qu'elle Boniface, voyant l’obstination des Colonne, publia contre eux une M st du
autre bulle, le jour de l’Ascension 23" de mai. Voici comme il les y Œucpr
réfute par eux-mêmes sur l’article de son élection : « Ils nous ont M tite; i
rendu près de trois ans l’obéissance et le respect comme à un Pape, Æ anem
ont participé avec nous au corps et au sang du Seigneur, nous ont M son au
assisté à la messe et aux offices divins, comme les cardinaux ont M refusai accoutumé'de faire aux Pontifes ron:ains ; ils nous ont donné leurs RS Main
conseils pour les provisions et définitions que nous avons faites, ont M souver:
souscrit aux priviléges que nous avons accordés , ont fait avec nous InSUpp
et reçu de nous d’autres choses, qu'ils n’auraient pas dû avec un À hrtifiés
homme qui n’eût pas eu une entrée canonique. Et ils ne peuvent pas Æ Pouvai
dire qu’ils l'ont fait par crainte, puisque, dans le scrutin de notre élec- puissar
justifié
voici u
? Raynald, 1297, n. 27. — ? Apud Muratori, Script. rer. îtal., t. 3, p. 670, — 3 Boniface ne parle de cet acte de violence dans aucune de ses bulles : on peut donc en douter, — + Apud Murat, t, 3, pars ?, p. 436. — 5 Potrini, p. 116.
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on faisait de son auqua un consistoire, bles de grands torts !
urs bénéfices ecclé.
Certes, il ne viendra Ôté l'acte forme! de r, il ne füt dans je ecclésiastiques qui, iutorité.
au point de la rendre tés l'acte plein de poussèrent l’impuel de Saint-Pierre ?, ns sa Vie de Boniniface commença à sion de son trésorier rdinaux Jacques et rité contre eux, fi- | tet qu'ils répandie ce n’était point lui re pour cela devant À larés contumaces, »
ulement il parle en A belle : Ils l’envoyè- | t, ils envoyèrent ce
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ion, ils nous ont élu et nommé Pape, lorsqu'il n’y avait rien à crainire de nous ; et lorsque, après notre élection, réception, consécration et couronnement, nous logeâmes avec confiance dans le château de lagarole, ils nous ont rendu, eux et les leurs, le respect et l'honneur comme Pape, sans qu’il y eût aucun motif de craindre. »
Dans cette bulle du 23 mai, Boniface confirme la sentence portée, M4 déclare que, persistant dans leur schisme, ils doivent être punis Doomme hérétiques. Il ajoute à leur condamnation celle de leurs plus proches parents, au nombre de cinq, entre lesquels il nomme Jacques Colonne, surnommé Sciarra, c’est-à-dire Querelle. Il les déclare inapables de toutes charges publiques, ecclésiastiques ou séculières, ifâmes et excommuniés. Il ordonne ensuite aux inquisiteurs de les poursuivre comme hérétiques !. Mais les Colonne, loin de se rendre ices menaces, se liguèrent avec Frédéric d'Aragon, roi de Sicile, et reçurent ses ambassadeurs dans leu: ville de Palestrine. C'est pourquoi le Pape donna une troisième bulle contre eux, qui confirme les précédentes, et qui fut publiée le jour de la dédicace de Saint-Pierre, l8ne de novembre de cette année 1297 2.
Certains-auteurs modernes supposent que Boniface VIIL fulmina des excommunications contre les Colonne à cause de leur liaison itime avec Frédéric de Sicile, et que, par représailles, ils nièrent son droit au pontificat. Ceci est une erreur volontaire ou non. Car h déclaration schismatique des Colonne, souscrite à Lunghezza et pacée sur l'autel de Saint-Pierre, est du 10 mai, tandis que la bulle lu Pape, qui la condamne et la réfute, et qui rappelle la circonstance qu'elle fut audacieusement placée sur l'autel du prince des apôtres, et du 23% jour du même mois. L'acte de Boniface ne fut donc pas ine provocation, mais la réponse à une provocation qu’on lui avait hite ; il fut l'effet et non la cause de la conduite des Colonne ; et cerkinement Boniface ne pouvait, sans renier son droit et renoncer à su autorité, moins faire que de déclarer schismatiques ceux qui lui rfusaient d’être le véritable Pape.
Maintenant, pouvait-il laisser les choses en cet état ? Il était leur souverain temporel et spirituel, et ils avaient secoué comme un poids insupportable toute sujétion temporelle et spirituelle; ils s'étaient ltifiés à Palestrine, et avaient continué à insulter à son pouvoir. Pouvait-il faire autre chose que de les réduire à l’obéissance par la puissance des armes ? La guerre contre Palestrine était pleinement justifiée, et même la situation des choses la rendait nécessaire. Mais voici un fait que nous apprend Wiseman, et qui montre avec une
blia contre eux une oici comme il les y on : « Ils nous ont comme à un Pape, | Seigneur, nous ont
les cardinaux ont us ont donné leurs !
us avons faites, ont | , Ont fait avec nous nt pas dû avec un tils ne peuvent pas rutin de notre élec-
. îtal., t. 3,p. 670. — de ses bulles : on peut Petrini, p. 116.
TRaynald, 1297, n, 35 et seqq. — 2 Ibid., n, 41.
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nouvelle évidence de quel côté fut le bon droit en cette circonstance,
Le sénat de Rome, désireux d'empêcher la guerre civile, s’entremit comme médiateur. Les Colonne s’engagèrent à demander leur pardon. Boniface consentit à le leur accorder, à condition qu'ils se mettraient entre ses mains, eux et leurs places fortes. Dans les temps féodaux, cette condition était généralement imposée lorsqu'on accor-
dait le pardon à un sujet rebelle. Mais , au lieu d'exécuter leur pro- |
messe, les Colonne reçurent dans leur ville François Crescenzi, Nicolas Pazzi et quelques envoyés du roi d'Aragon. Alors seulement le Pape promulgua une croisadé contre eux, comme schismatiques et ennemis du Saint-Siége. La guerre, comme on voit, fut manifeste. ment provoquée par les Colonne, et le blâme ne peut en retomber
sur Boniface ; néanmoins, la manière dont elle se termina a été l’oc-
Casion des plus graves accusations contre lui.
On prétend que, pendant le siége, Boniface promit plein et entier pardon aux Colonne, que ceux-ci devaient conserver la possession de leurs forteresses, mais qu’à la vérité la bannière du Pape devait être arborée sur Palestrine et les autres forteresses. On ajoute que cette promesse fut faite en présence des magistrats de Rome, et qu'ayant de cette manière obtenu la possession de Palestrine, Boniface viola ses promesses et démantela la place. Mais au concile de Vienne, pour les motifs que nous verrons plus tard, un procès fut intenté à la mémoire de Boniface VIII ; sa cause y fut défendue pér son neveu, le cardinal Gaëtan, et par d’autres. Or, une des principales accusations des Colonne roulait sur cette prétendue violation de la foi donnée, La réponse du cardinal Gaëtan est claire et paraît tout à fait satisfaisante. Elle a été mise au jour par Pétrini, qui la tira des mémoires
renfermés dans les archives secrètes du Vatican. En voici les princi- {
Paux points :
1° Le pape Boniface étant à Riéti, les deux cardinaux s’y rendi-
rent. [ls vinrent devant lui en consistoire public, vêtus de noir, la corde au cou, et, prosternés devant lui, ils lui demandèrent pardon, l’un d’eux s'écriant : Père ! j'ai péché contre le ciel et contre vous: je ne suis plus digne d'être appelé votre fils, et l’autre ajoutant : Vous
NOUS affligez à cause de nos crimes. Tout cela montre qu'il n'y eut |
ici ni traité ni convention particulière, mais qu’ils s'étaient rendus à discrétion.
2° Avant que les Colonne sortissent de la ville, elle était au pou- à
voir du capitaine général du Pape. Est-il probable, demande le car-
dinal Gaëtan, que le Pape voulût se contenter de planter sa bannière & sur les murs de la ville, dans un moment où cette ville était entre |
ses mains ?
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> On n'avait pu produire aucune lettre ou bulle de Boniface à l'appui des ::llégations des Colonne.
4 I n'était point venu d’envoyés de Rome pour se rendre garants
de l'exécution de ce prétendu traité ; car ceux que les Colonne nous
représentent comme tels avaient été amenés par eux-mêmes, afin d'intercéder pour eux.
5° Beaucoup de témoins encore vivants, entre autres le prince de
Tarente, pouvaient attester qu'il n’y avait eu aucune convention faite . d ?
mais que les deux cardinaux avaient demandé merci et pardon, comme coupables de grandes fautes.
Telle est donc l’histoire de cet événement, à propos duquel on a écrit tant de choses injustes et calomnieuses. Que si on accuse le Pape de dureté pour avoir ordonné la destruction totale de la ville, on peut répondre que la rébellion répétée des seigneurs soutenus par Leurs vassaux, le caractère sévère au Pontife qui avait été tant de fois provoqué, la coutume de ce siècle spécialement en temps de guerre, h libéralité que montra plus tard le Pape en rebâtissant une ville suvelle, en rendant à tous les habitants leurs terres et leurs posses-
Lions, à condition qu'ils les tiendraient en fief de lui directement, au
leu de les tenir des Colonne; toutes ces raisons, disons-nous, doi vent suflire pour l’excuser pleinement 1,
D'ailleurs, un trait général et caractéristique ressort des négociaions sans nombre que ce grand Pontife eut avec les princes de son emps, c'est que chacune de ces négociations tendait : obtenir la paix et à mettre fin aux querelles et à l’efiusion du sang. Quelque fortes et énergiques que fussent ses convictions, quelque rigidité qu'il y eût
dans ses procédés, ses efforts tendirent constaminent à ce que les
souverains remissent leur épée dans le fourreau, à ce qu'ils respectassent les droits de voisins plus faibles qu'eux, et à ce qu’ils réunissent toutes leurs forces pour l'exécution du grand dessein qui était le but de toute la ligue chrétienne à cette époque, c’est-à-dire k destruction de la puissance toujours croissante des Sarrasins. Si lk maxime des tyrans est de diviser pour régner, Boniface ne fut certainement point un tyran; si le système des ambitieux pour s’ae grandir est de faire que tout autour d'eux se consume dans de perpétuelles discordes, on ne peut lui reprocher ni ambition ni désir désordonné de domination.
Aussitôt après son avénement au trône pontifical, nous l'avons vu cherchant à réconcilier le roi des Romains avec les rois de France et
1 Voir la dissertetion de Wiseman. Annales des sciences religieuses, t. 11, n. 32, Rome, 1840, Université catholique, t. 12, p. 56.
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d'Angleterre, et plus tard ces deux derniers entre eux ; et Hallam, historien anglais et protestant convient que l'accommodement qu'il proposa était très-juste. Il réconcilia les républiques rivales de Gênes
et de Venise, qui se faisaient depuis longtemps la guerre. Pise, par À
un mouvement spontané, mit tout le gouvernement de sa république sous sa direction en lui payant un tribut annuel ; et quand il lui en.
VOYa un gouverneur, ce fut avec l’ordre de jurer qu'il observerait ses { y 8 ’ es
lois, et qu’il emploierait l'argent qu'il toucherait à l'entretien de la milice nécessaire pour la défense de l’État. Velletri le nomma podestat ; Florence, Bologne, Orviète lui firent élever à grands frais des statues de marbre. Quand il fit la guerre, Florence, Orviète, Matelica et d'autres pays lui envoyèrent des troupes ; et l’on raconte que les femmes elles-mêmes, ne pouvant combattre, recrutaient des soldats
pour lui 1. Il était aimé des Romains, dont tout le désir était qu'il À
séjournât plus longtemps au milieu d'eux. Tous ces faits montrent
qu'il fut pacifique et juste, et un objet de respect pour les hommes | bons et vertueux de cette époque. Personne ne peut douter de son |
savoir et de son expérience. De plus, on a remarqué que, parmi ses ennemis les plus acharnés, pas un n’osa blâmer sa conduite sous le
rapport des mœurs ; non-seulement ils ne lui reprochent aucun vice, |
mais encore ils déclarent positivement qu’il n’en avait point d'autre
ue l’orgueil et l'ambition. On eut ajouier.que, malgré ces accusa- ! 8 , 8
tions de tyrannie et d’ambition si souvent répétées, il ne refusa pas une seule fois le pardon à qui le demandait, et que jamais il ne fit Mourir un ennemi tombé en son pouvoir.
Dès l’an 1296, Boniface ménagea la paix entre Charles IL, roi de Naples, et Jacques, roi d'Aragon. Robert, fils de Charles, épousa Yolande, sœur de Jacques, lequel venait de se réconcilier avec l'É-
glise. A cette occasion, le Pape donna une bulle en faveur du roi |
d'Aragon. Après y avoir déploré la perte de la Terre-Sainte, il dit qu'entre les princes chrétiens il n'en voyait point de pius capable de
la secourir que ce roi nouvellement réconcilié à l'Eglise romaine, de À laquelle il le fait gonfalonier, capitaine et amiral général pendant sa À
vie, pour commander toutes les armées de mer que l'Eglise formera et qu'elle entretiendra à ses dépens, et pour les conduire suivant les
ordres qu'il zecevra d'elle, soit pour le secours de la Terre-Sainte, !
soit contre tous les autres ennemis de l'Eglise, aux conditions spéci- Æ
fiées dans la bulle, entre autres que tant qu'il fera ce service en per-
sonne, il recevra la décime des revenus ecclésiastiques dans tous ses
Etats pendant trois ans, et tous les legs pieux destinés au service de
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l Terre-Sainte. La buile est da 20me de janvier 1296 1. On voit bien que le Pape ne savait pas que ce même prince avait fait avec le sultan d'Égypte un traité secret au préjudice de la chrétienté.
Jacques d'Aragon vint à Rome l’année suivante 1297 ; et, le Ame d’avil, le pape Boniface lui donna en fief, pour lui et pour toute sa postérité, le royaume de Sardaigne et de Curse, à condition de fournir à l'Église romaine un certain nombre de troupes, et de lui payer ous les ans un cens de deux mille livres sterling. Le Pape lui donna l'investiture par une coupe d'or, et reçut son serment de fidélité ?. Illui avait déjà promis ceroyaume par sa buil: du 20e de janvier 1296, en le faisant gonfalonier de l’Église romaine.
Une chose que le pape Boriface VIE avait particulièrement à œur, c'était de faire rentrer la Sicile sous la domination de la dynaslie française de Charles d'Anjou, frère de saint Louis. Il employa les exhortations orales, les lettres et même les armes spirituelles, pour porter Frédéric d'Aragon à remettre la Sicile et les Siciliens à se remettre eux-mêmes au roi Charles IT. Il obligea Jacques d'Aragon, non-seulement à ne pas aider son frère Frédéric, mais à aider contre hi le roi Charles. Cependant l'affaire ne s’arrangeait pas. Charles de Valois, frère de Philippe le Bel, vint aider son parent de Naples à récupérer la Sicile. Obligé, l'an 1302, de revenir en France, il traita avec Frédéric pour terminer ce différend, de concert avec Robert, Îls aîné du roi de Naples. Les principales conditions furent que Frédéric serait pendant toute sa vie roi de l'ile de Sicile, et la possédeait en chef sans en devoir aucun service à personne ; qu'il épouserait Éléonore, fille du roi Charles, et que le ‘'aité serait ratifié et conirmé par le Pape. Le traité était daté du 19me d'août 1302. Frédéric en ayant demandé le confirmation, le Pape la refusa jusqu’à ce que traité fût corrigé, et qu'on y eût ajouté la reconnaissance que la Sicile relevait de l'Église romaine. En attendant, pour attirer Frédéric à se réconcilier, il le fit absoudre de l'excommunication et leva l'interdit sur la Sicile, et lui accorda la dispense de parenté pour son mariage avec Éléonore. La lettre est du 6me de décembre 1302 3.
Frédéric, résolu de satisfaire le Pape , lui envoya trois ambassadurs avec plein pouvoir de réformer le traité et de suppléer ce qui ÿ manquait. I convint donc de tenir du Pape l'ile de Sicile en qualité
| de vassal, et de Ini ver tous les ans à la Saint-Pierre un tribut de
lois mille onces ‘À ox, et de lui fournir cent chevaliers bien armés pour servir trois mois toutes les fois que le Pape dirait en avoir besoin. Il promit aussi de tenir pour amis et ennemis ceux de l'Église
1 Raynald, 1297, n. 18, — 2 Ibid., n. À et seqq.-— 3 Jbid., 1802, n.2? et seqq.
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romaine, et de poursuivre les derniers de tout son pouvoir, quand il en recevrait l'ordre. A ces conditions, le Pape contirme le traité, de l'avis de tous les cardinaux, excepté Mathieu des Ursins, Et comme
Frédéric avait offert de prendre le nom de roi de Sicile ou de Tri. |
nacrie, selon que le roi Charles l'aimerait mieux, ce prince, voulant garder le titre de roi de Sicile, fit déclarer par ses envoyés que Fré. déric serait nommé roi de Trinacrie, qui était un ancien nom grec de cette île. La bulle de confirmation de ce traité est du 24me de mai 1303 1, |
Nous avons déjà vu que le pape Boniface VIIE avait mandé en
Italie Charles de Valois, frère du roi Philippe de France, pour traiter À
avec lui d’affaires importantes. Charles arriva vers la fin du mois d'août 1301, dans la ville d'Anagni, où était la cour de Rome, accompagné de beaucoup de seigneurs et de cinq cents chevaliers français,
I! fut recu fort gracieusement par le Pape et les cardinaux; et je À
3me de septembre le Pape le fit capitaine général de l'Église romaine, avec pouvoir de faire la guerre aux ennemis par lesquels elle était attaquée, ct de traiter avec eux s'ils se soumettaient. Le Pape le fit aussi comte de Romagne et pacificateur de Toscane, et, en cette quaüté, il entra le jour de la Toussaint à Florence, où le Pape renvoya un mois après le cardinal Mathieu d’Aqua-Sparta en qualité de
légat, pour travailler avec Charles à réunir les factions qui déchi- | raient cette grande ville. Boniface avait fait épouser à ce prince, | avec dispense de parenté, Catherine de Courtenai, héritière de |
l'empire latin de Constantinople. Le principal objet de son voyage était pour le moment d’aider son parent, le roi de Naples, à recou-
vrer la Sicile ; c'est pourquoi le pape lui donna des décimes à lever | en France, en Italie, en Sicile, en Sardaigne, en Corse, dans la prin- |
cipauté d'Achaïe, le duché d'Athènes et les iles voisines 2. Certainement, la France ni son roi ne pouvaient se plaindre du pape
Boniface VIIT; cependant c’est de la France et de son roi que le pape
Boniface 'VIII aura le plus à souffrir et pendant sa vie et après sa
mort. Les Colonne schismatiques, à peine reçus en grâce et absous de |
lexcommunication par le Pape, recommencent la guerre. Expulsés de l'Italie, les principaux se réfugient en France, où Philippe le Bel les reçoit avec une bienveillance marquée, dès l’an 1298. La même année, le Pape ayant suspendu de ses fonctions et cité à Rome l’évéque de Laon, aussitôt Philippe saisit les biens de cette église comme si elle était vacante. Il n’ignorait pas sans doute ce qu'il en était ; mais à la rapacité de ses ninistres tout prétexte était bon. Voici qui est
1 Raynald, 1303, n. 24 et 25, — 2 Ibid., 1301, n. 11 et seqq.
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encore plus indigne d’un roi, surtout d’un roi de France. La même année, Jean, cardinal-prêtre du titre de Sainte-Cécile, ayant laissé par testament, pour œuvres pies, entre autres pour fonder à Paris un collége en faveur des pauvres clercs, une partie considérable de s biens, Philippe confisqua tous ces legs à son profit. Tout cela sous découvre la véritable cause de la discorde entre Philippe et Buniface. Un roi hautain, gouverné par des ministres sans probité, ne peut souffrir les justes reproches du Pontife, et s’emporte contre hi aux sacriléges excès que nous verrons.
Quelque peu de fruits qu’il retirât de ses admonitions, Boniface ne laissait pas que d’en faire, et sur les griefs précédents et sur l’oceupation de Carnbrai, dont la juridiction temporelle et spirituelle ippartenait à l’évêque, et sur l’installation de l'archevêque de Reims qu'empêchait Philippe, pour s’attribuer plus longtemps les revenus de cette église, et sur les plaintes du clergé, que Philippe opprimait d plus en plus, en abusant du privilége que lui avait accordé le Pape de percevoir le revenu d’une année de tous les bénéfices qui viendraient à vaquer pendant la guerre de Flandre, et sur les maux xtrêmes que souffrait le peuple par le changement continuel des monnaies, etc. !, Si mal que répondit Philippe à tous ces .avertissements, Boniface ne cessait point de favoriser la France et sa royale maison. Car c’est en 1300 qu'il appela en Italie le frère du roi, Charles de Valois, le reçut avec de grands honneurs, le nomma capitaine général des États de l'Église, vicaire impérial en Toscane, et lui fit tpouser en secondes noces Catherine de Courtenai, héritière unique de Baudouin IL, dernier empereur latin de Constantinople.
Parmi les sollicitudes qui occupaient la grande âme de Bonihce VITE, la principale était de propager le nom chrétien en Orient. l'est pour cela qu'il travaillait avec tant de zèle à ménager la paix entre les princes catholiques. [l espérait que, une fois d'accord, ils & ligueraient ensemble pour récupérer la Terre-Sainte. Il avait mis tte clause au bas de la sentence arbitrale entre Philippe et Édouard. Une circonstance bien extraordinaire vint augmenter ses espérances et sa sollicitude. L'année même du jubilé, 1300, un roi chrétien des
11311 de l’ère chr.]
| Tartares, nommé Casan, fils d'Argoun, envoya des ambassadeurs
à Rome et dans tout l'Occident, demandant du secuurs pour pouvoir conserver les villes de Syrie et de Palestine, entre autres celle de Jérusalem, qu'il venait de conquérir sur les Mahométans. Boniface tint à ce sujet un concile, et envoya des lettres pressantes à tous les souverains d'Europe, en particulier à Philippe le Bel.
! Raynald, 1298, n. 9 ei 24 ; 1299, n, 23 et seqq.
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11911 Mais Philippe, au lieu de terminer la guerre avec les Flamands, | Por comme il en avait eu l'occasion, l'avait rendue plus terrible par un un: 0 trait peu digne d’un roi de France. Son frère, Charles de Valois, lieal. ayant remporté plusieurs victoires sur le comte de Flandre, et sub- ippe jugué presque tout le pays, le comte reçut les conditions que lui sastiq proposa Charles, et vint à Paris se soumettre au roi avec ses deux puissa fils. Charles lui avait promis que, si le roi ne ratifiait point le traité, flotte il le reconduirait en sûreté à Gand. Philippe, contre la parole de son naltre
frère, retint prisonnier le comte et ses deux fils. Cette conduite ré-
: à k mots ; volta les Flamands; ils reprirent les armes, et commencèrent nne jas m guerre désespérée, où périt bientôt la plus grande et la plus illustre WE Le f
partie de la noblesse française, entre autres un prince du sang. Le roi même faillit perdre la vie. Pour soutenir cette guerre qu'avait rallumée son peu de loyauté, Philippe falsifiait les monnaies, s'emparait des décimes levées pour la Terre-Sainte, usurpait les biens des églises ; le clergé s’en plaignit à Rome,
Cefut dans ces conjonctures que Boniface envoya, l’an 1301, comme légat en France, Bernard, évêque de Pamiers, pour engager Philippe à la croisade, ainsi qu’il l'avait promis l’année précédente, lui défendant de détourner à d’autres usages les décimes accordées pour l'expédition d'Orient, de retenir les fruits des églises vacantes, d'en conférer les bénéfices sans le consentement du Siége apostolique, et de violer les libertés de l’Église : toutes choses dont la renommée aceusait Philippe. Le légat, dit-on, exécuta sa commission avec hauteur et jusqu'à menacer le roi de la dépesition s’il ne se corrigeait de tout ce qu’on lui reprochait. Mais de ces menaces il v'y à nulle Œdélier preuve dans les actes, d’ailleurs s° nombreux, du temps. Quoi qu'il hquelle en soit, le légat est arrêté, accusé de lèse-majesté sur plusieurs chefs, Rpose ( et remis à l'archevêque &e Narbonne pour être jugé par ses comprovinciaux.
À ces nouvelles, le Pape, qui pensait avec raison que des imputations si subites étaient des calomnies pour colorer l'excès commis dans la personne d’un légat apostolique, écrivit à Philippe pour qu'il rrésenc mît en liberté ledit prélat, lui permit de se présenter au Saint-Siége,et Mi Rome lui rendit les biens de son église, ajoutant que, si Philippe ne don- À Bonif nait de cet emprisonnement une excuse raisonnable , ilne voyait pas Biblique comment il n'avait point encouru l'excommunication. En même Müsant j temps , pour garder en tout la plus exacte justice, il manda à l'ar- Mroulant chevêque de Narbonne de tirer l'évêque des mains des juges séculiers, Monférer S'il y était encore; de faire des informations sur tous les faits dont on Momme Vaccusait, de les lui envoyer quand elles seraient faites, et enfin de lie de | faire transporter l’évêque en Italie sous bonne et sûre garde. mnique
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Pour justifier son procédé, Philippe députa à Rome Pierre Flotte, son conseiller , qui remit au Pape les chefs d'accusation contre son ligal. Cet envoyé soutint avec tant de hardiesse tout ce que Phiippe se permettait contre les églises et contre les personnes ecclé sastiques, que Boniface ne put s'empêcher de lui dire qu'il avait puissance de punir le roi et de tirer contre lui le glaive spirituel. Flotte répondit : « Votre glaive n'est qu’en paroles, celui de mon maitre est réel : + c'est-à-dire droit, justice, religion ne sont que des nots ; il n'y a de réel que la force. Un chef de voleurs ne parlerait ps mieux.
Le Pape envoya un autre légat, Jacques des Normands, archilacre de Narbonne, homme distingué et loué par tous les écrivains le son temps. Il devait, de la part du Saint- Siége, enjoindre à Phiippe de relâcher l’évêque de Pamiers, de ne plus vexer le clergé, primer la liberté de l'Église, usurper les revenus des églises vaantes, conférer les bénéfices ecclésiastiques, ni s’appronrier les licimes qui appartenaient aux expéditions de la Terre-Sainte, avec wdre, en cas de refus, de soumettre le royaume aux censures de IEglise, et d’intimer à tous les prélats et docteurs de France de se touver à Rome le 4x novembre de l’année suivante, pour reiesser, avec leur conseil, les injures et les dommages que soit les
Reclésiastiques, soit les laïques, souffraient de la part du roi et de
xs officiers.
Des auteurs modernes ajoutent qu'en cas de résistance , l’archiiacre devait déclarer le royaume de France dévolu au Saint-Siége, tdélier les sujets du serment de fidélité. Mais cette imputation, contre kquelle protestèrent et Boniface et le collége des cardinaux, ne *pose que sur les bruits calomnieux répandus par les conseillers de lhillippe pour colorer leurs attentats contre le Pontife. Arrivé à his, le légat se préparait à remplir sa commission , lorsqu'on lui mleva les lettres apostoliques. Le comte d’Artois, prince du sang, qui périt peu après dans une bataille de Flandre, les jeta au feu en Mésence du roi et de la cour. Le légat eut ordre de s’en retourner iRome avec l’évêque de Pamiers, qui fut mis en liberté.
Boniface, voyant que Philippe outrageait à ce point le Siége apotlique, en méprisait l’autorité, repoussait ses corrections, et que, se kisant juge en sa propre cause, il s'arrogeait les droits du sacerdoce, toulant disposer à son gré des biens et des personnes esclésiastiques, woférer les titres spirituels, faire plus que le Pape dans son royaume, ‘mme l'ont écrit deux historiens désintéressés, Vicérius dans sa lie de l'empereur Henri V1, et Mutius dans sa Chronographie gerinique; Boniface, voyant tout cela, résolut d'employer des remèdes
TE en se
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plus eflicaces. « Quand il s'agit de faire observer les canons et de maintenir les règles , dit Fleury, la puissance des Papes est souve. raine et s'élève au-dessus de tout !, » Or, c'est précisément de co qu'il s'agissait avec Philippe le Bel, Boniface ex pédia done, le à du. cembre 1301, plusieurs bulles : l'une, adressée à tous les archevêques M évêques, chapitres et docteurs de France, les convoquant au concile de Rome pour le 4° novembre de l'année suivante, afin de traiter avec eux, comme personnes non suspectes à Philippe, tout ce oui illicil serait expédient, selon Dieu, pour la réformation du roi et du r'Oyau M noyau
atdtt nelle def. \ laique
pus
la correction des désordres passés et le bon gouvernement à l'avenir M tte ch Et comme Philippe prétendait des priviléges apostoliques pour foule « V LA aux pieds des droits de l'Église, le Pape, par une autre bulle green mi même jour, suspendit toutes les grâces, priviléges, concession@fippele
accordés par le Suint-Siége aux rois de France, ordonnant qu'on ce qui les lui représentAt, afin que, les ayant reconnus, il pût juger si mainte devait modérer leur suspension, Enfin, le même jour encore, jfuous 1 écrivit à Philippe la fameuse lettre qui commence par ces mots Mrndre Ausculta, fili carissime : Ecoutez, très-cher fils, Voici comme Fleury ne, la résume en son histoire : ui no
« Après une exhortation à l'écouter avec docilité, le Pape dit au À ardins roi: Dieu nous a établi sur les rois et sur les royaumes pour arra-M ls arc cher, détruire, perdre, dissiper, édifier et planter en son nom elite Clu, par sa doctrine, Ne vous laissez point persuader que vous n'ayedi ter; le point de supérieur, et que vous ne soyez soumis au chef de la hic héolog | rarchie ecclésiastique; qui pense ainsi est un insensé, et qui le sou-Msastiqu tient est un infidèle, séparé du troupeau du bon pasteur, Or, l'affec-te nov tion que nous vous portons ne nous permet pas de dissimuler quel tome vous opprimez vos sujets ecclésiastiques et séculiers, les seigneurs Qu bier la noblesse, les communautés et le peuple ; de quoi nous vous avons pourrez souvent averti, sans que vous en ayez profité. lmps,
« Pour venir plus au détail, quoiqu'il soit certain que le Pape alfte vos | la souveraine disposition des bénéfices, soit qu'ils vaquent en cour@olre al de Rome ou au dehors, et que vous ne pouvez avoir aucun droit define ext
les conférer sans l'autorité du Saint-Siége, toutefois vous empêche Si, d' l'exécution de ces collations quand elles précèdent les vôtres, cnétait vous prétendez être juge en votre propre cause, En général, vous@que de ï ne reconnaissez d'autres juges que vos ofliciers pour vos intérêts fi tend à soit en demandant, soit en défendant, Vous trainez à votre tribuna@a conv
les prélats et les autres ecclésiastiques de votre royaume, tant régu-Wreite au
liers que séculiers, tant pour les actions personnelles que pour lesÀ
! Fleur.
1 11, Ma
1 Fleury, Discours sur Les Libertés de l'égl. gallic., édit. de M. Émeri.
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nelles, même touchant les biens qu'ils ne tiennent pas de vous en
ief. Vous exigez d'eux des décimes et d'autres levées, quoique les
Qhiques n'aient aucun pouvoir sur le clergé, Vous ne permettez pus aux prélats d'employer le glaivo spirituel contre ceux qui les lensent , ni d'exercer leur juridiction sur les monastères don
us prétendez avoir la garde, Entin vous traitez si mal la noble
Lu se de Lyon, et l'avez réduit une telle pauvreté, qu'il est dlicile au'elle s'en re! lois elle n'est pas de votre
yaume : NOUS SOtmMes par taitement instruit de sos droits, en uvant té chanoine,
« Vous ne y
lez point de modération dans la perception des menus des 6,
sos cathédrales, ce que vous, par vos abus, vous ippolez régales ; vous consommez ces fruits et tournez
@ qui a été introduit pour les conserver, Nous ne Quaintenant du changement de la monnaie et des autr ious recevons des plaintes de tous côtés ; Muis pour ne pas nous rendre coupable devant Dies, jui nous demuudera compte de votre ime, voulant pourvoir à votre salut et à lu réputition d'un royaume quinous y est si cher, après en avoir délibéré avec nos frères les atdinaux, nous avons, par d'autres lettres, appelé par-devant nous ks archevêques, les évêques sacrés ou élus, les abbés de Clleaux, le Clugny, de Prémontré, de Saint-Denis en France et de Marmouler; les chapitres des cathédrales de votre royaume, les docteurs en héologie, en droit canon et en droit civil, et quelques autres eccléastiques ; leur ordonnant de se présenter devant nous le 4er jour le novembre prochain, pour les consulter sur tout ce que dessus, tmme personnes qui, loin de vous être Suspéctes, sont affectionnées u bien de votre royaume, dont nous l'aiterons avec eux, Vous pourrez, si vous croyez y avoir intérêt, vous y trouver en même lmps, par vous-même ou par des envoyés fidèles et bien instruits
on pillage parlons point es griefs dont
$ ne laisserons pas de procéder en otre absence, ainsi que nous jugerons à propos. » La lettre finit par ie exhortation à secourir la Terre-Suinte !.
Si, d'un côté, cette missive, énumérant ainsi les torts de Philippe, l'était point faite pour lui plaire, d'un autre côté, elle ne disait rien fe de vrai, et respirait d'ailleurs un ton de charité chrétienne et le tendresse paternelle, Aussi Pierre Flotte la tint c “conviennent Henri de Sponde et Pierre de “lle autre, toute brève et piquante
achée, et, comme Marca ?, lui substitua : € Boniface, évêque, serviteur
{ Fleury, 1, 90, n. 7, Raynald, 1301, n. 31 et seqq. — ? Spond, ad an, 1301,
| Fi
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des serviteurs de Dieu, à Philippe, roi des Francs. Craignez Dieu, et gardez ses commandements. Apprenez que vous nous êtes soumis par le spirituel et le temporel. La collation des bénéfices ne VOus appartient en aucune manière. Si vous avez la garde de quelques-uns de ces bénéfices pendant qu'ils sont vacants, vous êles obligé d'en réserver les fruits à leurs successeurs 1. Si vous avez conféré quelques bénéfices, nous déclarons nulle cette collation pour le droit, et now révoquons tout ce qui s’est passé dans ce cas pour le fait, Ceux qui croient autrement, nous les réputons hérétiques. Au palais de Latran, le 5me jour de décembre, j'an sept de notre-pontificat; » c'est-à-dire le même jour où fut expédiée la lettre Ausculta, fili.
Or, qui jamais pourra s’imaginer que Boniface écrivit à Philippe, le même jour, deux lettres d’une forme et d’un Style si différents à Qui ne voit, au contraire, que le style également laconique et in. À cohérent de cétte léttre si courte est autant éloigné du style grave, soutenu, même an peu prolixe de Boniface, que le ciel l’est de ha terre? Pour plus d’évidence encore, que l'on compare à cette petite lettre le début de la lettre Ausculta, fili : « Écoutez, très-cher fis le précepte du père, inclinez l'oreille de votre cœur à la doctrine du maître, qui tient la place de celui qui est Maître et Seigneur. Recevez volontiers et tâchez d'accomplir efficacement les admonitions de votre mère , la sainte Église. C’est à vous que s'adresse notre discours: c'est à vous que s'exprime notre amour paternel : c’est à vous que la tendre mère ouvre son cœur. » À ce début répondent la suite et h fin. La lettre se terminait ainsi : « Mais vous, Ô notre fils, mette pour les trois temps votre vie en assurance, réglant les choses pré- | sentes, vous rappelant les. choses passées, et prévoyant les choses futures, afin que, préparé de cette manière, vous méritiez la grâce de Dieu en ce monde, et dans l’autre la gloire du salut et de la récowpense éternelle. »
Or, pendant que Boniface épuisait dans cette lettre toutes le expressions de douceur et de charité pour s’insinuer dans l'espritdu roi et lui faire reconnaître ses torts, qui pourra croire que le même jour il voulût l'irriter par un billet désobligeant, qui ne renferme que des reproches et des paroles piquantes ? Mais tout moyen était bon aux ministres de Philippe ; ils répandirent donc cette fausse lettre, comme étant de Boniface, et cela pour le rendre odieux et faire accroire qu’il voulait que le roi reconnût tenir de lui le royaume.
Pour achever cette œuvre de ténèbres, un autre conseiller du roi,
1 Et si aliquorum vacantium custodiam habeas, fructus eorum successoribus reserves. Ceite phrase, non Jatine, trahit la main du faussaire, |
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dont le grand-père avait été brûlé comme manichéen, Guillaume de Nogaret, inspiré par les schismatiques Colonne, présenta, le 12 mars 1302, un réquisitoire à Philippe, où il soutenait quatre articles: 1° que Boniface n'était point Pape; 2 qu’il était hérétique manifeste, et entièrement retranché du corps de la sainte Église; 3 qu'il était si horriblement simoniaque, que jamais personne ne l'avait été davantage depuis le commencement du monde ; 4e qu'il était manifestement plongé dans des crimes énormes, infinis, qu'il y était endurci au point d’être entièrement incorrigible. En conséquence, il suppliait le roi d’assembler un concile pour juger et punir ce monstre.
Se peut-il un catholique qui n'envisage avec horreur, je ne dis pas seulement la sacrilége impudence de Nogaret, mais la connivence de Philippe? Non-seulement il écouta le: réquisitoire, mais, pour donner à toutes ces manœuvres une apparence légale, il convoqua, pour le 10 avril de la même année 1302, les états du royaume, les prélats, les nobles et les syndics des communes. Dans cette assemblée, Pierre Flotte, devenu garde des sceaux, parla au om de Philippe. Tous les maux que les églises de France avaient à souffrir de la part du roi, de ses ministres et des seigneurs, il en accusa la cour de Rome. Mais surtout il accusa Boniface de prétendre que le roi lui était soumis pour le temporel de son royaume, et qu'il
| devait reconnaître le tenir de lui ; en preuve, Flotte produisit la lettre
que lui-même avait fabriquée.
Pour achever l’imposture, le roi demanda gravement aux prélats etaux barons de qui ils tenaient leurs fiefs, de lui ou du Pape, comme si Boniface prétendait que le royaume de France füt un fief de l'Église romaine. Les barons, trompés par Pierre Flotte ou feisnant de l'être, répondirent dans son sens. Ils avaient pour cela des raisons particulières ; à l’exemple du roi » ils tyrannisaient, dépouillient les églises de leurs domaines ; un Pape qui voulait pour les églises la liberté et la justice leur était naturellement odieux. Les prélats, interpellés à leur tour, demandèrent du temps pour délibérer, et s'efforcèrent de persuader au roi et aux principaux seigneurs que l'intention du Pape n’était pas de combattre la liberté du royaume ou la dignité royale; mais on les pressa de répondre surl-champ, et on déclara publiquement que, si quelqu'un paraissait d'un avis contraire, il serait tenu pour ennemi du roi et du royaume. Telle était la liberté des suffrages dans cette assemblée. On dirait un
concile impérial du Bas-Empire chez les Grecs de Byzance. Les évêques, très-embarrassés, ayant répondu qu’ils assisteraient le roi de leurs conseils et des secours convenables pour la conserva- XIX. 30
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tion de sa personne, des. siens ét.de sa: dignité, dé la liberté et des droits du.royaume, le supplièrent de leur permettre d'aller trouver À le Pape suivant son mandement, à cause de l'obéissance qu'ils Jui devaient. Mais le roi et les barons déclarèrent qu'ils ne le souffri. raient en aucune sorte. Voilà «mme dès lors l’église de France commençait à être libre, un peu moins que sous les empereurs paiens.
Il sera curieux d'entendre sur tout cela un historien protestant,
« Malgré la faveur que Boniface avait montrée en général à toute la nation de France, dit le Génevois Sismondi; il avait déjà eu quelques altercations avec Philippe le Bel, et ce prince, non moins ir. patient, non moins irritable que Boniface, avait plus de mémoire pour les injures que pour les bienfaits. Par une trabison insigne, | Philippe tenait en prison Gui, comte de Flandre, et ses deux fils, qui, pour faire lever le siége de Gand, avait signé un traité avec Charles de Valois. dont le roi ne tenait aucun compte. Boniface sol. licitait la libération de ces prisonniers, et le roi s’offensait d'autant plus de ces sollicitations, que sa conduite était plus honteuse. Le Pape avait voulu mettre un terme à la guerre entre la France et l'Angleterre, et Philippe s'était choqué de son interposition, comme si elle dérogeait à ses droits. Enfin le Pape, sans le consentement du roi, avait érigé un nouvel évêché à Pamiers » et il avait nommé l'é. vêque de Pamiers légat apostolique en France.
« Quoique dans plus d’une occasion il eût accordé des annates et des décimes au prince français pour la guerre de Flandre, il avait aussi cherché quelquefois à fermer le trésor ecclésiastique , ou du moins à le dispenser avec plus d'économie que ne le désirait un prince toujours avide d'y puiser. De son côté, le roi avait défendu la sortie de l'argent hors du royaume, afin de priver la cour de Rome de l'espèce de revenu qu'elle tirait de la conscience de ses sujets. À l'occasion de quelques démélés qu’il avait eus avec l’évêque de Pamiers, il avait fait jeter cet évêque en prison, et il avait intenté contre lui une accusation, comme contre un rebelle, coupable du crime de lèse-majesté; et, comme le Pape, outre cette violation des immunités ecclésiastiques, lui réprochait d’avoir saisi les revenus de plusieurs menses épiscopales, Philippe crut convenable de s'appuyer de l'autorité des états de son royaume contre celle de l'Église.
« C’est alors que, pour la première fois, la nation et le clergé s'ébranlèrent pour défendre les libertés de l’église gallicane. Avides de servitude, ils appelèrent /iberté le droit de sacrifier jusqu’à leur conscience aux caprices de leurs maitres, et de repousser la protection qu'un chef étranger et, indépendant leur offrait contre la tyrannie.
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Au nom de ces libertés de l'Église, on refusa au Pape le droit de prendre connaissance des taxes arbitraires que le roi levait sur le clergé; de l’emprisonnement arbitraire de l'évêque de Pamiers; ce la saisie arbitraire des revenus ecclésiastiques de Reims, de Châlons, de Laon, de Poitiers; on refusa au Pape le droit de diriger la vonscience du roi, de lui faire dés remoutrances sur l'administration de son royaume, et de le punir par les censures ou l'excommunication lorsqu'il violait ses serments. Sans doute la cour de Rome avait manifesté une ambition usurpatrice, et les rois devaient se mettre en garde contre sa toute-puissance; mais il aurait été irop heureux pour les peuples que des souverains despotiques reconnussent encore au-dessus d'eux un pouvoir venu du ciel, qui les arrêtait dans la route du crime 1;' et si les Papes, au lieu de tomber sous la dépendence de Philippe le Bel, étaient toujours restés ses supérieurs, la France se serait sauvé tout au moins l’opprobre de la condamnation des Templiers ?, » .
On aura sans doute remarqué ces paroles de l’auteur protestant : « C'est alors que, pour la première fois, la nation et le clergé s’ébran- R:ent pour défendre les libertés de l’église rallicane. Avides de servitude, ils appelèrent liberté le droit de sacrifier jusqu’à leur conscience aux caprices de leurs maîtres, et de repousser la protection qu'un chef étranger et indépendant leur offrait contre la tyrannie, » Ces paroles étonneront plus d'une personne. Cependant Fleury, sans y penser, s'exprime à peu près de même quand il appelle les libertés gallicanes « libertés à l'égard du Pape, servitudes à l'égard du roi. » Mais Bossuet à dit quelque chose de bien autrement fort sur le caractère intime des libertés ou maximes gallicanes. La principale de ces maximes est la non-subordination du temporel au spirituel. Bossuet a travaillé vingt ans pour l'établir dans un de ses ouvrages. Or, voici quel principe il pose comme le pivot de toute son argumentation : « L'empire ou le gouvernement civil est donc subordonné à la vraie religion et en dépend dans l’ordre moral, mais non dans l'ordre politique, ou en ce qui concerne les droits de la société humaine Ÿ, » D’après cela, il est clair que, selon Bossuet, l'ordre politique est distinct de l’ordre moral; que, de soi, l’ordre politique est sans morale et sans religion ; que, de soi, l'ordre politique est athée, et même qu’il doit l'être, s’il veut éviter la subordination à la puissance
1 Voici la pensée de Sismondi, réduite à sa plus simple expression : Les souverains doivent se bien garder de se soumettre au Pape; cela serait trop heureux pour les peuples. — ? Hist, des Républiq. ital., t. 4, c. 24, p. 141 et suivantes.— *Defens., 1, 1, sect. 2, cap. 5, 32 et 35,
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religieuse et sacerdotale ; qu’enfin telle est la base nécessaire du gal. licanisme.
Mais revenons à l'assemblée nationale de 1302, où ces maxinies furent proclamées et mises en pratique. Les résultats de cette preimière assemblée furent plusieurs lettres. Voici celle que Philippe écrivit au vicaire de Jésus-Christ : « Philippe, par la grâce de Dieu, roi de France, à Boniface, soi-disant Pape, peu ou point de salut. Sache ta très-grande fatuité que pour le temporel nous ne sommes soumis à personne ; que la collation des Lénéfices et des prébendes vacantes nous appartient par le droit de notre couronne; que les fruits de ces bénéfices sont à nous ; que les provisions que nous avons données et que nous donnerons sont valides pour le passé et pour l'avenir, et que nous en maintiendrons courageusement les possesseurs envers et contre tous. Ceux qui croient autrement, nous les réputons fous et en démence. Donné à Paris, etc. »
Dans cette lettre, Philippe traite le vrai et unique Pape de Pape prétendu, ce quiest schismatique ; de plus, il soutient que c’est, non pas un privilége pontifical, mais un droit propre de sa couronne, de conférer les églises vacantes, c'est-à-dire que, par un droit inhérent à s& couronne, il est en France à la fois évêque et Pape, ce qui est hérétique. A près cela, l’on s’étonnera peu que le ton de ce libelle soit celui d’un hérésiarque.
Les{barons écrivirent, non pas au Pape, mais au collége des cardinaux. Ils disaient entre autres : « Celui qui occupe le Saint-Siége prétend que le roi est son sujet quant au temporel, et le doit tenir de lui. » Les prélats disaient dans leur lettre au Pape : ‘«« Le roi, dans l'assemblée des états, a publiquement assuré par ses ministres que vous lui aviez intimé, par le nonce Jacques des Normands, que, pour son royaume même, il vous était temr-wellement assujetti, et qu'il devait reconnaître le tenir de vous, « que c'est en exécution de cela que vous appeliez les prélats et les docteurs à Rome. »
Les cardinaux en corps répondirent à la noblesse de Frän-e que Boniface et tout leur collége conjointement avec lui n’oublieraient rien pour conserver l’union entre l'Église, le Saint-Siége, le roi et le royaume de France ; que le Pape n'avait point écrit, ni au roi nià d’autres, que ce prince lui fût soumis pour le temporel, ou qu'il tint de lui le royaume qu’il possède ; qu’il n’en avait jamais eu la prétention ni la pensée; que l’archidiacre de Narbonne, nonce de sa Sainteté, ayant été oui depuis son retour à Rome, soutenait n'avoir rien dit en cour, ni rien donné par écrit, qui fût approchant de ce qu'on lui imputait sur cela ; qu'ainsi, les conclusions données par Pierre Flotte devant le roi, dans l'assemblée des états, étaient fausses
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et sans aucun fondement ; qu’à la vérité les prélats et les autres ecclésiastiques du royaume avaient été mandés à Rome par le Pape pour délibérer avec éux sur ce qu'il y aurait à faire pour la réformation des désordres; mais que sa Sainteté ne prétendait conférer qu'avec des gens non suspects, agréables au roi et affectionnés au bien de la France ; one, loin de recevoir avec mépris les bulles que le Pape avait écrites au roi, et de les rejeter injurieusement, comme on avait fait à la cour, on aurait dû le remercier, puisqu'elles ne tendaient qu'à remédier aux maux que souffraient les gens d'église, et à rétablir le bon ordre par tout le royaume ; que s’il était vrai que le Pape eût foulé le clergé, ce n'aurait été qu’à la prière du roi, en lui accordant de lever des décimes ; que ce n'était qu’en faveur du roi et des grands du royaume qu’il avait donné les dispenses dont on se plaignait, et qu'ainsi il ne pouvait lui en faire de reproches sans ingratitude; qu’il ne se souvenait pas d’avoir pourvu d'étrangers aucune église cathédrale, hors celles de Bourges et d'Arras, qu'il avait remplies de sujets très-capables et agréables à sa majesté, qui d'ail. leurs avaient été élevés dans le ro, «ume, dont l’un, quoique Romain, était docteur en théologie de la faculté dé Paris, et avait été précepteur du roi; l’autre, quoique parcillement Italien, avait professé l’un et l'autre droit d, ns l’université de Paris ; que, pour un étranger ou deux, qui avaient été recommandés d’ailleurs par le roi, l’on trouvait cent Français que le Pape avait comblés de grâces et de bienfaits 1,
Boniface, non content de répondre dans le même sens à la 'ettre du clergé de France, en lui reprochant néanmoins sa pusillanimité, tint un grand consistoire vers la fin du mois d'août, auquel il fit assister les députés du même clergé. Le cardinal de Porto y parla au nom de tous, ses collègues. Ayant pris pour texte cos paroles dites àdérémie : Voici que je t'ai établi sur Les nations et Les royaumes pour arracher et détruire, pour planter et bâtir, il dit que ces paroles p'ophétiques devaient s'entendre de la puissance du Pape sur tous ls peuples de la terre, non-seulement par le ministère évangélique de la parole de Dieu, mais encore par un droit de juridiction dévolu iux successeurs de saint Pierre, et que l’usage de cette puissance regardait aussi bien la punition des méchants que la récompense des bons ;-qu’il y avait une union si étroite entre le Pape et le sacré collége, que l'un ne voulait rien sans l'autre ; et que, dans’ce qui regardait l'affaire présente, rien ne s'était fait que d’un commun accord ; que la bulle écrite par le Pape au roi, et dont on se plaignait
1 Différend, p. 68.
si haut en France, avait été lue et relue en plein consistoire ; qu'elle y avait été.examinée fort exactement, et qu'elle ne respirait que la charité chrétienne en des termes pleins de douceur et de tendresse ; qu'on s'était trompé en France de croire que l'intention du Saint Père, dans cette lettre, fût d’obliger le roi à reconnaître qu'il tenait son, temporel de l'Église ; que ce n’avait été la pensée ni du Pape ni du sacré collége, et que ce n'était nullement le sens de la lettre ; qu’à la vérité l’on parlait d’une autre petite lettre en forme de billet, où se trouvaient les prétentions dont on se plaignait, et qué l’on avait fait courir en France sous le nom du Pape ; mais qu’on n’en connaissait pas l’auteur à Rome, et qu’on y était très-persuadé que le Pape n'y avait point de part ; qu’il voulait croire que le roi était un bon prince et fort catholique, mais qu’il avait auprès de lui de mau. vais conseillers qui abusaient de sa facilité et de ses bonnes intentions ; qu’à l'égard de la collation des bénéfices, il était certain qu’elle ne pouvait appartenir aux laïques par aucun droit, et qu'une marque de cette vérité, c’est que le roi lui-même avait demandé làdessus le privilége de l'Église.
Le Pape, prenant pour texte ces paroles de l'Évangile : Ce que Dieu à joint ensemble, que l'homme ne le sépare point, et les appliquant à l'Église romaine ét au royaume de France, dit que leur union commença par Clovis, auquel saint Remi prédit que le roi et le royaume de France seraient heureux tant qu'ils demeureraient unis à cette Église, mais qu'ils périraient dès qu'ils viendraient à s’en séparer. Cette union avait procuré à la France les plus grands avantages. Pour vouloir la rompre, il faut être Satan ou de ses suppôts. Tel était Pierre Flotte, borgne de corps, aveugle d'esprit, hérétique plein de fiel, auteur de la discorde entre le roi et l'Église romaine.
La lettre pontificale, écrite du consentement des cardinaux, après une mûre délibération, mais qui, de concert avec les ambassadeurs de France, ne fut pas envoyée au roi, parce qu'on jugea convenable de lui en écrire auparavant, c’est lui, Flotte, qui l'a corrompue, ou qui a suggéré au roi des faussetés à ce sujet. On avait affecté de cacher'la lettre aux grands du royaume et aux prélats, pour leur persuader plus aisément que le Fape avait voulu obliger le roi à reconnaître qu’il tenait de lui sa couronne et son temporel. Rien n'était plus faux. Depuis quarante ans qu'il étudiait le droit, il n’ignorait pas qu'il y a deux puissances ordonnées de Dieu. Il ne pensait aucunement S'attribuer la juridiction du roi, qui toutefois ne pouvait nier qu'il ne fût soumis au Pontife romain à raison du péché. Quant à la collation des bénéfices, il avait souvent dit aux ambassadeurs de
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ein consistoire ; qu’elle lle ne respirait que la uceur et de tendresse:
e l'intention du Saintreconnaître qu'il tenait a pensée ni du Pape ni e sens de la lettre; qu'à en forme de billet, où nait, et que l’on avait mais qu’on n’en cont très-persuadé que le oire que le roi était un auprès de lui de maut de ses bonnes intenéfices, il était certain aucun droit, et qu'une ême avait demandé là-
de l'Évangile : Ce que are point, et les «ppli-
France, dit que leur mi prédit que le roi et t qu'ils demeureraient ès qu'ils viendraient à France les plus grands : Satan ou de ses suprps, aveugle d'esprit, entre le roi et l’Église
t des cardinaux, après avec les ambassadeurs u'on jugea convenable qui l'a corrompue, ou Dn avait affecté de caorélats, pour leur perobliger le roi à reconemporel. Rien n'était le droit, il n’ignorait eu. Îl ne pensait aucuutefois ne pouvait nier | du péché. Quant à la aux ambassadeurs de
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France qu'il voulait faire en sorte que Le roi it licitement ce qu'il faisait illicitement. D'après toutes les lois, il est certain que cette collation ne peut appartenir à un laïque, comme en ayant le droit spirituel.
Le Pontife ajoutait que, si par aventure il avait été trop loin en quelque chose, soit à l'égard du roi, soit à l'égard de son royaume, il était prêt à le réparer d’après le jugement des cardinaux, ou même des seigneurs de France qui fussent hommes d'honneur et de probité, tels que le duc de Bourgogne et le comte de Bretagne, rien ne lui tenant plus au cœur que de conserver la bonne intelligence avec le roi. Son penchant pour la nation française était si connu, qu'avant son pontificat les Romains lui reprochaient d’être Français. Malgré tout cela, si le roi ne se remettait dans lé droit chemin, et ne se désistait de son entreprise, et ne permettait aux prélats de se présenter au Siége apostolique, il serait forcé de procéder contre lui, Philippe avait déjà commis des choses plus graves que les rois de France qui furent déposés par ses prédécesseurs ; il ne laisserait donc pas de le déposer aussi, comme il ferait à quelqu'un d’une infime condition, quoique avec une grande douleur. Il ordonnait de nouveau aux prélats de venir à Rome, et de faire le voyage à pied, s'ils n'avaient pas de chevaux.
Malgré les défenses et les menaces de Philippe, plus de la moitié des prélats, savoir, quatre archevêques et trente-cinq évêques, arrivèrent à Rome pour le concile indiqué au 4er novembre 1302. Le Pape y publia, le 48 du même mois, la fameuse bulle Unam sanctam, insérée au droit canon, En voici la substance :
« Nous croyons et confessons une Église, sainte, catholique et apostolique, hors laquelle il n’y a point de salut; nous reconnaissons aussi qu’elle est unique, que c'est un seul corps qui n’a qu'un chef, et non pas deux, comme un monstre. Ce seul chef est Jésus- Christ, et saint Pierre, son vicaire, et le successeur de saint Pierre. Soit donc les Grecs, soit d’autres qui disent qu’ils ne sont pas soumis à ce successeur, il faut qu’ils avouent qu'ils ne sont pas des ouailles de Jésus-Christ, puisqu'il dit lui-même qu'il n’y a qu'un troupeau et un pasteur. Que dans cette Église et sous sa puissance il y a deux glaives, le spirituel et le temporel, nous l’apprenons de l'Évangile ; car les apôtres ayant dit : Voici deux glaives ici, c'est-à-dire dans l'Église, le Seigneur ne leur répondit pas : C'est trop, mais : C’est assez. Assurément celui qui nie que le glaive temporel soit en la puissance de Pierre méconnaït cette parole du Sauveur : Remets ton glaive dans le fourreau. Le glaive spirituel et le glaive matériel sont donc l’un et l’autre en la puissance de l'Église; mais le second
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doit être employé pour l'Église, et l'autre par l'Église. Celui-ci est dans la main du prêtre, celui-là est dans la main des rois et des guerriers, mais sous la direction du prêtre. Or, il faut que l’un de ces glaives soit soumis à l’autre, et la puissance temporelle au pou voir spirituel. Car, suivant l'Apôtre, toute puissance vient de Dieu, et celles qui existent sont ordonnées de Dieu : or, elles ne seraient pas ordonnées si un glaive n'était pas soumis à l'autre glaive, et, comme inférieur, ramené par lui à ce qu'il y a de suprême. Car, suivant saint Denys, c'est une loi de la Divinité que ce qui est infime soit coordonné par des intermédiaires à ce qui est au-dessus de tout. Ainsi, en vertu des Jois de l'univers, toutes choses ne sont pas ramenées à l'ordre immédiatement et de la même manière, mais les choses basses par les choses moyennes, ce qui est inférieur par ce qui est supérieur.
« Or, que la puissance spirituelle surpasse en noblesse et en dignité toute puissance terrestre, nous devons le confesser d'autant plus clairement, que les choses spirituelles sont plus au-dessus des choses temporelles. Nous le voyons évidemment encore par l'oblation, la bénédiction et la sanctification des dîmes, par l'institution de la puissance. et le gouvernement du monde, En effet, d'après le témoignage de la vérité même, il appartient à la puissance spirituelle d’instituer la puissance terrestre, et de la juger si elle n’est pas bonne. Ainsi se vérifie l'oracle de Jérémie touchant l'Eglise et la puissance ecclésiastique : Voila que je t'ai établi sur les nations et les royaumes, et le reste comme il suit. Si donc la puissance terrestre dévie, elle ‘sera jugée par la puissance spirituelle, Si la puissance spirituelle d’un ordre inférieur dévie, elle sera jugée par son supérieur. Si c’est la puissance suprême, ce n'est pas l’homme qui peut la juger, mais Dieu seul, suivant la parole de l’Apôtre : L'homme spirituel juge toutes choses, et n'est J'ugé lui-même par personne.
« Or, cette puissance qui, bien qu'elle ait été donnée à l’homme, est, non pas. humaine, mais plutôt divine, Pierre l’a reçue de la bouche divine elle-même, et celui qu'il confessa l'a rendue, pour lu et ses successeurs, inébranlable comme la pierre; car le Seigneur lui a dit: Tout ce que tu lieras, etc. Donc, quiconque résiste à cette puissance, résiste à l’ordre même de Dieu, à moins que, comme le manichéen, il n’imagine deux principes : ce que nous jugeons faux et hérétique ; car, suivant le témoignage de Moïse, c’est, non pas dans les principes, mais dans Le Principe que Dieu créa le ciel et la terre.
« Ainsi toute créature humaine doit être soumise au Pontife romain, et nous déclarons, aflirmons, définissons et prononçons que cette soumission est absolument de nécessité de salut. »
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Cette bulle étant dogmatique, il faut plus s'attacher à la conclusion qu'aux prémisses, Elle définit donc que toute créature humaine, autrement toute puissance parmi les hommes, est soumise au Pontifo romain ; elle définit, en un mot, que la puissance temporelle est subordonnée à la puissance spirituelle : chose reconnue par les défenseurs mêmes de Philippe le Bel, et déjà consignée dans le droit canon par la décrétale Novit d'Innocent HI.
En eflet, dans le démélé entre Boniface VIII et Philippe le Bel, Gilles Romain, de la famille des Colonne, archevêque de Bourges, et Jean de Paris, étaient naturellement partisans du roi. Voici cependant ce que dit le premier : « Les causes mixtes sont des causes temporelles qui ont une certaine connexion avec des causes spirituelles ; ainsi, une cause féodale est de soi temporelle, mais elle peut avoir une connexion avec le serment ou le pacte. Et de cette manière le roi de France, suivant le droit, n’est point sujet au souverain Pontife, ni tenu de lui répondre, quant à son fief ; il peut toutefois lui être soumis incidemment, à raison de la connexion avec une use spirituelle, comme il est dit dans la décrétale d’Innocent III, chap. Novit 1, »
Le second s'exprime de la manière suivante : « Si le prince était hérétique et incorrigible, le Pape pourrait faire en sorte qu'il fût dépouillé de sa dignité séculière et déposé par le peuple; le Pape le ferait dans un crime ecclésiastique dont la connaissance lui appartient, savoir, il excommunierait tous ceux qui lui obéiraient encore comme: à leur seigneur ; et de cette manière le peuple le déposerait, et le Pape seulement par accident ?, » Comme on voit, et avant et pendant le démélé, les partisans de Philippe reconnaissaient que le roi est soumis au Pape et tenu de lui répondre, même pour une use temporelle, lorsqu'elle est liée à une cause spirituelle.
Si Boniface rappelle cette doctrine dans sa bulle et en fait une dédision, c'est que Philippe ne voulait point reconnaître dans la pratique la souveraineté spirituelle du Pontife à reprendre de péché qui que ce füt, et, par suite, lui refusait ouvertement l’obéissance, et empéchait les-prélats de la lui rendre. Afin donc d'empêcher qu'un aussi pernicieux exemple n’occasionnât immédiatement et par la suite Un grave scandale dans l'Église, il était urgent de déclarer que, par nécessité de salut, toute créature humaine, c’est-à-dire (dans le sens de l’épitre de saint Pierre d'où cette expression est tirée) toute Puissance humaine est soumise au Pontife romain. L'exposé de la
Esidius Romanus, Disput., art, 4. -_ 2 Joan, de Parisiis, Tract, de Potest. reg. et Papali, C, 7.
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bulle tend à prouver que la souveraineté témporelle n'exempte point le prince de cette subordination à /a puissance directive et ordinative de l'Église, comme l'appelle Gerson.
Des diverses raisons qu’en rapporte Boniface, il n'en est pas une qui lui appartienne en propre. D'abord, que l'Église soit une, que son chef soit unique, et que ce chef soit le successeur de saint Pierre, cela est de foi. Ce qu'il dit des deux glaives ét de leur subordination est pris mot à mot d'un des plus illustres docteurs de l’église des Gaules, saint Bernard, et ne signifie d’ailleurs que la subordination générale du temporel au spirituel, de la force à la justice, comme du corps à l'âme : doctrine enseignée bien avant lui, et: par saint Grégoire de Nazianze, et par saint Isidore de Péluse, et par Yves de Chartres, et par Hugues de Saint-Victor, et par Alexandre de Halès, et par saint Thomas. Qu'il appartienne à la puissance spirituelle d'instituer la puissance terrestre et de la juger si elle n’est pas bonne, cela se trouve en toutes lettres dans un des plus fameux docteurs de Paris, Hugues de Saint-Victor, et équivalemn.snt dans la consultation de la nation française pour substituer Pepin le Bref à Childérie, dans le discours de Charles le Chauve au concile de Toul, dans la lettre de l'empereur Louis II à Basile de Constantinople, sans parler du reste.
L'application au sacerdoce chrétien des paroles dites au prophète Jérémie avait été faite bien avant lui ; en 434, par Théodote, évêque d’Ancyre, au concile d'Éphèse ; en 519, par toute l’Église d'Orient dans sa lettre au pape Symmaque ; en 518, par Jean, patriarche de Jérusalem, dans une lettre synodale souscrite de trente évêques de sa province ; en 536, par le patriarche Mennas de Constantinople, dans un décret approuvé par soixante-onze évêques ; en 845, par le concile de Meaux où assistait Hinemar de Reims ; en 878 et 879, par le pape Jean VIIE, dans ses lettres à Basile, empereur d'Orient ; plus tard, mais toujours avant Boniface, par saint Bernard, par Pierre le Vénérable, par Hugues de Saint-Victor, par Guillaume, archevêque de Sens, par Pierre de Blois, par Innocent III 1,
Quant à la remarque que Moïse ne dit pas dans les principes, mais dans le principe que Dieu créa le ciel et la terre, elle est fondée
1 Theod. Ancyr. Homil. contra Nestorium. Labbe, t. 8, col. 1024; Enist. Eccl. orient. ad Symmach. Labbe, t. 4, col. :404 ; Epist. Joan. Hiéros. Labbe, t. 6, p. 190; Conc. Const. sub Mennd, act. &. Labbe, t, 8, p. 90 ; Conc. Meld. Labbe, t.6, p. 1816; Epist. Joan. VIIT ad Basil., imp. Labbe, t. 9, p. 66; S. Bernard, epist. 287 ; Petr. Vin., 1. 6, epist. 24; Hug. Victor, 1. 2, De Sacrament. fidei, pars 2, cap. 4 ; Guillelm. Senon. Exhort. ad Alex, III; Petr. Bles., epist. 144 ad Celestin. III, Innoc. IIT, sermo 1, in consecr. sui pontif.
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sur l'interprétation la p’18 relevée qu'ont donnée du premier mot de la Genèse et les docti. 5 de Ja synagogue et les Pères de l'Église 1, savoir, que le principe dans lequel Dieu créa le ciel et la terre, c’est la Sagesse éternelle, le Verbe, le Fils, par qui toutes choses ont été fuites, qui lui-même, dans l'Évangile, s'appelle le principe, et que saint Paul appelle également le principe dans lequel toutes choses ont été créées et tiennent ensemble, Saint Ambroise, en rappelant les divers sens que l'on donne à cette première parole, mais qui ne s'exduent pas l'un l’autre, dit positivement : « C'est donc dans ce principe, c'est-à-dire dans le Christ, que Dieu à fait le ciel et la terre, parce que toutes choses ont été faites par lui , t que sans lui rien n’a été fait. Ce qui a été fait était vie en lui, parce que c'est en lui que tout subsiste À, »
Or, ce Christ, alpha.et oméga, principe:et fin de toutes choses, ce Christ à qui a été donnée toute puissance au ciel et sur la terre, n’a établi qu'une loi pour toute créature humaine ; qu’un interprète inlillible de cette loi, l'Église catholique ; et dans cette Église, qu’un chef, un organe nécessaire, Donc, prétendre que la puissance temporelle est indépendante, soit de la loi divine, soit de l'Église catholique, soit du Pape, c'est supposer nécessairement que pour la puissance temporelle, il est un autre principe que le Christ ; que ce n’est pas dans ce seul principe, mais dans plusieurs, que Dieu a créé et qu'il gouverne le ciel et la terre : c'est tomber nécessairement dans un dualisme de manichéen,
Ainsi, et pour ce qu’elle décide, et pour les preuves sur lesquelles elle s'appuie, la bulle Unam sanctam est conforme à la tradition des Pères et des docteurs.
Le même jour, 18 novembre 1309, que Boniface publia cette fameuse décrétale, il excommunia par une autre quiconque empêcherait où molesterait ceux qui allaient à Rome ou qui en revenaient. Philippe n'était nommé ni dans l’une ni dans l’autre. Boniface voulait moins se venger que prévenir les suites d’un si mauvais exemple.
Pour ne négliger aucun moyen de ramener le roi, il lui envoya le cardinal Lemoine, homme estimable sous tous les rapports, et Franis de nation ; en même temps, il traitait avec son frère, Charles de Valois, qui lui avait promis d’arranger le différend. L'an 1303, le légat étant arrivé en France, Boniface lui adressa douze griefs sur lesquels Charles de Valois et l'ambassadeur de Philippe, auxquels ils avaient été communiqués, assuraient que le: roi donnerait satisfaction. Le légat devait les lui présenter, et si, dans un certain
1 Voir Jansen, in Pentateuch., et les lettres de M. Drach, rabbin converti, — ?In Hexaemer., 1. 1, c. 4.
temps, il n’y mettait ordre, comme l'avaient promis son frère et son ambassadeur, lui annoncer que le Pape procéderait contre lui spirituellement et ternporellement. Les réponses de Philippe sur ces articles, ayant été examinées par le collége des cardinaux, furent trouvées inadmissibles ; Boniface se plaignit au prince Charles qu'elles ne répondaient nullement aux promesses qu’il lui avait faites, ni à celles de l’ambassadeur du roi à Rome ; il avertit que, si Philippe ne les corrige de façon que le Saint-Siége pôt s’en contenter, il serait procéde contre lui. Cette lettre est du 29 de février.
Le 12 mars, dans une assemblée tenue au Louvre, Guillaume de Nogaret, qui avait succédé à Pierre Flotte dans la charge de garde des sceaux, présenta requête au roi contre Boniface, qu’il accusait d'être un malfaiteur, un Pape intrus, un hérétique, un schismatique, chargé de crimes affreux, endurci et incorrigible. Il supplia le voi qu'il lui plût d’assembler les états pour y procéder à la convocation d'un concile général, où Boniface fût déposé ; qu’en attendant, on fit gouverner l'Église par un vicaire, afin d'ôter toute occasion de schisme ; et qu’enñn on se saisit de la personne de Boniface, de peur _ qu’il ne traversât cette bonne œuvre.
Un mois après, le 13 avril, environ deux mois depuis que les réponses de Philippe fussent arrivées à Rome, Boniface, qui, dans cet intervalle, pouvait avoir appris ce qui s'était passé au Louvre, écrivit au légat de signifier au roi, en présence de son conseil, qu’à l’exception de ce qui regardait l’église de Lyon, il s’en rapporterait volontiers aux ducs de Bretagne et de Bourgogne, s’il voulait les envoyer à Rome. Il ad. essait au légat, en même temps, plusieurs décrets ; l’un où il excommuniait nommément Philippe; l’autre où il convoquait à Rome les prélats français qui ne s’y étaient pas encore rendus. Ces décrets ne furent pas publiés ce jour-là, mais seulement envoyés au légat pour qu'il les publiât en France, au cas que le roi s’opiniâtrât à ne point satisfaire le Saint-Siége. Noël Alexandre en convient. Et de fait, il eût été par trop absurde d’excommunier un prince le même jour qu’on lui offrait des moyens plus faciles d’accommodement. Mais le légat n'eut point occasicu de traiter avec Philippe, n d'exécuter les commissions du Pontife. Le roi et les ministres, qui avaient déjà perdu le respect au Siége apostolique, violèrent encore à son égard le éroit des gens. Le courrier du légat, l’archidiacre de Constance, fut arrêté, mis en prison, et ses dépêches interceptées.
Pour couvrir l’odieux d’une pareille violence, on entreprit quelque chose de plus monstrueux encore. Dans une assemblée des trois ordres de l’État, convoquée et tenue au mois de juin, Guillaume du Piessis, au nom de quatre ou cinq laïques, les seuls à parler dans cette
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assemblée, accusa Boniface de nier l'immortalité de l'âme, la vie éternelle, la présence réelle de Jésus-Christ dans l'eucharistie, de pratiquer des sortiléges, d'entretenir des familiarités avec le diable, d'avoir commis tous les péchés défendus dans le décalogue, violé les lois divines et humaines, soit dans sa conduite particulière, soit dans celle qu’il avait gardée avec la Trance. En même temps, le saint homme ayant assuré qu'il se portait à cette accusation non par haine, mais par zèle de la foi et par dévouement au Saint-Siége, en appela ‘au concile général, et au Saint-Siége apostolique, et à celui et à ceux à qui il appartiendrait, etc., suppliant Je roi de procurer la convocation du concile, en sa qualité de défenseur de. la sainte mère Église et de la foi catholique. Le roi, faisant droit à sa requête, en appela audit concile général, ainsi qu'au vrai et légitime Pape futur, etc., c’est-à-dire le roi se déclara schismatique. Le légat, que lon gardait à vue, s’était enfui,
Pour apprécier en ceci la conduite de Philippe, rappelons-nous celle que tint en pareil cas un roi barbare et arien. L'an 503, le pape saint Symmaque fut accusé, devant Théodoric, roi des Goths, de crimes énormes par une faction schismatique dont étaient plusieurs sénateurs. Théodoric, quoique Goth et arien, jugeant, comme il le dit lui-même, qu'il ne lui appartenait point de rien décerner sur des auses ecclésiastiques, convoqua les évêques d'Italie. Ceux-ci lui remontrèrent que le Pontife accusé aurait dû assembler le concile lui-même, attendu que le mérite et la principauté de saint Pierre d'abord, et ensuite ja vénérable autorité des conciles, suivant le commandement du Seigneur, ont attribué à son Siége une puissance singulière dans les églises, et qu'on ne trouvait aucun exemple qu’en
| pareil cas le Pontife de ce Siége eût été soumis au jugement de ses inférieurs. Alors le roi leur apprit que le Pape lui-même avait ma-
nifesté par ses lettres la volonté d’assembler le synode, et, pour preuve, leur communiqua les lettres mêmes. Arrivés à Rome, Symmaque leur confirma la même chose de vive voix, et leur donna au-
D brité pour juger les accusations auxquelles il était en butte. Le con-
‘lle, sans discuter l'affaire au fond, déclara devant le peuple que le Pontife était innocent des crimes qui lui étaient imputés, protestant qu'il ne faisait cette déclaration que pour les hommes et pour ôter le sandale du peuple, attendu que le Pontife n’était soumis qu’au jusement de Dieu.
Comme quelques schismatiques se plaignaient du concile, saint Enodius, évêque de Pavie, en fit par ordre des Pères une âpologie ‘“lèbre où on lit entre autres : « Peut être, pour les causes des autres hommes, Dieu a-t-il voulu qu'elles se terminassent par les
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hommes ; mais pour le Pontife de ce siége, il l’a réservé, sans aucune enquête, à son tribunal. Il a voulu que les successeurs de l’apôtre saint Pierre ne fussent comptables de leur innocence qu’au ciel, »
Quelque prudente que fût la conduite du concile, les évêques des Gaules en furent néanmoins alarmés quand ils apprirent qu’on parlait de juger le Pape. Saint Avit, évêque de Vienne, écrivit, au nom de tous, aux chefs du sénat romain, pour se plaindre que, le Pape étant accusé devant le prince, les évêques se soient chargés de le juger, au lieu de le défendre. « Car, disait-il, il n’est pas aisé de comprendre comment le supérieur peut être jugé par les inférieurs, et principalement le chef de l’Église. Aussi le concile a-t-il bien fait de réserver au jugement de Dieu une cause qu'il avait témérairement entrepris -de discuter. Dans les autres évêques, si quelque chose pa. | raît contre l’ordre, on peut le réformer; maïs si l’on révoque en doute l'autorité du Pape de Rome, ce n’est plus un évêque; c’est l'épiscopat même qui paraît vaciller. Celui qui est à la tête du troupeau du Seigneur rendra compte de la manière dont il le conduit ; mais ce n’est pas au troupeau à demander ce compte à son pasteur, c'est au juge ?, » Voilà comme, au commencement du sixième siècle, en agirent, dans la cause d’un Pape accusé, un roi barbare et arien, les évêques d'Italie et des Gaules.
Au commencement du neuvième siècle, sous Charlemagne, les évêques d'Italie et de France s’écriaient au sujet des accusations portées contre le pape Léon IE : « Nous n’osons juger le Siége apostolique, qui est le chef de toutes les églises. Nous sommes tous jugés par ce Siége et par son vicaire. Ce Siége n’est jugé par personne : c'est là l’ancienne coutume. Que le souverain Pontife nous commande, comme il a accoutumé, nous obéirons suivant les canons ?»
Il en fut bien autrement de la cause de Boniface VII. Philippe le Bel s’y montra plusbarbare et moins Chrétien que le Goth Théodoric. Ce sont les ministres de Philippe qui accusent le Pape. C'est Philippe qui juge le Pape sans l’entendre ; c’est Philippe qui le déclare intrus, puisqu'il en appelle au futur Pape légitime. Des laïques seuls parlent dans l'assemblée. Les évêques, au nombre de vingt-six, où plutôt vingt-cinq, l'un n'étant pas évêque en France, n’y ouvrenth bouche que pour adhérer à l’iniquité du roi. Ces serviles prélats croient faire beaucoup d’insérer dans leur schismatique appel qu'ils ne prétenduient pas se rendre partie en cette affaire. Après un lâcheté pareille de la part des évêques de l'assemblée, Philippe entreprend d’entraîner dans son schisme tous les autres. Il y emploit
1 Labbe, t. 4, col, 4952, — 2? Ihid., t, 4, col. 1263. — SIbid., t. 7, col. 108
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pour se soustraire à sa correction, c'en serait fait de l'autorité de l'Église et des Pontifes En conséquence, pour qu'un si détestable glise catholique, il fit le même jour, * L'une portait que, conformément celte matière, les citations faites 'sonne que ce soit, principalement nt jusqu’à eux, seront faites dans
la citation, suivant la distance
comme si elle avait été faite à la les docteurs de Paris de la facult se réserve la provision de tous |
personne. Par deux autres, il suspend 6 d'enseigner, de conférer les grades :
es évêchés et abbayes qui viendraient à vaquer, jusqu’à ce que le roi revienne à l’obéissance du Saint-Siége,
Cependant se tramait un attentat plus digne du Vieux de la monlagne que d’un roi de France. Le garde des sceaux, Guillaume de
n Italie, avec ordre de s'emparer de là personne du Pape..Il est accom pagné de Sciarra Colonne et de ses partisans, Pour cacher ses manœuvres, il répand le bruit qw’il arrive pour négocier la paix entre Philippe.et Boniface. Sous main il soudoie une bande de sicaires, corrompt les gardes pontificales, soulève la populace d’Anagni, où Boniface s'était retiré, et puis envahit time un chef de brigands le palais du Pontife, dont il cause la mort par ses outrages.
€ L'on ne peut guère douter, dit le protestant Sismondi, que l’intention des conjurés ne fût de massacrer le Pape ; ils n’avaient pris aucune mesure ni pour le conduire ailleurs, ni pour le garder avec sûreté où ils étaient. Mais ce vieillard, que son grand âge seul de quatre-vingt-six ans aurait dû rendre vénérable, et qui, à l'approche de ses ennemis, s'était revêtu de ses habits pontificaux et s'était mis à genoux en prières, devant l’autel, frappa, malgré eux, les conjurés d'un respect insurmontable 2. » Ainsi parle cet auteur protestant,
! Apud Raynald., 1308, n, 34, — ? Ffiet, des Républ. ital., t, 4, c, 24.
passé à Paris, des horreurs qu'on
ois aux princes d'accuser le Pape d'hérésie
: pre
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D'après le récit combiné des divers historiens du temps, la chose s’est passée ainsi. Guillaume de Nogaret, accompagné de Sciarra Colonne, vint secrètement avec trois cents cavaliers. Il se tint dans les environs d’Anagni, dont plusieurs des principaux, traîtres au Pape, leur seigneur et leur compatriote, renforcèrent la troupe des conjurés par des auxiliaires. On attendit le moment ‘favorable. A l'heure donc de minuit, les trois cents Français, avec les schismatiques Colonne et les traîtres d’Anagni, entrent dans la ville et attaauent le palais pontifical, aux cris de : Meure le pape Boniface ! vive le roi de France ! Les gardes du palais résistèrent si vigoureusement, que les assaillants ne purent y pénétrer que vers midi. Le Pape, ayant su ce qui se passait, se revêtit de ses ornements pontificaux, se prosterna au pied de l’antel, puis s’assit sur son trône, la couronne sur la tête, les clefs et la croix à la main, et commanda d'ouvrir les portes de sa chambre. Sciarra Colonne entre furieux ; l'attitude calme et majestueuse du Pontife l’arrête ; il n'ose porter sur lui une main sacrilége, comme on l’a dit souvent à tort. Et quand Nogaret, s'étant insolemment approché de lui, le menace de le conduire à Lyon et de l’y faire déposer par un concile général, il lui répond : Voici ma tête, voici mon cou. Je suis disposé à tout souffrir pour la foi du Christ et la liberté de son Église; Pape, légitime vicaire de Jésus-Christ, je me verrai patiemment condamné et déposé par les hérétiques ! Ce dernier mot attéra Nogaret : son grand- père avait été brûlé comme Albigeois ou manichéen.
Le pape Boniface VIII resta trois jours captif. Pendant ce temps les ennemis et les traîtres pillaient son palais et ses trésors. Le troisième jour, les habitants d’Anagni, se repentant d’avoir abandonné le Pape, leur compatriote et leur bienfaiteur, et d'ailleurs excités par le cardinal Luc de Fiesque, se soulevèrent contre les Français, prirent les armes, et se mirent à crier : Vive le Pape ! et meurent les traîtres ! Et, en effet, ils les chassèrent du palais et de la ville. Un chef des traîtres est pris et amené aux pieds du Pontife, qui aussitôt lui pardonne et le rend à la liberté î. Ce trait, rapporté par un témoin oculaire, le cardinal de Saint-Georges, a été négligé jusqu’à présent par les historiens : à lui seul cependant il peint tout l'homme.
Le pape Boniface, ainsi délivré, se rendit d’Anagni à Rome. De nouvelles traverses l’y attendaient, d’après le témoignage de deux historiens du temps. La famille des Ursins eut l’insolence de lui fermer l'entrée des habitations pontificales. Il ne se voyait guère plus
1... Capitur qui maximum horum Extiterat, summusque pater jàm carceré liber Protinùs hunc solvit... Raynald, 1803, n. 42.
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ens du temps, la chose ccompagné de Sciarra valiers. Il se tint dans rincipaux, traîtres au forcèrent la troupe des moment ‘favorable. A ais, avec les schismatit dans la ville et attale pape Boniface ! vive rent si vigoureusement, vers midi. Le Pape, ornements pontificaux, sur son trône, la cou- ,et commanda d'ouvrir ntre furieux ; l'attitude ose porter sur lui une ort. Et quand Nogaret, nace de le conduire à général, il lui répond :
à tout souffrir pour la ipe, légitime vicaire de imné et déposé par les on grand-père avait été
tif. Pendant ce temps et ses trésors. Le troilant d’avoir abandonné et d’ailleurs excités par ontre les Français, pri- > Pape ! et meurent les is et de la ville. Un chef Pontife, qui aussitôt lui apporté par un témoin négligé jasqu'à présent nt tout l'homme.
d’Anagni à Rome. De le témoignage de deux it l’insolence de lui ferne se voyait guère plus
musque pater jàm carcere
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libre à Rome que dans Anagni. Tant de contrariétés, jointes à son grand âge de quatre-vingt-six ans, le firent tomber malade, et il mourut le 40 octobre 1303, après avoir fait sa profession de foi 1,
Pour pallier aux yeux de la France une conduite aussi indigne d'elle, on lui fit accroire que le Pape venait de rédiger une bulle où il menaçait de, déposer le roi, et, en attendant, l'excommuniait et déliait ses sujets du serment de fidélité. Mais la chose fût-elle vraie, il ne faisait qu’user du droit que tout le monde lui recOnnaissait, de déclarer que tel prince s'opiniâtrant dans le schisme, ses sujets n’éaient plus tenus de lui obéir. Dans le vrai, l'assertion est bien suspecte. L’unique preuve est un Manuscrit unique de Paris, où il es dit que cette bulle devait être publiée le 8 septembre, tandis qu'elle est datée du 8 décembre, deux mois après la mort de Boniface, Des écrivains gibelins et gallicans rapportèrent encore mourant, s'était rongé les bras et les mains. tard, son tombeau ayant été ouvert, on trouv les mains et les bras, tout entier et parfaiteme Henri de Sponde en fut lui-mé
; S moi outre intelligent écho de ces odieuses calomnies, en
disant : « Un Colonne le frappa au visage : Boniface en meurt de rage et de douleur. » Cela n'est ni vrai ni français.
Après la mort de Boniface VILL, l'Église eut noit XI. IL s'appelait Nicolas Bocasini, était né à Trévise l’an 1240. Il y commença ses études, alla les achever à Venise, où il prit l’habit de saint Dominique, à l’âge de quatorze ans. S'il montra beaucoup d'ardeur pour se perfectionner dans Ja Connaissance des saintes Jettres, il n’en montra pas moins pour s'exercer à la pratique de toutes ls vertus. Quatorze ans après son entrée chez les Dominicains, il fut envoyé, en qualité de professeur et de prédicateur, à Venise et à Bologne, afin qu'il fit part aux autres des trésors spirituels qu'il avait amassés dans le silence et la retraite. Nous avons encore aujourd'hui plusieurs sermons de lui, et des commentaires qu'il composa sur l'Écriture sainte,
Ayant été élu général de son ordre l’an 1296, il écrivit une lettre circulaire dans laquelle il exhortait ses frères d'une manière fort louchante à l'amour de la Paur:t6, de l’obéissance, de la retraite, de la prière et de la charité 4, L'an: éc suivante, il tint le chapitre gé-
pour Pape saint Be-
! Raÿnald, 1208, n. 41, avec la note de Mansi., — ? Raynald, n. 41. Spond, — T5, p. 437, édit, 1849, — 4 Apud Martenc, Anecdot., t, 4.
néral à Venise. Comme le parti schismatique des Colonne attaquait dès lors le pontificat de Boniface VIIT, le sage supérieur rappela aux enfants de saint Dominique ce qu'ils avaient à faire dars cette circonstance. Puisqu’il est de notre devoir et de notre profession particulière, dit-il dans une ordonnance du chapitre, de rechercher avec soin la paix de l Église et de nous employer avec zèle à la procurer ou à l’entretenir, nous défendons très-expressément, et en vertu de la sainte obéissance, à tous nos religieux, de favoriser en quelque manière que ce puisse être, soit en public, soit en secret, les coupables desseins de ceux qui se sont témérairement élevés contre le souverain Pontife. Et nous voulons qu'ils prêchent partout hautement et qu’ils soutiennent de même, dans toutes les occasions, que notre saint Père le pape Boniface VIIL est le véritable successeur de saint Pierre et le vicaire de Jésus-Christ!. Les lettres dont il accompagna l'envoi de cette ordonnance dans toutes les provinces disaient encore : Dans la tribulation que quelques-uns s’efforcent de susciter au très-saint Siége et à son pasteur, opposez-vous pour la maison du Seigneur comme un mur inexpugnable, déployez le zèle que des enfants dévoués et reconnaissants doivent avoir pour l'honneur d’un père et pour la majesté de la dignité apostolique. Pour détourner ces maux, très-chers frères, frappez sans cesse les oreilles de la divine clémence par d’humbles supplications, qui seront d'autant pins saintes qu'elles seront plus continuelles ?.
La même année 1297, le pape Boniface VIII l’envoya en Prés: avec la qualité de nonce, pour être le médiateur de la paix entre ce royaume et celui de l'Angleterre. Pendant qu'il travaillait à ee grand ouvrage, il fut créé cardinal. Il en apprit la nouvelle avec douleur, parce qu’il redoutait les dignités ecclésiastiques ; il versa même des larmes, et n'aurait point accepté le cardinalat, si le Pape ne le lui eût ordonné. Peu après, il fut nommé évêque d’Ostie et doyer du sacré collége.
L'an 1301, il fut envoyé en Hongrie, avec le titre de légat à /afere, pour étouffer l'esprit de discorde qui avait formé diverses factions, et qui avait déjà causé beaucoup de ravages dans le pays. Il se conduisit avec tant de sagesse, que la paix succéda aux troubles. ]l abolit aussi certaines pratiques superstitieuses et d’autres abus d’où résultaient de grands scandales. Les légations qu'il exerça en Autriche et à Venise ne firent pas moins d’honneur à la sagesse et à la vivacité de son zèle. :
Boniface VIIT étant mort le 41 octobre 1303, les cardinaux entrè-
1 Apud Martene, Anecdot., t. 4, col. 1866. — ? Ibid., col. 1869.
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les Colonne attaquait upérieur rappela aux ire dars cette circon- > profession particude rechercher avec c zèle à la procurer ment, et en vertu de favoriser en quelque en secret, les coupaent élevés contre le chent partout hautees les occasions, que ritable successeur de ettres dont il accom- 8 provinces disaient ’efforcent de susciter jous pour la maison loyez le zèle que des pour l'honneur d’un . Pour détourner ces oreilles de la divine d'autant plus saintes
l'envoya en France, r de la paix entre ce travaillait à ce grand ivelle avec douleur, ; il versa même des si le Pape ne le lui d'Ostie et doyer du
tre de légat à latere, né diverses factions, 1s le pays. Il se conux troubles. Il abolit res abus d’où résulxerça en Autriche et zesse et à la vivacité
les cardinaux entrè-
à 1311 de l'ère chr.] DE L'EGLISE CATHOLIQUE.
rent au conclave onze jours après, et, dès
| le lendemain, ils élure tout d’une voix Bocasini pour lui succéder. Le saint fut saisi à
frayeur en apprenant cette nouvelle : mais on l’obli 2 ; on l’obligea d'acqui r à à son élection, et on l’intronisa le dimanche suivant. 1] Mrbets
Benoît de son nom de baptême.
Le nouveau Pape n’oublia point qu’il sortait d’ mille de Trévise. Sa mère, qui vivait encore, Pérouse, ses amis lui firent prendre des vêtem nait à la mère d’un si grand prince. Mais, avant de la recevoir, le Pape demanda comment elle était vêtue. On lui répondit qu’elle était vêtue de soie, pour l'honneur du Siége apostolique. Oh ! alors, répliquat-il, ce n’est pas ma mère ; car ma mère est une pauvre femme qui ignore ce que c’est que la soie. À cette réponse, la pieuse mère reprit ses humbles vêtements. Sur quoi le Pape dit: Pour le cou c'est ma mère ; qu’elle vienne ! et il l'embrassa tendrement 1. ÿ Peu de temps après son exaltation » le pape saint Benoît XI écrivit à Charles, roi de Naples, pour le féliciter d’avoir chassé les Sarrasins de Nocéra et en avoir rétabli l'église cathédrale. En récompense, il ut accorde la faculté de présenter à l'évêque des personnes capables pour la place de doyen, d’archidiacre, de chantre, et la moitié des prébendes. La bulle est du 26me novembre 14303. Le 8 décembre suivant, Frédéric d'Aragon, nouveau roi de Sicile, prêta serment de fidélité au pape Benoît par André Doria, son procureur. Le roi y reconnait tenir ce royaume de la pure libéralité de l'Église romaine sengage à payer un cens annuel de trois mille onces d’or, entretenir cent chevaliers au service du Saint-Siége, avoir Pour amis et ennemis lsamisetennemis de l'Église, maintenir les immunités ecclésiastiques garder le traité fait avec le roi Charles de N aples, aux successeurs duquel la Sicile reviendrait après la mort de Frédéric 2. L'année suivante le roi Jacques d'Aragon fit serment de fidélité au même Pape pour la Sardaigne et la Corse qu'il avait reçues de Boniface VIII 3. Benoit XI écrivit à l'archevêque d’Antibari en Albanie, pour la répression de plusieurs abus. 11 travailla, de concert avec Hélène, reine de Servie, à procurer la conversion d'O:ose, fils de cette princesse, A ll reçut les envoyés d’un patriarche des chrétiens orientaux, avec des lettres écrites en langue chaldaïque, dans lesquelles l'Église ro- Haine était appelée mère et maitresse de toutes les églises, et son Pontife pasteur et juge suprême de tous les chrétiens 4, Il en reçut
une pauvre faétant venue le voir à ents, comme il conve-
1, Antonin, part, 3, tit. 20, c. 9. Raynald, 1304, n. 35, — ? Raynald, 1303, 0.60, — 8 Jbid., 1304, n, 16. — Ibid., n. 2%
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également des rois tartares, qui avaient embrassé le christianisme ou du moins le favorisaient, et qui demandaient du secours pour les aider à chasser les Sarrasins de Syrie. Afin de leur en procurer, le saint pape Benoît XI employa tous ses soins à pacifier les princes et les États chrétiens de l'Europe, envoyant partout des nonces pour accorder leurs différends. Grâce à lui, Venise et Padoue se réconcilièrent sans répandre de sang. Il pacifia le Danemark et les autres royaurnes du nord. Mais le principal était de concilier le différend avec la France.
Le roi Philippe le Bel ayant appris l'élection du nouveau Pontife, le félicita par une lettre dont il chargea ses ambassadeurs, Bérard, seigneur de Merceuil, le chevalier Guillaume de Plessis et Pierre de Belleperche, célèbre jurisconsulte, alors chanoine de Chartres, depuis doyen de l'église de Paris, garde des sceaux et évêque d'Auxerre. Nogaret était de cette ambassade; mais il ne parut point en présence du Pape. Le roi, dans sa lettre, témoignait au Saint- Père beaucoup d'estime et de confiance : L'ordre sacré des Prédicateurs, disait-il entre autres, doit être comblé de joie d’avoir enfanté celui qui est assis sur le trône suprême de la justice, comme le Père du monde, le successeur de la foi de Pierre et le vicaire du Christ. Mais en même temps Philippe n’épargnait pas la mémoire de Boniface, le traitant de faux pasteur et de mercenaire, qui, par ses mauvais exemples et ses crimes, avait exposé l'Église à des périls extrêmes. Les ambassadeurs étaient chargés de traiter avec Benoit de son démêlé, et de recevoir en son nom l’absolution des censures qu'il pouvait avoir encourues. Îls ne parlèrent point de cet article ; et le Pape la donna sans être prévenu. Ainsi l'écrit-il au roi dans sa réponse du 2 d'avril 1304. « Jugez de notre tendresse par le soin que nous avons eu de vous prévenir, en vous donnant ce que vous ne demandiez pas, l’absolution des censures peut-être encourues. » Le saint Pontife le conjurait en même temps de considérer que Joas, roi de Juda, régna avec gloire et pratiqua la vertu tant qu'il suivit les conseils du grand-prêtre Joad ; mais, que, s’en étant écarté, il tomba dans le mépris, et fut enfin assassiné par ses propres domestiques Qu'il doit donc écouter le Pontife romain, son père, et se rendre à ses avis, afin que Dieu affermisse son règne et qu'il le rende glorieux.
ii parait, par les actes, que Piérre de Pérédo, envoyé par le roi en Italie du vivant de Boniface, s'était présenté à Benoît, récemment élu, pour lui représenter les plaintes de la France contre son prédécesseur ; que le nouveau Pape, qui voulait étouifer cette affaire, se
ns
contenta de faire dire à Nogaret, qui était à Rome, par l’évêque de
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assé le christianisme , du secours pour les leur en procurer, le vacifier les princes et ut des nonces pour | Padoue se réconcinemark et les autres oncilier le différend
du nouveau Pontife, 1bassadeurs, Bérard, de Plessis et Pierre anoine de Chartres, s sceaux et évêque ais il ne parut point lémoignait au Saintre sacré des Prédide joie d’avoir enla justice, commele erre et le vicaire du it pas la mémoire de #enaire, qui, par ses l'Église à des périls > traiter avec Benoit solution des censures int de cet article ; et -il au roi dans sa réresse par le soin que nant ce que vous ne être encourues. » Le isidérer que Joas, roi 1 tant qu’il suivit les étant écarté, il tomba propres domestiques | père, et se rendre ne et qu'il le rende
envoyé par le roi en à Benoît, récemment ce contre son prédéufñler cette affaire, se ome, par l’évêque de
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Toulouse, de ne Passer pas outre dans ses opérations contre le Pape défunt sans nouvel ordre du roi, parce qu'il était résolu, lui successeur de Boniface, d’apaiser toute cette affaire. Il le fi ment connaître, en révoquant Coup sur coup les bulles qui avaient l'air d’hostilités, comme la défense faite aux universités de donner des degrés, celle de pourvoir les églises Vacantes, et les censures portées durant ces démélés contre les Français. II n'excepta que Nogaret,
dont il se réserva la cause à luiet au Saint-Siége. Du reste, tout fut réiabli dans le même état qu'auparavant
t prompte-
accompagnés d’un notaire, allèrent successivement chez dix cardinaux. Cinq répondirent : Nous avons toujours aimé et aimons le roi de France ; mais le Pape ayant déjà mis cette requête en délibération dans le consistoire, nous nous en tiendrons à ce qu'il réglera. Les cinq autres dirent : Nous Consentons à la convocation du concile néral, et nous y contribuerons de notre pouvoir. Des six cardinaux qui restaient, quatre furent du premier avis, et deux du second. Il est aisé de conclure de ce monument, daté du 8 d'avril 1304, que le nouveau Pape crut devoir remettre à un autre temps la réponse à cette requête, et qu’il voulut commencer par les révocations dont nous venons de parler; et c’est pour cela qu'il avait éludé aussi la négociation de Pérédo 1.
Tandis que le pape Benoît égalait le nombre de ses bulles favorables pour la France à celles qui lui étaient contraires du côté de Boniface, les Colonne réfugiés tournèrent à leur avantage cette bonne volonté de Rome pour le roi. Ils firent présenter un mémoire à Philippe le Bel‘pour le conjurer de joindre leur démélé au sien, et de les protéger auprès du Pape : ce qu'il fit. Le Pape y eut égard. Il révoqua la sentence que Boniface avait portée contre eux et leurs adhérents, c’est-à-dire qu'il leva les censures de toute espèce. Mais ilne permit pas que les ex-cardinaux Jacques et Pierre, quoique rentrés en grâce avec l'Église, reprissent la pourpre romaine. Il tint encore en suspens l’article des biens confisqués, et défendit le réta-
1 Hist. de l'Église gallic., 1. 35.
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blissement de Palestrine, En un mot, il ne fit pas la restitution en entier comme ils souhaitaient. Il avait à ménager, outre la mémoire de Boniface, la maison des Ursins et celle des Gaëtans, qui étaient en possession de leurs biens. Les Colonne n’y furent rétablis dans la suite que pendant la vacance du Saint-Siége, par la ent du sénat et du peuple.
Dans le même temps, Charles de Valois, frère du roi Philippe, envoya des députés au pape Benoît, lui représenter qu'il armait pour le recouvrement de l'empire de Constantinople, comme appartenant à Catherine de Courtenai, son épouse ; et, pour cet effet, il demandait au Pape de commuer les vœux de ceux qui s'étaient croisés pour la Terre-Sainte et qui voudraient passer avec lui contre les schismatiques, et lui accorder pour ies frais de cette guerre les legs pieux et les autres donations destinées au secours de la Terre-Sainte, Enfin il demandait que le Pape fit prêcher une croisade générale pour cette entreprise de Constantinople. Sur quoi le saint Pontife écrivit à ce prince qu'il lui accordait ses demandes, excepté la prédication générale dela croisade, qu'il différait à un autre temps, considérant l'état présent du royaume de France, c’est-à-dire la guerre contre les Flamands, où toutes les forces du royaume étaient occupées. La lettre est du 27me de mai 1304.
Mais le 20me de juin, le pape saint Benoît écrivit à l’évêque de Senlis et aux autres prélats de France une lettre où il dit : Le zèle dela foi doit sans doute enflammer les cœurs des fidèles à délivrer l'empire de Constantinople du pouvoir des schismatiques. Car, s'il arrivait, ce qu’à Dieu ne plaise ! queles Turcs et les autres Sarrasins, qui attaquent continuellement Andronic, s’en rendissent maîtres, il ne serait pas facile de le tirer de leurs mains. Et quel péril, quelle honte serait-ce pour l'Église romaine et pour toute la chrétienté! Nous désirons donc que l’entreprise du comte Charles ait un heureux succès, comme très-utile au secours de la Terre-Sainte, si longtemps retardé par diverses causes. C'est pourquoi nous vous prions tous de concourir puissamment à cette bonne œuvre; car, si vous saviez le mépris que les Grecs ont pour nous, leur haine et leurs erreurs dans la foi, vous n’auriez pas besoin de notre exhortation pour entreprendre cette affaire avec ardeur {.
Au milieu de ces sollicitudes pour la pacification et la défense de k chrétienté, le saint pape Benoît XI n’oublia pas ce qu'il devait à son prédécesseur Boniface VIII : il n’oublia pas le traitement qu'il avait souffert dans sa ville natale d'Anagni. Il regardait ce traitement
4 Raynald, 1304, n. 28 et 29.
E[Ltv. LXXVII. — De 1300
At pas la restitution en ager, outre la mémoire Gaëtans, qui étaient en
ent rétablis dans la suite !
la protection du sénat
frère du roi Philippe, présenter qu'il armait tinople, comme appare ; et, pour cet effet, il ceux qui s'étaient croisser avec lui contre les de cette guerre les legs ours de la Terre-Sainte, e croisade générale pour i le saint Pontife écrivit , excepté la prédication utre temps, considérant à-dire la guerre contre ne étaient occupées. La
oît écrivit à l’évêque de
lettre où il dit : Le zèle &
rs des fidèles à délivrer schismatiques. Car, s’il set les autres Sarrasins, n rendissent maîtres, il ns. Et quel péril, quelle pur toute la chrétienté!
mte Charles ait un heu- > la Terre-Sainte, si longurquoi nous vous prions nne œuvré; Car, Si VOUS ous, leur haine et leurs in de notre exhortation cation et la défense de la pas ce qu’il devait à son le traitement qu'il avait
regardait ce traitement
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comme une injure faite au Saint-Siége et à l'Église, qu'il se crut obligé de venger. Le 7 de décembre 1305, il avait déjà chargé Bernard de Royard, archidiacre de Saintes, de se transporter sur le lieu, de faire des informations, et de sauver ce qu'il pourrait des débris du trésor qu’on avait pillé, Royard n'omit rien pour instruire le procès que le Pape voulait faire à tous ceux qui avaient trempé dans la conspiration. Les informations faites et le procès instruit, le saint pape Benoît, qui était à Pérouse, fit publier, le 7 juin 1304, une bulle dont voici la substance :
Une scélératesse infâme et une infamie scélérate a été commise, non sans une grave perfidie, par des hommes exécrables, osant le plus grand des forfaits, sur la personne de notre prédécesseur, de bonne mémoire, le pape Boniface VIII. Jusqu’à présent, pour de justes causes, nous avons différé d'en poursuivre la punition. Mais nous ne pouvons attendre davantage que nous nous levions, ou plutôt que Dieu se lève en nous, pour que ses ennemis soient dissipés, et qu'ils fuient de devant sa face ceux qui le haïssent ; qu'ils soient dissipés, disons-nous, par un sincère repentir, comme Ninive s’est convertie à la prédication de Jonas ; autrement, qu'ils soint renversés comme Jéricho. Car, comme le même Boniface résidait avec sa cour dans Anagni, son endroit natal, plusieurs fils de perdition, premiersnés de Satan, disciples de l'iniquité, savoir : Guillaume de Nogaret, Sciarra de Colonne, quatorze complices ici nommés, avec d’autres ministres de leur faction, foulant aux pieds toute pudeuret tout respect, l'ont pris à main armée, hostilement et injurieusement, inférieurs leur prélat, enfants leur père, vassaux sur seigneur ; ils ont jeté sur lui des mains impies ; ils l'ont outragé par des blasphèmes. Par le même fait et par les mêmes factieux, le trésor del’Église romaine a été forcé et pillé. Et ils ont fait cela publiquement et sous nos yeux. En quoi nous signalons le crime de lèse-majesté, de rébellion, de sacrilége, de félonie et plusieurs autres des plus énormes.
Qui serait assez cruel pour ne pas verser des larmes ? qui assez haineux pour n’être pas touché de compassion ? quel juge assez négligent pour ne s’empresser point à procéder? qui assez miséricordieux pour ne pas devenir sévère ? La sécurité a été violée, l'immunité enfreinte. La propre patrie n’a pas été une sauvegarde; le foyer domestique n’a pas été un asile; le souverain pontificat a été outragé, et, avec son époux captif, l'Église a été en quelque sorte captive ellemême. Quel lieu de sûreté se trouvera-t-il désormais ? quel sanctuaire respecté encore, après qu'on a violé le Pontife de Rome? O forfait inouï ! Ô misérable Anagni, qui as laissé faire en toi des choses pareilles ! Que la rosée et la pluie ne tombent plus sur toi, mais qu’elles
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descendent sur d'autres montagnes; qu'elles passent à côté de toi, parce que, toi le voyant et pouvant l'empêcher, le héros est tombé, celui qui était revêtu de force a été renversé, Oh! malheur à vous, qui dans votre action n'avez pas imité celui que nous voulons prendre pour modèle, saint David, lequel n'a pas voulu étendre la main sur l'oint du Seigneur, quoique son ennemi, son persécuteur, son rival! lequel, au contraire, a ardonné de frapper du glaive celui qui avait étendu sur lui la main, parce qu'il est écrit : Ne veuillez pas toucher à mes oints. Cruelle douleur, lamentable action, pernicieux exemple, mal inexpiable et confusion manifeste! Entonne, à Église ! un chant lugubre; que tes lamentations inondent de larmes ton kr visage, et pour t'aider à tirer une juste vindicte, que tes fils arrivent 4 de loin, et que tes tilles se lèvent à tes côtés !
En conséquence, pour s'acquitter de son devoir, le saint pape Benoît XI, de l'avis de ses frères, les cardinaux, et en présence d’une grande multitude de peuple, déclare avoir encouru l’excommunication les auteurs et complices des excès commis dans Anagni contre le pape Boniface; il les cite à comparaître personnellement devant lui dans la fête de Saint-Pierre et Saint-Paul, pour entendre la juste sentence de leurs actes notoires et s'y soumettre humblement ; sinon, il procédera contre eux, nonobstant leur absence !.
Un fait mémorable est ici à remarquer. L'anathème prononcé par le pape saint Benoît XI sur la ville d’Anagni, comme celui de David sur la montagne de Gelboé, a été exécuté par les événements. Cette ville , jusqu'alors très-riche et très-populeuse, n’a cessé de déchoir depuis cette époque. Voici comme en parle un voyageur da seizième siècle, Alexandre de Bologne : « Anagni, ville très-ancienne, à demi ruinée et désolée. Y passant l’an 1596, nous y vimes avec étonnement d'immenses ruines, en particulier celles du palais bâti autrefois par Boniface VIII. En ayant demandé la cause, un des principaux habitants nous dit : La cause en est à la capture du pape Boniface; depuis ce moment, la ville est toujours allée en décadence : la guerre, la peste, la famine, les haines civiles l'ont réduite à l’état calamiteux que vous voyez ; dans la réaction des partis opposés, les vainqueurs brûlaient les maisons des vaincus et des, bannis ; ceux-ci en faisaient de même à leur tour. C’est pourquoi, il n’y a pas bien longtemps, le petit nombre de citoyens qui restaient encore, ayant cherché avec anxiété quelle pouvait être la cause de tant de malaurs, ils reconnurent que c'était le crime de leurs ancêtres, qui v:'nttrahi le pape Boniface, crime qui n'avait point été expié jus-
1 Raynald, 1304, n. 13-15.
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passent à côté de toi, r, le héros est tombé, . Oh! malheur à vous, 1e nous voulons prenvoulu étendre la main son persécuteur, son per du glaive celui qui crit : Ne veuillez pas ble action, pernicieux te! Entonne, Ô Église!
ndent de larmes ton le, que tes fils arrivent
devoir, le saint pape naux, et en présence voir encouru l’excomcommis dans Anagni aître personnellement t-Paul, pour entendre y soumettre humbletant leur absence !,
nathème prononcé par comme celui de David les événements. Cette , n’a cessé de déchoir | voyageur da seizième très-ancienne, à demi y vimes avec étonnedu palais bâti autrefois se, un des principaux ire du pape Boniface; ée en décadence : la ont réduite à l’état cales paris opposés, les et des, bannis ; ceux-ci quoi, il n’y a pas bien restaient encore, ayant cause de tant de malde leurs ancêtres, qui it point été expié jus-
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que-là. En conséquence, ils süpplièrent ie pape Clément VII de leur envoyer un évêque, afin de les absoudre de l'anathème encouru par leurs pères pour avoir mis la main sur le souverain Pontife 1,
On peut faire une remarque semblable touchant Rome, Nous avons vu Boniface VITE, trahi, outragé dans Anagni par la famille romaine des Colonne, vexé et tyrannisé dans Rome même par la famille romaine des Orsini. Nous verrons la ville de Rome, privée de la présence de ses Pontifes pendant soixante-dix ans, et menacée de s’en aller en ruine comme Anagni. Ces faits méritent attention.
Quant à Philippe le Bel, depuis qu'il se fut oublié envers le Vicnire de Jésus-Christ, la malédiction du ciel parut s'attacher à sa famille. Il avait trois fils, Louis, Philippe et Charles, qui promettaient une nombreuse et longue postérité. Leurs femmes furent accusées d'adultère, en plein parlement, le roi y séant. Celle de l'aîné et celle du troisième furent convaincues et enfermées, leurs complices pendus ; celle du second fut renvoyée de l'accusation, ou par sa propre innocence ou par la bonté de son mari. A la mort du père, ses trois fils se succédèrent l’un à l’autre en moins de quatorze ans, et moururent tous sans laisser d'enfants mâles. La postérité de Charles, comte de Valois, ami et capitaine général de Boniface VII, remplaça sur le trône celle de Philippe le Bel, et régna plus de deux siècles et demi.
La France a pris part au crime, elle aura part au châtiment. Comme Anagni, nous la verrons déchoir, travailler elle-même à sa ruine sous un roi en démence, une reine maudissant le fruit de ses entrailles, des premiers princes s'égorgeant l’un l’autre pour livrer le royaume à l'étranger, un roi anglais couronné roi de France à Paris, un prince royal, l'héritier dégénéré de saint Louis, désespérant de sa cause et s’amollissant dans les bras de la volupté, lorsqu'une jeune fille viendra sauver la France et les Français.
Si la pensée du pape saint Benoît XI avait été entendue, si, à sa voix, les coupables avaient expié leur faute, ces malheurs auraient été prévenus. Mais le saint Pontife mourut à Pérouse, le 7me de juillet 1304, à l’âge de soixante-trois ans, n'ayant occupé le Saint- Siége que huit mois et dix-sept jours. Il s’opéra plusieurs miracles à son tombeau, et son nom se trouve dans le martyrologe romain au jour de sa mort.
Le bruit courut que le saint Pape était mort de poison. Ce bruit s’accrédita si fort, que sous le pontificat suivant on fit le procès à un mauvais moine accusé d’avoir été l'instrument de ce crime 2.
!Apud Raynald., 1303, n. 43, — 2 Raynald, 1304, n. 85, note de Manai.
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Selon Ferreto de Vicence, historien contemporain, Philippe le bel, averti que le Pape préparait contre lui des édits redoutables, séduisit, | à force d'or, deux écuyers du Pape, qui mélèrent du poison parmi } des figues-fleurs qu'ils lui présentèrent. Le Pontife, eu ayant inangé, À lutta huit jours contre le poison qui lui dévorait les entraillesi, !
Après la mort du saint pape Benoît XI, le conclave, divisé en deux | partis, fut neuf mois sans pouvoir s'accorder. Enfin !’on convint que | le parti italien désignerait trois évêques de France, parmi lesquels | le parti opposé serait obligé de choisir dans un temps donné. La fac- Æ tion française en avertit secrètement Philippe, qui s’abouche, sous un autre prétexte, avec l'archevêque de Bordeaux, Bertrand de Goth, un des trois candidats désignés. Le roi lui apprend qu’il dépend de 4 lui de le faire-souverain Pontife ; l'ambitieux archevêque tombe à ses genoux, prêt à tout ce qui lui serait demandé. Philippe exige six | promesses, que l'archevêque jure, sur la sainte eucharistie, d'ac-| complir fidèlement : la première, de le réconcilier parfaitement avec} l'Église, et de le décharger du péché qu’il avait pu commettre en faisant arrêter le pape Boniface ; 2° de lever l’excommunication lancée contre lui et ses partisans ; 3° de lui accorder les décimes de son royaume durant cinq ans, pour se remettre des dépenses faites en la] guerre de Flandre ; 4° d’abolir la mémoire du pape Boniface ; 5e de] rétablir les deux cardinaux Colonne, et d’élever au cardinalat quelques-uns de ses amis. Pour la sixième chose, il se réservait à la demander en temps et lieu. Voilà comme, d’après le récit de l'Italien Jean Villani, cet archevêque de Bordeaux devint pape sous le nom de Clément V.
Mais, comme l’observent le docte Mansi et d’autres, ce récit présente des diflicultés qui le rendent fort suspect. Le roi Philippe y de: mande, avant tout, d’être réconcilié avec l'Église et. absous de l'excommunication. Or, Benoît XI lui avait accordé l’un et l'autre, même avant qu’il l’eût demandé. Comment donc le même roi aurait il pensé ensuite à demander, avant tout, une chose déjà faite ? En second lieu, d’après Jean Villani, l'élection du nouveau Pape aurai eu lieu par compromis, et non par scrutin. Mais il est seul à le dire avec ceux qui l'ont copié. Il n'en est pas question dans les autres coi: temporains, tels que les quatre vies de Clément, que nous avons tels encore que Ferreto de Vicsnce et cinq ou six autres. Il y a plus: nous avens le décret authentique de cette élection en forme de lettre au nouveau Pape. Or, ce décret dément tout à fait l’assertion Villani. Les cardinaux y ‘sent en substance :
1 Apud Muratori, Script. rer. italic., t.9, p. 1013.
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L'Église romaine étant privée de son pasteur par la mort du pape Benoît XI, de sainte mémoire, nous entrâmes en conclave, à Pérouse, dans le palais où il demeurait au temps de sa mort; mais quatre cardinaux en sortirent, savoir : Jean, évêque de Tusculum; Mathieu de Sainte-Marie-au-Portique, et Richard de Saint-Eustache, diacres ; puis Gautier, cardinal-prêtre, qui était entré au concile après les autres, et fut aussi obligé d’en sortir pour maladie. Après quoi nous avons choisi d’entre nous des serutateurs de nos suffrages, et aujourd'hui samedi, veille de la Pentecôte, nous avons procédé à l’élection en cette manière : Premièrement, nous avons fait examiner les scrutateurs, puis ils ont pris les suffrages en secret et aussitôt les ont publiés ; et nous avons trouvé que nous étions en tout quinze cardinaux, demeurant dans le conclave, qui avions donné nos suffrages dans le scrutin, dix desquels vous avaient élu Pape : ce que voyant les cinq autres, ils se sont rangés à leur avis par voie d’acces-
sion. En conséquence de quoi, François Cajétan, cardinal-diacre de
Sainte-Marie en Cosmedin, par notre mandement spécial, vous a élu en cette forme : J'élis en souverain Pontife et pasteur le seigneur Bertrand, archevêque de Bordeaux, tant en mon nom qu'au nom de tous ceux qui l'ont élu ; et, après avoir chanté le 7e Deum, nous avons fait publier solennellement cette élection au clergé et au peuple, suivant la coutume. L'acte est daté du 5me de juin 4305, qui était le même jour veille de la Pentecôte, et souscrit par dix-sept cardinaux 1.
Ainsi donc, le récit de Jean Villani touchant le compromis des cardinaux se trouve démenti non-seulement par le silence des contemporains, mais encore par un acte authentique des cardinaux euxmêmes. Or, comme c’est sur ce compromis que Villani fonde son histoire des conventions secrètes et honteuses entre le roi Philippe et l'archevêque de Bordeaux, cette histoire ou historiette tombe avec le fondement même, d'autant plus que nul autre des contemporains n'en parle 3,
Ferreto de Vicence rapporte d'autres circonstances. Les cardinaux ne demeurèrent pas toujours dans le conclave. Ne pouvant s’accorder, ils se séparèrent jusqu’à deux fois, pour habiter, hors du palais pontifical, des maisons de campagne plus agréables. Les Colonne, qui étaient rentrés clandestinement en Italie, faisaient jouer l'or de Philippe le Bel auprès des cardinaux pour déterminer un choix au gré du roi de France et du roi de Naples. Les habitants de Pérouse,
? Labbe, t. 11, p. 1496, — ? Voir la note de Mansi. Apud Raynald., 1305, n. 1.
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longueur, leur persuadèrent de se réunir de nouveau dans le palais, Quand ils y furent, sans pouvoir s’accorder encore, les habitants ôtè. rent le toit de la maison, et leur déclarèrent qu’: n ne leur fournirait point de vivres qu'ils n’eussent élu un Pape. En conséquence, les cardinaux, ne pouvant s'entendre à choisir quelqu'un de leurs collègues, jetèrent les yeux sur un étranger, et, grâce à l’or de la France et # aux sollicitations des Colonne, choisirent l’archevêque de Bordeaux !, |
Pepin de Bologne, frère Prêcheur , rapporte encore d’autres circonstances dans sa Chronique. Lorsque Philippe le Bel, dans son assemblée d’évêques et de seigneurs, voulut faire passer Boniface VIII pour un faux Pape, tous y consentirent, excepté l'archevêque de Bordeaux, Bertrand de Goth. Craignant alors l’inimitié du roi, il sortit secrètement du royaume, en habit militaire, pour se réfugier à la cour de Rome. Passant dans la ville d’Asti, il logea au couvent des frères Prêcheurs, dont le prieur Isnard, ayant su la cause de son “oyage, le reçut avec beaucoup d'humanité et le conduisit, sous V’habit de frère, en des lieux sûrs. L’archevêque, devenu Pape, iémoigna sa reconnaissance à frère Isnard en le faisant patriarche d’Antioche et administrateur de l'évêché de Pavie. Arrivé donc auprès de Boniface VIII, l'archevêque de Bordeaux y séjourna quelque temps, et acquit à un haut degré l’amitié et les bonnes grâces du Pape, des cardinaux et de toute la famille pontificale. A la mort de Boniface, il rentra également en grâce auprès du roi Philippe, par l'intercession des prélats et des seigneurs. C’est donc par la bienveillance réunie du roi et des cardinaux que l’archevêque Bertrand de Goth parvint à la papauté. Voilà ce que dit frère Pepin de Bologne, qui écrivait dans le temps ?.
Bertrand de Goth était né à Villandrau, dans le diocèse de Bordeaux. Il fut fait évêque de Comminges en 1295, par Boniface VII, qui peu avant Noël, en 1299, le transféra à l’archevêché de Bordeaux. Son père était de la première noblesse du pays ; un de ses oncles était évêque d'Agen; son frère Beraud de Goth fut archevêque de Lyon depuis l’an 4290 jusqu’en 1294 , qu’il fut fait cardinal-évêque d’Albane, et envoyé l’année suivante légat en France, avec Simon, cardinal-évêque de Palestrine, pour négocier la paix entre les deux rois de France et d'Angleterre. Tel était l'archevêque de Bordeaux, sur qui se portèrent les voix du conclave le 5me de juin 1305.
Le décret de son élection lui fut envoyé à Lusignan en Poitou, non par un cardinal, mais par trois députés, dont deux étaient
1 Muratori,t.9, p. 1014. — ? Chronic. 1. 4, c. 41, Apud Muratori, t. 9, p. 139 et 740,
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Français, Gui, abbé de Beaulieu dans le diocèse de Verdun ; Pierre acristain de l’église de Narbonne, et André, chanoine de Châlons. Les cardinaux le conjuraient, par les motifs les plus pressants, de tansporter promptement en Italie, comme si la crainte leur eût fait prévoir sa détermination à ne pas quitter la France. Il faisait alors la L'site de sa province. Il se transporta à Bordeaux, où il parut d’abord
en archevêque; mais ayant reçu juridiquement le décret des mains les députés, dès le lendemain, jour de Sainte-Madeleine, 22me de juillet, il le fit publier dans sa cathédrale et prit le nom de Clément Il fut le cinquième de ce nom. Ensuite, ayant passé et séjourné à \gen, Toulouse, Montpellier, Nimes, il se rendit à Lyon, où il con- \oqua les cardinaux pour son couronnement. Ils sentivent alors qu'ils l'en étaient pas où ils pensaient. Matthieu des Ursins dit à l’évêque dUstie : Vous voilà venu à bout de vos desseins. La cour romaine ipassé les monts ; elle ne reviendra de longtemps en Italie : je connais ks Gascons.
Le Pape avait aussi mandé le roi de France, le roi d'Angleterre ttous les grands seigneurs de decà les Alpes, pour assister à son wuronnement, qui se fit à Lyon, dans l’église de Saint-Just le imanche après la Saint-Martin, 44me de novembre 1308. Ce fut le ütdinal Matthieu des Ursins qui mit au Pape la couronne sur la tête ttelle avait été apportée exprès à Lyon par un camérier du Pontife. l fête fut troublée par un accident funeste. Le Pape, après la céré- Duonie, reprit le chemin de son palais ; il marchait en cavalcade
utouré d’une cour nombreuse. Le roi Philippe le Bel parut quelque kmps à pied, tenant la bride du cheval sur lequel Clément était monté ; les autres princes, qui étaient en grand nombre à cette fête wdirent le mème honneur au Pontife, On arriva le long d’un vieux nur mal échafaudé et surchargé de peuple ; il s’écroula tout à coup, t, dans sa chute, il écrasa, étouffa ou blessa quantité de personnes. lan IE, duc de Bretagne, qui tenait les rênes avec le comte de Valois Ypérit. Le comte, frère du roi, fut grièvement blessé; le Pape, rnversé de cheval, la couronne détachée de la tête, y perdit, outre ne escarboucle d’un grand prix, son frère, Gaillard de Goth, qui it écrasé. Plusieurs autres personnes de qualité eurent le même Nu, Présage funeste, dirent les Italiens, de la translation du Saintege au delà des monts. Nous verrons plus d’une fois les traits de “douleur sensible que causa dans la suite à cette nation le séjour lis Papes en France.
Cette douleur était juste; mais l'Italie, mais Rome elle-même ‘étaient plus ou moins coupables ; mais l'Italie, mris Rome eliejitme ne s'étaient pas toujours montrées dignes ni reconnaissantes
ans le diocèse de Bor- 95, par Boniface VII, chevêché de Bordeaux.
; un de ses oncles était t archevêque de Lyon cardinal-évêque d’Alance, avec Simon, cara paix entre les deux chevêque de Bordeaux, jme de juin 1305.
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de l'honneur que Dieu leur a fait par-dessus toutes les nations, pardessus toutes les cités du monde. Trop souvent une partie de l'Italie, une partie de Rome même trahissait ou abandonnait le vicaire du Christ pour l'amitié de César. Boniface VIIL, trahi, livré aux gendarmes d’un roi étranger par ses compatriotes d’Anagni, au lieu de trouver des consolations dans Rome, y rencontre des vexations nouvelles ; et cela, non de la part du peuple en tumulte, mais de la part des familles princières, qui regardaient presque comme leur patrimoine de donner des cardinaux et des papes à l'Église. Il était juste que Dieu punit ces familles, punit Rome, punit l'Italie de cette ingratitude ; il était juste que ces familles, que Rome, que l'Italie entière apprissent par un long deuil à mieux faire leur devoir dans tous les siècles à venir.
Le nouveau pape Clément V, étant à Lyon, n’oublia pas son église de Bordeaux ; n'étant qu’archevêque, il se disait primat d'Aquitaine ; devenu Pape, il affranchit son ancienne église de la primatie de Bourges, par une bulle du 26 novembre 1305 et adressée à Arnaud de Chanteloup, son parent et son successeur dans le siége de Bordeaux. Le 15me de décembre, mercredi des Quatre-Temps, il fit à Lyon une promotion de cardinaux, où il rétablit Jacques et Pierre Colonne dans leurs dignités. Les nouveaux cardinaux qu'il créa furent neuf Français et un Anglais. Le plus remarquable est cet Anglais, Thomas de Jorz, dominicain, provincial en Angleterre et confesseur du roi Édouard. Il devint cardinal-prêtre du titre de Sainte- Sabine. Il a laissé plusieurs écrits, dont quelques-uns ont été attribués à saint Thomas d'Aquin, à cause de la conformité du nom. Le principal mérite des autres fut, à ce qu'il paraît, d’être Français, bien vus du roi ou parents du Pape.
Jusque-là, nous avons vu monter sur le siége de saint Pierre des hommes de tous les pays et de toutes les nations, des Syriens, des Grecs, des Thraces, des Italiens, des Allemands, des Lorrains, des Français, des Anglais, des Espagnols ; mais en montant sur le trône du pasteur universel, ils oubliaient qu'ils étaient d'un pays ou d’un peuple particulier ; ils apparaissaient là comme ce roi de Salem, comme Melchisédech, sans père, sans mère, sans généalogie, avec la seule qualité de pontifes du Très-Haut : dès lo”s, leur famille, c'était le peuple romain ; leur diocèse, c'était le monde entier : ils prenaient leurs conseillers parmi toutes nations chrétiennes. Clé- } ment V commence une série de pontifes un peu différents : ce qu'on remarque le plus dans ses premiers actes, ce qu’on y remarque même uniquement, c’est qu'il est Gascon, sujet du roi de France et du roi d'Angleterre, comme tous les cardinaux qu'il vient de nommer. La
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arupart des Français qui lui succéderont n'auront pas les vues plus Asandes ; de là naîtra un schisme déplorable, et, après le schisme, Que répugnance traditionnelle chez les électeurs du pontificat su- Arrême à élire un Pape qui ne soit pas né en Italie.
4 L'an 1306, le pape Clément V se réserva la provision de quelques A'échés vacants en France. D'abord, le siége de Langres ayant va- Qué dès le mois de septembre précédent, il y transféra son oncle, Dcrtraad de Goth, évêque d'Agen, en le recommandant au roi : et il Qit à Agen son neveu, Bernard de Fargis, archidiacre de Beauvais, Quec dispense d'âge. Il n'avait pas encore vingt-cinq ans. Sur ces atrefaites, Guillaume de Flavaccurt étant mort à Rouen le 6 d'avril, k pape Clément nomma à ce siége le même Bernard de Fargis, son Arveu, remit son vieil oncle Bertrand à Agen, d’où il l'avait transféré iLangres, et plaça dans ce dernier siége Guillaume, abbé de Moissac, m faveur duquel il écrivit en cour. Enfin, le siége de Clermont driyant pu être rempli à cause d’une élection disputée entre un dogunicain, Bernard Ganniac, et Rolland, prévôt de Clermont, le second Quant renoncé à son élection, le Pape cassa l’autre et nomma à l’éhé Hébert Aycelin de Montaigu, neveu de l'archevêque de Narone et d'une ancienne maison d'Auvergne. Le roi, à la prière du lpe, accorda mainlevée de la régale.
Trois lettres du roi au ape font voir leur accord parfait pour le thoix de quelques évêques, quand les élections étaient litigieuses. lilippe le remercie d’avoir élevé sur le siége d'Auxerre Pierre de klleperche, sur celui de Bayeux Guillaume Bonnet, et sur celui lAvranches Nicolas de Lusarche. Ces trois églises étaient vacantes : axerre, par le décès de Pierre de Mornai, savant dans le droit et du mnseil royal, mort en 1306, après avoir gouverné successivement ls diocèses d'Orléans et d'Auxerre. Son successeur , garde des veaux et attaché à la personne du roi, mourut un an après, en 4307, i fut remplacé par Pierre des Gris.
Pour Bayeux, cette église vaquait depuis longtemps par la retraite ‘ensuite par la mort de l'évêque Pie-re de Benais. Son successeur, tillaume Bonnet, fonda le collége de Bayeux à Paris l'an 1309, pour douze boursiers, dont six du Mans, parce qu'il en était, avec x d'Angers, parce qu'il y avait étudié et qu'il avait été trésorier de te église. IL donna à ce collége le nom de l'évêché de Bayeux, ree qu'il y fut évêque. Quant au diocèse d’Avranches, on n’en dit in, sinon que le siége vaqua depuis Geoffroi Boucher, mort en 1296, qu'à Nicolas de Lusarche, promu par Clément V, en 1305, et ïort en 131.
Pour contenter le roi, le pape Clément V révoqua, le premier jour
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de février 4306, la bulle Clericis laicos et les déclarations faites en conséquence, à cause des scandales et des inconvénients qu'elles avaient produits et pouvaient produire encore, et ordonna que l’on s'en tiendrait à ce que les papes précédents avaient ordonné dans le concile de Latran et les autres conciles généraux contre ceux qui font des exactions sur les églises et sur le clergé. Nous avons vu que Boniface VIIL ne faisait que renouveler les ordonnances de ses prédécesseurs, entre autres du pape saint Symmaque. Quant à la bulle Unam sanctam, Clément V ne la révoqua point, comme il est dit à tort dans quelques histoires ; il déclara seulement, à la même date, qu’elle n’assujettissait pas plus étroitement le roi de France au Saint- Siége qu'il ne l'était auparavant ; ce qui est vrai et détruit seulement l'interprétation calomnieuse qu’en avaient faite les ministres du roi, savoir, que le Pape prétendait faire du royaume de France un fief ! de l'Église romaine. La même année, Clément V accorda au roi Philippe les décimes pour cinq ans au sujet des frais immenses employés pour la guerre de Flandre. Il lui avait déjà remis toutes les levées faites sur le clergé, même celles qui avaient l'air d'exactions. Clément V, étant encore à Lyon, montra son affection pour les lettres et sa reconnaissance pour l’école où il les avait cultivées dans | sa jeunesse. L'étude du droit était florissante à Orléans, quoiqu'il n'y eût pas encore d'université dans cette ville. On y allait profiter de l'habileté des maîtres, et il fallait que leur réputation fût grande, puisque Boniface VIII leur adressa sa compilation du Sexte, sans mettre presque aucune différence entre eux et les docteurs de Paris. Le pape Clément avait fréquenté cette école ; il l'estimait, et il le lui témoigna en la déclarant université établie sur le même pied et jouissant des mêmes droits que celle de Toulouse. Les bulles de cette érection sont du 27 de janvier 1306. Le Pape y dit que les docteurs d'Orléans pourront faire des constitutions et des statuts, élire un recteur, régler les heures des exercices, punir ceux des étudiants qui { contreviendraient aux règlements, poursuivre la réparation des injures faites à leur corps, jusqu’à employer même la cessation des leçons, si l'on ne répare l'insulte dans l'espace de quinze jours. Il déclare encore qu’il y aura un chancelier qui fera serment, en présence de l’évêque, de ne donner la licence qu’à de bons sujets, et sans exiger aucun engagement, promesse ou salaire ; que les licenciés reçus et approuvés à Orléans pourront lire et enseigner partout dans le genre de faculté et de science où ils auront pris leur degré; que l’évêque sera le juge ordinaire des causes de l’université, avec défense de traduire aucun docteur ou étudiant devant le juge séculier, si ce n’est que l’évêque l’eût renvoyé à ce tribunal; qu’enfin il
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ne serait point permis de mettre en prison qui que ce soit de cette école pour la seule cause de dette. Au reste, dans ces bulles il n’est question que de deux facultés de droit, que le Pape ne laisse pas d'appeler université et étude générale, sans doute à cause de l'étendue des priviléges et du droit d'enseigner partout après y avoir été agrégé. Les docteurs d'Orléans trouvèrent de grandes difficultés à faire confirmer leurs priviléges en cour, et à les faire agréer des habitants de la ville. On conçoit assez que le roi, par la crainte de faire tort à l'aniversité de Paris, pouvait n'être pas disposé en faveur de celle
4 d'Orléans ; mais, pour les habitants, on ne voit pas ce qui pouvait
les animer si fort contre un établissement qui, après tout, donnait de l'éclat à la patrie, et qui devait y attirer beaucoup d'étrangers. Apparemment qu'ils craignaient que l'esprit d'indépendance ne se mit parmi la jeunesse rassemblée à cette occasion dans ne de leurs murs, et que la tranquillité publique n’en souffrit.
Quoi qu'il en soit, l'an 1309, l’école d'Orléans commençant à se lormer, et voulant mettre en exercice les priviléges qui lui avaient ité accordés par Clément V, ce fut une vraie sédition dans la ville. Le peuple alla en foule chez les Dominicains, où les docteurs s'étaient assemblés ; on rompit les portes, on fit voler les pierres, on maltraita ls professeurs et les écoliers ; matière de procès entre la ville et l'université. La plainte fut portée au parlement de Paris, qui rendit, l'année suivante 1310, un arrêt très-sévère contre les habitants. Outre une amende de mille livres, ils devaient aller processionnellement, et le cierge à la main,'chez les Dominicains, où le tumulte était
aurivé, et là demander pardon à genoux en présence de six docteurs
et de six étudiants, sans compter la réparation du dommage, s’il ‘en était fait quelqu’un dans la maison des religieux. Rien de tout œci néanmoins ne fut exécuté. Les docteurs eux-mêmes firent grâce aux bourgeois, et se contentèrent de presser ia confirmation de leurs driviléges auprès du roi. Ils eurent beaucoup de peine à réussir ; Philippe voulait bien leur accorder la jouissance des priviléges accordés aux universités, mais non pas le titre d'université ni le droit de hire des statuts. La poursuite des docteurs dura deux ans, et leur persévérance obtint enfin tout ce qu'ils souhaitaient.
Le roi, par sa lettre du mois de juillet 4312, confirma les priviliges, tels que Clément V les avait donnés; mais, afin qu'on ne ks étendit pas plus loin, il était fait défense expresse de créer des docteurs en théologie à Orléans, de peur, disait le roi, que cela ne portât préjudice aux priviléges accordés par le Saint-Siége à l'uniersité de Paris. Ii semblait que, le souverain ayant parlé, toutes diflicultés étaient levées ; mais un peuple prévenu est, pour ainsi
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dire, un ennemi irréconciliable. Les facultés de droit voulant jouir Ê à Orléans de ce qui leur avait été promis par le concert des deux | puissances, les Orléanais firent presque autant de bruit que la pre- À mière fois. On alla encore au roi, qui était alors Louis Hutin. Ce M prince donna ordre, le 40 de juin 1415, de faire exécuter l'arrêt du M parlement de 1310 contre six bourgeois des plus mutins. Mais comme cela ne rendait le calme ni à la ville ni aux écoles, les professeurs À quittèrent la partie et se retirèrent à Nevers, où ils trouvèrent un À peuple presque aussi diflicile à contenter. Voici ce que dit sur cela À l’ancien historien du Nivernais : « Les habitants de Nevers recueilli- 1 rent ladite université (d'Orléans) et les supposts d’icelle, qui pour 4 quelque temps y demeurèrent. Mais comme le peuple de Nevers est À assez mal endurant, et qu'entre les écoliers se trouvent plusieurs malcomplexionnés, ils n’arrestèrent guère à avoir débat, et à certain jour plusieurs particuliers citoyens de Nevers prindrent la chaise du doc- # teur, en colère, la portèrent sur le pont et la jetèrent en Loire, disant qu’elle retournast à Orléans, dont elle était venue !. » Cette in- \ sulte fut encore punie par de grosses amendes envers le roi ; mais les deux facultés exilées et fugitives en prirent occasion de ménager | leur retour à Orléans. Le roi Philippe le.Long et le pape Jean XXII interposèrent leur puissance pour les faire rétablir. Ce fut en 1320; | et, depuis ce temps-là, elles y continuèrent leurs fonctions avec autant de tranquillité que de succès ?.
Le pape Clément V, après avoir passé l'hiver à Lyon, en sortit pour se transporter à Bordeaux. Il passa à l'abbaye de Clugny, au ! mois de février 1306, avec une nombreuse suite et beaucoup de dé- | pense pour l'abbé; il n'en procura pas moins, dit-on, à Nevers et à | Bourges. On se plaignait partout des frais immenses que causait la ! présence du Pape et de toute la cour, jusque-là que l'archevêque de Bourges, Gilles de Colonne, épuisé par les dépenses de cette réception, fut réduit à suivre tous les offices de son église, comme un simple chanoine, afin de recevoir les distributions dont il avait besoin pour vivre. On dit une autre cause de l'indigence de ce prélat: c'est qu’étant obligé de visiter le Saint-Siége tous les deux ans, et} ayant manqué les années 1304 et 1305, le pape Clément le taxa à trois cents livres d'amende. Apparemment que les anciennes querelles entre Bourges et Bordeaux pour la primatie entrèrent pour quelque chose dans l'imposition d’une taxe si exorbitante en ce temps-là.
Le Pape passa à Limoges, où il logea chez les Dominicains, de là à Périgueux, et ensuite à Bordeaux. Les trois cardinaux qui vinrent
4 Coquille, Hist, ducat, Nivern, — ? Hist, de l'Égl, gall., 1, 36.
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à Paris vers Pâques de la même année occasionnèrent les mémes plaintes dans le clergé. En conséquence, il y eut plusieurs assemblées d'évêques en divers lieux, pour délibérer sur la manière de remédier au mal dont se plaignaient les églises. Le meilleur était que le Pape s’en allât à Rome, où, tout étant réglé depuis longtemps par l'usage, il y avait moins de dépenses et moins d'abus à craindre, Les évêques s'en tinrent aux avis du roi et de la cour. Philippe députa à Clément, Milon de Noyers, maréchal de France, et deux gentilshommes, pour lui porter les remontrances du clergé. Clément, de son côté, envoya au roi, Guillaume, abbé de Moissac, et Arnaud d’Aux, chanoine de Coutance, qui rendirent sa réponse datée du 27 de juillet à Bourges. Le Pape déclare qu’il n’a rien à se reprocher sur ce point, mais qu'il s'étonne que les prélats, ses amis, ne lui aient pas porté directement leurs plaintes ; qu'il y aurait remédié, et qu'il examinera la conduite de ses nonces et de ses gens,
Le roi, de son côté, éprouvait les mécontentements du peuple et du clergé au sujet de la refonte des monnaies, qu’il avait altérées d'abord, et qu'il voulut rétablir sur l’ancien pied en 1306. Le système qu'on prit était peu propre à prévenir les séditions. On fit une nouvelle fonte de monnaie plus forte et meilleure, sans supprimer ni diminuer l’ancienne, qui était beaucoup plus faible et moins bonne. Quand il fallut acquitter les dettes et payer les loyers des maisons, les créanciers et les propriétaires ne voulaient recevoir que la nouvelle monnaie ; les débiteurs et les locataires voulaient qu’on se contentât de l’ancienne, ce qui causa des mouvements étranges à Paris. Le roi lui-même fut assiégé dans la maison du Temple, et il n’évita de plus grandes extrémités qu'en faisant armer sa noblesse et en répandant le sang des plus séditieux.
Ce prince, pour calmer le peuple toujours animé contre les Juifs, qu'on accusait d'impiétés horribles et qui exerçaient des usures ma- ( nifestes, porta contre eux un arrêt de bannissement, avec confiscation de tous leurs biens, excepté ce qui leur serait absolument nécessaire pour se transporter hors du royaume. Les Juifs possédaient des richesses immenses. L'attribution de ces trésors au domaine royal fit croire dans le public que le zèle de Philippe contre les ennemis de la religion n’était pas fort désintéressé. Il paraît qu’il ne fut pas seul à en profiter. La reine Marie, douairière de Philippe le Hardi, eut part à la dépouille des Juifs; et sur un scrupule qui lui vint dans la suite à ce sujet, s'étant adressée au pape Clément, il lui fut ordonné | d'appliquer ces sommes à l'expédition de la Palestine 1.
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Durant le séjour de la cour romaine à Poitiers, Clément V fut témoin d'un prodige qu'il reconnut, malgré les conséquences qu'il devait en tirer contre lui-même. Voici le fait. L'église de Poitiers avait été gouvernée par un saint évêque dont nous avons déjà fait mention : c'était Gautier de Bruges, religieux de Saint-François, homme droit et sans respect humain quand il était question de la gloire de Dieu. Dans les disputes pour la primatie entre les archevéques de Bourges et de Bordeaux, Gautier, quoique suffragant de ce dernier siége, reconnaissait l'archevêque de Bourges pour son primat. Bertrand de Goth, depuis Clément V, tenait alors le siège de Bordeaux, et Gilles de Colonne celui de Bourges. Ce dernier prélat, qui savait que l’évêque de Poitiers était dans ses intérêts, le chargea de défendre, en son nom, à l'archevêque Bertrand de porter le titre de primat d'Aquitaine, et cela sous peine d’excommunication en cas de désobéissance. L'évêque s’acquitta de sa commission, croyant obéir à son supérieur légitime, et trop peu complaisant pour ménager son métropolitain aux dépens de la justice, quand il aurait pu deviner que le prélat qu’il attaquait deviendrait Pape. La chose arriva, Bertrand de Goth, transformé en Clément V, vengea l’injure prétendue, faite à l'archevêque de Bordeaux ; il poursuivit Gautier de Bruges en souverain irrité ; il lui ôta son évêché, et il le renvoya finir ses jours parmi les frères Mineurs de Poitiers. Gautier ne survécut pas longtemps à sa déposition ; il mourut en saint, comme il avait vécu ; mais par zèle apparemment pour l'épiscopat outragé en sa personne,
et par affection pour son église privée de son pasteur légitime, il fit |
avant que de mourir un acte d’appel au jugement de Dieu, contenant tous les mauvais traitements qu’il avait reçus du Pape, et il voulut être enterré tenant en main le papier où la formule de cet appel
était transcrite. Les frères, les Franciscains de Poitiers, l’inhumèrent
dans leur église, et son tombeau fut bientôt célèbre par beaucoup
de miracles.
Gautier était mort le 21 janvier 1307. Le Pape arriva deux mois après à Poitiers. La mémoire de l'appel interjeté au jugement de Dieu
était récente, et l’on en parlait beaucoup. Clément fut tenté d’une |
curiosité dont la politique seule aurait dû le guérir: il succombe à la tentation, il voulut voir si l’évêque mort avait effectivement en main cet acte d'appel dont on faisait tant de bruit. Sur cela il se détermine à aller de nuit dans l’église des Franciscains ; peu de gens l'y accompagnent ; il prend seulement avec lui un de ses écuyers et un archidiacre de la ville ; on arrive, on ouvre le tombeau, on trouve ce cadavre avec la céduie fatale ; l’archidiacre veut l'enlever pour la faire
lire au Pape ; il sent une résistance invincible. Le Pape fait ordonner |
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au mort, par l’archidiacre, de lâcher le papier, sous promesse de le lui remettre fidèlement quand on l'aurait lu ; le mort obéit sans délai ; il ouvre les mains; il livre ce qu'on demande; l’archidiacre prend l'acte et le donne au Pape, puis il veut sortir du tombeau ; mais une force supérieure l'y retient, et il n’a la liberté de s’en aller qu'après qu'on a remis le papier entre les mains du saint évêque, plus formidable ainsi dans la poussière du tombeau que l'était sous la tiare celui dont il avait éprouvé le ressentiment. Clément V ne s’endurcit point sur un événement qui le touchait si fort ; il adora les merveilles du Tout-Puissant ; il honora le saint prélat, et il ordonna qu’on décorât son tombeau, qui depuis a été ruiné par les guerres. Au reste, ce trait d'histoire semble revêtu de tous les caractères qui peuvent en assurer la vérité. Le récit en a été conservé sous une forme authentique par un chanoine de Sainte-Croix de Loudun, qui témoigne l’avoir appris de la bouche de l’écuyer de Clément. Cet officier avait tout vu ; il protesta au chanoine, sous la religion du serment, que toutes les circonstances du fait, tel que nous venons de le raconter, étaient véritables 1,
Clément V eut une entrevue à Poitiers avec Philippe le Bel. Toutes les faveurs accordées jusqu'alors par le nouveau Pape n’avaient pu éteindre la haine du roi contre Boniface VIII. Et cela se conçoit ; car ce que l’on pardonne plus difficilement aux autres, ce sont les outrages qu'on leur a faits. Dans l’entrevue de Poitiers, Philippe demanda donc à Clément d'effacer le nom de Boniface du catalogue des Papes, et de faire brûler son corps et ses os, s'offrant de prouver, par le témoignage des propres clercs de ce Pontife, qu'il avait été infecté d’hérésie et adonné à plusieurs autres crimes. Clément V et les cardinaux furent surpris d’une demande si injuste, et qu'on ne pouvait accorder sans impiété et qu’au grand déshoneur de l'Église. A l'égard du crime d’hérésie, dont le roi voulait noircir Boniface VIIT, Clément déclara que le livre des décrétales, dont Boniface était l'auteur, faisait assez connaître la fausseté de cette accusation, et paraître la sincérité de sa foi. Outre ces raisons, Clément fit entendre au roi qu'on ne pouvait faire passer Boniface pour un faux Pape sans dégrader en même temps les cardinaux qu'il avait créés, et qui étaient les mêmes par lesquels lui Clément avait été fait Pape ?. Et pour mieux adoucir l'esprit du roi, Clément fit une bulle par laquelle il lui accordait de nouveau un plein pardon des excès qu'il avait commis et fait commettre contre Boniface, éten-
! Duboulai, p. 110. Hist, de l’Egl. gall., 1. 35.—% S, Antonin. Hist., pars 3, tit, 1,0. 1.
dant cette grâce sur Nogaret même et ses complices qui avaient ar. rêté ce Pape, et leur remettant cet attentat, moyennant une pénitence légitime, qui leur serait imposée t,
Le roi Philippe parut satisfait de ce procédé ; mais deux ans après, sollicité par Nogaret et d’autres personnes de son conseil, il revint à la charge, demandant que l'affaire fût discutée et jugée dans un concile æœcuménique. Clément fit en sorte que le prince lui en remit entièrement la décision par ses lettres écrites de Fontainebleau au mois de février 1311 ?. Ensuite de quoi le Pape, dans un consistoire tenu à Avignon, äprès les informations nécessaires, déclara et prononça que Boniface VIIT avait toujours été bon catholique, exempt de toute hérésie, et qu’il devait être regardé et tenu pour un vrai et légitime souverain Pontife. A l'égard du procès que le roi Philippe, par la persuasion de ses ministres, avait fait intenter contre la mémoire de Boniface, et des traitements injurieux faits autrefois à sa personne par les Colonne ou autres de la part de ce prince, la mémoire en serait abolie, les écrits brûlés, avec défense à toute personne, de quelque dignité ou prééminence qu’elle puisse être, d'en rien rètenir, soit en original, soit en copie, sous peine d’excommunication ?, Ainsi finit alors ce différend odieux, qui avait si longtemps scandalisé les fidèles #,
Depuis la division de l'empire de Charlemagne sous ses petits-fils dans les royaumes de France, de Lorraine st d'Allemagne, la ville de Lyon, qui ne faisait point partie de la France, était devenue ville libre et indépendante, sous le gouvernement même temporel de son archevêque et de son chapitre. Au temps de Philippe le Bel, il y eut quelques difficultés entre les bourgeois de Lyon et les tribunaux de l'archevêque. Philippe le Bel, comme bon voisin, en profita pour confisquer la souveraineté de l’archevêque et déclarer Lyon réuni à la France 5. C'était, comme on voit, en vertu de cet axiome de la politique moderne : Lorsque le voisin a quelque brouille chez lui par sa faute ou par la vôtre, vous avez droit de confisquer sa maison pour y remettre la paix.
Une autre affaire faisait alors du bruit, qui en fait encore : l'affaire des Templiers. Ces religieux militaires paraissent n'avoir pas mérité longtemps les éloges que faisait d’eux saint Bernard, l'an 4198, lorsqu'il rédigea les statuts de leur ordre. Dès l'an 1155, deux ans après la mort de saint Bernard, Guillaume de Tyr rapporte un fait qui est loin de leur faire honneur. Un prince musulman d'Égypte, fuyant
1 Raynald, 1307.— ? Ibid., 1310, n. 2. — 3 Sponde, an 1310,n. 3et 4. — + Som- D mier, Hist. dogmat. du Saint-Siége, 1. 12. —5 Menestrier, Hist, de Lyon.
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une insurrection populaire, était tombé entre les mains des Templiers. Ils lui font entendre qu'il aurait sa liberté en se faisant Chrétien. Le prince musulman apprend les lettres latines, les principaux articles de la foi chrétienne, et demanda instamment le baptême, Alors les Templiers le vendent pour soixante mille pièces d'or à ses ennemis, qui le coupent en morceaux 1, Autre fait non moins significatif, Le chef des Assassins, le Vieux de la montagne, qui se faisait payer tribut par les autres souverains, en payait un de deux mille pièces d’or aux Templiers, L'an 1173, le Vieux de la montagne, peutêtre pour se libérer de ce tribut, eut envie d'embrasser le christianisme. À cet effet, il envoya un ambassadeur au roi Amauri de Jérusalem, qui en eut une grande joie, et qui, pour faciliter un bien si considérable, était prêt, dit-on, à payer lui-même aux Templiers le tribut annuel des deux mille pièces d'or. L'ambassadeur s'en retournait très-content, lorsqu'il fut assassiné par un Templier, de l'avis, dit-on, de ses frères *. Vers le milieu du treizième siècle, Frédéric disait d'eux : Élevés dans les délices des barons de l'Orient, les Templiers sont ivres d’orgueil ; je sais de bonne source que plusieurs sultans avec les leurs ont été reçus volontiers et avec grande pompe dans l'ordre, et que les Templiers eux-mêmes leur ont permis de célébrer leurs superstitions avec invocation de Mahomet et pompe séculière 3.
Quant aux mœurs, des dictons populaires ont transmis leur renommée jusqu’à nos jours ; par exemple, boire comme un Templier. Trithême nous apprend, vers la fin du quinzième siècle, qu’en Allemagne on disait communément maison de Templier pour maison de débauche #, Et aujourd’hui encore, au milieu du dix-neuvième siècle, ilest tel village de Lorraine, autrefois ville, où la tradition s’est conservée vivante que les filles et les femmes ne pouvaient avec honneur et sécurité passer par le quartier du Temple.
Aussi, vers l’an 1273, le pape saint Grégoire X, dans ses projets de réformation pour les ordres religieux, pensait-il à unir ensemble les Templiers et les Hospitaliers5. L'an 1289, on donna le même conseil à Nicolas IV, qui passa pour en avoir écrit aux chefs des deux ordres, ainsi qu'aux princes chrétiens $. Clément V nourrissait la même pensée. Mais sous son pontificat, le mal se découvrit au grand Jour, et parut irremédiable.
On raconte de deux manières comment le secret fut découvert.
!Guill, Tyr, 1.18, c. 9, — 2 Ibid., 1. 20, c. 32. Jacq. de Vitri. — 8 Matth. Pâ- 118, D. 618. — # Joan. Trithem. Annal, hirs., P. 109 et segq. — 5 agn. Chron.
ae Apud Pistor., t. 3, p. 260. — & Chron. Thomas.— Annal. Eberhard. Apud anis., t, 1.
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Jean Villani et ceux qui l'ont suivi disent que le mécontentement de deux chevaliers en fut l’occasion. Le premier était un prieur de Montfaucon, de la province de Toulouse, homme de mauvaise vie, et condamné par le grand maître, pour cause d'hérésie, à une prison perpétuelle. L'autre, nommé Noffodei, Florentin, s’y trouvait aussi relégué par le prévôt de Paris pour d’autres crimes. Ces deux malheureux, pour acheter leur liberté, se mirent en tête de déclarer les impiétés de l’ordre aux ministres du roi. On ajoute que ces délateurs périrent depuis malheureusement, mais que le roi, soit par curiosité, soit par zèle, voulut approfondir la vérité de cette accusation.
L'autre récit, tiré de la sixième vie de Clément V, par Amauri Auger de Béziers, prieur de Sainte-Marie d’Aspiran, diocèse d’Elne en Roussillon, est conçu en ces termes : « Un certain Squin de Flor‘an, bourgeois de Béziers, et un Templier apostat, furent pris et mis ensemble, pour leurs crimes, dans une forte prison d’un château royal du territoire de Toulouse. Comme ils s’attendaient chaque jour à être punis de mort, ils firent entre eux comme les gens de mer battus par la tempête : ils se confessèrent l’un à l’autre. Le Templier avoua À son compagnon d'infortune des choses abominables, . qu'il disait avoir faites depuis son entrée dans l’ordre, savoir : d'être tombé dans quantité d'erreurs contre la foi, et d’avoir commis d’autres forfaits souvent réitérés, qu’il détailla. Dès le lendemain, Squin fit appeler l'officier royal d'un autre château, auquel il déclara qu’il avait à révéler au roi un secret de telle importance, qu'il en tirerait plus d'avantage que de la conquête d’un nouveau royaume. Faitesmoi donc, ajouta-t-il, conduire enchaîné jusqu’en sa présence ; car je ne révélerai mon secret à personne qu’à lui, dût-il m’en coûter la vie. L’officier, n'ayant pu, ni par caresses ni par menaces, engager ce prisonnier à lui confier ce mystère, écrivit le tout au roi, qui lui ordonna d'amener à Paris Squin sous bonne garde. Cet homme fut présenté au roi, qui, l’ayant tiré à part, lui promit la vie, la liberté et des récompenses, s’il disait la vérité. Le prisonnier lui raconta exactement la confession du Templier apostat ; sur quoi le roi fit prendre quelques Templiers, avec ordre d'informer sur ces articles, qui se trouvèrent véritables 1, » Telle est la narration de l'ancien auteur que nous venons de nommer.
Quoi qu’il en soit de ces deux récits, qui se ressemblent assez pour le fond, comme il s'agissait d'un ordre religieux, le roi crut | devoir en parler au Pape. Il le fit par lui-même à Lyon, lorsque Clément y fut couronné l’an 1305, et à Poitiers pendant l’entrevue
1 Baluz, Pap. Aven., t. 1.
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Hist. de La condamnation des Templiers, p. 10 et 100.
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qu'ils eurent ensemble l’an 1307. Cependant le bruit de cette accusation revint aux oreilles du grand maître et des principaux de l'ordre. Ils en portèrent leurs plaintes au Pape, et ils le prièrent de rendre justice à leur corps, en faisant dresser des procédures dans les formes. Clément convient de ces faits dans sa lettre au roi, datée du 24 août de la même année 1307, où il dit que la chose lui avait paru incroyable et hors de toute vraisemblance, quand le roi luien parla ; mais que, sur la plainte du grand maître et des chevaliers, qui le priaient d'informer de la vérité, se soumettant à toutes sortes de peines s'ils se trouvaient coupables, il commencerait au plus tôt les informations. Il demandait au roi des mémoires sur ce qu'il savait de cette affaire.
Philippe le Bel craignit l'irrésolution du Pape, la lenteur de ses procédures et l'éclat que pourrait faire en France le secret ébruité de la justice qu'il voulait faire des Templiers. Ils étaient fort puissants et alliés aux meilleures maisons du royaume ; de sorte qu’il lui parut dangereux de différer l'information juridique, dont son confesseur, Dominicain et inquisiteur, le pressait, et dont les Templiers avaient pénétré le mystère. Il apprit même que plusieurs d’entre eux'se disposaient à enlever leurs biens et à s'évader de France.
Le roi, après avoir pris l'avis de quelques théologiens, fit porter à tous les baïllis et sénéchaux du royaume des lettres secrètes, avec défense, sous peine de la vie, de les ouvrir qu’au jour qu'il leur marqua, et ordre à eux d'exécuter sur-le-champ ses volontés, c'est-à-dire de se mettre en armes, de saisir tous les Templiers de leur district, et de les transporter, sous sûre garde, dans des forts. La chose fut exécutée de point en point le même jour et à la même heure, le vendredi d’après la Saint-Denys, 13 octobre de l'an 4307. On arrêta même le grand maître de l’ordre, qui était arrivé depuis peu de Poitiers au Temple, à Paris. C'était Jacques de Molai, gentlhomme de Besançon. Il revenait de Chypre, où il s'était distingué dans les guerres contre les intidèles, et il avait amené avec lui soixante chevaliers, dont les plus considérables étaient Gui frère du Dauphin d'Auvergne, et Hugues Peraud ou Péralde. Le roi s'empara aussitôt du Temple, y prit son logement, y déposa son trésor avec les chartes, et fit saisir dans le royaume tous les biens des Templiers, qu'il mit sous sa main 1,
À ce récit, dont les auteurs conviennent, nous ajouterons quelques circonstances tirées de Jean, chanoine de Saint-Victor, contem-
! Nangis continuat., an, 1307, Apud d'Acheri, t. 3. Baluz., t, 1, p. 100. Dupuy,
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porain, qui a pu, ce semble, être témoin oculaire de. plusieurs faits qu'il raconte. « Cette expédition, dit-il, fut exécutée le même jour. Le grand maître avait été longtemps à Poitiers (où était le Pape), d'où il était passé à Paris. Quelques cardinaux étaient convenus depuis ‘longtemps de sa prise, et en laissaient l'exécution au roi Philippe. L'événement surprit tout le monde comme étant réglé par la cour romaine, ordonné par le roi, et exécuté par Guillaume de Nogaret et Renaud de Roye. Le roi fit mettre dans les maisons de l'ordre des gardes chargés de rendre compte en temps et lieu, à lui et au Pape, des biens meubles et immeubles des Templiers. La cause de leur prise fut véritablement l’accusation d’hérésie, de blasphème, de mépris de Jésus-Christ et de la foi chrétienne, avec l’impureté qui révolte la nature : choses découvertes depuis longtemps par quelques grands de cet ordre, et par certains nobles et roturiers qui (comme l’on croit) avaient été Templiers, et que Nogaret fit prendre en divers endroits du royaume, et amener pour servir de témoins. Il les fit garder longtemps et fort secrètement à Corbeil, de l'avis et par les ordres de frère Ymbert, dominicain, confesseur du roi. Ils étaient prêts à prouver hardiment que les crimes dont on vient de parler étaient en usage dans l’ordre et attachés à l’esprit de cette profession. Ces accusateurs furent gardés en prison à Corbeil, jusqu'à ce que le grand maitre et les autres chevaliers, étant pris, eurent avoué ces crimes, du moins en partie.
« Dès le lendemain de l’emprisonnement des chevaliers, savoir, le samedi 14 d'octobre 1307, on fit une assemblée dans le chapitre de Notre-Dame de Paris, où se trouvèrent les docteurs de l’université, les chanoines de cette église, Guillaume de Nogaret, le prévôt de Paris et quelques autres officiers du roi. Le seigneur de Nogaret, qui était principalement chargé de la commission, raconta le fait et les cinq cas énormes dont on chargeait les Templiers.
« Le dimanche quinzième du même mois, le roi fit assembler dans son jardin le clergé et le peuple des églises paroissiales de Paris, à qui l’on fit un discours en forme de manifeste par lequel, afin de prévenir le scandale sur l'arrestation si prompte des chevaliers, fort considérés par l'éclat de leurs richesses et de leurs dignités, on exposa les motifs de leur emprisonnement, et l'on toucha les cinq cas dont ils étaient chargés 1. » Tout ceci est de la relation de Jean de Saint- Victor. |
Peu de temps après, le roi, déterminé à poursuivre vivement la procédure, de l'avis de son conseil, des princes et des prélats, en
1 Baluz., t. 1, p. 8 et seqq.
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qualité de défenseur de la foi et de l'Église, donna commission à Guillaume de Paris, autrement Ymbert ou Humbert, Dominicain, son confesseur et inquisiteur en France, qui avait requis cette commission, d'informer dans les règles avec quelques gentilshommes, en interrogeant les chevaliers détenus à Paris. Cet interrogatoire se fit par autorité du roi, sans consulter le Pape. On ne perdit point de temps : l’inquisiteur, avec ses associés, interrogea à Paris, en difrérents jours de l'an 1307, jusqu’à cent quarante chevaliers, qui convinrent des faits suivants : car nous ne pouvons nous dispenser de rapporter succinctement ce que d’autres historiens exposent fort au long sur des actes qui ont en effet transmis à la postérité ces horreurs 1,
Les dépositions se réduisent donc en substance à des impiétés étranges et à des impuretés abominables.
1° On accusait les Templiers de renier Jésus-Christ à leur réception dans l’ordre, et de cracher sur la croix. Presque tous, jusqu’au grand maître, Jacques de Molai, avouèrent le renoncement à Jésus- Christ, qu’on faisait faire en entrant dans l'ordre, ou peu après, avec des insultes au crucifix, Plusieurs dirent qu'on les y avait forcés par la prison et les tourments.
2° On les accusait de s’abandonner entre eux aux plus grands désordres, avec défense d’avoir des habitudes ailleurs, de peur d'éclat. Quelques-uns avouèrent ces abominations; et d’autres des libertés infâmes et détestables, regardées comme des cérémonies de la réception dans l’ordre.
3 On les accusait d’adorer une espèce d’idole dorée et argentée dans leurs chapitres généraux. Quelque-uns convinrent de l'avoir vue et adorée. Ils en firent même la peinture aux assistants, comme d'une tête qui avait une grande barbe, un regard terrible, quatre pieds, et qui était alors à Montpellier. Ils ajoutèrent d’autres superstitions, comme celle du cordon magique dontils se ceignaient la chair.
4 Quelques-uns disaient que ces coutumes affreuses avaient été introduites par un grand maitre qui, étant pris par les Sarrasins, acheta sa liberté en promettant de faire observer ces usages dans tout l’ordre : c'était Roncelin selon les uns, et Beraud selon d'autres. Quelques-uns des accusés dirent que ces sacrilèges pratiques avaient commencé depuis quarante ans au plus.
d° Il y avait, disait-on, des statuts secrets dans l'ordre, où le tout était écrit, sous des peines terribles pour quiconque révélerait le
ue de VEgl. gall.,1. 36. Dupuy, p. 17 et seqq. Baluz. t. 4, p« 691, et t. 9, p.113,
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mystère. Quelques-uns dirent qu'ils les avaient vus, quoique tard, et peu de temps avant d'avoir été arrêtés.
Il est certain que tous les cent quarante accusés, excepté trois, qui nièrent tout, avouèrent sans y être forcés les deux premiers articles. Il y en eut qui dirent qu'ils avaient tâché d’expier leurs crimes par la confession aux pénitenciers, et par le jeûne; qu'ils avaient même songé à quitter l'ordre, ou du moins à aller à Rome au jubilé de 1300, pour se faire absoudre.
Cet interrogatoire, fait à Paris en 1307, fut suivi de plusieurs autres dans les provinces, surtout à Troyes, à Bayeux, à Caen, à Rouen, au Pont-de-l'Arche, à Carcassonne, à Cahors, à Bigorre, L'inquisiteur, Guillaume de Paris, était à la tête des informations, soit par lui-même, soit par ses délégués. Partout les Templiers s’accordaient dans les mêmes réponses sur les impiétés et les abominations t, Mais il paraît que ce détail d'interrogatoires ne se fit pas si promptement : le Pape avait tout arrêté.
On le voit par plusieurs lettres de Clément V. La première, datée du 27 d'octobre 1307, représente à Philippe le Bel que les Templiers étant un corps religieux et dépendant immédiatement du Saint-Siége, le roi n’a pas dû s’en constituer le juge, ni confisquer leurs biens et arrêter leurs personnes. Dans une seconde lettre du 4er de décembre, le Pape prie ce prince de s’en tenir, sur l'affaire des Templiers, à ce que lui diront les cardinaux qu’il envoie à Paris. C'étaient Bérenger de Frédol et Étienne de Suisi, chargés de la part du Pape de faire désister le roi de ses poursuites contre les chevaliers, et de l’engager à les remettre, eux et leurs biens, entre les mains de Clément, et le jugement à la connaissance des commissaires qu’il nommerait pour cela. Mais le Pape marqua surtout son mécontentement contre Guil- | laume de Paris, qui avait repris la poursuite juridique des Templiers: il traita cette entreprise d’attentat contre l’autorité du Saint-Siège, et il suspendit sur cet article tous les pouvoirs des prélats et des inquisiteurs de France, évoquant toute l'affaire à son tribunal ?. C'est ce que Clément V nous apprend lui-même dans une lettre à tous les évêques, datée du 3 de juillet 1308. La réponse des prélats et des inquisiteurs consista à faire sentir au Pape que le mal avait paru de nature à ne point souffrir de délai; que les crimes des Templiers mettaient la fui en danger ; et qu’enfin les procédures faites contre eux montraient assez qu’on n’avait pu user de trop de diligence pour prévenir leurs mauvais desseins 3.
1 Dupuy, p. 81 et seqq. — ? Ibid., p. 11 et 100, n. 2 et 3. Baluz, t. 2, p. 112 — % Spicileg., vet. edit., t. 10, p. 357. :
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Le roi, mécontent à son tour de ce procédé du Pontife, se plai- D soit que sa Sainteté semblât si indifférente à seconder une poursuite très-juste, et qu’elle montrât tant d’ardeur à suspendre les pouvoirs des évêques. Il représenta que, tolérer les méchants, c'était autoriser en quelque sorte leurs crimes : qu’elle aurait dû plutôt animer A les prélats à faire leur devoir dans leurs diocèses pour extirper un ordre infâme ; que leur présence les mettait plus en état de s’instruire du fond et du détail de ce mystère d’iniquité que sa Sainteté même, qui trainerait l’affaire en longueur, et donnerait lieu aux D accusés de varier dans leurs dépositions, comme ils commençaient déjà à le faire, et de chercher des protecteurs auprès d’elle; qu'après tout, le roi de France ne se donnait point pour délateur ou accusateur de l'ordre des chevaliers, mais pour défenseur et vengeur de la hi et de l'Église : ministère dont il devait rendre compte à Dieu 1, Cependant Philippe, pour ne pas aigrir le pape Clément, et pour kire voir à tout le monde la franchise avec laquelle il s'était comporté dans cette affaire, consentit à tout ce que demandaient les deux cardinaux. Il marqua au Pape, dans sa réponse du 24 de décmbre 1307, qu'étant bien éloigné de porter aucun préjudice aux. droits de l'Église et aux siens propres (qu’il voulait conserver en leur entier), il avait remis les personnes des chevaliers entre les mains des D cardinaux légats ; qu’à l'égard de leurs biens , tant meubles qu'immeubles, il les faisait garder pour être employés totalement au secours de la Terre-Sainte ; que dans ce dessein il avait destiné à la garde et à la recette de ces biens des gens de probité, qui n'étaient Dès ses propres receveurs, et qui en rendraient un compte fidèle 2. Le roi fit plus. Il envoya à Poitiers quelques-uns des principaux Templiers, afin que le Pape sût par leur bouche la justice de son procédé. Le Pape interrogea ces Templiers et d’autres de l'ordre, a nombre de soixante-douze. Il fut extrêmement surpris de voir que leurs aveux étaient précisément conformes à ceux qui avaient té faits dans les informations ordonnées par le roi. Il fit rédiger par écrit leurs dépositions. Ces malheureux comparurent en plein «onsistoire, et, ayant entendu la lecture de ces actes rendus en leur lngue, ils confirmèrent publiquement la vérité de leurs dépositions contre eux-mêmes, et y persistèrent en présence de Pierre, évêque de Palestrine, des deux légats envoyés à Paris, et de trois autres ardinaux. Le Pape convint , dans la même bulle d’où nous tirons @ récit, qu’un chevalier des premiers de l’ordre vint lui confesser utes les horreurs qu’il avait reconnues dans ce corps, et cela en
e accusés, excepté trois, forcés les deux premiers ient tâché d’expier leurs , et par le jeûne; qu'il du moins à aller à Rome
1, fut suivi de plusieurs yes, à Bayeux, à Caen, à e, à Cahors, à Bigorre.
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présence d’un cardinal, neveu de Clément, savoir Raymond de Goth, qui écrivit cette déposition. Ce chevalier était domestique du Pape même 1.
Tant d’aveux semblables, non forcés et capables de faire frémir, la franchise avec laquelle le roi en avait usé, et les plaintes qui reve. naient de tous côtés contre les Templiers, ouvrirent les yeux à Clé. | ment V. Il leva enfin la suspense qu'il avait fait signifier aux ordinaires et aux inquisiteurs de France. Sa bulle, datée du 5 de juillet de l'an 1308, à Poitiers. et adressée à tous les évêques et inquisiteurs français, est d’aute - curieuse, qu’on y voit la suite toute simple des faits que nous *. . de raconter. Le Pape, en levant la suspense, permet à chaque évêque, dans son diocèse, ét à chacun des ! inquisiteurs, d'examiner les Templiers du district ; mais il réserve leur jugement canonique aux conciles provinciaux que tiendront les métropolitains. Il ne veut point que ces conciles prennent connaissance de l’ordre entier; il les fait seulement juges des particuliers, | Il se réserve à lui-même le procès et le jugement du grand maître et de quelques principaux précepteurs, c’est-à-dire commandeurs ou grands prieurs, sans lesquels, dit-il, on ne pouvait instruire la cause générale de tout l’ordre, qu'il se réserve aussi ; il veut enfin que les accusés soient sous la garde de son nonce, le cardinal-évêque de Palestrine, avec tout pouvoir de les faire garder au nom de sa Sainteté et des évèques. Par d’autres lettres consécutives, le Pape voulait que les évêques s’associassent, dans cet examen, deux chanoines de . leurs cathédrales, deux frères Prêcheurs et deux frères Mineurs ; que s’il se présentait des cas qui ne regardassent pas l’hérésie , ils procédassent par son autorité et jugeassent suivant les canons. Le Pape enfin remerciait le roi de la manière franche dont il en usait dans le cours de cette affaire, en se conformant aux volontés de sa Sainteté 2,
Cependant, comme l'affaire était mixte ou composée de spirituel et de temporel, il n’était pas possible que le roi, jaloux de ses droits et de son autorité, qui lui semblaient lésés par ces bulles, n’en fi paraître quelque mécontentement. Mais le Pape ayant expressément déclaré que ce qu’il avait fait ou ferait par ses agents, au sujet des personnes et des biens des accusés, ne pourrait porter préjudice au roi, aux prélats, aux barons et autres Français, pour les droits d'hommages et de fiefs qu’ils prétendaient sur les Templiers, ce démêlé fut dès lors assoupi, et se calma entièrement dans l’entrevue du Pape et du roi, dont nous parlerons ?.
1 Dupuy, r. 13 et 103. — ? Ibid., p. 13. Spicileg., t. 3, in-fol., p. 199. — 3 Ibid., p. 16 et 102.
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Le Pape, de son côté, avait ptis à cœur la poursuite des Templiers. Dès l'an 1307, il avait écrit au régent du royaume de Chvnre, Amauri, scigneur de Tyr, qu'il fit arrêter tous les Templiers d lle, | Le régent répondit alors que la chose avait souffert des difficultés ;
que les chevaliers s'étaient armés » Mais qu’enfin ils s’étaient soumis
aux ordres du Pape, et qu'après avoir rendu leurs armes, ils étaient gardés séparément. Clément, instruit par lui-même, après l’examen de soixante-douze chevaliers, que les accusations n'étaient que trop fondées, continua depuis de donner ses ordres pour faire saisir les chevaliers dans tout le monde chrétien. Sa lettre au duc de Calabre, fils aîné du roi de Naples, est remarquable en ce que sa Sainteté demande qu’on suive l'exemple du roi de France, qui a fait arrêter tous les Templiers de son royaume en un même jour. Il écrivit la même chose et apparemment de la même manière, mais en divers lemps, surtout en 1208, aux rois et aux souverains de tous les pays du christianisme, Angleterre, Écosse, Hibernie, Allemagne, Bohême, Pologne, Hongrie, Aragon, Majorque, dans toute l'Italie, partout enfin où les Templiers étaient répandus, avec ordre de faire des informations détaillées, à peu près comme en France. Dans cés lettres circulaires, il rend compte de $es diligences pour être instruit à fond de la vérité des faits. Il y dit que le roi de France était le premier qui eût fait et suivi la découverte de cette corruption universelle dans l’ordre des chevaliers, non point par un motif d’avarice, puisque, loin de prétendre se rien approprier de leurs biens, il a consenti d’en laisser l'administration aux évêques de France, et la disposition au Saint-Siége. Clément entre dans le détail des dépositionsqu’il a entenduës lui-même de la bouche de soixante-douze chevaliers, et en particulier d’un de ses domestiques, ainsi que nous avons dit. Il raconte ensuite les nouvelles informations que nous allons dire. Enfin, il spécifie à ses commissaires quatorze articles sur lesquels il veut qu’on interroge les Templiers détenus dans chaque royaume, chaque province et chaque diocèse. Ces quatorze articles sont tirés des accusations intentées contre les chevaliers, et des aveux dejà faits par eux-mêmes, à Paris, sous l'autorité du roi, et à Poitiers, dans le consistoire 1,
Le roi, pour n'avoir rien à se reprocher sur la prise des Templiers el sur ses poursuites, consulta encore une fois la faculté de théologie de Paris, qui lui donna son décret daté du 25 de mars 1307, c’est-àdire 1308, avant Pâques, le jour même que l'université fut témoin | dun interrogatoire. Ce décret porte qu’un prince laïque ne peut
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connaître d'hérésie (s'il n’en est requis par l'évêque) ; mais qu’en cas de péril urgent, il peut faire prendre les accusés avec intention de les rendre à l’Église ; que les militaires qui font profession d’une religion approuvée par l'Église doivent être regardés comme religieux et exempts ; que les biens doivent être réservés pour la fin qu'on s’est proposée en les donnant à l’ordre f.
Depuis cette consultation, le roi etle Pape agirent avec encoreplus de concert qu'ils n'avaient fait jusque-là. Jaloux de leur réputation dans la poursuite d’une affaire qui intéressait un ordre si puissant, et qui tenait de tous côtés à la première noblesse du royaume, ils voulurent éviter tout reproche d'animosité ou de précipitation mal placée. Pour y procéder avec plus de maturité, il fut résolu qu'ils auraient une entrevue à Poitiers ; c'était l'an 1308, et la seconde fois que le roi s’abouchait avec le Pape dans cette ville. Philippe, par le même motif, voulut, chemin faisant, consulter tous les corps de son royaume ; et pour cela, avant que d'aller droit à Poitiers, il assembla un nombreux parlement à Tours, où il appela les députés de toutes les villes et châtellenies de France, nobles et roturiers, avec ordre de's’y trouver au premier mois d’après Pâques, c'est-à-dire au mois de mai 1308. « Car Philippe, dit sur cela Jean de Saint-Victor, pour faire voir la droiture de ses intentions et la sagesse de son procédé, voulut savoir l'avis des gens de toute condi‘ion. Ainsi, non content de prendre les jugements délibératifs des nobles et des lettrés, il exigea celui des bourgeois et des laïques. Tous ces députés parurent en personne au temps marqué, et, ayant entendu lire les dépositions des Templiers, ils les jugèrent dignes de mort 1. »
Pour les leitrés, le roi requit les principaux docteurs de l’université de Paris de lui envoyer leur sentence ou leur censure, avec la confession du grand maître et des plus considérables commandeur. Car l’université avait assisté à deux interrogatoires des Templiers, savoir, au Temple, le 25 mars 1308, ainsi que nous venons de le remarquer, et dans une autre occasion où le grand maître réitéra tous ses aveux, aussi bien que plusieurs autres chevaliers. « L'université, continue le même auteur, chargée de répondre au roi, s’assembla donc pour cela le samedi après l’Ascension, 25 de mai 1308 ; elle fit écrire par un notaire les dépositions des Templiers ; et elle lesenvoya à Tours avec la copie d’une lettre circulaire écrite par le grand maître à tous les chevaliers de son ordre. Il leur mandait qu’il avait confessé telle et telle chose, et il les exhortait à faire les mêmes
1 Dupuy, preuv. 78. Baluz, t. 1, p. 8 et 589. — ? Baluz., t. 1, p. 8. Nangis coni. Apud d’Acheri.
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aveux. Comme ayant été séduits par une ancienne erreur. L'université ja gnit à ces actes la sentence que le roi demandait, etque voici: Il faut s'en tenir à la censure du Saint-Siége, qui a spécialement droit de juger des faits religieux et des hérésies ou d'autres crimes énormes {,
« e parlement de Tours étant fini, le roi partit pour Poitiers, accompagné de ses frères, de ses fils et de ses conseillers, L'affaire des Templiers fut de nouveau agitée et mûrement pesée entre le Pape et le roi, en présence des cardinaux, du clergé et d’autres. On discuta les raisons de part et d'autre, les objections et les réponses, et l'on convint enfin que le roi ferait administrer et garder par ses ofliciers les biens des Templiers, jusqu'à nouvelle délibération du Pape et du roi sur l'usage qu'il conviendrait d'en faire. Quant à leurs personnes, il fut conclu que le roi ne les punirait point sans l'aveu du Pape, mais qu'il les retiendrait sous bonne garde, comme il l'avait fait, et qu’ils seraient entretenus sur les revenus de leurs maisons jusqu'äu futur concile général, Dès ce moment le Pape remit les chevaliers aux mains du roi. Ce prince, avant que de retourner à Paris, fit amener à Poitiers le grand maître et d'autres chevaliers, à qui l’on fit entendre les volontés du Pape et du souverain. On les ramena bientôt en leurs prisons, où ils devaient rester jusqu'à la tenue du concile qui fut résolu pour l'octave de la Toussaint, au bout de deux années, en 1310, et indiqué pour ce temps- À aux parties les plus éloignées de la chrétienté. IL se passa un délai considérable, à Poitiers, en allées et venues, en discussion d'autres affaires, dont les unes furent expédiées , les autres différées ou suspendues. Après quoi le Pape et le roi se séparèrent vers le mois d'août 1308, le premier pour aller en Gascogne, et le second pour retourner à Paris ?. » Tel est, mot pour mot, l'exposé de Jean de À Saint-Victor.
Le Pape, dans ses lettres circulaires citées ci-dessus, assure queson dessein était de faire par lui-même l'information sur le grand maître et les principaux commandeurs qu'on avait amenés à Poitiers; mais quelques-uns d’entre eux étant tombés malades en chemin, Jusqu'à ne pouvoir souffrir le cheval ni se rendre au terme, sa Sainleté, qui désirait savoir la vérité de leurs dépositions par leur bouche, avait commis en sa place les cardinaux Bérenger de Frédol, Étienne de Suisi et Landolfe Brancaccio, pour s’en instruire en son nom etlui en faire le rapport par écrit authentique, avec plein pouvoir d’informer sur les principaux chevaliers et sur les autres, par rapport au
1Baluz. et Duboulai, t. 4, p. 111, 2 Duboulai, t. 4, p. 12 et 13. XIX,
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corps entier. (Ce fut là l’objet et la fonction de toutes les commissions que Clément nomma dans la suite). Enfin le Pape donnait permission aux trois cardinaux d’absoudre le grand maître et les autres des censures, s'ils demandaient cette grâce. Les malades étaient en effet _2stés à Chinon en Touraine. Après avoir comparu à la cour du Paye, le grand maître et les commandeurs de Poitou, de Guienne et de Normandie avaient été reconduits dans la même ville, pour y subir l'examen des trois cardinaux. Il se passa de la manière que le raconte le Pape dans ses bulles, et les deux premiers cardinaux dans le rapport qu’ils envoyèrent au roi en ces termes :
« Nous nous transportâmes à Chinon, par ordre du Pape, pour examiner les prisonniers, savoir : le graud maître, le commandant de Chypre, le visiteur de France , le commandeur de Guienne et de Poitou, et celui de Normandie, avec plein pouvoir d'informer tant sur les faits personnels que sur l’état de tout l’ordre. Le samedi d’après l’Assomption, 17 d’août 1308, le commandeur de Chypre fut appelé, comparut, prêta le serment à l'ordinaire, puis confessa le renoncement à Jésus-Christ et le crachement sur la croix. Le commandeur de Normandie en fit autant pour le reniement. Le soir du même jour, nous appelâmes le commandeur de Poitou et de Guienne, qui demanda permission de délibérer jusqu’au lendemain. Il avoua qu'il avait promis à celui qui le recevait dans l’ordre que, si quelqu’un des frères lui demandait s’il avait renoncé à Jésus-Christ, il dirait que oui. Le dimanche suivant, nous fimes paraître Hugues de Péralde, au matin, et, en dernier lieu, le grand maître, au soir. Après avoir vu les articles de l’interrogatoire, ils demandèrent à délibérer jusqu’au lendemain. Ce jour-là le frère Hugues, après le serment, persista dans son aveu fait à Paris, et spécialement à l'égard du renoncement à Jésus-Christ, de l’idole qu’il avait vue et des actions illicites qu'il avait commises, ainsi que l'acte de sa confession le porte plus au long. Enfin, le mardi suivant, le gran maître comparut, el, après avoir juré et entendu les articles d’information, il convint du renoncement. Du reste, il nous pria d'écouter la confession que voulait faire un sien frère servant qu’il aimait. Comme nous vimes le grand maître repentant de ses crimes, quoique notre commission ne regardât, pour Chinon que les cinq chevaliers nommés, nous crümes pouvoir compter sur l'intention du Pape, et nous entendimes le frère servant, qui, après le serment fait, confessa le renoncement, comme vous le verrez plus au long dans nos actes rédigés en forme authentique et scellés de nos sceaux. Tous abjurèrent l’hérésie et nous demandèrent l’absolution des censures. Nous la donnâmes à chacun en particulier. » Les deux cardinaux finissent leur lettre, datée du mardi
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même, 20 d'août, à Chinon, en priant le roi de traiter favorablement les cinq chevaliers, en considération du repentir qu'ils ont marqué surtout le grand maître, Hugues de Péralde, et le drmiens grand prieur de Chypre 1, Mi
Les trois cardinaux retournèrent à Poitiers, pour faire leur rapport au Pape, à qui ils présentèrent les actes de la procédure de Chi. non. Après quoi, Clément ne balança point à en insérer le précis dans les bulles circulaires qu'il adressa partout, pour ordonner lesinformations juridiques concernant l'affaire des Templiers. 11 inséra même le détail de tous les faits imp'tés à ces chevaliers de toute la procédure commencée contre eux, dans la bulle de convdcetion our le concile de Vienne, adressée au roi, à tous les souverains et les prélats du monde; elle est datée du 12me d'août de l'an 1308 l'année troisième de son pontificat, c’est-à-dire de son couronne: ment, qui s'était fait le 14 de novembre, l'an 4305.
C'estla même bulle, quant au fond, pour tous ceux à qui elle est adressée, Les divers exemplaires ne diffèrent entre eux que par les noms, quelques légers changements de dates et quelques pra rm soit pour les rois etles princes chrétiens que le Pape invite à assister au concile en personne, soit pour les archevêques et leurs snffragants à sur la manière de procéder au sujet des Templiers; par exemple, 1
Pape ajoute à l’archevêque de Cantorbéri ces paroles : ae
EL Ne pouvant informer par nous-mêmes dans tous les iieux où l'ordre est répandu, nous chargeons, vous et les évêques, chacun dans son diocèse, de faire citer publiquement tous les Templiers ui s trouveront dans chaque district, et de les interroger avec les au Joints que nous nommerons, sur les articles que nous vous envoyons inclus, et sur ce que vous jugerez de plus convenable, Nous Ar de plus qu'après ces informations vous prononciez, en concile pro- Yincial et suivant les canons, la sentence d’absolution ou de condamnation, en admettant les inquisiteurs députés par nous, s'ils veulent assister aux examens et à la sentence. » Le Pape excepte le grand prieur d'Angleterre, à qui il réserve d’autres examinateurs Cuie manière de procéder est la même que le Pape avait déjà tune dée aux archevêques et évêques de France, après la suspense levée par sa lettre du 5 de juillet 1308, pour faire recommencer les infor DAOUS déjà faites, de l'autorité du roi, par l’inquisiteur, accompahr Je quelques gentilshommes ; procédure qui avait fort déplu au
LA # - Là À l'égard des commissaires marques par le Pape pour ce qui re-
! Baluz., t, 9, p. 191, Dupuy, p.31.
M mare ER Nerte
— : _ = o - « _— FRÈRE ETS og PE Ne bn ST 20 ART ES a APR A = re
Le Æ
FRS
516 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv, LXXVIS, — Do 1300
gardait tout le corps des Templiers, on a vu qu'ils étaient diflérents des archevêques, qui devaient juger les personnes en concile, Les commissaires qu'il nomma pour la France, et surtout pour la province de Sens, furent l'archevêque de Narbonne, les évêques de Bayeux, de Mende et de Limoges, avec Mathieu de Naples, Jean de Mantoue, Jean de Montlaur, tous trois archidiacres, le premier de Rouen, le second de Trente, et le troisième de Maguelone, et Guil laume Agaron, prévôt d'Aix. Ces huit commissaires se rendirent à Paris durant la vacance du siége de Sens par la mort d'Étienne Bécard, décédé le 29 de mars, jour du Samedi-Saint de l'année 1309,
Arrivés à Paris au mois d'août 1309, les huitcommissaires du Pape commencèrent à procéder contre les Templiers. Dès le huitième de ce mois, ils citèrent tout l'ordre de France à comparaître en leur présence le premier jour après la Saint-Martin, dans la salle de l'évêché. Le lendemain, ils envoyèrent la citation dans les provinces de Reims, de Rouen, de Tours, de Lyon, de Bourges, de Bordeaux, de Narbonne et d'Auch. Quant à la province de Sens, ils s’y étaient rendus en personne pour y faire les citations ; le Pape l'avait ainsi ordonné 1; il fallait que le mal fût plus grand dans ce canton du royaume que partout ailleurs. Le 22 de novembre de la même année 4309, c'était un samedi, les commissaires tinrent leur tribunal dans la salle du palais épiscopal de Paris.
« Un homme, disent-ils dans l'acte de leur procès-verbal, se présenta en habit de séculier, disant qu'il venait pour l'affaire des Templiers. Interrogé sur son nom, sa condition et la cause de son arrivée, il répondit qu'il se nommait Jean de Molai, et qu'il était du diocèse de Besançon. Il montra un cachet qu'il assura être le sien, où ce nom était gravé. Il ajouta qu'il avait été Templier, qu'il en avait porté l’habit dix ans, puis était sorti de l’ordre; mais que, sur son fme et sur sa foi, il n'avait ni vu ni su le moindre mal dans cet ordre: que, du reste, il venait se présenter aux commissaires, prêt à faire e! à sceller tout ce qui leur plairait. Interrogé s’il venait défendre l'or dre, qu'en ce cas il dit tout avec franchise, parce qu'ils étaient dis posés à l'entendre favorablement, il répondit qu'il n'était venu que pour cela, etqu'il était bien aise de savoir ce qu'on ferait de l’ordre qu'il prétendait défendre, demandant avec instance qu'on fit de lui ce qu'on voudrait, mais qu'on commençât par lui donner le nécessaire, parce qu'il était pauvre. À le voir et à l'entendre, il leur parut un homme simple, comme hébété et hors de son assiette. Les commissaires n’allèrent pas plus loin dans la procédure, et lui conscillt-
1 Dupuy, p. 40 et 115.
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qu'ils étaient diflérents onnes en concile. Les t surtout pour la proonne, les évêques de jeu de Naples, Jean de idiacres, le premier de de Maguelone, et Guil
missaires se rendirent à la mort d'Étienne Bé- -Saint de l'année 1309, itcommissaires du Pape rs. Dès le huitième de ù comparaître en leur n, dans la salle de l'én dans les provinces de urges, de Bordeaux, de Sens, ils s’y étaient renle Pape l'avait ainsi ornd dans ce canton du embre de la même anres tinrent leur tribunal
r procès-verbal, se prépour l'affaire des Temet la cause de son arrilai, et qu’il était du dio- 1 assura être le sien, où Templier, qu'il en avait rdre; mais que, sur son ndre mal dans cet ordre:
missaires, prêt à faire e!
s’il venait défendre l’orarce qu'ils étaient dist qu'il n’était venu que e qu'on ferait de l’ordre instance qu’on fit de hi par lui donner le néces-
l'entendre, il leur parut e son assiette. Les comocédure, et lui conseille
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rent de se rendre auprès de l’évêque de Paris, chargé de recevoir les fugitifs de l’ordre et de les entretenir. Après quoi il se retira 1, « Ce narré fait sentir que ce Jean de Molai, qui était imbécile ou le contrefaisait, vêtu d'ailleurs d'un habit laïque, et qui se présenta de luimême, n'était pas le grand maître Jacques de Molai, prisonnier. 11 pouvait être son parent.
Le vrai grand maître, Jacques de Molai, fut tiré de prison, et amené le 26 de décembre aux commissaires, dans le même lieu, L'évèque de Paris lui avait lu la citation, et il avait répondu qu'il voulait comparaître. Les commissaires lui demandèrent s'il avait dessein de défendre l'ordre. Sa réponse fut « que l’ordre était confirmé et privilégié par le Saint-Siége, de sorte qu'il lui paraissait étrange que l'Eglise romaine voulût procéder si vite à le perdre, sans se souvenir que la sentence de déposition contre Frédéric avait été différée pendant trente-deux ans. Il ajouta qu'il n'était pas aussi savant qu'il conviendrait pour défendre l’ordre par lui-même, mais qu'il le ferait de son mieux ; que, du reste, il se réputerait et serait digne d’être réputé un misérable et une âme basse s’il ne prenait en main la cause d'un ordre dont il avait reçu tant de biens et d'honneurs, quelque diflicile que lui semblât cette défense entre ses mains, étant prisonnier du Pape et du roi, n'ayant rien, pas même quatre deniers à employer pour le défendre, et n’usant, non plus que les autres chevaliers que des choses qu'on leur fournissait, C’est pourquoi il demandait secours et conseil, son intention étant que la vérité sur les accusations dont on chargeait son ordre fût connue non-seulement d'eux commissaires, mais, dans toute la terre, des rois, des princes, préhts, ducs, comtes et barons, avouait toutefois que ses confrères avaient été trop roides dans la poursuite de leurs droits contre plusieurs prélats ; qu'après tout, il était prêt à s’en rapporter aux dépositions et aux témoignages des rois, des princes, des prélats et des seigneurs; mais que l'affaire était difficile, et qu'il n'avait avec lui À pour conseil qu'un bon frère servant 2. » Les commissaires lui dirent qu'il songeât mûrement à la défense qu'il offrait ; qu'il se souvint de te qu'il avait confessé, tant contre lui-même que contre son ordre ; qu'ils étaient disposés néanmoins à le recevoir comme défenseur S'il persistait à vouloir l'être, et même à lui accorder un délai, s’il souhaitait délibérer davantage ; qu’ils voulaient pourtant qu'il sût qu’en matière d'hérésie et d’infidélité, il fallait procéder simplement, sans
avocats et sans l’éclat de la forme judiciaire. Pour lui donner lieu de délibérer pleinement, ils lui firent lecture
! Dupuy, p. 122, — ? Ibid., p. 123.
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de leur commission et d’autres lettres apostoliques sur l'information touchant les Templiers. On lui exposa le tout en langue vulgaire, Quand on vint au récit de la procédure de Chinon, où le grand maître avait tout confessé contre son ordre, en présence de trois car- ” dinaux commis par le Pape pour tenir la place de sa Sainteté, il se signa deux fois, et fit beaucoup l'étonné sur cette confession marquée dans les lettres apostoliques. Il dit, entre autres choses, « que, si les commissaires devant qui il parlait étaient d'autres gens, il saurait bien répondre autrement. ». Sur quoi les commissaires lui ayant dit qu'ils n'étaient pas personnes à recevoir des défis militaires, le grand maître reprit qu'il ne voulait pas dire cela; mais que plût à Dieu qu’on usât à l'égard de gens aussi pervers comme les Sarrasinset les Tartares en usent en pareil cas, en leur coupant le cou ou les fendant en deux... C’est qu’il traitait de calomniateurs ceux qui alléguaient ses propres aveux. Il finit cette conférence par demander un délai jusqu’au vendredi suivant. Non-seulement on le lui accorda, mais on lui offrit un plus long terme, s’il le souhaitait. Puis l'appariteur fit la proclamation, comme les jours précédents, pour inviter ceux qui voudraient défendre l'ordre à comparaître. Personne ne se présenta. | Le vendredi venu, le grand maître ‘‘t amené, comme il l'avait déjà été, par le prévôt de Poitiers et Jean de Jamville, huissier du roi, garde des prisonniers. Jacques de Molai remercia les commissaires ou juges du délai qu'ils lui avaient accordé, et de l'offre d’une prolongation. C'était Ià, disait-il, lui mettre la bride sur le cou. Mais quand il fallut répondre à la question, savoir, s’il voulait défendre l’ordre, il répondit qu'il était un gentilhomme sans lettres, et quil avait oui lire une certaine lettre apostolique qui disait que le Pape s'était réservé le jugement de sa personne et de celle des principaux Templiers ; qu’ainsi il s'en tenait là ; qu’il était prêt à aller se sister en la présence du Pape ; mais, qu’étant mortel et ayant peu de temps à vivre, il les priait d'engager sa Sainteté à l'appeler au plus tôt. Les commissaires lui dirent que leur commission regardait l'ordre entier et non les persones en détail. Ils demandèrent s'il trouvait à redire à leur procédure d’information. Il dit que non, et les requit | de se bien conduire en cette affaire. Il ajouta « que, pour la décharge de sa conscience, il avait trois choses à leur déclarer sur son ordre. La première, qu’il ne connaissait point d’autres églises, excepté les cathédrales, où il y eût de plus beaux ornements et plus de reliques, et où le service divin fût mieux célébré par les prêtres que celles de l'ordre des Templiers. La seconde, que nulle part on ne faisait plus d’aumônes que chez eux, où, pa: «n décret général, on les distri-
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oliques sur l’information out en langue vulgaire.
de Chinon, où le grand en présence de trois carlace de sa Sainteté, il se ir cette confession martre autres choses, « que, ent d'autres gens, il sau- | s commissaires lui ayant r des défis militaires, le re cela; mais que plüt à rvers comme les Sarran leur coupant le cou ou
calomniateurs ceux qui onférence par demander 1lement on le lui accorda, souhaitait. Puis l'appaprécédents, pour inviter paraître. Personne ne se |
amené, comme il l'avait de Jamville, huissier du remercia les commissaicordé, et de l'offre d’une e la bride sur le cou. Mais oir, s’il voulait défendre nme sans lettres, et qu'il ue qui disait que le Pape et de celle des principaux | était prêt à aller se sister rtel et ayant peu de temps l'appeler au plus tôt.
mission regardait l’ordre demandèrent s’il trouvait dit que non, et les requit | ta «que, pour la décharge r déclarer sur son ordre.
tres églises, excepté les ments et plus de reliques, * les prêtres que celles de ile part on ne faisait plus et général, on les distri-
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buait trois fois par semaine dans chaque maison. La troisième, qu'il ne savait ni ordre religieux ni même nation au monde où l’on montrât tant d’ardeur à répandre son sang pour la foi que chez les chevaliers ; qu’il y avait paru dans l’occasion où le comte d'Artois fut tué en Palestine, où il voulut qu'ils fssent l'avant-garde de son armée ; malheureux de n'avoir pas écouté alors le grand maître, qui lui donnait des conseils capables de sauver le prince, les Français et les chevaliers? Comme on lui répliqua que tout cela était inutile pour le salut sans le fondement de la foi chrétienne : Cela est vrai, dit-il; aussi je crois en un seul Dieu, la Trinité et tout ce qui concerne la foi catholique.
Il continuait sa confession de foi, lorsque le seigneur Guillaume de Nogaret, garde des sceaux du roi, étant survenu, et voyant que le grand maître éludait la défense de son ordre, lui dit qu'on lisait dans ls chroniques de Saint-Denis, que Saladin, soudan de Babylone, ayant reçu l'hommage du grand maître et des principaux de ce temps-là, et ayant appris une disgrâce qui leur était arrivée, dit publiquement que les Templiers étaient punis pour avoir prévariqué à leur foi et s'être souillés d'impuretés exécrables. Le grand maître parut fort étonné, disant qu’il n'avait jamais ouï parler de cela ; qu'il se souvenait seulement, quant à l'hommage, que, lui étant outre-mer sous le grand-maitre de Beaujeu, quantité de jeunes gens, Templiers et autres, avides d'acquérir de la gloire par les combats, murmurèrent contre Beaujeu de ce que, durant la trêve faite par le roi d'Angleterre, qui était mort depuis, les Templiers rendaient encore hommage au soudan pour ne pas l’'irriter; mais le murmure lt apaisé quand Beaujeu fit voir que l’ordre tenait en sa garde quantité de cités et: de forteresses sur les frontières des terres du soudan, de sorte qu’on ne pouvait les garder autrement qu'en lui faisant hommage ; encore auraient-elles été perdues si le roi d'Angleterre n’y eût fait passer des vivres. » Enfin, Jacques de Molai demanda qu’it fui fût permis d’avoir sa chapelle et ses chapelains, afin d'entendre la messe et l'office divin; ce qu'on lui promit 1,
Les actes qui suivent ce procès-verbal des commissaires, au sujet du grand maître, nous apprennent que le roi donna dès lors ses lettres patentes en faveur des Templiers, qui demandaient qu’on leur permit d'avoir des défenseurs de l’ordre. Il ordonna à ses officiers de faire conduire à Paris tous ceux des chevaliers détenus dans les provinces qui se proposeraient d'entreprendre cette défense. C'était en partie l’objet de la commission donnée par le Pape. Les ordres
Dupuy, p. 122 et suivantes.
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du roi furent exécutés; on amena à Paris tout ce qui se trouva de Templiers résolus à plaider pour eux et pour leur ordre. Les commissaires les firent comparaître au nombre de soixante-quatorze, le samedi 44 de mars de l'an 1310. C'était encore dans la salle de l’évêché. On leur lut en français la commission du Pape et les articles de l’interrogatoire qu'il avait envoyés. Cet interrogatoire regardait spécialement l’état de l’ordre en général, pour juger s’il méritait d'être conservé ou aboli. Il contenait dans un plus grand détail les points capitaux avoués par les cent quarante Templiers, à Paris, dès l'an 1307. Cela fait, on reconduisit les soixante-quatorze au Temple, où l'on renvoya des notaires, qui leur demandèrent s'ils avaient délibéré entre eux sur le choix de leurs procureurs, comme on le leur avait dit le samedi qu’ils avaient comparu. Le frère Pierre de Boulogne, prêtre et procureur général de l’ordre, même en cour romaine, où il avait, disait-il, son homimne d'affaires, répondit pour tous, et dicta aux notaires ce qui suit:
« Quoique nous ne puissions pas nous donner des procureurs publics sans la permission de notre chef et de l’ordre entier, ni par conséquent faire ce qu’on veut de nous, nous y suppléerons par nous-mêmes en nous chargeant de notre propre cause. Nous sommes tous préparés à la défendre. Quant aux articles qu'on nous a lus, ce sont autant de mensonges abominables, inventés, forgés et suggérés par des ennemis. L'ordre des chevaliers de la milice du, Temple est pur et fort éloigné de ces horreurs. Ceux qui disent le contraire parlent en hérétiques et en infidèles. Nous sommes prêts à le prouver et à justifier l’ordre. Mais, pour le faire, nous demandons la liberté et le pouvoir d'aller nous-mêmes personnellement au concile général, ou d'y envoyer d’autres de nos frères pour ceux de nous qui ne pourraient pas s’y rendre. Quant à ceux des Templiers qui ont déposé ces mensonges comme des vérités, ce sont ou des gens timides et lâches, à qui la crainte de la mort et l'épreuve des tourments ont arraché ces fausses dépositions qui ne peuvent tirer à conséquence ni contre l’ordre ni contre eux; ou bien, ce sont des mistrables, corrompus peut-être par argent ou par sollicitations, par promesses ou par menaces. Cela est si notoire, que nous avons droit de demander pour Dieu qu’on nous fasse justice, qu’on nous délivre d'une si longue et si cruelle oppression, et que dès à présent on nous admette aux sacrements de l'Église. »
Cela se passait le mardi 7me d'avril de la même année 1310, Le même jour, les notaires s'étant rendus à l'évêché, on amena devant les commissaires neuf Templiers nommés dans les actes. Deux étaient prêtres, savoir : Pierre de Boulogne et Raynaud de Puyno. Ils pré-
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ut ce qui se trouva de r leur ordre. Les comle soixante-quatorze, le ore dans la salle de l’é- \ du Pape et les articles nterrogatoire regardait pour juger s’il méritait an plus grand détail les Templiers, à Paris, dès te-quatorze au Temple, dèrent s'ils avaient délieurs, comme on le leur Le frère Pierre de Boure, même en cour roaffaires, répondit pour
ner des procureurs pu-
l'ordre entier, ni par us y suppléerons par re cause. Nous sommes es qu'on nous à lus, ce ntés, forgés et suggérés a milice du. Temple est disent le contraire pares prêts à le prouver et demandons la liberté et ent au concile général, r ceux de nous qui ne Templiers qui ont déont ou des gens timides épreuve des tourments peuvent tirer à conséien, ce sont des misér sollicitations, par proque nous avons droit de ce, qu’on nous délivre que dès à présent on
même aunée 1310, Le Êché, on amena devant s les actes. Deux étaient aud de Puyno. Ils pré-
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sentèrent aux juges, au nom de tous les soixante-quatorze, un cahier qui contenait, outre ce que nous venons de dire, « qu'ils’ ne pouvaient ni ne voulaient se choisir des pr'ocureurs en titre sans le consentement du grand maître et de tout l'ordre ; qu’ils n’aspiraient qu’à aller se défendre en plein concile à Vienne ; qu'ils commettaient pour défenseurs les deux frères que nous avons nommés et deux chevaliers présents, Guillaume de Chambonet et Bertrand de Sartiges ; qu'ils souscrivent d'avance à tout ce que ces quatre diront ou écriront de favorable à la dignité de l'ordre ; mais qu'ils déclarent nul et de nul effet ce qui leur échapperait de contraire ; qu'ils annullent le témoignage de ceux qui auront déposé ou déposeront contre l'ordre et contre eux-mêmes durant le cours de l'emprisonnement, vu la notoriété publique du peu de poids de ces dépositions extorquées ou gagnées; qu’ils demandent que les apostats de l’ordre soient mis en prison sous bonne garde, jusqu’à ce que la vérité ou la fausseté de leur témoignage soit connue; que, dans les interrogatoires des Templiers, on n’admette point de laïques, de peur qu'il ne semble qu’on les appelle pour inspirer la terreur aux accusés qui en sont très-susceptibles, par la comparaison naturelle qu’ils font de l'état fortuné des menteurs à qui l’on ajoute foi avec les misères, les persécutions et l’opprobre des accusés qui soutiennent la vérité comme des martyrs. Chose inconcevable ! ajoutent-ils, qu’on s’en rapporte plus à des faussaires corrompus par argent qu’à ceux mêmes qui ont supporté tant de maux et qui ont expiré dans les tourments avec la palme du martyre! Enfin, dit ce mémoire, nul chevalier, en aucun autre lieu que la France, n'a autorisé par son témoignage les calomnies dont on charge ici les accusés. » D'où il conclut qu’elles sont des fruits nés de la crainte ou de la séduction. Ensuite le mémoire s’étend sur les louanges de l'ordre, en remontant à son institution toute sainte, aux liens sacrés des trois vœux de tous les ordres réguliers, et du quatrième, qui distinguait celui de ces religieux armés pour la défense de l'Église, à laquelle ils ont prodigué leur sang depuis tant de siècles. Rien n’était omis pour persuader que l'esprit et la pratique de cette sainte institution s’éaient perpétués sans que la moindre tache en eût flétri l'éclat ou la pureté. On y peignait avec des couleurs bien différentes de celles des accusateurs la manière prétendue simple et innocente dont on recevait les prosélytes dans l’ordre, en leur donnant l'habit sanctifié par là croix et le baiser fraternel, On insistait avec les traits les plus énergiques sur la cupidité et sur l'envie que l’on supposait dans ceux qui, pour empoisonner l'esprit du roi et du Pape, avaient suscité des apostats de l'ordre, en les subornant, pour leur faire parler le
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même langage concerté ; de sorte que les accusés mêmes, intimidés par les supplices, ont cru pouvoir se sauver en avouant, contre leur conscience, des crimes dont ils étaient innocents. Enfin les défenseurs avertissaient les juges que, de la manière dont on s’y était pris, ils ne sauraient agir juridiquement, ni aller contre les priviléges de l'ordre, attendu qu'il n’était point diffamé avant l’emprisonnement qui a donné lieu à ses ennemis de suggérer des faussetés au roi, et de renverser la tête aux prisonniers, en leur extorquant leurs dépositions, et en les menaçant du feu s’ils les désavouaient.
Les commissaires du Pape répondirent « que ce n'étaient point eux qui avaient mis en prison les accusés; que leurs personnes et leurs biens étaient entre les mains du Pape; qu’ainsi il n’était pas en leur pouvoir de les mettre en liberté, comme ils le demandaient ; que leur ordre était diffamé avant leur arrestation, comme il apparaissait par les lettres apostoliques qui décernaient qu’on informât d’abord de cette infamie, ainsi qu’on l'avait fait; que des évêques et des inquisiteurs avaient donc pu informer juridiquement, sans blesser les priviléges de l’ordre, d'autant plus qu’il était question d’hérésie, ct que les juges agissaient de l'autorité du Pape. » Quant au grand maître, dont parlaient leurs mémoires, ils dirent qu'étant interrogé s’il voulait défendre son ordre, il avait répondu que le Pape s’était réservé son jugement, et qu’il défendrait sa cause en sa présence. Les autres réponses des commissaires roulèrent sur des articles qu'il n’était pas en leur pouvoir d'accorder, suivant leur commission. C'est tout ce qu’en dit le procès-verbal ; ils assurent, ajoutent-ils, qu'ils en useraient avec humanité, qu’ils écouteraient les défenses des accusés, et qu’ils en rendraient compte au Pape f.
Le samedi suivant 14me d'avril, avant le dimanche des Rameaux, les juges, rassemblés au même lieu, se firent amener les quatre premiers Templiers qui avaient pris la défense de l’ordre, et qui leur parurent plus propres à entendre les témoins. Ces quatre furent les deux prêtres et les deux chevaliers que nous avons nommés. Les vingt-quatre témoins qui parurent ce jour-là devant eux, savoir, vingt Templiers et quatre laïques, firent le serment ordinaire de dire la vérité pour ou contre l’ordre, et jurèrent qu'ils n'étaient ni sollicités ni gagnés, en un mot, qu'aucun motif humain ne les ferait parler. Cette forme de serment fut le modèle de ceux que les commissaires exigèrent :es deux cent trente-un témoins qui furent écoutés durant cette procédure 2.
Cette histoire du procès des Templiers est du jésuite Brumoi, dans
1 Dupuy, p. 130-154, — 2 Ibid., p. 155.
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usés mêmes, intimidés en avouant, contre leur ts. Enfin les défenseurs nt ons’y était pris, ils ontre les priviléges de vant l’emprisonnement des faussetés au roi, et extorquant leurs dépoavouaient.
1e ce n'étaient point eux eurs personnes et leurs nsi il n’était pas en leur s le demandaient ; que , comme il apparaissait qu’on informât d’abord des évêques et des in- 1ement, sans blesser les t question d’hérésie, ct ape.» Quant au grand irent qu’étant interrogé ndu que le Pape s'était cause en sa présence.
ent sur des articles qu'il leur commission. C’est it, ajoutent-ils, qu'ilsen les défenses des accusés,
imanche des Rameaux, , amener les quatre prede l’ordre, et qui leur s. Ces quatre furent les us avons nommés. Les -là devant eux, savoir, ment ordinaire de dire qu'ils n'étaient ni solliif humain ne les ferait le de ceux que les comun témoins qui furent
du jésuite Brumoi, dans
son livre trente-six de l'Histoire de l'Eglise gallicane. C'est ce que nous avons trouvé de plus clair, de plus net et de plus exact. Mais, pour la suite du procès, on a découvert de nos jours de nouveaux documents. Par exemple, des deux cent trente-un témoins entendus par les commissaires du Pape, on ne connaissait que la déposition d'un seul. Vers la fin du siècle dernier, un protestant d'Allemagne 1 trouva dans la bibliothèque royale de Paris les actes originaux de cette commision, avec les dépositions de tous les témoins. Plus tard, un protestant du Danemark ? trouva dans la bibliothèque du Vatican les actes originaux de la procédure faite en Angleterre. Enfin, tout récemment, un ministre protestant d'Allemagne, mettant à profit tous les documents anciens et nouveaux, a publié une nouvelle histoire des Templiers %. Voici comme cet écrivain résume lui-même ie résultat final de son travail.
“@ L'ordre était coupable et digne de la peine qu’il a subie, si on juge ses crimes d’après les idées de ce temps-là ; c’est pourquai les juges ecclésiastiques jugèrent justement, mais injustement Philippe, parce que le jugement n’était pas de sa compétence, et qu’il ne s’y portait point par amour de la justice ; il aurait pu abolir l’ordre dans ses États, mais rien de plus. Devant le tribunal ecclésiastique l’ordre était très-punissable et sa peine proportionnée ; le puissance séculière pouvait seulement révoquer ou restreindre ses priviléges, et requérir la hiérarchie d’abolir l'ordre ou de l'associer à un autre. Notre temps jugerait de même devant les deux fors, par l'abolition de l'ordre et la saisie des biens #, » Le même auteur observe à plusieurs reprises que, si les justices particulières et royales employèrent la question suivant la jurisprudence d’alors, les commissaires du Pape ne l'employèrent pas, mais procédèrent avec douceur, circonspection et conscience 5. Il remarque en particulier sur les actes originaux retrouvés à Paris, qu'ils montrent dans un jour magnifique la douceur et la justice des commissaires pontificaux 6.
Quant au résultat des dépositions consignées dans ces actes, voici ce qu'il dit entre autres : « Pour ce qui est de renier le Christ et de cracher sur la croix, ces deux points sont avoués par tous les témoins, à peu d’exceptions près 7. Les témoins étaient au nombre de deux cent trente-un. Voici quelques-unes des dépositions les plus importantes. Raoul de Prêles avait un ami, le commandeur de Laon, Gervais de Beauvais, qui lui dit très-souvent, en présence de plusieurs
î Moïdenhawer. — ? Munter. — 53 Wilcke, Hist, des Templiers (en allemand), 3 Vol. in-8 ; le dernier est de 1825. — * Ibid, t. ?, p. 10et11.— 5T,1, p. 291, 207 et 828; t. 2, p. 7, 24, —6T, 1, p. 348,— 7 T. 1, p. 202.
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autres, que dans l’ordre 1l y avait un point si singulier et tellement secret, qu'il aimerait autant qu'on lui coupât la tête que de le révéler; que, de plus, il y avait dans le chapitre général un autre point d’un secret si important, que, si par malheur son ami de Prêles ou le roi même le voyaient, nul motif n’empêcherait les frères assemblés de les tuer, s'ils le pouvaient !.
Jean de Saint-Benoît, prieur de l'Isle-Bouchard, fut obligé de renier le Seigneur et de cracher sur la croix; il disait qu'il n’avai reçu personne de cette manière dans l'ordre, mais il mentait, comme le prouve l'interrogatoire ?. Guichard de Marziac, chevalier séculier, raconte que son ami, Hugues de Marchant, entra à la réception bien portant et plein de joie, mais qu'il en sortit pâle comme la mort et avec l'expression d’un trouble et d’une stupeur extrêmes, disant qu'il lui était impossible d’être plus jamais content au fond de son cœur:;il fut accablé d’une mélancolie incurable, et y mourut après deux ans?,
Beaucoup de témoins confessèrent qu’ils avaient été contraints de renier le Christ par la menace d’être mis en un lieu où ils ne verraient jamais ni leurs mains ni leurs”pieds #. À Gérard de Passage, on montra une croix de bois, en lui demandant s’il croyait que ce fût le Seigneur Dieu. Il répondit que c'était l’image du Crucifié. Ne le croyez pas, fut la réponse, ce n’est qu’un morceau de bois. Notre- Seigneur est dans le ciel 5. Raymond Vassiniac avait renié, conspué et foulé aux pieds la croix sur son manteau, et cela en mépris du Crucifié ; il dut le faire, parce que c'était un usage de l’ordre 6. Bau-
douin de Saint-Just dut renier Dieu 7. Guillaume de Cardaillac fut requis de renier Dieu et de cracher sur la croix : comme il ne voulait, un chevalier du Temple, Dominique de Linac, le saisit d’une main à la poitrine, et, brandissant de l’autre un poignard, lui cria avec plusieurs des assistants : Obéis, ou tu es mort! Il cracha sur la croix, mais il fut dispensé du reniement par l'entremise de celui qui le recevait 8. Gilles de Rotangi, clerc de l'ordre, ne voulait pas renier le Christ, parce qu'il était et voulait demeurer bon chrétien ; on lui répliqua : Nous te connaissons pour tel et nous voulons l'être nous-mêmes, mais il faut que tu renies, parce que c’est un point de l’oräre 9,
A Albert de Canelles on dit, en lui montrant la croix du manteau : Ce crucifié-là était un faux prophète, ne croyez pas en lui; n’espérez ni ne vous confiez en lui; en mépris de lui crachez sur cette croix ! Comme Albert ne le voulait pas, on l'y contraignit l'é-
1 Moldenhawer, p. 152 et 154. — 2 Ibid., p. 156 et 193. — 3 P, 160-163. — * P. 164, 180, 284, etc. — 5 P, 185.— 6 P, 202,— 7 P, 209.— 8P, 628.— 9 P. 318,
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pée à la main; il s'y prêta par la crainte de la mort et hors de luimême f,
Lorsque le Templier Bosco de Masvalier de prieur pourquoi on faisait renier aux frères Jésus, le fils de la sainte Vierge, qu’un cantique si souvent chanté par eux célébrait comme le Sauveur du monde, on lui répondit de se garder de toutes recherches curieuses, qui ne lui attireraient que le mécontentement des supérieurs, et d'aller tranquillement à table, attendu qu’il n’était pas le premier qui eût renié, et qu'il ne serait pas le dernier; qu’on entendait un certain prophète dont l’histoire serait trop longue. Bosco croit avoir entendu parler d’un prophète qui s'appelait Josué 2. A Jean de Pont-l'Évêque on montra un crucifix, avec la demande s’il croyait que ce fût l'image de Dieu. Il répondit : Non, mais cela représente Dieu et le Crucifié, Celui qui le recevait lui dit : Quoi qu'il en soit, ne croyez plus jamais en celui que doit représenter cette image ! Il n'était pas Dieu, mais faux prophète. Reniez-le ! Il le fit3. Presque tous les témoins furent de même reçus d’une manière blàmable; c'est pourquoi les récéptions se faisaient si lès parents mêmes du novice ne pouvaient y assister #, Les chapitres se tenaient de même en secret, d'ordinaire vers la pointe du jour ; nul n'osait approcher la porte de la salle capitulaire 5,
Quant aux baisers obscènes dans les réceptions, on en dispensait les uns, on les exigeait des autres. La tête ou l'idole qu’on adorait n'avait été vue que du petit nombre des témoins. Du cordon mystérieux, les applications variaient. Beaucoup de témoins rappellent la Permission de sodomie. Le prieur Raymond de Vassiniac n’en parlait point aux récipiendaires âgés, mais aux plus jeunes 6,
Sur l’omission des paroles de la consécration au saint sacrifice de là messe, On trouve ce qui suit : Le prêtre Gui de la Roche-Talhat était demeuré fidèle aux règles de l'Église, le président de sa récepion s'étant borné à dire que l'omission de ces paroles était un usage habituel dans l’ordre, sans y joindre un commandement formel 7. Le Prêtre Jean de Braulis fut extrêmement effrayé de l’injonction d'omeltre à l'avenir les quatre paroles de la consécration en disant la messe ; il s’abstint de célébrer jusqu’à ce qu'il eût reçu l’absolution d'un frère Mineur 8. Gautier de Buris devait omettre désormais à la messe les quatre paroles mystérieuses du canon ; comme le président de sa réception ne les avait pas nommées expressément, le
manda à un vieux
secrètemert, que
! Moldenhawer, D. 365, — 3% P, GiT. — 5 P. 507, 342, 428, 598, — # P, 54e, 513, 568. — 5 P, 174, — 6 P, 204 et 205. Wilcke, t. 1, p, 306-315, — 7 D, 55, — 6 P, 280.
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prêtre do l'ordre, Jean de Buris, lui apprit qu'on entendait les quatre mots : hoc est corpus meum ; cependant il ne les avait jamais ornises à la messe 1, Bertrand de Villars devait également, en disant la messe, passer sous silence ces paroles 3,
Par d’autres dépositions, on voit que les chefs de l'ordre, quoique laïques, s’attribuaient le pouvoir d'absoudre des péchés ; qu'il y avait deux espèces de statuts : les uns plus communs, quoiqu’ils ne fussent pas entre les mains de tous les frères ; les autres si secrets, que Gervais de Beauvais disait : Je possède un petit livre des statuts de l'ordre, que je montre volontiers ; mais il yen a un autre, plus secret, que je ne voudrais pas laisser voir pour tout l'univers ?. On remarque encore que dans la règle primitive, dressée par saint Bernard, il y avait une année de noviciat, mais que dans le fait les Templiers l'avaient supprimée. Telle est la substance de cette procédure.
Cependant, le 7me de mai 1310, après la déposition de Jean Langlois, les quatre Templiers qui s'étaient portés défenseurs de l'ordre comparurent dans la chapelle où étaient les juges, et leur présentèrent un nouvel écrit de défense, qui fut lu. Il contient en substance leurs premiers écrits et des plaintes sur la violence des procédures, où ils prétendaient qu’on n’avait gardé nulle forme de droit; « qu'on les avait tous pris en France, jetés dans les fers à l’improviste, menés à la boucherie comme des brebis, tourmentés de manière que les uns étaient morts, d’autres avaient perdu la force et la santé pour tou- à jours, d’autres obligés de déposer faux contre l'ordre et eux-mêmes ; qu'on leur avait enlevé jusqu’au plus précieux des biens, qui est le libre arbitre ; de sorte que les confessions des frères ne prouvaient rien contre la dignité de l’ordre et leur propre innocence; que les témoins chevaliers n'étaient pas plus croyables que les autres en témoignant contre eux-mêmes, parce qu'on leur montrait des lettres du roi pour leur faire entendre qu'on leur donnerait la vie, la liberté et des revenus considérables, en les avertissant, au reste, que tout l'ordre était proscrit. Sur quoi les accusés protestaient contre tout ce quis’était dit par ces motifs, dont ils s’offraient de prouver la notoriété. Ils ajoutaient que la présomption était tout entière en faveur $ de l’ordre. Quelle vraisemblance, disaient-ils, qu'aucun fût assez insensé pour entrer ou persévérer, au préjudice de son salut, dans un corps aussi corrompu ! que tant de personnes nobles et réputées vertueuses n'eussent pas élevé la voix contre les horreurs qui font actuellement la matière des procédures, si elles les eussent remarquées dans l’ordre ! »
1 Moldenhawer, p. 257, 259, 262, — 2 P, 554, — 9 P, 152, 154.
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Les quatre défenseurs demandaient encore « qu'on leur communiquât la copie des pièces de la commission et des articles d'information marqués par le Pape ; qu’on leur donnât les noms des témoins, afin qu’on pôt agir contre eux, qu'on ne confondit point les témoins entendus avec ceux qui ne l’étaient pas ; qu'on leur fit à tous jurer de n'informer qui que ce fût de ce qui se passait, de ne suborner personne par lettres ou autrement, et de garder le secret : article qu'on priait les commissaires eux-mêmes d'observer jusqu'à ce que les dépositions furent portées à sa Sainteté. Enfin ils priaient qu’on interrogelt les gardes, les Compagnons et les serviteurs des chevaliers détenus sur ce qu’ils avaient entendu ou su de ceux qui étaient morts en prison, savoir, dans quels sentiments ils avaient fini leurs jours, et ce qu'ils avaient dit de l’ordre en mourant, surtout ceux qu’on disait réconciliés; qu’on interrogeût de plus les frères qui s'étaient défendus de rien déclarer pour ou contre l'ordre, sur les raisons de cette conduite; qu’on leur fit prêter le serment et qu’on les contraignît de parler, puisqu'ils savaient la vérité touchant l'ordre, ainsi que les autres frères. »
Telles furent les demandes des quatre défenseurs, leurs protestations et leurs raisons, conformes à tout ce qu’ils avaient avancé dans les autres interrogatoires. Ils finirent ce mémoire par l’histoire suivante : «Il y à chez nous un noble chevalier nommé Adam de Valincour. Après avoir vécu longtemps dans l’ordre, il eut dessein de passer dans un ordre plus austère. Il en obtint la permission, et se fit Chartreux; mais, peu de temps après, étant sorti de chez eux, il revint nous Supplier a-ec de vives et longues instances de le recevoir une seconde fois. On le reçut, mais sous les conditions qui s’observent parmi nous à l'égard des apostats. D'abord il parut nu et en simple caleçon à la porte extérieure; il entra ainsi, s’avança jusqu'au chapitre, tous les frères assemblés ot en présence de plusieurs nobles, ses parents et ses amis, se prosterna aux pieds du maître, demandant à miséricorde et priant avec larmes d'être reçu encore une fois parmi
les frères. Il le fut, mais on ne lui fit point grâce de la pénitence. Durant une année entière, tous les vendredis il cuuchait sur la dure, jeûnant au pain et à l'eau ; tous les dimanches il se présentait de- Yant l'autel en posture de pénitent, préparé à recevoir la discipline que lui donnait le prêtre ofliciant. Il reçut enfin l’habit et la communication avec les frères. Comme Adam est à Paris, et qu'il ne s’est pas présenté pour défendre l'ordre, nous supplions les juges de le fire comparaître, prêter serment, et déposer en vérité sur l’état de l'ordre et sur les articles proposés. Est-il croyable, ajoutaient-ils, qu'un personnage si vertueux eût souffert un traitement pareil,
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réservé aux apostats, si l'ordre était tel qu'on le prétend 1? »
Le dimanche suivant, 10me de mai, comme on eut annoncé aux commissaires que les quatre Templiers députés par les autres souhaitaient d'être ouïs, on les admit. Pierre de Boulogne, au nom de tous, dit aux juges « que le Pape les avait commis pour entendre les Templiers qui voudraient prendre en main la cause de l'ordre, et que les défenseurs avaient déjà été entendus en conséquence par les commissaires. Cependant, ajouta-t-il, nous avons ouï dire, et nous le croyons avec autant d’effroi que de fondement, nous avons oui dire que dès demain l'archevêque de Sens doit tenir un concile provincial à Paris, avec ses suffragants, contre plusieurs de nos frères qui se sont présentés pour défendre l’ordre ; procédé qui les obligerait à se désister de leur défense. Nous vous prions donc d'entendre la lecture de notre appel du concile de Sens au souverain Pontife. »
L'archevêque de Narbonne, président de la commission répondit que cet appel ne regardait ni lui ni ses collègues, puisque ce n'était point d'eux qu'on appelait ; mais que, si l'on avait quelque chose à dire pour la défense de l'ordre, on pouvait s'expliquer en toute liberté. Sur cela, Pierre de Boulogne présenta une requête, par laquelle il demandait « qu'on envoyât les prisonniers, sous la foi publique, au Saint-Siége pour s'y défendre ; qu'on dénonçât à l'archevêque de Sens de suspendre ses procédures ; qu'on les conduisit eux-mêmes chez ce prélat pour lui signifier leur appel ; qu'on jeur donnât deux notaires pour les accompagner et transcrire leur acte ; qu'aux dépens de l’ordre on fit signifier à tous les archevêques de France l'appel de leur tribunal à celui du Saint-Siége. » Cela se passait le matin. On les remit au soir pour leur rendre réponse. Quand on les eut fait revenir, les commissaires leur dirent qu'ils plaignaient beaucoup leur sort, mais qu’il n’était pas en leur pouvoir d'empêcher l'archevêque de Sens et ses suffragants de tenir concile, etqne, de même qu’eux commissaires sont commis par l'autorité apostolique pour informer sur l’ordre en général, afin d'en instruire le Pape, ainsi l’archevêque de Sens et ses suffragants le sont pour tenir le concile provincial ; que c'étaient deux tribunaux différents, dont le premier ne por "ait rien sur le second; qu’ils verraient cependant ce qu'il serait possible de faire en faveur des prisonniers ?.
Avant que de parler du concile de Sens, qui se tint en effet à Paris le lendemain 44e de mai 4310, il est bon de se rappeler deux points essentiels que la plupart des historiens méconnaissent,
1 Dupuy, p. 160-164. — ?Ibid., p. 165.
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la commission répondit ques, puisque ce n'était a avait quelque chose à s'expliquer en toute lita une requête, par larisonniers, sous la foi re; qu'on dénonçât à ‘édures ; qu’on les connifier leur appel ; qu'on sagner et transcrire leur r à tous les archevêques 1 Saint-Siége. » Cela se rm leur rendre réponse.
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oublient ou confondent. Le premier, que le Pape ayant trouvé mauvais qu'on eût arrété en France les Templiers et commencé contre eux les procédures par voie d'inquisition, de l'autorité royale et sans le consulter, suspendit le pouvoir de les continuer, en évoquant cette affaire à son tribunal, Le second est qu2 Clément ayant oui par lui-même en plein consistoire les aveux libres de scixante. douze Templiers, sans compter celui de son domestique, et ayant su le rapport de ses trois commissaires de Chinon sur les dépositions réitérées du grand-maître et des autres principaux chevaliers, dont ilavait transporté l'examen en son nom aux trois cardinaux, songea dès lors à éteindre cet ordre. Mais il prit deux partis : l'un, de nommer ses propres commissaires pour informer sur le corps même de l'ordre, afin de savoir au juste les raisons et les fondements de le conserver ou de l’abolir ; ce qu’il réservait au jugement du concile de Vienne; l’autre, de lever la suspense pour la France et C'ordonner dans tout le monde chrétien, qu'après les informations de chaque évêque diocésain et des inquisiteurs, les conciles provinciaux jugeraient en dernier ressort, non du corps del'ordre, mais des individus, soit pour les absoudre, soit pour les condamner selon la rigueur des canons ; de sorte que ces conciles pouvaient, en agissant canoniquement, livrer certains coupables au bras séculier. Nous avons montré en détail ces deux points par les actes 1,
Le concile provincial fut assembié à Paris par l'archevêque de Sens, Philippe de Marigni, le jour que nous venons de dire, et dura jusqu’au 26 de mai, c’est-à-dire quinze jours. Les actes en sont perdus ; mais on sait par les auteurs du temps qu'on y examina et Jugea les causes particulières de chaque Templier, dont quelques-uns lurent dégagés de leurs vœux, d’autres renvoyés après une pénitence canonique, plusieurs condamnés à une prison perpétuelle, quelquesuns livrés au bras séculier, comme relaps et coutumaces. On dégrada ls prêtres, et cinquarte-neuf Templiers furent brûlés à Paris, dans là campagne, derrière l’abbaye de Saint-Antoine. Peu après, on délrra les ossements d’un certain Jean de Thur, Templier, et on les jeta au feu, comme on aurait fait pour le corps d’un hérétique notoire,
[l se tint, le mois suivant, un‘’autre concile provincial à Senlis sur le même sujet, par l'archevêque de Reims » et l’on y condamna comme laps neuf Templiers, que le juge séculier fit brûler. Ce qu'il y eut d'étonnant, c’est que tous les cinquante-neuf de Paris et les neuf de Sealis rétractèrent leurs aveux à la mort, en disant qu’on les con-
damnait injustement, et que, s’ils avaient déposé contre eux-mêmes,
! Hist. de l'égl. gall., 1. 36.
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c'était par la crainte des tourments ; ce qui fit d'étranges impressions sur l'esprit du peuple 1.
Quant aux commissaires du Pape, dès qu'ils entendirent parler de ces exécutions, ils suspendirent leur procédure. Ils envoyèrent prier l'archevêque de Sens et son concile d'agir avec la plus grande maturité par rapport au jugement qu'ils avaient porté, et de difiérer l'exécution, si cela leur semblait possible ; d'autant plus que des frères décédés en prison, comme l’assuraient les inspecteurs et beaucoup d’autres, avaient protesté jusqu’à leurs derniers soupirs et sur leur âme, qu'eux et leur ordre étaient accusés faussement des crimes qu'on leur imputait. 11 semblait aussi aux commissaires que, si le jugement définitif s’exécutait dans ce moment, leur propre procédure serait inévitablement arrêtée, attendu que déjà plusieurs témoins avaient perdu l'esprit d'épouvante ?.
Les commissaires pontificaux suspendirent, eneffet, leur procédure pendant près de six mois, pour laisser aux témoins le temps de se remettre. Ils ne reprirent leurs séances que le 3 de novembre. Les quatre défenseurs de l’ordre devaient y être entendus. Mais Guillaume de Chambonet et Bertrand de Sartiges demandèrent, comme étant d’ignorants laïques, qu’on les réunit à leurs collègues Raïinaud de Pruyno et Pierre de Boulogne. Les commissaires répondirent que ces deux s'étaient volontairement et solennellement désistés de la défense de l’ordre ; sur quoi Pierre de Boulogne s'était évadé de la prison, et Pruyno avait été dégagé de ses vœux au concile de Sens, ce qui ne permettait plus de l’admettre comme défenseur ; alors les deux chevaliers se désistèrent également de la défense, qui fut entièrement abandonnée #.
Les commissaires du Pape s'étaient fixés à Paris, depuis le mois d'août 4309 jusqu’au mois de mai 1341. Ils entendirent les deux cent trente-un témoins, Templiers et autres, qui tous, excepté un petit nombre, ayant déjà déposé ce qu'ils savaient des Templiers devant les ordinaires, reconnurent, en présence des commissaires, les crimes énoncés dans les articles envoyés par le Pape. Les commissaires jugèrent qu'il était temps de terminer leur commission et d’en rendre compte à sa Sainteté. L'évêque de Bayeux fut chargé d’aller à la cour du Pape pour exposer tout l'ordre de ces procédures. Après les avoir communiquées à Clément et au sacré collége, il se rendit à Pontoise, où le roi tenait son parlement. L'archevêque de Narbonne, autre commissaire, y était déjà appelé. Cette assem-
1 Baluz, t. 1, p.16, 71 et 12. Nang. continuat. Apud d’Acheri,t. 3, p. 63, infolio. — ? Moldenhawer, p. 236. — 5 P, 248.
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blée tirant en longueur, le roi appela aussi à Pontoise les évêques de Limoges, de Mende, avec Matthieu de Naples et l’archidiacre de Trente, en un mot, tous les commissaires du Pape.
Ils conférèrent avec le roi sur ce que le Pape avait approuvé qu'on terminât la commission, qui lui paraissait suffisamment remplie, « à moins, ajoute sa Sainteté, que les commissaires ne pussent la rendre plus complète, en interrogeant les Templiers d'outre-mer sur la manière de leur réception dans l'ordre. » Sur quoi il leur vint une pensée dans cette conférence avec le roi, savoir, que d’un côté on avait entendu deux cent trente-un témoins, dont quelques-uns avaient répondu sur l’état et la réception des Templiers d'outre-mer ; et qu’on avait de plus les réponses des autres informations pour ou contre l'ordre, en différents endroits du monde, et les mêmes témoignages des soixante-douze interrogés par le Pape et le sacré collège ; que, d’une autre part, on ne voyait plus personne à interroger en France; qu'un Cardinal, même par lettres, pressait l’envoi des mémoires à sa Sainteté, et que le temps marqué pour le concile de Vienne approchait : qu'ainsi l’on devait conclure de tout cela, que l'intention du Pape était qu’on mit fin à la commission. Ils se déterminèrent sur ces motifs et chargèrent de leur registre deux licenciés en droit, avec une lettre au pape Clément, datée du 3 de juin 1911, à l'abbaye royale, près de Pontoise 1,
À Londres, lesinformations durèrent de 1309 à 1314. Dans la collection des conciles d'Angleterre, complétée par les actes retrouvésau Vatican, il y eutdix-sept témoins surle reniement au Christ, seize pour le crachement sur la croix, huit sur le mépris des sacrements, deux sur l’omission des paroles de la consécration, treize sur l’absolution laique, plusieurs sur les baisers obscènes ; vingt-sept avaient juré de ne pas sortir de l’ordre, cinquante-deux témoignèrent de réceptions occultes, sept de sodomie, quelques-uns d'idoles. Généralement en Angleterre on entendit pour le moins deux cent vingt-huit. Templiers. A Yorck et à Cantorbéri, en Irlande et en Écosse, les chevaliers ne confessèrent rien de criminel 2.
Quant aux informations faites en Espagne, on n’a que des renseignements incomplets. En Castille, le Pape commit les archevêques de Compostelle et de Tolède, et d’autres évêques auxquels il joignit l'inquisiteur dominicain Eymeric, En Aragon, cette commission fut donnée aux évêques Raimond de Valence et Ximenès de Sarragosse. Ainsi en usa-t-on dans les autres provinces, avec ce te mpérament,
! Dupuy, p. 51, 52 et 170. Hist, de l’egl. gall., 1, 36, — 2? Wilcke, t. 1. p.
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que, les informations faites, le jugement serait réservé aux conciles provinciaux ; mais les Templiers aragonais prirent les armes et se défendirent dans leurs forteresses. Le roi Jacques II les vainquit et les mit aux fers. Pour la Castille, où régnait Ferdinand IV, Gonzalve, archevêque de Tolède, ayant cité le grand-prieur, Rodrigue Ibagnès, et tous les chevaliers, le roi les fit tous prendre. Le concile qui s'assembla à Salamanque était composé de dix évêques. On informa sur les accusés suppliants, et le concile prononça unanimement en leur faveur, etles déclara innocents, renvoyant toutefois au Pape la décision suprême .
A Brindes, dans le royaume de Naples, l'archevêque entendit deux Templiers, qui confessèrent le reniement : c'était en juin 1310. En Sicile, au mois d'avril de la même année, six Templiers furent entendus, qui confessèrent plusieurs articles. Trente-deux Templiers à Messine ne confessèrent rien. En Chypre, l'information se fit en mai et juin 1310 contre cent-dix témoins ; la plupart reconnurent l'ordre pour innocent ?.
Rainald, archevêque de Ravenne, comme commissaire du Pape, avait à informer contre l'ordre en Lombardie, dans les Marches, en Toscane et en Dalmatie ; les actes sont à Ravenne. Les Dominicains voulaient qu’on employât la torture ; la majorité des évêques assemblés fut ‘contre. Devant le concile provincial de Ravenne, 1310, les chevaliers soutinrent leur innocence et furent acquittés. Le concile prononça tout d'une voix cette sentence : On doit absoudre les innocents et punir les coupables suivant la loi. Ceux-là seront encore censés innocents qui auront tout avoué contre eux, par la crainte des tourments, en révoquant ensuite cette fausse. confession ; où même, s'ils n’osent la révoquer par la même crainte, pourvu que crainte et le reste soient bien et dûment constatés. Quant à l’ordre en général et à ses biens, on les conservera en faveur des innocents, s'ils font le plus grand nombre, à condition que les coupables soient punis dans l’ordre rème suivant leur mérite 5.
A Florence, l'information se fit dans Véglise Saint-Gilles avec dix témoins. Le crachement et le reniement furent avoués : pour COmmettre ces crimes, on avait établi un chapitre exprès au mois de mai ; un autre pensait que c'était principalement le Vendredi-Sait qu'on outrageait la croix ; on fit mention de l'idole, et de Pinjuste acquisition des biens dans l’ordre. Au concile provincial de Pise, en 1308, où siégeait l'archevêque de Pise avec l’évêque de Florence € d’autres délégués apostoliques, les Templiers confessèrent la culpa:
1 Labbe. Mani, — ? Wilcke, t. 1, p. 840, — 8 Labbe. Dupuy, p. 53, etc.
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bilité de l'ordre. A Césène et dansila Marche d’Ancône, il n’y eut aucune charge contre les chevaliers 1,
Dans les états de l'Église, les informations commencèrent en décembre 1308, à Viterbe, sous l’évêque de Sutri, et finirent en juillet 1310. Cettus Ragonis avait été reçu à Rome d’une manière irréprochable : quelques années après, un commandeur le requit d’adoreune idole en ces termes : Recommande-toi à cette tête d'idole, et demande-lui ton bien. André Armani avait marché sur la croix et adoré une image. Guillaume de Verdun, prêtre de l’ordre, fut contraint de renier Jésus-Christ ; il avait entendu que le Vendredi-Saint était désigné pour profaner la croix, et qu’un statut défendait aux prêtres de prononcer les paroles de la consécration. Le servant Gérard de Plaisance dit : De mon temps, Jacques de Montaigu a été pro vincial en Lombardie, Toscane, États de l'Église, Spolète, Campanie et Sardaigne. Gérard dut renier le Christ; la sodomie, lui dit-on, n’est point un péché. Il a vu une idole de bois d’une aune de hauteur, et il l’a adorée, parce qu’elle pouvait rendre riche. Le servant Pierre Valentini confessa qu’il y avait dés idoles à Rome. Le servant Bevole en a adoré une de force 2,
En Allemagne, l'archevêque Pierre de Mayence tenait son concile provincial le 41me de mai 1310. Un des trois jours que le concile dura, comme on traita de l'affaire des Templiers, un de leurs chefs, comte du Rhin, nommé Hugues, entra brusquement à la tête de vingt chevaliers bien armés. L'archevêque, craignant les suites, pria poliment le commandeur de s'asseoir et de s'expliquer, Celui-ci le fit d'un air cavalier et à haute voix. « Moi et mes confrères, dit-il, avons su que ce synode était principalement assemblé par commission du Pape, pour abolir notre ordre que l’on charge de certains forfaits énormes et plus que païens, lesquels on nous spécifiera en particulier. Cela nous serait intolérable, surtout si l’on nous condamnait sans être ouïs et convaincus suivant l'usage. C’est pourquoi je déclare, en présence des Pères du concile, que j'appelle au futur souverain Pontife et à tout son clergé. Je proteste aussi publiquement que ceux qui, pour ces crimes, ont été brûlés ailleurs, les ont niés
constamment jusqu'au dernier soupir, en périssant dans ce désaveu au milieu des tourments. Leur innocence même a été justitiée par un miracle singulier du souverain juge. C’est que leurs habits blancs et leurs croix n'ont point souffert l'atteinte des flammes. » L’archevêque, pour prévenir l'éclat et la violence, reçut la proteslation, et répondit qu'il agirait auprès du saint Père pour les mettre
1 Wilcke, t, 1, p. 338 et 339, — ? P, 339 et 340.
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en repos. Illes congédia, et obtint du Saint-Siége une autre commission, suivant laquelle il procéda, et jugea pouvoir absoudre les Templiers de Mayence. On dit que, quand Hugues cita le prétendu miracle des habits des Templiers qui ne brûlèrent pas comme eux, quelqu'un reprit : C'est que les robes étaient saintes et les hommes pervers 1,
Le concile général de Vienne avait été convoqué pour la Toussaint de l’an 1310, Comme l'affaire des Templiers n'eût pas encore été prête pour cette époque, le pape Clément V prorogea le concile au 4er d'octobre 1341. Il se tint, en effet, au jour marqué. Il s’y trouva, dit un des continuateurs de Nangis, cent quatorze prélats mitrés, sans compter les députés. Le nombre des évêques, selon Jean Villani, monta à plus de trois cents. On y vit deux patriarches, celui d'Antioche et celui d'Alexandrie.
Dans la première session, tenue le 16 d'octobre, le Pape ouvrit le concile, prêcha et prit pour texte ce passage : Les œuvres du Seigneur sont grandes dans l'assemblée des justes. Il proposa les trois objets principaux du concile, savoir : l'affaire des Templiers, le secours de la Terre-Sainte, la réformation des mœurs et de la discipline. Tout l’hiverise passa en diverses conférences sur les trois motifs que le Pape avait proposés, spécialement sur le premier. On attendait l'arrivée du roi Philippe, qui avait été l’auteur de la découverte, et qui passait pour le principal zélateur de l'affaire des Templiers. En l’attendant, le Pape, au commencement de décembre, assembla les cardinaux et les prélats, à qui on lut les actes faits contre les chevaliers du Temple. Neuf Templiers se présentèrent pour défendre leur ordre, assurant que dans le voisinage de Lyon, il y avait jusqu'à quinze cents et deux mille de leurs confrères, qui adhéraient à cette défense ?, Chacun des prélats étant requis en particulier par le Pape de dire leur avis, ils convinrent qu’il devait écouter les accusés dans leurs défenses. Ce fut l'avis de tous les évêques d'Italie, exoepté d'un seul, et de tous ceux d'Espagne, d'Allemagne, de Danemark, d'Angleterre, d'Écosse et d'Irlande. Ceux de France en jugèrent de même, hormis les trois archevêques de Reims, de Sens et de Rouen.
ll yeut d’autres conférences sur cela, et nous apprenons des auteurs contemporains, qu’il s’en tint durant plusieurs mois. Enfin, le mercredi 22 de mars de l’année suivante 1319, le pape Clément V, ayant appelé en conseil secret les cardinaux avec plusieurs prélats, cassa par provision, plutôt que par voie de condamnation, l'urdre des Templiers, réservant leurs personnes et leurs biens à sa disposition et à celle de l'Église ?.
1 Labbe. — ? Raynouard. Monuments histor. relatifs aux Templiers, p. 117.— 3 Raynald, 1312.
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ge une autre commisoir absoudre les Temcita le prétendu miracle :omme eux, quelqu'un s hommes pervers 1,
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obre, le Pape ouvrit le : Les œuvres du Seies, Il proposa les trois > des Templiers, le seæurs et de la discipline.
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La seconde session se tint le 3ve jour d'avril, Le roi dé France étant arrivé avec le comte de Valois , son frère, et les trois fils de France, Louis, roi de Navarre, Philippe et Charles, il entra au concile et prit place à la droite du Pape sur un trône un peu plus bas. Clément V ayant pris pour texte ces paroles : Les impies ne se relèveront point dans le jugement, ni les pécheurs dans l'assemblée des justes, s'adressa par manière de sermon aux Templiers, en citant cet ordre militaire. Ensuite il publia contre jui la sentence provisionnelle en ces termes :
Clément, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu , pour la certitude de ceux qui sont présents et pour la mémoire de ceux qui sont à venir : considérant depuis longtemps les diverses informations et procédures faites par mandement du Siége apostolique dans toutes les parties de la chrétienté, contre le ci-devant ordre de la milice du Temple et contre ses membres en particulier, soit sur les hérésies touchant lesquelles ils étaient grièvement diffamés, et spécialement sur ce que les frères, quand ils étaient reçus dans l’ordre et quelquelois après leur réception, passaient pour renier le Christ, et, en son mépris, cracher sur une croix, et quelquefois la fouler aux pieds ; considérant que le maître général du même ordre, le visiteur de France, les principaux commandeurs et beaucoup de frères confessèrent en jugement l’article desdites hérésies, et que ces confessions rendaient l'ordre grandement suspéct ; considérant de plus l’infamie publique, la véhémente suspicion et les instances pressantes des prélais, ducs, comtes, barons et communes de France, le scandale soulevé par tout cela contre cet ordre, scandale qui semblait ne pouvoir être apaisé tant que ledit ordre subsisterait ; considérant beaucoup d’autres raisons et causes justes, qui ont déterminé notre esprit, et dont il est parlé dans les procédures, avec griève amertume et afliction de cœur, non par manière de sentence définitive, que nous ne pourrions donner de droit suivant les informations et procédures, mais par voie de provision et d'ordonnance apostolique, nous avons aboli, supprimé, cassé le ci-devant ordre du Temple, son état, son habit et son nom, le soumettant à une prohibitition perpétuelle, avec l'approbation du saint concile, et réservant les personnes et les biens dudit ordre à la disposition du Siége apostolique. Donné à Vienne, le deux des nones de mai, l’an sept de notre ponti; ficat.
Enfin le Pape fit lire la constitution qu'il avait faite contre ceux qui retiendraient ou prendraient de nouveau l’habit, ou qui en choisiraient un autre pour faire profession de cet ordre ; le tout sous peine d’excommunication, qui serait encourue par les recevants
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et les reçus. La bulle ne fut promulguée dans les formes que le 6me jour de mai {,
L'historien protestant des Templiers fait à ce sujet les observations suivantes : « L'ordre était donc aboli par l'Église universelle. Les défenseurs de l’ordre regardent cette décision comme très-injuste et arbitraire ; mais en y regardant de plus près, on voit s’évanouir l’injustice envers l’ordre. Lorsque Clément dit que la sentence définitive ne pouvait pas être donnée de droit d’après les actes, cela montre qu'il n’avait procédé ni voulu procéder injustement : un juge injuste ne confesse pas si hautement son injustice. Clément donne à entendre qu'il ne résultait pas des actes d'informations que tout l’ordre fut corrompu, beaucoup de membres ne sachant rien des mystères, n’étant que membres et non pas chefs, mais que tout l’ordre pouvait se corrompre, et que lui, Pape y voulait obvier et l'abolir 2... Pour prévenir le scandale du peuple chrétien, la culpabilité de l’ordre fut donc couverte d’un voile, et son abolition remise à la sagesse du Pape. Qui jamais eût douté de la culpabilité de l’ordre, qui surtout l’eût jamais combattu, si Clément eût exposé au monde les actes du procès, et porté, un jugement conforme dans sa bulle d’abolition ; mais comme les historiens subséquents n’entendirent parler de ces hérésies que comme d’un bruit, leur jugement demeura incertain 3... Que si l’on découvre de l'arbitraire dans la conduite de Philippe envers l’ordre, il n’en est pas de même de Clément, non plus que des informations en général depuis que le Pape en eut pris la direction. Si Philippe et Clément avaient voulu se mettre au-dessus des formes, ils auraient arrêté les membres, aboli l’ordre, sans informer de sa culpabilité. Mais quatre années entières sont employées à des informations, qui, eu égard à l’époque, notamment sous la direction du Pape, doivent être appelées extrêmement douces. Pour prévenir toutes les accusations d’arbitraire, Clément convoque un concile général pour y abolir l’ordre ; la marche de l'affaire fut donc, non pas arbitraire, mais conforme à la justice, à la loi et à l’usage de l'Eglise d'alors #. » Ainsi parle cet auteur protestant.
Ce jugement et ces paroles sont d'autant plns remarquables, que l’auteur se montre. encore plein de préventions surannées contre l’Église romaine, et qu'il est loin de blâmer la doctrine secrète des Templiers ; car il dit que, vu du bon côté, c'était le protestantisme en général et le rationalisme en particulier, et que le Templerisme ne succomba que parce qu'il était venu trop tôt 5. Ailleurs ildit que,
* Raÿnald, 1312, n. 3. Nang. Continuat, Rymer, t, 2, pars 1, p. b.—® Wiicke, 12 p.97. — 5 P, 38, — # Wilcke, t. 2, p. 39. — 5 T, 3, p. 356.
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considéré historiquement, c’était un gnosticisme mahométan !. Ce qui donne une idée assez curieuse du protestantisme.
Le même auteur, examinant les prétentions de quelques sectaires qui, vers le milieu du dix-huitième siècle, se donnèrent pour les successeurs occultes des anciens Templiers, est amené à conclure que les soi-disant Templiers modernes n'ont guère de commun avec les anciens que le nom et quelque chose du costume ; qu'au lieu de remonter à Jacques Molai, ils ne sont qu’une excroissance de la moderne francmaçonnerie : que leur charte de transmission est une pièce moderne, fabriquée avec assez peu d’adresse pour oublier deux ou trois noms dans la liste des premiers grands maîtres, en transporter plusieurs à des années qui ne sont pas les leurs, et même d'un seul en faire deux ; que leur culte, singé du catholicisme, n’est que des jeux d'enfants et une auguste fadaise ; que leur crédo réel est zéro, leur doctrine officielle le panthéisme, la négation de la trinité des personnes en Dieu, de la divinité du Christ, et ce qui s’ensuit ; que leur recueil de dogmes et de rites, qu’ils nomment léviticon et qu’ils attribuent aux anciens Templiers, est une imposture calquée sur les idées de Spinosa et de Locke ; que leur évangile de saint Jean, venu ‘a mont Athos et souscrit en grec des cinq premiers grands maîtres du Temple, n’est que l’évangile connu de cet apôtre, mais mutilé, tronqué, interpolé, falsifié par un faussaire moderne, de manière à y insinuer le panthéisme du Juif Spinosa, supprimant tout ce qui établit la distinction des personnes divines, la divinité du Christ, ses miracles, la primauté de saint Pierre, pour la transporter à saint Jean par .une interpolation frauduleuse : imposture fondée sur une erreur grossière. Les anciens Templiers avaient entre autres pour principal patron saint Jean-Baptiste ; les Templiers modernes, croyant que c'était saint Jean l'Évangéliste, ont attribué à leurs devanciers l’évangile falsifié de l'apôtre 2.
Tout cela nous montre quelle idée ont des anciens Templiers leurs défenseurs et leurs imitateurs modernes , l’idée de moines apostats et hypocrites, qui renient, blasphèment et trahissent !e Christ en feignant de le servir, qui conspuent la croix en feignant de combattre pour elle ; tout cela nous montre quelle idée les Templiers modernes ont d'eux-mêmes, puisqu'ils se glorifient d’être les héritiers et
à 1311 de l'ère chr.]
les imitateurs d'hommes pareils ; tout cela nous montre ce mystère
d'iniquité, qui opère et s'opère dans le monde : mystère d’iniquité , guerre contre l'Éternel et son Christ ; guerre incessante dont le chef
L est Satan, le prince de ce monde, le dieu de ce siècle : c'est d'abord,
LT, 1, D: 979, mes 8 Wilcke, t. 3, p. 399-166.
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de la part des empereurs et des sophistes idolâtres, la guerre contre l'Éternel en faveur des idoles ; c’est ensuite, de la part des gnostiques, des ariens, des manichéens, des mahométans, des protestants, des incrédules, la guerre contre le Christ et sa divinité, en faveur de l’antechrist, cet ange de ténèbres qui se transforme en ange de lumière. Voilà l'infernal secret de cette lutte, de cette guerre, qui sans cesse remue et agite le monde et l'Église, et parmi laquelle les enfants de Dieu, les fidèles catholiques, leurs pasteurs surtout ne doivent jamais s'endormir.
Mais revenons au concile de Vienne. Il y fut souvent question des biens des Templiers et de l’usage qu’il conviendrait d’en faire. Les avis se trouvèrent partagés. Quelques-uns voulaient qu’on créât un nouvel ordre. Le pape Clément V eut une autre pensée qui fut approuvée universellement. Il considéra que les biens des Templiers leur ayant été donnés pour le secours de la Terre-Sainte, il était juste de suivre cette destination etde les transporter, pour le même usage, aux Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem, depuis chevaliers de Rhodes etenfin de Malte. Les circonstances étaient favorables ; on ne parlait, dans tout le monde chrétien, qu'avec admiration des Hospitaliers, qui venaient de consommer une des plus glorieuses entreprises qu’on fit jamais contre les Tures, sur qui ils avaient fait la conquête de l’île de Rhodes, commencée l’an 1308 et terminée le jour de l’Assomption, 15me d’août l’an 4310 f. Le roi Philippe consentit à ce transport, comme il paraît par sa lettre au Pape du 24me d’août 4312. Il y dit que les biens dont il s’agit pour la France, étant sous sa garde, le droit de patronage lui appartenant, et le Pape avec le concile lui ayant demandé son consentement pour cette destination, il les donne volontiers, déduction faite des sommes employées à la garde et à l'administration de ces biens. Enfin les chevaliers de l'Hôpital en furent mis en possession la même année 1312, par arrêt du parlement, après la bulle de translation, datée du second de mai ?.
L'emploi de ces biens ne fut pas le même partout. Le Pape et le concile exceptèrent les biens situés dans les royaumes d'Espagne, Castille, Portugal, Aragon, Majorque ; et parce que les Templiers s’y trouvaient obligés de défendre l'État contre les entreprises des Sarrasins et des Maures de Grenade, ainsi qu’on l’exposa, ces biens y furent appliqués à la même défense. Dans la suite, les possessions des Templiers en Aragon et à Majorque furent mises en la main des Hospitaliers, comme ailleurs, à quelques exceptions près.
1 Baluz, t. 1, p. 76, — 2 Dupuy, p. 178.
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L’exception que fit le concile fut faite à la sollicitation des souverains d'Espagne, qui alléguaient, pour être saisis des biens, la nécessité indispensable de se défendre contre les Maures, serpents dangereux qui vivaient dans le sein de la domination espagnole pour la déchirer et se conserver leur ancienne conquête. Jacques II, roi d’A- 'agon, eut pour sa part dix-sept places fortes des Templiers. Il les demandait pour l'établissement de l'ordre de Calatrava, qui se forma depuis. Ferdinand IV, roi de Castille, ne s'étant pas présenté au jour que le Pape avait marqué, pour décider sur ce. qui le concernait quant à l'emploi de ces biens, le Pape unit ceux qui se trouvaient en Castille aux chevaliers de l'Hôpital. Mais Ferdinand ne tint aucun compte de cette union. Par voie de fait, il mit en sa main les biens et les nombreuses places des Templiers de son royaume. Le roi de Portugal, Denys, par le conseil du Pape, fonda de ces biens abendonnés l'ordre des chevaliers du Christ, dont le principal emploi était alors de combattre contre les Maures. En Angleterre comne en France, et dans tous les autres pays chrétiens, ces biens furent remis fidèlement aux Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem, devenus chevaliers de Rhodes.
Pour les personnes des Templiers, le concile général régla qu'à l'exception de quelques-uns, dont le Pape se réserva nommément la destinée, tous les autres, qui restaient en très-grand nombre, seraient renvoyés au jugement du concile de leurs province, lequel procéderait en cette manière. Ceux qu’on trouvera innocents ou avoir mérité l’absolution, seront entretenus honnêtement, suivant leur condition, sur les revenus de l’ordre. Ceux qui auront confessé leurs erreurs, seront traités avec indulgence. Pour les impénitents et les relaps, on les traitera à la rigueur. Ceux qui, après là question même, ont persisté à nier qu’ils fussent coupables, seront mis à part et logés séparément, ou dans les maisons de l'ordre, ou dans des monastères, aux dépens de l’ordre. Voilà pour ceux qui avaient déjà été examinés par les évêques et les inquisiteurs, ou qui étaient en état de l'être par leur détention. Quant aux autres qui étaient en fuite ou cachés, on les cita par un acte public du concile pour se sister, dans le terme d'une année, devant leurs évêques, afin d’être jugés par les conciles provinciaux, sous peine, s'ils différaient à comparaître, d’être d’abord excommuniés ; puis, au-delà du terme prescrit, d’être regardés et traités comme hérétiques.
En définitive, la plupart des Templiers furent rendus à la liberté. Un grand nombre entrèrent dans l'ordre de Saint-Jean, et avec les mêmes dignités qu'ils avaient dans celui du Temple : ainsi Albert de Blacas, prieur d’Aix, cun serva, sa vie durant, la commanderie de Saint-
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Maurice, comme prieur des Hospitaliers ; Frédéric, grand-prieur de la Basse-Allemegne, entra comme iel dans l’ordre de Saint-Jean 1. En Poitug!, les Templiers formèrent le nouvel ordre du Christ, qui a subsisté jusqu'à nos jours, et auquel Napoléon fut agrégé l'an 1805 ?.
Avant le concile de Vienne, le pape Clément s'était réservé l'examen et le jugement du grand-maître Jacques de Molai, du visiteur de France et des commandeurs de Guienne et de Normandie. Nous avons vu qu’il en chargea d’abord trois cardinaux, qui firent leur rapport à sa Sainteté après le voyage de Chinon, et qu'ensuite ces commandeurs furent encore interrogés par les commissaires du Pape, à Paris. Enfin le Pape, après le concile, nomma d’autres commissaires, auxquels il abandonna le jugement des quatre chevaliersen son nom. Ces derniers conunissaires furent Arnaud d’Aux, évêque d’AIbane, deux autres cardinaux-légats, l'archevêque de Sens et quelques évêques, avec des docteurs qu’on avait fait venir exprès de Paris. Ils tinrent conseil ente eux sur la sentence qu'ils devaient prononcer touchant les quatre chevaliers du premier rang. Ceux-ci, sans exceptiôn, avaient confessé ouvertement et publiquement les crimes dont on les chargeait, et cela en présence des nouveaux commissaires ; de sorte qu’ils leur parurent déterminés à persister dans le parti qu'ils avaient pris. Les commissaires-juges ayant donc dirigé mûrement leur sentence, firent dresser une estrade au parvis de Notre-Dame, le lundi après la fête de Saint-Grégoire, 18me de mars 4314, et les condamnèrent tous quatre à une prison perpétuelle. La sentence prononcée, les juges croyaient tout fini, lorsque, contre toute apparence, deux de ces quatre, savoir le grand-maître et le frère du Dauphin d'Auvergne, réclamèrent sur l’estrade contre un des cardinaux qui prêchait actuellement, et contre l’archevêque de Sens. Ils rétractèrent à haute voix leur confession, et soutinrent avec opiniâtreté, devant le peuple, qu'ils n'étaient point coupables, au grand étonnement des assistants. Les cardinaux prirent le parti de les remettre entre les mains du prévôt de Paris, qui était présent, afin qu'il les représentât le lendemain et qu’on eût le temps de délibérer sur cet incident singulier ?.
Cependant, dès que le roi Philippe le Bel, qui se trouvait dans son palais, eut appris cette nouvelle, il prit l'avis de son conseil, sans ÿ appeler d’ecclésiastiques ; et, sur le soir du même jour, iLfit conduire les deux criminels dans une petite île de la Seine, qui était entre le
1 Wilcke, t. 2, p. 54. —% Voyezle Moniteur, 2 prairial an 13. — ? Nangis Continuat, Apud d’'Acheri, t. 8, in-fol., p. 67. Dupuy, p. 66 et seqq.
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éric, grand-prieur de rdre de Saint-Jean 1, vel ordre du Christ, Napoléon fut agrégé
, s'était réservé l’exae Molai, du visiteur de de Normandie. Nous inaux, qui firent leur non, et qu'ensuite ces ommissaires du Pape, ma d’autres commisvatre chevaliersen son d d’Aux, évêque d’Alque de Sens et quelt fait venir exprès de tence qu’ils devaient remier rang. Ceux-ci, , et publiquement les ce des nouveaux comninés à persister dans uges ayant donc dirigé estrade au parvis de régoire, 18me de mars wison perpétuelle. La t fini, lorsque, contre le grand-maître et le ur l’estrade contre un ontre l’archevêque de ion, et soutinrent avec | point coupables, au ux prirent le parti de ris, qui était présent, eût le temps de déli-
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lan 13. —3 Nangis Con- ) et seqq.
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jardin du roi et les ermites de Saint-Augustin. Ils y furent livrés aux flammes, et soutinrent la rigueur de ce supplice, en persistant jusqu’à la fin dans le désaveu de leur confession, avec une constance et une fermeté qui causèrent beaucoup de surprise à tous ceux qui en furent témoins !. Le grand maître surtout parut supérieur à tous les tourments. Sollicité par ses amis de se conserver la vie, en répétant les aveux qu’il avait faits dans sa prison, il eut le courage, si nous en croyons l'historien Paul-Émile, de répondre en ces termes : « Prêt à finir mon sort, et au moment où l’on ne peut mentir sans un crime affreux, je confesse de tout mon cœur la vérité, savoir, que j'ai commis un forfait abominable contre moi et contre mes frères, et j'ai mérité le dernier supplice avec les plus horribles tourments, pour avoir, par le désir d’une vie heureuse et en faveur de personnes qui ne méritaient pas cette lâthe complaisance, forgé et soutenu, jusqu’à la torture, des calomnies exécrables contre mon ordre, qui a rendu tant de services à la religion chrétienne. Je n'ai plus besoin d’une vie qu'il me faudrait acheter par un nouveau mensonge plus détestable que le premier. » Jacques de Molai et son compagnon, le frère du Dauphin d'Auvergne, moururent dans ces sentiments ; pour les deux autres qui avaient avoué, on les laissa encore quelque temps en prison, puis on les renvoya, selon la promesse qu'on leur avait faite 2, Outre l'affaire des Templiers, le concile de Vienne termina encore celle des poursuites contre la mémoire de Boniface VIIT ; poursuites poussées avec vigueur durant plusieurs années, et dont le roi s'était désisté au commencement de l’an 1311. Comme le concile n'avait été résolu d’abord que pour cela, le Pape, malgré le désistement du roi, ne laissa pas de mettre encore cette affaire en délibération dans l'assemblée des prélats, en présence du roi même. Trois savants cardinaux, savoir, Richard de Sienne, Jear de Namur et Gentil de Montefiore, se chargèrent de justifier la mémoire de Boniface du crime d'hérésie, par des preuves tirées de la théologie, du droit civil et du droit canon. Les autres accusations furent réfutées par le cardinal Gaëtan 3. Le concile œcuménique déclara que Boniface VIII avait été Pape catholique et indubitable #, Deux Catalans qui se trouvèrent à cette assemblée, s’offrirent brusquement à prouver la même chose par un défi de duel. On n’alla pas plus loin. Mais comme de la déclaration du concile il s’ensuivait que la conduite des Colonne et de Philippe le Bel envers Boniface VIII avait été criminelle et schisma-
* Dupuy, p. 66 et seqq. — 2? Pau Æmil. in Philipp. puichr. Hist. de l’égl. gall., 1.36. — 8 Petrini. Memor. Prenest. — * Sanct. Antonin. et Villan. Apud Raynald., 1312, n. 15 et 16.
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tique, le pape Clément V, pour contenter le roi, fit un décret portant qu'on ne pourrait jamais inquiéter ce prince ni ses successeurs sur ce qu'il avait fait au sujet du pape Boniface.
Le 21 mars 1313, Clément V promulgua les constitutions approuvées par le concile de Vienne, avec quelques autres qu’il avait fait ranger en un corps d'ouvrage qu'il prétendait nommer le septième des décrétales, pour servir de suite au Sexte de Boniface VII ; mais la mort empêcha qu'il n’envoyât cet ouvrage aux écoles, suivant l'usage, c'est-à-dire qu'il ne le publiât aathentiquement, Ce ne fut qu'en 1317 que Jean XXII, son successeur, rendit public et autorisa, par une bulie adressée aux universités, le recueil et les constitutions promulguées, partie dans le concile de Vienne, partie avant et après. On l'appelle le volume des Clémentines : il est inséré dans le corps du droit.
Pour dresser ces constitutions avec plus de maturité, le pape Clément avait demandé aux évêques des mémoires sur les abus à corriger. Plusieurs en apportèrent au concile, comme des conseils sur les objets que l’on y devait traiter. Les deux seuls mémoires qui nous restent sont de deux évêques de France. Le nom du premier n’a pas passé jusqu'à nous ; mais on assure que c'était un prélat distingué par son zèle et sa science. Il y paraît par l’abrégé de son mémoire.
Son avis sur les Templiers est qu'on abolisse au plus tôt, sans égard aux représentations, un ordre qui déshonore le christianisme chez les Sarrasins. Son avis sur la Terre-Sainte est qu'il y a fort peu à espérer de succès pour cela durant la division des princes chrétiens. Sur la réformation des mœurs, l’évêque allègue des abus à corriger: par exemple, en France, la profanation des dimanches et des principales fêtes, pa la tenue des foires et des tribunaux de plaidoiries, sources de querelles ou de débauches dans les cabarets, l'abus du pouvoir des elés dans les archidiacres, archiprètres, et doyens ruraux soit par eux-mêmes, soit par d'ignorants substituts ; de sorte qu'il y a souvent des excommuniés sans nombre, et très-souvent sans
cause, L'évêque dit qu'il a vu jusqu’à quatre cen!s, pour ne pas dire sept cents excommuniés dans une paroisse. De là le mépris des censures et les scandales. Il remonte aux sources du mal, qu'il attribue aux évêques et au Pape même ; aux évêques, par le mauvais choix des sujets qu'ils ordonnent, et dont plusieurs sont méprisables, faute descience et de bonr. ?s mœurs, et sont, en effet, méprisés par les laïques ; au Pape et à la cour romaine, parce que les ecclésiastiques déréglés y accourent de toutes parts, et obtiennent des bénéfices et des cures que les évêques n’osent refuser, et que ces ecclésiastiques déshonorent par leurs déréglements, tandis que les prélats ne peu-
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constitutions approuautres qu'il avait fait
nommer le septième e Boniface VII ; mais ux écoles, suivant l’ument. Ce ne fut qu’en ublic et autorisa, par let les constitutions partie avant et après, | inséré dans le corps
maturité, le pape Clé- >s sur les abus à cormme des conseils sur ls mémoires qui nous m du premier n’a pas in prélat distingué par de son mémoire.
sse au plus tôt, sans onore le christianisme > est qu'il y a fort peu des princes chrétiens.
1e des abus à corriger:
manches et des princiunaux de plaidoiries, es cabarets, l'abus du tres, et doyens ruraux tituts ; de sorte qu'il y et très-souvent sans cen's, pour ne pas dire » là le mépris des cendu mal, qu'il attribue par le mauvais choix sont méprisables, faute ffet, méprisés par les que les ecclésiastiques nnent des bénéfices et que ces ecclésiastiques ue les prélats ne peu-
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vent conférer leurs bénéfices aux bons sujets, aux gens de lettr qui se dégoûtent et prennent parti chez les princes ou dans les tribu! naux séculiers, pour devenir les ennemis des libertés de l' lise, qui à paru dédaigner leur service. » cé F Après les prélats, le mémoirs de l'évêque s'occu pv “rs + a Partout il signale sans ménagement les reles es abus. Aussi le médecin guérit-il les plaies, non pas E issimulant, mais en les sondant jusqu'à fond. Le remède u 2 el de garder et faire garder les anciens canons, Pr pi ceux des quatre premiers conciles généraux et du dci fs que les décrets des souverains Pontifes. Si DU ce n k fois, dit-il, étaient observées, tant par le chef de Pi “so ira Re re ar serait sufhommes de Dieu, auteurs heu ar se . % rs al vs pandu Partout la bonne odeur de Ps te Et put ci : un Le parie du chef de l'Église, car quoique le prince ne soit is aux lois, il n’y a rien toutefois qui lui convienne mie ne 7 astreindre à l'observation des lois; et c'est une parole di. on te r , . . . ï we Le Fa d’un souverain : Je suis prince, et les lois me com- Le second imémoire est de l'évêque de Mende, Guillaume Durand si Duranti. Cette église eut successivement deux évêques de ce ins ne le neveu, que l'on a quelquefois confondus. Duranti l'oncle né Puimisson, diocèse de Béziers. I fit à Bologne ses études de droit civil e! canonique sous les plus grands maitres. Docteur lui-même, il y professa, aussi bien qu'à Modène. On l'appelait k pa de la pratique. En cette qualité, il fut employé par les agi. 1 “ment IV lui donna les charges de chapelain et d’auditeur général u sacré palais. Il eut deux canonicats en France, À Beauvais et à Narbonne, et le doyenné de Chartres. Au seco 1d concile de L + cute Grégoire X l'établit son secrétaire pour dresser phase is. 1 I le fit recteur et comte du patrimoine de saint Pièrte ge : ff de gérer d'armée, qu’il exerça plus d’une fois he ss es. En 1286, il fut promu à l'évêché de Mende. En ue oniface VIIL voulut le transférer à l'’archevêché de Ravenne As “ ne put gagner sur lui de l’accepter. En 1296, le même Pape Mmanda pour une affaire à Rome, où il mourut la même année le
der , Ï de novembre, On voit son tombeau et son épitaphe à la Minerve ?
où il fut inhumé, 11 s’ istingué - A sest distingué por plusieurs ücrits, dont jes
pe du clergé in-
1 Raynald, 1311, n. 55 et seqq.
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principaux sont /e Miroir du droit et le Rational des offices divins, qu'il acheva l’an 1286, n'étant encore que doyen de Chartres. On trouve dans ce dernier ouvrage beaucoup de points curieux de l’ancienne discipline en usage de son temps. Son successeur à l'évêché de Mende fut son propre neveu, qui portait le même nom. Il était archidiacre de la même église. Boniface VIII le pourvut de l'évêché par considération pour l'oncle, en le lui proposant pour modèle, comme l'exprime la bulle du 17 de décembre 1296 1,
C'est Duranti le neveu qui présenta au pape Clément V le second mémoire sur les réformes à faire dans l'Église. C’est un traité dans les formes, traité ample et fondé sur de fortes preuves. Il veut, comme le précédent, que l'on rappelle les anciens canons, dont il respecte l’autorité, au point de dire que l’on blasphême contre le Saint-Esprit en les contredisant. Il donne d'étroites bornes aux dispenses et aux exemptions. Il s'opposeaux commendes qui commençaient à s'établir. Il se plaint beaucoup des entreprises des seigneurs temporels, et fait voir aussi jusqu'où l’on étendait la juridiction ecclésiastique, qui n’étaitrien moins que gratuite, tous les officiers se faisant payer fort cher, jusque-là que les prélats mettaient à ferme les revenus de leurs justices.
L'évêque Duranti se déclare en faveur des études et des universités pour bien remplir les bénéfices. Il demande qu'on en réserve le dixième pour l'entretien des écoliers pauvres dans chaque faculté, et que le Pape ne donne aucun bénéfice à d'autres qu'à des docteurs, tant qu’il s’en trouvera qui ne seront pas pourvus dans chaque diocèse. Il veut en même temps qu'on réforme les études et l'éducation des universités ; les études, en ce qu’on y néglige l'essentiel, c'est-àdire la science de l'Écriture sainte et de la vraie théologie, pour courir après des gloses et de vaines subtilités. Afin d’y remédier, il souhaiterait que l'on fit composer par des gens habiles de courts et solides traités, où les hommes destinés à la conduite des âmes pussent apprendre en peu de temps le détail et l’étendue de leurs devoirs. Quant à l'éducation, il voudrait retrancher certains usages ou plutôt certains abus nés dans les universités, comme la vaine gloire, la dépense superflue, les repas de fêtes, les discordes, les brigues, et tout ceïqui détourne l'attention des étudiants ; de sorte que les docteurs, même en titre, ne sont rien moins que doctes à leur retour chez eux.
L'évêque de Mende paraît très-favorable aux religiéux mendiants, qu'il loue du côté des mœurs, de la science, de l’austérité de vie, des talents pour la chaire et du zèle pour le salut des âmes, surtout
1 Gallia Christiana, t. 3, p. 130 et seqq.
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pour la conversion des infidèles. Il les croit peu de mérite des curés ; il propose de les employer au soin des âmes, en ajoutant deux choses : la première, de faire en sorte qu'ils aient des revenus en commun ou qu'ils subsistent du travail manuel ; la seconde, de réprimer leur curiosité dans des études et les prédications, en les ramenant à la solide manière d'étudier et de raisonner, | p F2 IL voudrait qu’on rédigeat en un livre d’usagé, pour: les curés, les confesseurs et les prêtres, les canons de la pénitence, avec des instructions faciles pour augmenter ou diminüer la peine suivant les cas, et pour faire sentir aux pénitents l'énormité de leurs péchés, I ne peut souffrir l'usage établi en plusieurs lieux d'accepter de l'argent quand on confère des sacrements..Il en rejette l'abus ‘sur l'exemple des évêques. H signalé plusieurs abus dans la cour romaine, et y souhaite une réforme considérable, ainsi que dans les évêques et le clergé. : Au reste; dans tout cet écrit de l'évêque de Mende, il n’est jamais hi question que du rétablissement des mœurs et de l'ancienne discipline. Sur la foi, il n’accuse les Papes, les évêques, le clergé d'aucune prévarication. Pour ce qui est de l'Église romaine, voici comme il en parle : € Quant à la réforme, il paraît qu'il faut. la: commencer ea par la sainte Église romaine, qui préside à toutes les autres, qui est le chef dont tous les membres dépendent, qui est le centre où il faut à tapporter tout ce qui concerne la religion, qui est placée: pour servir d'exemple et de miroir à tous les fidèles. qui est la maîtressé et le juge de toutes les autres églises, qui est gouvernée par un. pasteur que Jésus-Christ a établi son vicaire ét son lieutenant sur la terre 4, » Nous voyons ici une chose qui devrait se faire toujours : le chef de l'Église interrogeant ses frères dans l’épiscopat, les sentinelles du camp de Dieu, sur ce qu'ils remarqüent le jour. ét la nuit, et au dedans-et au dehors ; .et les sentinelles signalant sans aucune réticence | les périls et les abus qui se forment et autour du chef, et auto ur d'eux, et partout. Heureux le camp lorsque le chef tient les gardes éveillés et qu'il profite de leurs avis! mais malheur lorsque les sentinelles ou s’endorinent, ou dissimuleut, ou se taisent ; lorsque le chef néglige de. stimuler leur. vigilance ou dé profiter de leurs avertissements ! L'ennemi, qui profite de tout pour le mal, ne manquera pas de se glisser dans le camp, de gagner unie partie des troupes, comme les Templiers, et de fomenter le relâchement, l'indiscipline, la division parmi les autres.
propres à suppléer au
fGuilt. Dur. De moi. gen. Concil. celebr., part. 3, foi. 52, edit. 1531. Lungduni, n-4.
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Ainsi, vers la fin du treizième siècle, par la négligence ou la mollesse des supérieurs, le relâchement s’était glissé parmi les religieux de Saint-François. On s'écartait de la sainte pauvreté, tant recommandée par le saint patriarche, On recevait de l'argent’'à l'offrande, aux premières messes des nouveaux prêtres; on mettait des troncs dans les églises, on recevait des rétributions pour les mésses ; les frères allaient aux anniversaires pour les morts moyennant un certain salaire, comme les prêtres séculiers ; ils mettaient aux portes leurs églises de petits garçons qui demandaient de l'argent aux pas sants et leur présentaient dans des bassins de petites bougies à acheter, pour les faire brûler en l'honneur des’ saints ; les frères eux mêmes trafiquaient dans les rues et.lés marchés, menant.avec eux ces enfants, qui recevaient l'argent et l'employaient, Ils quittaieni leurs maisons solitaires et pauvres, pour en bâtir à grands frais de kclles et de grandes dans les villes, où ne logeaient que ceux du lieu, à l'exclusion des étrangers; aucun ne voulait plus demeurer loin de son pays et de ses parents {.
Tous ne donnaient pas dans ce relâchement; il ÿ eut un bon nombre de zélateurs pour la stricte observance de la règle ; mais il leur arriva quelquefois de ne pas garder toute la mesure convenable, de quoi les autres profitaient pour s'autoriser dans leur relâchement,
Le plus ardent de ces zélateurs était Pierre-Jean d'Olive, né à Sérignan en Languedoc. I! fut offert par ses parents à saint François, au couvent de Béziers, à l'âge de douze ans, l'année 1259. Il s'y fit aimer de tout le monde par la vivacité de son esprit, la gravité de ses mœurs et l'étendue de sa doctrine. Étant venu à Paris, il fut bachelier en théologie. Son attachement à la rigueur de l’observance et son ardeur contre le relâchement lui attirèrent beaucoup d’ennemnis, et il donna souvent prise sur lui: par les opinions singulières et outrées qu’il répandit dans ses écrits. Dès l’année 1278, il fut accusé devant le général de l’ordre, Jérôme d’Asoli, d’avoir avancé des nouveautés dans quelques petits traités sur la sainte Vierge. Le général les ayant lus, y trouva des propositions si excessives, qu'il commanda à l'auteur de les brûler de sa main, et il obéit sans résistance. Au chapitre général tenu à Strasbourg en 1282, frère d'Olive fut accusé de parler trop librement contre l’observance commune de l’ordre, ainsi que d’avoir composé et répandu des écrits pleins d'erreurs, et même contenant quelque hérésie. L’aceusation vint de la part de ceux dont il blâmait le relâchement, sans épargner les supérieurs, et disant hautement qu'il fallait les corriger ou les chasser, de peur qu'ils ne
4 Wadding, 1278, n, 98.
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commodément qu'il est en usage chez les chanoïines réguliers.
A cette déclaration, Pierre-Jean d'Olive ajouta sa profession de foi, en disant : Je proteste devant Dieu et devant vous que je ne m'attache qu'à l'Écriture sainte et à la foi de l'Église catholique et romaine, à. laquelle préside maintenant le pape Boniface. Je ne mattache, comme de foi, à aucune opinion humaine, soit la mienne, soit d’un autre, quelque grand docteur qu'il soit. Je ne mé crois point obligé de convenir qu’une proposition soit de foi si elle n'esf
déclarée telle par le Pape ou le concile général ; mais je ne laisse pas
dé respecter les opinions des théologiens , et je crois qu'il est utile d’en soutenir de contraires , your exercer les esprits et éclaircir la vérité. Pierre-Jean d'Olive mourut à Narbonne, au couvent de son ordre, où il fut enterré, et ses partisans prétendivent qu'il s’y était fait des miracles. Il laissa plusieurs écrits, entre autres des commentaires sur la Bible, eten particulier sur l'Apocalypse.
Sa mort n’éteignit pas l’animosité des frères de Provence, principalement de ceux qui aimaient le relâchement. Ils firent condamner sa mémoire, , COMME d’un hérétique, par Jean de Mur , général de l'ordre ; et il châtia rigoureusement ceux qui gardaient par devers eux quelques-uns de ses ouvrages, s'ils ne les remettaient aux juges commis pour-cette affaire, afin de les brüler. Plusieurs frères furent mis en prison pour ce sujet, et, dans le premier chapitre général qui suivit, on défendit absolument la lecture des livres de Pierre-Jean d'Olive. Il eut toutefois des défenseurs, entre autres frères Urbain de Caëal, son disciple, qni naquit en 1239, et entra dans l’ordre en 1273. Il était grand zélateur de l'observance, et fut encouragi dans ces sentiments par Jean de Parme, ancien général de l'ordre. It écrivit une apologie pour Pierre-Jean d'Olive, où il répond à onze articles d'erreurs dont il était accusé 4,
Sous le pape Célestin V, ceux des frères Mineurs qui se prétendaient les plus zélés pour l'étroite observance ne manquèrent pas de profiter de la disposition favorable de ce Pontife pour l’austérité et la réforme. Ils lui envoyèrent donc frère Libérat et frère Pierre de Macérata, révenus depuis peu d'Arménie et déjà connus du Pape.
Ils vinrent le trouver en 1294, et lui demandèrent que, sous son
autorité, à laquelle personne n’oserait s'opposer, il leur füt permis de vivre selon la pureté de leur règle et l'intention de saint François : ce qu’ils obtinrent facilement. Mais, de plus, Célestin V leur accorda
Ja faculté de demeurer ensemble partout où il leur plairait, pour |
y pratiquer en liberté la rigueur de leur observance. I leur donnt
1 Wadding, 1297, n. 33, 35 ; 1299, n. 4 et 37.
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pour supérieur frère Libérat; et, pour les mettre à couvert des supérieu : majeurs de l’ordre, il voulut qu'ils ne s’appelassent plus frères Mineurs, mais les pauvres ermites, et on les appela ensuite les ermites du pape Célestin. I leur donna des lettres de recommanda tion pour Napoléon des Ursins, cardinal de Saini-Adrien, homme libéral et favorable aux. causes pieuses. Les supérieurs. majeurs furent très-mécontents de cette division de l'ordre ; mais ils n’osèrent rien entreprendre contre pendant le pontificat de Célestin 1,
Les pauvres ermites passèrent en Achaïe, où un seigneur, nommé Thomas de Sole, leur ayant donné une petite île , ils y bâtirent une habitation, et pendant quelque temps ÿ servirent Dieu en repos. Les pères de la province de Romanie, l'ayant appris, firent tous leurs efforts pour les ramener à l'unité de l'ordre ; mais les ermites leur résistèrent constamment, s'appuyant sur la concession du pape Célestin. Leurs adversaires, voulant absolument les chasser de leur île, les accusèrent d’être manichéens, car cette secte était encore nombreuse, sous prétexte qu’ils s'abstinaient de viande et de vin, et fuyaient la compagnie des hommes. On les aceusait de plus d’entendre la messe très-rarement, et d’avoir de mauvais sentime: :: touchant le Saint-Sacremernt et l'autorité du Pape.
Ces reproches ayant été portés aux seigneurs et aux évêques latins du pays, ils envoyèrent dans l'ile des hommes savants et pieux pour examiner la vie des ermites. Ils trouvèrent que c'étaient des. mensonges et des calomnies; que les ermites-prêtres disaient la messe tous les jours, qu'ils célébraient dévotement l'office divin et priaient pour le Pape et l'Église romaine ; que leur abstinence et leur solitude n'avaient pour principe que l'esprit de mortification. Les prélats et les eigneurs, satisfaits de ce rapport, firent venir les ermites, et leur conseillèrent de venir dire la messe dans la grande église, de rendre compte de leur foi dans leurs sermons, et, quand ils seraient invités à manger, d’user librement de viande et de vin. Les ermites le firent, et rejetèrent ainsi toute la haine sur leurs calomniateurs. Ceux-ci, n'ayant pas réussi en Grèce, résolurent de les poursuivre en cour de Rome jusqu'à ce qu'ils les eussent ramenés : ce qui se passa vers l'an 1301 ?,
L'année suivante , le chapitre général des frères Mineurs se tint à Gênes, d'où, pendant qu'il se tenait, Jean de Mur, quatorzième général de l’ordre, écrivit une lettre à tous les supérieurs et à tous les frères, dans laquelle il dit : Je trouve que quelques-unes de nos communautés ont des terres, des maisons et des vignes, ou des
!Wadding, 1294, n, 4. Raynald, n. 26, —2 4 adding, 1301, n. 1.
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j ensions perpétuelles à prendre sur'ces fonds ; que quelques-uns de nos frères ont non-seulement des revenus personnels , mais encore se chargent d’exécutions de testaments perpétuelles : ce qui les engage à prendre soin de la culture des terres et de la récolte des fruits, et à poursuivre des procès. Il défend tous ces abus, sous peine d'excommunication par le seul fait, et exhorte tous ses frères à rappeler l'esprit de ieur première pauvreté.
En ce même chapitre, les frères de la province de Romanie firent prendre une conclusion en pleine assemblée, qu'il “allait obvier au schisme dé l’ordre et employer tous les moyens possibles pour y réunir les ermites Célestins. On s’adressa au pape Boniface, et on lui demanda la révocation des priviléges de son prédécesseur ; mais il répondit qu'il fallait laisser ces ermites dans leur observance, et qu'il était bien informé qu'ils gardaient mieux la règle que ceux qui les persécutaient. Alors ceux-ci lui dirent : Les ermites ont toujours été attachés à Célestin et ne vous reconnaissent point pour vrai Pape. C'était frapper Boniface à l'endroit le plus sensibie, principalement dans le fort de ses différends avec Philippe le Bel, et il craignit que ce parti ne se fortifiât en Grèce. Il écrivit donc à Pierre patriarche latin de Constantinople, qui était alors à Venise, et aux archevêques d'Athènes et de Patras, de s'informer exa'ement de cette aï‘aire. L’archevêque d'Athènes ordonna à Thomas de Sole de chasser les ermites de son île ; et ils passèrent sous la domination des Grecs, où ils demeurèrent deux ans. Mais le patriarche Pierre étant venu à Négrepont, et sollicité par les frères de Romanie, publia deux fois excommunication contre les ermites, s'ils ne revenaient à l’obédience de l’ordre.
Pendant ces troubles, frère Libérat, supérieur des ermites, cru que le plus sûr était de retourner en Italie et de se justifier devant le | Pape, lui et ses confrères. Ils abordèrent à un port de la Pouille, l'an 1303, dans le temps de la capture de Boniface VII ©, Un sei- | gneur du pays, nommé André de Ségna, leur donna une pauvre habitation dans un désert où ils s’arrêtèrent. Mais le quinzième général de l’ordre, le Portugais Gonsalve de Balboa, sollicita le roi de Naples, Chares Il, de chasser de son royaume ces schismatiques, qu’il accusait même d'hérésie. Le roi écrivit à Thomas d’Averse, in- À quisiteur de l'ordre des frères Prêcheurs, de s’en informer exacte- à ment et de punir les coupables. L'inquisiteur les ayant fait venir dans à un château du comte de Molisse, les examina et ne trouva point à d'erreur contre la foi. Toutefois, en s’en allant, il leur conseilla de le
4 Wadding, 1302, ne i-8.
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suivre, pour éviter d'être inquiétés par leurs ennemis. Ceux-ci ne laissèrent pas de les insulter par le chemin, et de redemander frère Libérat comme ayant quitté la communauté sans permission des supérieurs, L’inquisiteur l'avertit de se mettre en sûreté pour ne pas tomber entre leurs mains, et lui conseilla d'aller droit au Pape ; il se mit en chemin avec un compagnon, pour venir en France trouver Clément V ; mais il tomba malade à Viterbe, et inourut en 1307. Ses compagnons voulaient sortir du royaume de Naples, ne s'y trouvant pas en sûreté ; mais l’inquisiteur le leur défendit, et leur ordonna de comparaître encore devant lui. Il joignit avec eux d’autres religieux de mauvaise réputation, nommés de Saint-Onufre, et des hérétiques de la secte dus apostoliques. IL les condamna tous indistinctement par une même sentence, comme hérétiques et schismatiques, notant même comme fauteurs ceux: qui les protégeaient. André de Ségna, qui avait logé les ermites, s'en plaignit à l’inquisiteur, qui n'en fut que plus irrité contre eux, et les fit conduire à Trivento, ville épiscopale du comté de Molisse. Après les avoir mis à la question pour leur faire confesser leur hérésie prétendue, et les avoir tenus cinq mois en prison, il les condamna à être fustigés publiquement à Naples, puis chassés du royaume. Mais il mourut peu de temps après, déclarant qu'il les avait condamnés injustement. Quelques-uns succombèrent aux tourments, et les autres vinrent en France pour se justifier devant le Pape; puis ils se joiguirent aux autres frères Mineurs qu'ils trouvèrent en Provence, qui s'étaient aussi séparés de l’ordre par zèle pour l'observance, comme il était arrivé en d’autres provinces, particulicrement en Toscane: ce qui produisit deux partis dans l’ordre, dont l’un se nommait les spirituels, plus tard observantins ; l’autre les frères de la communauté, plus tard les conventuels ?, Celui-ci était le plus nombreux et le plus puissant, mais l’autre ne laissait pas de se soutenir, principalement en Provence. Raymond de Villeneuve, natif de cette province et médecin du roi Charles IF, l’excita, peu avant sa mort, à interposer son autorité pour garantir d'oppression les frères spirituels où observantins, et écrire au général de l’ordre de leur être favorable. Le roi écrivit non-seulement au général, mais au pape Clément, le priant de faire cesser ce scandale. Suivant la prière et le conseil du roi, le Pape fit venir en 4 ::sence, par des ordres secrets, le général de
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l'ordre, Gonsalve, ei ceux qu'il crut les plus capables de l'instruire de cette affaire, savoir : Raymond Goffredi, qui avait été le treizième général de l'ordre, Guillaume de Cornillon, Ubertin de Casal, et quel-
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ques autres. Il les fit venir à Malause, au diocèse de Vaison, et interrogea secrètement le général Gonsalve, et les autres ensuite, pour savoir la vérité; mais voyant que la multitude des affaires ne lui permettait pas dé vaquer à celle-ci en personne, il'en donna.la commission à trois cardinaux.
Or, comme l'affaire tirait en longueur, les frères spirituels ou observantins, que le Pape avait appelés, craignirent d'être cependant maltraités par les supérieurs de l’ordre; c’est pourquoi le Pape donna une hulle provisionnelle par laquelle il.les exempte, au nombre de huit qu'il nomme, de l’obéissance et de la juridiction du général et des supérieurs pendant le cours de l'affaire. IL défend aussi d'inquiéter ceux qui, e1 diverses provinces, adhèrent à ces huit, auxquels il ne vent point que la poursuite de cette affaire nuise en aucune manière. La bulle esi datée d'Avignon; le 14° d'avril 4310, et l'affaire demeura en cet état pendant deux ans, jusqu'au concile de Vienne. Cependant frère Ubertin de Casal, le plus ardent de tous les spirituels, donna aux commissaires un mémoire contenant trente-cinq chefs de transgression, vingt-cinq contre la règle st dix contre la déclaration de Nicolas IL; à quoiles frères conventuels répondirent par un grand écrit. Les spirituels de la province de Toscane furent les plus emportés ; ils se séparèrent du corps de l’ordre de leur seule autorité, et se donnèrent un général et des supérieurs; mais cette révolte fut désapprouvée en cour de Rome, et aliéna des spirituels ceux qui leur étaient auparavant favorables,
En 4312, au concile de Vienne, le pape Clément V essaya de faire cesser cette division entre les frères Mineurs, et de lever les scrupules de ceux qui se plaignaient que le corps de l’ordre n’observait pas fidèlemnent la règle de saint François. C’est pourquoi il fit une grande constitution dont voici les principaux chefs. Les frères Mineurs, en vertu de leur profession, ne sont pas tenus, plus que tous les autres Chrétiens, à l'observation de tout l'Évangile ; etle Pape détermine en particulier les paroles de la règle qui ont force de précepte. Les frères Mineurs ne doivent aucunement se mettre en peine des biens temporels que leurs novices ont possédés dans le monde. Ils ne doivent pas porter plusieurs tuniques sans nécessité, et c'est aux supérieurs à déterminer, selon les pays, le bas prix de l'étofie et de la chaussure. Ils sont obligés aux joûnes de l'Église qui ne sont pas exprimés dans la règle. Défense à eux de recevoir de l'argent à la quête ou autrement, d’avoir des troncs dans leurs églises, ni de s'adresser à leurs amis spirituels en matière d’argent, sinon aux cas
1 Wadding, 1310, n. 1-7.
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exprimés dans la règle ou dans la déclaration de Nicolas HI, Ils sont incapables de successions. Ils ne doivent-point avoir de revenus annuels, ni paraître avec leurs avocats ou procureurs dans les cours de justice, ni être exécuteurs de testaments. Défense d'avoir des jardins excessifs ou des vignes, des celliers et des greniers pour mettre le produit de leur quête, des églises magnitiques ou curieusement ornées ct des parements précieux. Eufinils sont obligés à se contenter de l'usage pauvre des choses nécessairs, selon qu'il est prescrit par la règle, Cette constitution fut approuvée en consistoire secret le 5me de mai, et publiée le lendemain à la troisième et dernière session, du concile. Après quoi le. Pape exhorta les supérieurs de l’ordre qui se trouaient auprès de lui à faire observér la règle selon cette déclaration, à traiter charitablement les frères qui, deux ans auparavant, avaient été exemptés de leur juridiction, et à les promouvoir aux charges indifféremment cômme les autres. Il enjoignit aussi à ceux-ci, c'està-dire aux spirituels ou observantins, de revenir incessamment à l’obéissance des supérieurs, et de vivre en paix et en union avec lesautres. Mais Ubertin de Casal se mit à genoux devant le Pape, criant et disant qu’il était venu par son ordre en cour de Rome, en quoiil avait beaucoup souffert, et craignait de souffrir encore plus s’il était remis entre les mains des supérieurs. C’est pourquoi il priait le Pape de lui permettre, à lui et aux siens, de vivre séparément hors de leur dépendance, pour pratiquer la règle plus commodément, suivant la déclaration du concile. Le Pape le refusa, ne voulant point de division dans l'ordre; plusieurs obéirent; mais plusieurs se séparèrent en diverses provinces, particulièrement dans la Narbonnaise, où ils prirent tellement le dessus, qu'ils chassèrent les autres de Narbonne et de Béziers, étant soutenus par le peuple, qui les nommait les spirituels. Ainsi la constitution de Clément V ne termina point la division entre les frères Mineurs !. Elle ne cessera que par l'autorisation donnée vers l’an 4370 aux zélateurs de la règle de former une congrégation particulière de l’observance sous saint Bernardin de Sienne. Ubertin de Casal, devenu chef des spirituels ou observantins au temps du concile de Vienne, avait été fort attaché à Pierre-Jean 4'0live. Get attachement fut cause qu'on l’observa de plus près sur ses sentiments. On aperçut dans ses écrits des principes erronés ou du moins tels, que ses disciples en tiraient des erreurs qui ressentaient celles de l’abbé Joachim, renouvelées par Pierre Jean d'Olive; par exemple, celles-ci: L'essence divine engendre et est engendrée. L'âme n’est pas la forme substantielle du corps humain. Ubertin
! Wadding, 1312, n, 8, Clem. De Verb, signif.
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était encore accusé d'avoir dit que Jésus-Christ vivait quand on lui perça le côté, et que les enfants ne reçoivent, par le baptême, que la rémission du péché d’origine, non la grâce et les vertus de ce sacrément. Ces erreurs furent condamnées par le premier capitule du concile général de Vienne.
Ce capitule est une profession de foi qui dit: Le Fils de Dieu existe de toute éternité avec le Père et de la même subsistance que le Père ; il s’est revêtu de toute notre nature, qu’il à prise entièrement, savoir, le corps passible et l'âme raisonnable. Celle-ci est essentiellement la forme du corps humain. Le Fils de Dieu, revêtu de la nature humaine, a voulu opérer le salut de tous les hommes, et pour cela être crucifié, mourir sur la croix et ensuite être percé au côté d’une lance. Tel est le récit. de l'évangéliste saint Jean, où nous déclarons, avec l'approbation du concile, que saint Jean a suivi Parrangement des faits. Pierre. Jean d'Olive passait pour soutenir le contraire, et s'appuyait sur un texte corrigé, qu'il prétendait être de saint Mathieu. Le concile décide qu’on doit regarder comme hérétiques ceux qui soutiendront que l'âme n'est pas essentiellement la forme-du corps humain. Il ajoute, quant à l'effet du baptême pour les enfants, que, comme il y a en théologie deux sentiments sur cet effet, il choisit le plus probable, savoir, que !e baptême confère la grâce etles vertus aux enfants comme aux adultes ; et ce choix est fait, dit le concile, par égard à l’eflicacité de la mort de Jésus-Christ, que le bapième applique également à quiconque le reçoit *.
Ce détail d'erreurs condamnées regarde évidemment la doctrine de Pierre-Jean d'Olive, dont plusieurs frères Mineurs révéraient la mémoire, aussi bien que œux qu’on - ypelait Bégards et Béguines, ou même Fratricelles on Bizoques, déjà proscrits par Boniface VIII. Les premiers se disaient frères Pénitents du tiers-ordre de Saint- François, et les autres suivaient une secte d'apostats de l'ordre même. Tous soutenaient qu'il n’y avait rien que de catholique dans la doctrine de Pierre-Jean d'Olive, qu'ils appelaient par respect saint Pierre non canonisé.
La secte des Bégards et des Béguines est notée et censurée par un décret du concile, où le pape Clément dit : Nous avons su qu’en Allemagne il se trouve une secte d'hommes qu'on appelle Bégards et des femmes nommées Béguines, dont voici les erreurs : L'homme peut dans cette vie s'élever à un degré de perfection qui le rend im- -peccabie, sans qu'il puisse avancer en grâce au delà ; autrement, en avançant toujours , il pourrait devenir plus parfait que Jésus-Christ.
1 Clément, 1. 1, tit. 1, De Trinit., c. 1.
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ivait quand on lui ir le baptême, que les vertus de ce saremier capitule du
: Le Fils de Dieu me subsistance que u’il à prise entièreable. Celle-ci est es- ; de Dieu, revêtu de ous les hommes, et nsuite être percé au saint Jean, où nous int Jean a suivi larour soutenir le conil prétendait être de rder comme hérétixs essentiellement la fet du baptême pour x sentiments sur cet à baptême confère la iltes ; et ce choix est nort de Jésus-Christ, e le reçoit :.
demment la doctrine ineurs révéraient la Bégards et Béguines, ts par Boniface VIII.
iers-ordre de Saintl'apostats de l'ordre e de catholique dans pelaient par respect
se et censurée par un ous avons su qu’en u’on appelle Bégards es erreurs : L'homme :ction qui le rend im- | delà ; autrement, en rfait que Jésus-Christ.
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L'homme arrivé à ce degré de perfection n’a plus besoin de prières et de jeûnes. La concupiscence est soumise à la raison, de sorte qu'il peut accorder aux sens ce qu'il veut. Ila acquis la vraie liberté, parce qu'il a l'esprit de Dieu. Il n’est plus obligé d’obéir aux hommes, pas même aux commandements de l'Église. On peut dès cette vie jouir de la béatitude, ainsi que dans l’autre. Toute nature intelligente porte en soi son bonheur, de sorte que l'âme peut voir Dieu et jouir de lui sans lumière de gloire. L'exercice des vertus est pour les imparfaits. Le parfait leur dit adieu. Il est dispensé de se lever et de marquer son respect à l'élévation du corps de Notre-Seigneur. Ce serait être imparfait que dé descendre des sublimités de la contemplation pour s'occuper de l'eucharistie, de la passion et de l'humanité de Jésus- Christ. Telles étaient les erreurs que le Pape condamna, de l’aveu du concile, avec ordre aux prélats et aux inquisiteurs de châtier les Bégards et les Béguines qui soutenaient cette pernicieuse doctrine.
Nous ajouterons que, selon les apparences, Marguerite Porrète, dont parle un auteur contemporain sous l’an 1310, était 51 nombre de ces Kéguines hérétiques. Elle avançait dans un ouvrage de sa façon, outre quantité d'erreurs, celle-ci en particulier : « Qu’une âme anéantie dans l’amorw du Créateur peut et doit sans remords accorder à la nature tout ce qu’elle veut. » Elle soutint opiniâtrément celte doctrine, et fut brûlée en Grève à Paris, aussi bien qu’un Juif relaps qui crachait sur les images de la sainte Vierge, et un certain Guiard de Cressonessard, qui se disait l'ange de Philadelphie 1.
Outre ces Béguines- évidemment tachées d'erreurs si criminelles, il se trouvait d’autres femmes dévotes, à qui l'on donnait le même nom de Béguines, dont le concile condamne aussi, par un autre décret, la manière de vivre. Elles se disaient religieuses, mais sans liaison d’obéissance, ni renoncement à leurs biens, ni profession d'aucune règle approuvée, ne s’attachant qu’à certains religieux, selon leur caprice. L'écueil de leur piété était qu’elles faisaient les théologiennes , aimant à disputer sur l'essence divine, sur la Trinité, sur les mystères et les sacrements, à pénétrer enfin dans la profondeur des articles de la foi. Curiosité dangereuse, qui était pour elles une source d'erreurs, comme il est arrivé detout temps dans la naissance et le progrès des hérésies anciennes et modernes. Le concile crut devoir prohiber cette manière de vivre. Il défend à ces dévotes de demeurer dans cet état, ou d'y en associer d’autres, et à tous les religieux de les y maintenir ?.
1 Spond., 1310, n. 6, Continuat. Nangis. — ? Clément, !. 8, tit. 2, De Relig. domib., c. 1.
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Ilexcepte pourtant les femmes qui, touchées de l'esprit de pénitence et d'humilité, veulent pratiquer ces vertus si estimables dans leurs maisons. C'est-à-dire qu'il retranche les abus de la dévotion, dont les principes sont la vanité, l'orgueil, la curiosité ; et les effets, quelques nouveautés de mode et la fureur d'être théologiennes, qui avaient infatué tant de dévotes qu'on appelait Béguines, nom rendu odieux par les deux sortes de femmes que le concile condamne, quoique respecté dès son origine et perpétué jusqu'à nos jours en Belgique, dans celles qui suivaient l'esprit de Lambert le Bègue, leur instituteur, depuis un siècle et demi avant le concile de Vienne. Aussi Jean XXII, successeur de Clément, en abrogeant comme lui les Fratricelles, Béguins et Béguines, déclara-t-il, par une lettre à l'évêque de Strasbourg, qu'il n’entendait point comprendre dans sa bulle les vraies Béguines, qui s'étaient conservées sans tache, et dont l’évêque faisait l'éloge !,
Quant aux Bégards et Béguines dont nous avons exposé les erreurs sur la perfection, l'impeccabilité et le reste, il s'en trouva de cette sorte hors de l'Allemague et même én Italie, comme à Spolète et dans les cantons voisins. Ces misérables portaient leur prétendue liberté de l'esprit divin jusqu’à un libertinage monstrueux, de sorte que Clément V, sept mois avant le concile de Vienne, adressa une bulle, datée du der d'avril 4314, à l'évêque de Crémone, Rainier, pour lui donner ordre d'aller lui-même procéder contre cette secte abominable, sans égard ni au rang ni aux priviléges ; ce qui montre qu'ily avait parmi eux des nobles, des ecclésiastiques et des religieux, que l'évangile éternel des Joachimites et les folies de Doucin de Navarre avaient corrompus ?.
Doucin était le chef d'un reste des faux apostoliques condamnés par le pape Nicolas IV en 1290. Voici quelles étaient ses erreurs. L'Église romaine a perdu depuis longtemps toute l'autorité qu'elle avait reçue depuis Jésus-Christ, et l'Église où sont le Pape, les cardinaux, le clergé et les religieux, est une église réprouvée et sans fruit : c'est la grande prostituée de l'Apocalypse ; la puissance que Jésus-Christ lui avait donnée d'abord a passé à notre église, qui est la congrégation spirituelle de l’ordre des apôtres. C'est ainsi qu'ils se
nommaient., Nous seuls, ajoutaient-ils, sommes dans la perfection où étaient les apôtres et dans la liberté qui vient immédiatement de Jésus-Christ ; c'est pourquoi nous ne sommes tenus d'obéir ni au Pape ni à aucun autre homme, et il ne peut nous excommunier. Tous les hommes, de quelque condition qu'ils soient, peuvent libre-
1 Apud Baluz., t. 2, p. 446. —? Raynald, 1311, n. 66 et seqq.
iv, LXXVIL, = De 800
le l'esprit de pénisi estimables dans bus de la dévotion, iosité ; et les effets, théologiennes, qui guines, nom rendu le condamne, quoinos jours en Belgiert le Bègue, leur ile de Vienne. Aussi comme lui les Fraine lettre à l'évêque lre dans sa bulle les he, et dont l'évêque
ons exposé les ere, il s'en trouva de ie, comme à Spolète nt leur prétendue litrueux, de sorte que >, adressa une bulle, re, Rainier, pour lui tte secte abominable, montre qu'ily avait es religieux, que l’é- 3 Doucin de Navarre
stoliques condamnés _étaient ses erreurs.
ute l'autorité qu’elle ont le Pape, les carse reprouvée et sans se ; la puissance que notre église, qui est s, C'est ainsi qu'ils se es dans la perfection nt immédiatement de s tenus d’obéir ni au nous excommunier.
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ment passer à notre congrégation, religieux ou sé uers, même les personnes mariées, sans le consentement l'un de l’autre, Muis p
son peut quitter notre congrégation pour entrer dans un autre se soumettre à l'obéissance d'aucun homme : ce serait dé. w de la perfection ; et hors de notre congrégation il n'y a point
de salut : aussi tous ceux qui nous persécutent sont en état de dur. nation.
Le Pape
ordre, o
ne peut dor n des péchés s'il n'est saint comme était saint Pierre, vivant dans une entière pauvreté et dans l'humilité, sans faire de guerre ni persécuter personne, mais laissant vivre chacun dar: sa liberté, Aussi tous les Papes et les prélats, depuis saint Silvestse, s'étant écartés de cette prenière sainteté, sont des prévaricateurs et des séducteurs, excepté le pape Célestin, Pierre de Mouron. On ne doit donner les dîimes à aucun prêtre ou prélat s'il n'est dans la pauvreté que gardaient les apôtres ; c'est pourquoi on ne doit les donner qu'à no. Les hommes et les femines peuvent indifféremment habiter enscmibie; car la charité veut que toutes choses soient communes. Il est plus parfait de ne point faire de vœu que d'en faire. On pent aussi bien et mieux prier Pieu dans les bois que dans les églises, et la prière ne vaut pas mieux dans une église onsacrée que dans une écurie ou une étable à pourceaux. On ne doit faire aucun serment, si ce n’est pour conserver la foi, C'est que comme ils défendaient de jurer, même en justice, on lesreconnaissait au refus qu'ils en faisaient. Ils permettaient donc de jurer en ce seul Cas pour tromper les prélats et les inquisiteurs : inais ils ne croyaient pas que ce serment les obligeât à dire la vérité, et ils employuient tous les artifices possibles pour deguiser leur créance, si ce n’est lorsqu'ils ne pouvaient éviter la mort ; car ils disaient qu'en cé cas
il la fallait professer ouvertement, sans toutefois découvrir aucun de leurs confrères.
Doucin, enseignant cette doctrine, attira un grand nombre de sectateurs de l’unet de l'autre sexe, la plupart de basse condition, et on en comptait jusqu'à quatre mille, Doucin ayant été réduit à s'enfuir de Milan, ils demeuraient sur les montagnes et dans les bois comme des bêtes, vivant de e: qu'on leur donnait par aumône ou de ce qu'ils pouvaient prendre, car ils disaient que les bièns étaient com muns. Le pape Clément, en etaut averti, envoya des inquisiteurs de l'ordre dé Saint-Dominique pour ramener ces sectaires, où du moins Sinformer exactement de leur conduite et lui en faire le rapport. En étant instruit, il fit précher la croisade contre eux avec de grandes indulgences ; en sorte que les croisés s'engageaient même par leur ‘œu à servir à leurs dépens. Ainsi les inquisiteurs assemblèrent une
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558 HISTOIRE UNIVERSELLE |Liv. LXXVII. — De 1300 armée, et elle fut conduite par l’évêque de Verceil, Rainier de Advo-
calis, qui tenait ce siège depuis l’an 1303. A guet
11 poursuivit les sectaires pendant le carême de l'année 1308, et les serra de’si près, que plusieurs périront de faim et de froid dans leurs montagnes; : caf il était tombé une grande quantité dé neige. Il en mourut près de quatre cents, en comptant, eux qui. furent tués, et l'on en prit environ cent Cinquante, entre autres Doucin et Marguerite, sa concubine. Ayant été déclarés hérétiques par le jugement de l’Églisé, ils furent livrés à la cour séculière, qui fit exécuter l’un ét l'autre. On punit de même quelques-uns de.leurs complices, à proportion dé leurs crimes 1: On voit que ces hérétiques étaient âu fond é que nous appellerions aujourd’hui des anarchistes, des révolutionnaires, prêchant le renversement de toute autorité civile et religieuse; l'abolition du mariage et de la-prapriété, en un mot la ruine de toute société-humaine. ess
On traita encore d’autres articles dans le concile de Vienne. On
y parle surtout des exemptions des religieux. Avant le concile, le
bruit courait qu'on devait réduire au droit commun'tous les réguliers; de sorte, dit un auteur anglais, sur lequel on ‘ne. peut pas compter. beaucoup ?, que l'ordre de Cîteaux députa au Pape pour le prévenir en sa faveur, et le prévint en effet par ses présents : cé qui fit dire à plusieurs que le Pape n'avait assemblé le concile qu’à dessein de tirer des sommes d'argent. La vérité est:que les évêques paraissaient disposés à la révocation des exemptions. Cela-produisit des cris de part et d'autre, pour et contre les exempts.. Gilles de Colonne, archevêque’ de Bourges, quoiqu'il eût été Augustin, attaqua les réguliers, qui furent défendus par Jacques de Therines, abbé de Chaïlli, cistercien, dans le diocèse de Senlis. L'archevêque, en se déclarant contre les exempts, excepte.les religieux mendiants, et par conséquent les Augustins ; mais, en revañche, il n’épargne pas les religieux rentés,. à qui il attribue, généralement parlant, Voisiveté et la fierté, suite des richesses, aussi bien que le peu de soumission aux évêques, dont ils n’ont pas besoin pour vivre, L'abbé répond en faisant remarquer la partialité de l’archevêque, autrefois Augustin, et alléguant, pour la justification des réguliers rentés, leur pauvreté réelle, qui consistait à ne rien pôsséder en propre et à .vivre dans l’austérité des monastères. Il les justifie aussi de l’oisiveté, eh montrant leur occupation tant du.côté du service divin que de l'étude, et quelquefois même du travail des mains. Mais il ne fait cette justi-
1 Baluz., t. 1, p. 26, 66, 605. Cont. Nangis. Joan. Villani, 1. 8, c. 84. 8. Anton, t. 3, p. 210. Fleury, 1. 91, n.23. — ? Valsingham, an 13141, p. 99.
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nt, ceux qui. furent ntre autres Doucin s.hérétiques par le r séculière, qui fit elques-uns deleurs t que ces hérétiques ‘hui des anarchistes, toute autorité civile priété, en un mot la
cile de Vienne. On Avant le concile, le imun'tous les réguel one. peut pas uta au Pape pour le ses-présents : Cé qui le concite qu’à desest.que les évêques tions. Cela-produisit exempts.. Gilles de _été Augustin, attaes de Therines, abbé L'archevêque, en se ux mendiants, et par il n’épargne pas les -parlant, l'oisiveté et eu de soumission aux s'abbé répond en-faiutrefois Augustin, et rentés, leur pauvreté ipre et à vivre dans le l'oisiveté, en mondivin que de l'étude, ; il ne fait cette justi-
ani, 1. 8,0. 84. 5, Anton, 11, p. 99.
fication des réguliers rentés: qu'én récriminant un peu contre les mendiants, dont il dit qu'ayant plus de liberté, ils trouvent, en cou rant le monde, des agréments. humains dont. les autres ne jouissent
pas, et des tentations, de s'approprier souvent quelque chosé contre:
la pauvreté, pour assurer leur vie, ou d’être adulateurs des riches et de commettre des. bassesses.; qu'ils étudient, à. la ‘vérité, mais une philosophie vaine et propre xles égarer dans des erreurs dangereuses,
Gilles .de Colonne ou: de Rome: alléguait contre les exemptions
l'exemplé présent des Templiers, qui en avaient.abusé ; exemple qui, sans doute, avait. donné lieu de traiter. cet article au concile. Les visites.des évêques, disait-il, auraient, prévenu où du moins éteint de bonne heure le principe de corruption qui avait- rendu cet ordre infâme et.abominable. L' pliers, gens qui ne-vaquaient ni aux lettres niau service divin, qui n'étaient que Farement. occupés du service militaire, ‘et nullement du travail des. mains, à cause de leurs immenses richeëses, capables: d’ailleurs. de séduction par leur ignorance et leur commerce avec les
infidèles,.on ne peut rien conclure contre les autres religieux, OCCupés :
à célébrer l'office divin et à étudier, au point d’avoir parmi eux dés
théologiens habiles et dé doctes jurisconsultes. : A SN" AM L'abbé, non content de réfuier les raisons de l'archevêque contre
les exemptions, entreprenait même de renverser : les preuves que
saint Bernard établit en divers endroits de ses ouvrages, surlout dans
| les livres De la Considération. En général, il se fondait-sur ce prin:
cipe : Que le Pape est le pastenr immédiat de tont Chrétien, comme chef de l'Église ; qu'il a la toute-puissance spirituelle et même tem- .
porelle par rapport au salut ; qu'il peut fixer les bornes des diocèses;
les étendre et les rétrécir à son gré, et que par conséquent il est de sa grandeur qu'il y'ait des exemptions, pour la rendre respectable à la. vue. des personnes qui, dans chaque province; dépendent immédiatement de sa Saintété : préservatif contre le schisme; ajoute l'auteur 1, PACE ner $ d sAULE Le concile de V ienne; suivant l'esprit de saint Bernard et de l'Église, prit un milieu: entre ces deux partis extrêmes : l’un d'étendre et de soutenir les exemptions- sans réserve, l’autre de les abolir, Il donna quelqués:constitutions, dont la première, favorable aux réguliers,. contient les plaintes:qu'ils formaient à leur tourcontre le clergé séculier. Ils se plaignaient, dit le Pape, de plusieurs griefs ou vexaticus des évêques, au nombre de trente articles, sur lesquels le concile défend aux prélats d'inquiéter les exempts. Ces griefs ne re-
1 Biblioth. Cisterc., 1, 4; p. 964,
abbé répond que de l'exemple des Tem=
560 . HISTOIRE UNIVERSELLE (Liv. LXXVII, — De 1300 gardent que le temporel pour les religieux rentés, et nullement l'administration des sacrements pour les autres.” : Re A Quant à la seconde,’ qui suit immédiatement, ‘elle défénd ’aux religieux, sous peine d'être excommüniés par le’ fait, :de donner l'oxtrémeonction,"l'eucharistie, la bénédiction nuptiaks sans ‘a permission du curé, ‘et l'absolution aux éxcommuttiés, sice n'est dans le cas de droit: Elle leur défend; en vertü de Pobéissance; de: parler malides prélats dans leurs sermons, de détourtier des laïques d'aller à la paroisse; et les testateurs de: faire des restitulions légitimes et des legs aux églises-matrices ; de ée procurer à eux-mêmes des lègs, ou l'attribution des biens incertains, ou des dons faits par forme de restitution ;"d’absoudre des cas réservés aux ordinaires, ‘et'le reste.
Le Pape éxcepte des deux premiers articles les religieux à qui le _Saint-Siége a: accordé le pouvoir d'administrer les sacrements à leurs domestiques ét aux pauvres qui deineurent-dans leurs hôpitaux: Le concile veut encore que l'ordinaire demande: compte aux religieux, même exempts, de l'exécution des téstaments.qui ‘passeraiont par leurs mains; et. punisse les fautes qu'on: yaurait -commises: 11 excômmunie les mêmes, si.dans les Cas non permis ils ‘entérrent, en temps d'interdit, des excomtnuniés. notôires: où des -usuriers manifestes 1. cn ' FRE LR RES : La CEE nec + RATE + D'unautre-côté, le pape Clément V tenouvela dans le concile la décrétale'de Boniface, que: Benoit XI avait révoquée pat une’autre qui n’avait pas terminé les démèlés entre les religieux mendiants et “le “clergé. Clément permet aux Dominicains et: aux Franciscains de prêcher dans leurs églises, danseurs écoles et dans lesplaces publiques, excepté aux heures où lés prélats des lieux voudraient prêcher ou faire précaer en-leur présence. Les religieux, ajonte-t-il, ne pré- ‘cheront ‘point dans les paroisses sans y être invités par les curés ou sans l'ordre des évêques. Pour-ce qui regatde les confessions, les supérieurs présenteront aux évêques: ceux de-leursinférieurs qu'ils y croiront propres, pour en obtenit l'approbation. Si les préiats jugeaient à propos de la refuser à quelques-uns, on pourta en présenter d’autres ; mais s'ils refusent-généralement tous ceux que les supérieurs auront choisis ét présentés, les religieux pourront entendre les-confessions par: le pouvoir que le Pape leuren donne. Il leur.permet aussi d'entérrer chez eux ceux qui le souhaiteraient, à condition de payer les: droits aux églises paroissiales 2: "7 * ]l y eut dans le’ concile d'autres règlements, dont nous rapporte-
Clément., 1. 6,tit. 6. De excess. prolat., cap. unie. Ibid, tit, 7, e. 1; 18, tit, 6. De Testam. - L. 8, tit. 7,0. 1.—? Ibid., 1, 84 tit, 7, ©. 2.
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rons les principaux. 4° Sur les moines noirs et sur les religieuses. On défend aux premiers l'abus de leurs richesses, la superfluité, la mondanité, la chasse, les voyages chez les princes ; on les exhorte à la retraite, à l'étude et à la paix avec leurs supérieurs. A l'égard des religieuses, on leur défend d'être curieuses, de se parer, d'assister aux fêtes du monde et de sortir de leurs monastères. On veut qu’elles aient des visiteurs, sans excepter celles mêmes qui se disaient chanoinesses non religieuses !.
2° Le règlement sur les hôpitaux est remarquable, parce qu’il a réellement donné lieu aux adininistrations laïques de ces maisons Le concile se plaint que leurs biens et leurs droits sont quelquefois négligés par leur: directeurs, au point de laisser dépérir leurs bâtiments sans les tirer des mains qui les ont usurpés ; et que ces directeurs abusent à leur profit de revenus destinés aux pauvres et aux lépreux, à qui ils refusent l'hospitalité. Sur quoi il règle deux choses. La prenière, que ces abus soient réformés par ceux de qui dépend la fondation, et que hor; de ce cas, le soin des hôpitaux sera mis entre les mains de personnes sages, intelligentes, sensibles aux misères des pauvres et capables de se comporter en vrais tuteurs, obligés, au | veste, à prêter serment, à faire leur inventaire, à rendre des comptes annuels aux ordinaires ?. Cela ne regarde point les hôpitaux des ordres militaires.
3e Les règlements sur le clergé consistent entre autres dans la défense de pratiquer des métiers ou de vaquer à des commerces peu convenables aux clercs même mariés ; celle de porter des habits de couleur ou indécents ; l’âge nécessaire pour les ordres : dix-huit ans pour le sous-diaconat, vingt pour le diaconat, vingt-cinq pour la prêtrise. Point de voix au chapitre pour les chanoines s'ils ne prennent l’ordre attaché à leur prébende 3, il
4 Le premier chapitre du titre XI, au livre cinquième des Clé- | mentines, roule sur un abus dont on se plaignit au concile, par rap- D port aux coupables condamnés à mort. Les canons avaient pourvu à L leur faire administrer les sacrements de la pénitence et de l’eucharistie, s'ils le souhaitaient. Cependant plusieurs juges laïques leur refusaient cette consolation, alléguant l'usage contraire. Le concile condamne cet usage, ou plutôt cet abus. Il conjure les juges et les seigneurs, par les entraiiles de la miséricorde divine, de renoncer à cette inhumaine coutume. De plus, il enjoint aux ordinaires d'avertir les juges de ne pas refuser les sacrements aux condamnés, et même
1 Clément. 1. 5, tit, 10, c. 1 et 2.— 2 1.3, tit. 11, De Relig. dom., c. ?, — ‘Ibid , tit. De vit. et honest. cleric., e. 1 et 2.
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de les contraindre, s’il le faut, par les censures, à les accorder !.
° Le second chapitre du titre II, dans le premier livre, règle la juridiction des cardinaux, le siége vacant. Ils n'ont pas celle du Pape, mais ils peuvent pourvoir aux charges de camérier et de pénitencier en cas de mort. L'élection du Pape se doit faire dans le lieu où son prédécesseur est mort ; mais, pour obvier aux inconvénients, on se propose deux cas dans le décret : le premier, où les cardinaux sortiraient tous du conclave avant l’élection ; le second où quelques-uns d’eux auraient encouru quelque censure. On déclare que, dans le premier cas, ceux à qui l'exécution de la bulle de Grégoire X appartient doivent les contraindre à rentrer, pour reprendre l'affaire de l'élection où ils l’auront laissée ; et que, dans le second cas, pour éviter tout schisme dans le sacré collége, les censures ne sont point un obstacle qui empêche les cardinaux d’avoir voix à l’élection des Papes. En un mot, le concile lève les difficultés qu'on formait contre la constitution de Grégoire X, et il la confirme ?.
6° Le chapitre unique du titre XVI, dans le livre troisième, regarde la fête du Saint-Sacrement. Urbain IV, ainsi que nous l'avons vu en son lieu, avait établi, l’an 1264, cette fête, qu’il fixait au jeudi après l’octave de la Pentecôte ; mais, soit qu’elle n’eût pas encore été universellement reçue dans toutes les églises, ou qu’elle eût été négligée ou peu célébrée, le concile et Clément V confirment la bulle d’Urbain, qui est rapportée tout au long dans cet article des Ciémentines 3.
To Le concile, animé de l'espérance d’une croisade en faveur de la Terre-Sainte, ordonna la levée des décimes pour dix années. Cette espérance parut aux pères du concile bien fondée, sur le succès récent des Hospitaliers, qui venaient d'enlever aux Turcs l'île de Rhodes, et sur la disposition des princes chrétiens, qui semblaient vouloir concourir au recouvrement de la Palestine, entre autres, l'enpereur Henri VII et les rois Philippe de France, Édouard d’Angleterre, Louis de Navarre, qui s'étaient engagés par vœu à mener en Syrie une armée au bout de six ans. Ainsi l’assure le Pape dans la bulle qu'il promulgua avec l'approbation du concile. En conséquence, la décime fut réglée, ce qui donna lieu à un autre règlement du concile, qui porte défense de faire les levées trop rigoureusement, c’est-à-dire d’enlever les vases et les ornements sacrés, avec les livres d’églises #,
1 Clément. 1. 5, tit. 11, De Pœnit., e. 1.— 2 Ibid. 1. 1,tit. 2, De Elect., c. 2.- Spond. 1311, n. 12.— 5 Ibid., 1. 3, tit. 16, cap. 1. Ibid., n. 11,— * Ibid., tit. 8, De Decimis, c. 2, - Raynald, 1312, n. 21 et 22.
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remier livre, règle s n'ont pas celle du camérier et de pée doit faire dans le Jbvier aux inconvéle premier, où les ction ; le second où ensure. On déclare de la bulle de Grérer, pour reprendre ue, dans le second ge, les censures ne x d’avoir voix à l’éles difficultés qu'on il la confirme ?.
livre troisième, rensi que nous l'avons qu’il fixait au jeudi n’eût pas encore été à qu’elle eût été néconfirment la bulle cet article des Clé-
roisade en faveur de our dix années. Cette ndée, sur le succès r aux Turcs l'île de iens, qui semblaient stine, entre autres, nce, Édouard d’Anés par vœu à meinsi l’assure le Pape du concile. En coneu à un autre règleevées trop rigoureunements sacrés, avec
tit. 2, De Elect., c.2.- 1, n,11,— # ]bid., tit. 8,
à 1311 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE, 563
8° Enfin, pour la gloire de la religion et des sciences, le concile écouta les sollicitations que faisait depuis longtemps Raymond Lulle au sujet des langues savantes. On assure même qu'il alla de Paris où il était alors, au concile de Vienne, et qu'il y proposa les quatre articles qu'il avait demandés jusqu'à l’importunité aux princes et aux Papes précédents, surtout à Nicolas IV savoir, d'établir dans toute la chrétienté des écoles pour y enseigner les langues orientales, afin d'en rendre l'usage facile à des missionnaires qui ne craindraient pas de mourir pour la conversion des infidèles ; de réunir en un seul corps tous les ordres militaires pour la conquête de la Terre-Sainte : enfin, de condamner les écrits d'Averroès, qu'il prétendait être pernicieux au point de conduire à l’impiété. Il obtint une partie de ce qu'il demandait, Le concile ordonna qu'on enseignerait publiquement les langues orientales ; qu’on établirait deux maîtres pour l'arabe et autant pour le chaldéen, et cela à Bologne, à Paris, à Salamanque, à Oxford, et dans les lieux où résiderait la cour romain ; le tout aux dépens du Pape et des prélats, excepté à Paris, où le roi Philippe le Bcl fit cet établissement à ses frais en faveur de Raymond Lulle, qui l’en avait souvent pressé 1,
Tandis que le Pape et les évêques unissaient ainsi leurs effurts pour réformer les abus et seconder le bien dans toute l'Église, l'Esprit de Dieu, qui demeure avec cette Église éternellem .at, ne cessait d'y produire des fruits de sainteté et de vie éternelle. C’est ce que nous verrons dans le livre suivant. :
1 Clément. 1, 4, tit. 1. De magist., c. 1.
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